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Monument élevé à Christophe Colomb, à Gènes. - Dessin de Yan' Dargent.

Ce monument érigé à Colomb est tout en marbre. Il
s'élève sur la place de l'Acquaverde., près de la station du
chemin de fer qui conduit à Turin.

La première pierre fut posée en 1846, et pour célébrer
Tou XXX1X. -JANVIER 1871.

cette cérémonie, qui eut lieu durant l 'automne, on profita
de la présence à Gênes des savants de nationalités diverses
qui s'y étaient réunis à l'occasion d'un congrès scientifique
tenu dans la cité natale du grand homme. Une commission
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royale, présidée par l'illustre géologue génois Lorenzo
Pareto, devait suivre la construction du monument, qui
ne fut terminé que dix ans plus tard.

Le projet de l'oeuvre entière ayant été mis au concours,
l'Académie des beaux-arts de Milan choisit, parmi plu-
sieurs modèles, celui de Michele Canzio Valente, profes-
seur d'ornementation à l'Académie ligustique, mort il y a
peu d'années.

Sur trois gradins s'élève un piédestal de forme carrée,
dont chaque côté a douze mètres de longueur; sur les
quatre faces sont les inscriptions suivantes, en lettres de
bronze faisant saillie :

A CRISTOFORO COLOMBO

LA PATRIA.

Sur le côté droit on lit Poste le fondementa nel
MDCCCXLVI (Les fondements ont été posés en 4846);
derrière on a inscrit : Divinato un mundo lo avvinse di
perenni benefizi al antico (Un monde deviné entoure à
jamais de ses bienfaits le monde antique). Sur le côté
gauche l'inscription porte : Dedicato il monumento nel
MDCCCCxII (Le monument a été inauguré en 1862).

Dans le projet primitif, huit renommées devaient être
placées de chaque côté de ces inscriptions; on a renoncé à
l'érection de ces statues symboliques : elles eussent été, en
effet, d'un caractères par trop uniforme. Les figures as-
sises que l'on voit aux quatre angles, au-dessus de la base,
représentent l'Astronomie ou le Génie des mathématiques,
la Piété, la Force, et la Prudence. La première a été
conçue et exécutée par un habile sculpteur génois nommé
Gaggini, que l'on a perdu il y a peu d'années; ld Piété est
due à un autre artiste génois, Santo-Varni; la Prudence,_,
que l'on aperçoit ici vue de dos, a pour auteur Arstodemo
Costoli; et enfin la Force, que notre gravure ne peut re-
produire, est due à m. Emilio Santarelli. Ces deux; der-
niers artistes sont Florentins. - Entre chaque statue se
trouvent quatre bas-reliefs représentant les faits principaux
de la vie de Colomb. Celui de face montre le grand homme,
encore inconnu, discutant son projet devant l'assemblée de
prélats, de navigateurs et de savants réunie ii Salamanque
pour le juger; ce morceau capital est du professeur Gag-
gini. Le second bas-relief, placé entre la Piété et la Pru-
dence, est dd à M. Costoli : il représente Colomb plantant
la croix sur la plage du nouveau monde; Le troisième sujet,
se développant entre les statues de la. Prudence et de la
Force, montre l'amiral présentant à Isabelle et i Ferdi-
nand l'or qu'il a recueilli, les fruits de la terre fertile qu'il
vient de découvrir, et enfin ces terribles Caraïbes, ces in-
nocents .lgneris, dont Cannabis et Guacaniigari'iiirént ' les `
chefs. C'est à M. Giambatis,ta Cesareo que l'on doit cette
composition. Le dernier bas-relief nous montre Colomb
chargé de chaines par ordre de Bobadilla et embarqué pour
l'Espagne. C'est l'un des derniers ouvrages d'un jeune sta -
tuaire nominé Salvator Revelli, de Taggia (dans la rivière
de Gênes), jeune homme qui donnait de hautes espérances.

Le groupe principal, Colomb montrant au monde la
jeune Amérique devenue chrétienne, a été -conçu par.
Pietro Freccia de Sarzana. L'artiste étant mort au moment
où le modèle venait d'être à peine achevé, l'exécution dé-
finitive en fut confiée à M. Franzoni, originaire de Carrare.

Gênes n'avait pas attendu jusqu'à l'année 1846 pour
témoigner sa reconnaissance à l'illustre navigateur né dans
ses murs. Dès 1821, le monument de la Gustodia avait été
érigé à sa mémoire ; mais il ne peut souffrir la compa-
raison avec celui dont nous reproduisons ici une image
exacte; il consiste seulement en une colonne surmontée
d'un buste (».

( 1 ) Sur les divers monuments élevés à la mémoire de Colomb, on

-

Lorsque Christophe Colomb, monté sur une mule chétive,
mais sellée et bridée ($), -telles étalée les expressions
propres de la cédule royale de '1505 lfi concédant ce beau
privilège, - s'en allait dormir à l'auberge, faute d'un autre
lieu où reposer . sa tête, se doutait-il qu'un monument dût
jamais lui être dressé dans sa ville natale? Il avait bien
d'autres pensées que celles qui regardaient sa propre
gloire, le sublime rêveur, témoin le projet qu ' il concevait
au début de sa carrière, et dont il parle avec enthou-
siasme, d'aller conquérir le tombeau du Christ en em-
ployant l'or des infidèles et en passant par le Catay!

L'invention est une fleur merveilleusese qui éclôt d'ordi-
naire sur une tige méprisée.

	

H. BOUCHER.

UNE VESTE DE MARIN.

NOUVELLE.

La première fois que je l'ai vue, c'était sur le dos de
Pellet, le cireur de bottes de l'hôtel du Dauphin. Elle était
arrivée au dernier degré de la décrépitude. De sa couleur
primitive elle n'avait conservé qu'un lointain souvenir. Il
lui restait en tout deux boutons, mais si branlants que
leur existence précaire (c'est bien le cas de le dire) ne
tenait plus qu'à un fil. Quant à Pellet, il n'était pas homme
à se préocéuper de deux boutons de plus ou de mains : sa
philosophie le mettait bien au- dessus de ces misères.
Comme la veste avait été taillée pour un homme robuste,
et que Pellet était un chétif albinos, l'extrémité des man-
ches aurait couvert les mains et l 'aurait gêné dans l'accom-
plissement de ses devoirs ,.s'il ne les avait sommairement
supprimées en quatre coups de ciseaux. Quant aux revers,
ils flottaient et se- recroquevillaient en toute liberté. Eh
bien, cette pauvre chose si sordide et si misérable, que Pol-
let appelait ma veste, a fait, à ma connaissance, une pas-
sion sérieuse.

Quand elle était neuve, je me figure bien à peu près les
sentiments qu'elle adû inspirer. J 'ai vu passer dans ma
vie bien des marins, avec leur costume qui parle si facile-
ment à l'hilaghtation. Les uns, en les voyant, disent
e Quels gaillards que ces marins, eLquelle joyeuse vie ils
font, quand ils descendent â terre ! » Les autres : « Pauvres
garçons!-ghelle existence_ laborieuse ils mènent, et à com-
bien de dangers ils sont exposés!» D'autres, sans rien
dire 'pénsënt à la mer, à la vaste mer toujours agitée; à
la poésie des choses maritimes, au soleil plus brillant, aux
pays inconnus. Les enfants rêvent c ocotiers, bananiers,
singes sautillant dans les lianes, et perroquets de toutes
les couleurs.

	

-
Puis, un jour, quand la veste n'était plus si neuve, que

la couleur en` était fanée et les boutons ternis, l'homme
l'a pliée, l'a mise sous son bras, et l'a vendue à quelque
brocanteur dit quai.

Sur combien d'épaules a-t-elle flotté depuis? De combien
de misères 0,4-elle été laponfdente?Nul ne le sait. Un
jour, un pauvré montreur de singes meurt à l'hôpital de
Méry-Partout; un fripier achète en gros sa misérable dé-

peut consulter un livre de M. Harrisse, qui à été imprimé ity a quatre
ans environ, à New-York; il n'a été tiré qu'à 99 exemplaire \et est
intitulé : Notes on Columbus, 1866, gr. in-8, p. 181. On le ttpnve
à la réserve de la Bibliothèque nationale.

(s) Enfrenada j ensilada. Voy. Ferfandez de Navarrete, o-
leccion de los viapes, etc., t. IL p. 304. L'usage des mules avait été
défendu en Espagne: l'amiral, ne peuvent plus monter à cheval, avait
obtenu comme grâce spéciale de faire usage de la monture prohibée.
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froque, et, content de sou marché, gratifie Pollet de la
veste de marin. Jugez de ce qu'elle devait être, si le fripier
lui-même a désespéré de s'en défaire autrement. Et voilà
qu'à deux cents lieues de la mer, dans une petite ville où
l'on n'entend jamais parler de marins ni de marine, cette
veste, épave misérable, vient frapper les regards d'un en-
fant et lui révèle sa vocation.

II

L 'enfant, comme tous les enfants, avait lu et relu Ro-
binson Crusoé ; son imagination, comme celle de tous
les enfants, s'était affolée du héros et de ses aventures. Il
avait joué au Robinson ; il avait transformé le jardin pater-
nel en une île déserte ; il y avait fait naufrage ; et le jour où
il fut si fort grondé pour avoir laissé une notable partie de
son pantalon aux branches d'un ébénier, sa mère ne se
doutait guère qu'elle réprimandait Robinson lui-même, qui
avait cherché dans cet arbre un refuge contre les attaques
des bêtes féroces. II avait combattu des sauvages imagi-
naires, élevé des troupeaux de chèvres, cueilli des fruits
délicieux (toujours en imagination). Il avait lu, comme tous
les autres enfants, les aventures des plus célèbres voya-
geurs; il avait trafiqué avec des sauvages coiffés de plumes;
il avait fait des prodiges de valeur pour sauver ses compa-
gnons attaqués par de méchants anthropophages. Ce qu'il
avait fait là, presque tous les enfants l'ont tait comme lui ;
ce sont là jeux d'enfants, en effet, où les acteurs, si épris
qu'ils soient de leur rôle, savent bien au fond que « tout
cela n'est pas vrai»; pas plus vrai que les visites que se
font les poupées des petites filles d'un coin à l'autre du
salon ; pas plus vrai que leur babil et leurs politesses. Ce
petit enfant avait acheté chez Mahaut, le libraire de la rue
aux-Vaches, des feuilles entières de marins au port d'armes,
avec de jolis officiers aux aiguillettes d'or. Il les avait dé-
coupés, il les avait collés sur des cartons, à force d'indus-
trie il les avait fait tenir debout. Mais, même en faisant
manoeuvrer ses matelots d'Epinal, il savait bien qu'il était
toujours dans le domaine de la fiction et de la fantaisie. Il
n'y avait là aucun indice de vocation ; il aimait ce jeu-là plus
qu'un autre, voilà tout.

La maison paternelle était une de ces charmantes mai-
sons de province, si claires, si gaies et si hospitalières,
entre cour et jardin : jolie cour bien proprette, avec des
caisses d'orangers et de grenadiers autour du perron ; joli
jardin, soigneusement entretenu, coupé d'allées bien sa-
blées, parsemé de jolis bosquets de lilas et de sureaux, et çà
et là ombragé de quelques vieux arbres. Il y avait une
terrasse au fond sur la petite rivière de l'Auvelle, avec deux
jolies tonnelles aux deux extrémités. Deux beaux panon-
ceaux brillaient à la grille d'entrée ; car c'est dans la paisible
demeure de « maître Aubertot, notaire » , que des sauvages
si cruels livraient de si terribles attaques à Robinson, et se
voyaient si honteusement repoussés. L'enfant, qui ne sé-
parait pas de l'idée de notaire celle d'une maison agréable
où tout le monde est heureux, déclarait, à qui voulait l'en-
tendre, qu'il serait notaire, « comme papa. » Pourquoi,
lies choses étant ainsi, se serait-on défié des jeux de cet
enfant? Quel danger voyez-vous à ce qu ' il appelle le petit
clerc « Vendredi », et le chat de la cuisine « troupeau de
chèvres »? à ce qu ' il fasse du cellier au bois sa « caverne
d'hiver», et de l'une des tonnelles sa « maison d ' été »? Ne
faut-il pas que les enfants jouent à quelque chose? Tout
cela est très juste et très-sensé ; mais si maître Aubertot
avait prévu ce qui devait arriver, il aurait donné son propre
manteau à Pollet plutôt que de lui laisser exhiber sa
vieille veste de marin. Ce que faisant, maître Aubertot
aurait cru bien faire, et peut-être se fût-il lourdement
trompé !

III

- Oh! papa, regarde donc Pollet, quel drôle de pa-
letot!

- Ce n'est pas un paletot, mon enfant, c'est une veste;
seulement, comme Pollet est trop petit pour la veste, ou
la veste trop grande pour Pollet, elle produit l'effet d'un
paletot.

- Qu'est-ce qu ' il y a sur ce bouton? reprit l'enfant; on
dirait une ancre!

- Ma foi oui, c'est une ancre, répondit maître Auber-
tot en s'approchant de Pollet, qui se laissait examiner avec
complaisance. Cette veste est une vieille défroque de ma-
rin : on voit même encore, malgré l 'usure, qu'il y a eu
autrefois des galons cousus sur la manche. Voilà une
pauvre chose qui a peut-être fait plusieurs fois le tour du
monde!

Mot imprudent ! L 'esprit de l'enfant venait d'être éclairé
par 11ne lueur subite. Ainsi donc , se disait-il, il y a des
marins ailleurs que dans les livres et sur les images ! et
la preuve , c'est que voilà sur le dos de Pollet une veste
réelle, qui a appartenu à un vrai matelot. Cet homme est
allé, avec la veste que voilà et que je touche du doigt, jus-
qu'au bout du monde ; il a vu de ses yeux ce qui m'a paru
aussi merveilleux que les contes de fées.

L'enfant ne dit rien de ce qu'il avait dans l ' esprit, car
il n'aurait pas su dire au juste ce qu'il éprouvait. Seule-
ment, il se retourna deux ou trois fois pour regarder Pollet
et s'assurer que la veste n 'avait pas disparu. Non, elle n'a-
vait pas disparu; seulement, elle était surmontée de la
figure la moins maritime qu'on puisse imaginer, je veux
parler de la face blafarde de Pollet. L'honnête cireur (le
bottes souriait de son large et pâle sourire toutes les fois
que l'enfant se retournait. Quelque chose lui disait qu'il
avait au moins pour quelqu'un le prestige de l'uniforme.

Pendant des mois entiers, on trouva le petit garçon
préoccupé. « C'est la croissance ! dit le père. » La mère
ne disait rien; mais elle observait son enfant d'un regard
vigilant et profond. On remarqua qu'il aimait beaucoup à
passer devant l'hôtel du Dauphin, et qu'il paraissait dés-
appointé quand Pollet n'était pas sur la porte. Il savait
exactement l'heure où on amenait à l'abreuvoir les che-
vaux de la poste. Il se plaçait à cette heure-là sur la ter-
rasse ; car on confiait quelquefois les chevaux à Pollet.

Il dit un jour que M. Thomieu, le maître de pension,
avait eu tort de faire mettre des abeilles sur les boutons
d'uniforme de ses élèves, que des ancres auraient produit
un bien meilleur effet. Sa mère le regarda avec attention,
et, après un instant de silence, lui répondit doucement
qu'elle était de son avis. Et ce fut tout.

La suite à la prochaine livraison.

HISTOIRE
D' UNE PETITE TASSE DE VIEUX SÈVRES,

A PROPOS DE GRANDS VASES DU SÈVRES CONTEMPORAIN.

Nous avons souvent et amplement renseigné nos lec-
teurs en ce qui touche la céramique et les arts qui s'y rat-
tachent; quant à notre illustre manufacture de Sèvres,
l'une des gloires de la France, de nombreux articles ont
raconté son histoire, exposé ses procédés de fabrication;
puis la gravure, venant en aide à la description, a fait
connaître quelques-uns des chefs-d'ceuvre par lesquels elle
a maintenu son incontestable supériorité dans les diverses
expositions internationales, nobles et généreux champs de
bataille où la lutte entre les peuples tourne même au profit
des vaincus.
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En 1851, après l'éclatant triomphe de la manufacture
de Sèvres à Londres, il ne semblait pas supposable qu'elle
pût se surpasser; 1867 a prouvé que, dans la voie du pro-
grès, le pouvoir intelligent de l'homme trouve toujours de
nouveaux pas à faire quand il s'est proposé pour but ce
terme idéal de l'infini, que le génie entrevoit, mais que
ses efforts ne sauraient atteindre : la perfection absolue.

Sans remonter de nouveau jusqu 'à l'origine de ce glo-

rieux établissement, où le culte du beau s'affirme par la
création continue de véritables monuments de la science
et des arts, nous rappellerons ici que sa célébrité univer-
selle est déjà de date ancienne, et que l'admiration pour
ce qu'elle produit ne s'attache pas seulement â ses oeuvres
colossales.

« La marque de fabrique de Sèvres, dit l'auteur des
Grandes usines de France, est comme autrefois le plus

Exposition universelle de 186'l. - Porcelaines de Sèvres. - Dessin de Lancelot.

beau titre de noblesse qui puisse assurer le prix d'une
pièce de porcelaine. Il n'est pas rare de voir à la salle de
vente une tasse, mème cassée, se vendre quinze ou vingt
mille francs si elle est d 'une bonne marque connue seule-
ment de quelques amateurs. »

La petite tasse dont nous voulons parler monterait-elle
à pareille somme si ceux à qui elle- appartient aujourd 'hui
se décidaient à l'exposer au feu des enchères? - C 'est
douteux. - Mais qu'importe? elle n'est pas à vendre, et'le
prix auquel elle mériterait d'être adjugée est le secret d'un
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avenir lointain sans doute. Ses possesseurs actuels sont de
jeunes hommes encore, et c'est entre eux un engagement
d'honneur que, de leur vivant, la question du plus ou du
moins de sa valeur vénale ne sera pas résolue.

Ceci, on l'a compris, tient à des sentiments qu'elle ra-
vive, à des souvenirs qu'elle réveille.

Ainsi que les personnes, les choses ont leur histoire.
Supposons que la petite tasse en question puisse raconter

Exposition universelle de 1867. - Porcelaines de Sèvres. - Dessin de Lancelot.

la sienne, voici, au plus bref, ce qu'elle aurait à dire :
- Naine parmi mes soeurs de la même fournée, je suis

si mignonne que la contenance de trois petits dés à coudre
suffirait pour m'emplir.

Quand, façonnée au tour et décorée par le pinceau, je

sortis victorieuse de l'épreuve du feu, les artistes qui m 'a-
vaient créée durent être contents d 'eux-mêmes, car j ' exci-
tais l'admiration. Au milieu de ce concert d 'éloges, un
penseur qui n'estimait les objets qu'en .raison de l 'usage
qu'on en pouvait faire, se prit à dire : - « C'est une mer-,
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veille, d'accord, mais une merveille inutile. Perdue parmi
les mille curiosités que renferment les vitrines de quelque
riche amateur, elle vieillira sans pouvoir jamais rendre au-
eun service. »

Le penseur lisait mal dans l'avenir, sa prophétie ne s'est
pas réalisée.

J'eus pour premier possesseur un amateur riche, en
effet; la modestie me fait un devoir d'avouer que s'il me
voulut, ce ne fut pas précisément pour moi-même, mais
afin de ne pas laisser à un concurrent la vaine satisfaction
de me posséder.

De retour chez lui, après qu 'il se fut, sans succès, ef-
forcé de me faire admirer par sa-femme, jeune mère, trop
inquiète de la santé de .son fils pour m'accorder mieux
qu'un rapide coup d'oeil, il alla me reléguer dans l'une
des armoires vitrées de son cabinet de curiosités. L'exi-
guïté de ma taille m'aurait certainement condamnée ir y
demeurer inaperçue, si la gouvernante qui portait l'enfant
clans ses bras et le.promenait d'une -pièce à l'autre de l'ap-
partement n'eût point remarqué que, depuis ma mise en
évidence, il ne me quittait pas des yeux, et qu'à plusieurs
fois il avait tendu ses petites mains, vers moi avec l 'impa-
tience de la convoitise. Or, je l'ai dit, cet enfant était
malade et, surcroît d'affliction pour la mère et pour la gou-
vernante qui le chérissaient, malade si volontaire qu'on
ne pouvait sans l'exposer aux convulsions de la colère es-
sayer de le contraindre à prendre le breuvage ordonné par
le médecin. La gouvernante eût une audacieuse inspiration.
Dès que son maître se fut éloigné après m'avoir empri-
sonnée, elle revint dans le cabinet de curiosités, mais à bas
bruit; car entrer là en l'absence de l'amateur et malgré sa
défense expresse, c'était risquer d'être à l' instant chassée.
Arrivée devantl'armoire où j'avais bien petitement l'avan-
tage de faire nombre, elle me désigna à l ' enfant'toujours
porté dans ses bras. Aussitôt qu'il m'eut reconnue â travers
la vitre, ses larmes qui commençaient à couler s 'arrêtèrent,
et des pieds et des, mains il ne cessa de s'agiter que lorsque
la gouvernante, qui venait de surprendre tout à l'heure le
secret de la serrure, eut ouvert l'armoire; alors, m'enlevant
délicatement do laplace où j 'étais, elle me tint si bien à la
portée de l'enfant; que ses doigts purent enfin sinon me
saisir comme il l'aurait voulu, du moins me caresser.

L'intelligente fille .avait sur elle la fiole qui contenait
la potion tant de fois repoussée par le petit malade. Elle
s'assit, coucha l'enfant sur ses genoux; déboucha la fiole,
l'inclina vers moi, et je sentis quelques gouttes du liquide
emplir mon infime capacité; puis deux petites lèvres bien
pâles se poser sur mon bord d'émail et ne cesser d'y de-
meurer attachées que pour dire : « Encoré I » et ÿ revenir
avidement.

Ce contact des lèvres, si doux que je le pourrais nommer
un baiser d'enfant, se renouvela jusqu'à ce que la fiole fût
entièrement vide.

Fière de cette victoire, la gouvernante revint près de sa
maîtresse.

- Notre malade a bu, lui dit-elle, et il guérira, car,
j'en réponds, 'il ne refusera plus de boire, pourvu qu'on
lui présente toujours le vase qu'il a choisi.

Et, triomphante , elle me montra à la jeune, mère, qui
cette fois me regarda avec tant d'admiration et d'atten-
drissement que les larmes lui°vinrent a.ix yeux.

Je ne retournai plus dans l'armoire aux curiosités fu-
tiles. Le collectionneur jaloux était avant tout un excellent
père : loin de rien reprocher à la gouvernante, il la féli-
cita, au contraire, de sa désobéissance, et, cédant sans con-
teste au légitime désir de sa femme, il me laissa à sa libre
disposition.

Quand la guérison à laquelle j'avais contribué fut cent-

piète , j'eus une place d'honneur sur l'étagère où la jeune
mère mettait ses objets. les plus précieux. Je passai là bien
des années; l'enfant était devenu un homme; la guerre
le prit à ses parents. La mère, qui voulait, durant son ab-
sence, avoir sans cesse devant les yeux tout ce qui pouvait
le mieux lui rappeler les émotions qu'elle lui avait dues,
me fit quitter mon étagère, et je me vis, trônant sur un
socle de velours, enveloppée d'un cylindre de cristal, faire
pendant sur la cheminée au portrait en miniature de l'en-
fant qui m'avait adoptée.

Depuis quelque temps j'occupais cette nouvelle place,
quand on apprit que l'absent ne devait plus revenir. Cette
déplorable nouvelle abrégea les jours de la mère. Il y
avait longtemps alors que la gouvernante, âgée et fatiguée,
avait quitté le service de la maison. Instruite du malheur
et du danger de sa maîtresse, elle revint lui offrir ses soins
qui furent aussitôt acceptés. La mourante ne voulait plus
parler que de. son fils; et qui. pouvait l'écouter avec plus
de sympathie que la bonne créature qui avait partagé au-
trefois ses angoisses et ses joies maternelles?

Leurs entretiens ne furent pas de longue durée. Quand
celle de qui la voix allait s'éteindre sentit que son dernier
moment était venu, elle demanda à la fidèle garde-malade :

- Que te laisserai-je comme récompense de ton dé-
vouement?

Trop émue polir répondre, la gouvernante arrêta sur
moi un regard, .que comprit la mère. '

Trois jours après; j'avais quitté le sompteux hôtel, et
j'étais devenue le plus riche ornement de la modeste petite
chambre d'une vieille fille en deuil.

Il n' est pas besoin de dire si je fus précieusement con-
servée. J'étais pour ma nouvelle propriétaire comme une
relique sacrée : elle ne me touchait qu'avec respect; elle
n'eût pas permis à son souffle de me ternir, et>elle avait
acheté tout exprès un mouchoir de la plus fine batiste pour
enlever les grains de poussière qui par hasard tombaient
sur moi. Elle aurait considéré comme une profanation la
pensée salle de me demander aucun service non, je ne
servais à rien qu'à émouvoir doucement un bon coeur, qu'à
faire le charme de deux yeux toujours"attendris lorsqu'ils
me regardaient; c'était assez pour que je me croie le
droit de dire que je ne fus pas un meuble inutile.

.La vieille fille vécut si longtemps qu'elle était cente-
naire quand la mort vint la prendre.

Quelques années auparavant, le grand âge déjà venu,
sa vue s'était peu à peu affaiblie , puis enfin complètement
perdue. Elle ne pouvait plus ine voir; mais son neveu et sa
nièce, chez.qui elle était venue demeurer avec son mé-
nage, n'oubliaient pas chaque -matin de me porter l'un ou
l'autre à son lit qu'elle ne quittait presque plus; on me
posait dans le creux de ses mains soigneusement rappro-
chées,pour me recevoir; elle m'y tenait un moment, et c'é-
tait son contentement peur toute la journée.

Je fis naturellement partie de l'héritage de la vieille
tante. Selon sa dernière recommandation , je fus seule
exceptée de ce qu'après elle la centenaire laissait à vendre
au profit de ses héritiers. C'est ainsi qu'après une trois
sième génération éteinte, je suis arrivée à faire partie du
mobilier de deux frères qui vivent en commun.

Élèves de leur père, habile graveur sur métaux, ils con-
tinuaient à travailler ensemble, quand un jour, je ne sais
sous quel prétexté; leurs vol; qui d'ordinaire s 'unissaient
pour chanter, prirent l'accent de la colère; alors, se ren-
voyant l'un à l 'autre les. paroles blessantes, la querelle
monta si haut que ces frères qui s'étaient promis de ne
jamais se quitter en vinrent à se dire« Séparons-nous! »

Cette séparation, acceptée aussitôt que proposée, entraî-
nait de toute nécessité le partage du mobilier; la tache
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était facile, chacune des choses qui composaient le ménage
avait son double ou son équivalent. On vida tous les ti-
roirs; le contenu des armoires inventorié et loyalement
apprécié, car les frères étaient d'honnêtes jeunes gens,
celui qui devait aller demeurer ailleurs n'avait plus qu'à
faire emporter son bagage, quand tous deux, en même
temps, jetèrent les yeux sur moi, qu'on ne pouvait partager
qu'en me brisant; car la promesse faite à leur père mou-
rant leur avait Ôté le droit de me vendre.

L'un des deux partageants me saisit : je crus que ma
dernière heure était venue; mais au lieu de me lancer sur
le parquet de la chambre, il me présenta à son frère en lui
disant :

- Tu es l'aîné, c'est à toi que notre père l'eût donnée
s'il n'avait pas su notre intention formelle de vivre toujours
ensemble.

- J'ai commencé la querelle, reprit l'autre, touché de
ces bonnes paroles ; à toi de la garder, elle me rappellerait
mes torts.

- Ne vaudrait-il pas mieux qu'elle nous rappelât notre
réconciliation?

Les deux mains qu'ils se tendaient l'un à l'autre se tou-
chèrent fraternellement.

En quelques minutes le désordre fut réparé, et je repris
ma place sur la cheminée. Une heure après, les deux
frères, assis à leur établi de graveur, le burin à la main et
l'oeil sur la loupe , continuaient la chanson que la querelle
avait interrompue.

DU PROGRÈS INDIVIDUEL.

La vertu est tout entière dans la pureté de l'intention,
dans le degré d'énergie de la bonne volonté, c'est-à-dire
dans ce qui échappe à toute législation et à toute contrainte
extérieure.

Cette pureté d'intention, cette énergie de la bonne vo-
lonté qui est toute la vertu , voilà ce qui demeure en tout
état de société , dans la civilisation la plus avancée comme
dans la barbarie; voilà la tâche personnelle et essentielle-
ment individuelle que tous sont tenus de recommencer à
nouveau et d'accomplir entièrement pour leur propre
compte.

Des progrès de l'humanité il faut retrancher tout ce
qui est essentiellement individuel, la force morale comme
l'inspiration, la vertu comme le génie. De là, pour l'his-
torien et le moraliste, une leçon d'équité et de modéra-
tion dans la comparaison des divers âges de l 'humanité,
dans les jugements sur les temps qui nous ont précédés
et sur celui où nous vivons. ( I )

MILTON.
Voy. la Table de trente années.

Milton avait à l'Université de Cambridge une telle ré-
putation de candeur et de pureté, que ses camarades l'ap-
pelaient mademoiselle Milton. Dans sa jeunesse, il préfé-
rait beaucoup Dante et Pétrarque aux poètes latins, parce
qu'ils avaient, dit-il, consacré leurs vers à deux femmes
dignes d'estime et de respect.

Plus tard, il écrivait : « Celui qui veut faire des poèmes
dignes d'admiration , doit être lui-même un véritable
poème, c'est-à-dire un composé et un modèle de toutes les
choses les meilleures et les plus respectables. »

Enfin on trouve ce passage dans une de ses épîtres à
Déodati :

Franricquc Douillet, De la querelle des anciens el des mn-
dirues en morale. I8ü'd.

« Le poète qui aborde des sujets élevés, celui-là doit
vivre sobrement, comme le maître de Samos. Qu'il joigne
à cela une jeunesse chaste et pure, une morale austère et
des mains innocentes. C'est ainsi que, revêtu de la robe
sacrée et purifiée par les eaux lustrales, on peut se lever
et paraitre devant les dieux; il est leur prêtre, et son
coeur et sa bouche aspirent le souffle caché de Jupiter! »

N'y a-t-il pas quelque chose de frappant à trouver de
telles pensées dans la bouche du chantre futur du Paradis
perdu?

° DE L'ORIGINE
DE QUELQUES HISTOIRES MERVEILLEUSES

DEVENUES POPULAIRES.

LA PLUME DE SAINT-MICHEL.

On conserve dans une ville d ' Espagne une plume que
la tradition dit être tombée de l'aile de saint Michel. Voici
l'explication de cette croyance :

Il y a quelques centaines d ' années, un auto sacra-
mental, ou mystère, fut représenté dans cette ville. Au
nombre des personnages figurait l'archange saint Michel.
Une plume, s'étant détachée des ailes de l'acteur, fut ra-
massée et conservée précieusement par l'un des specta-
teurs. La superstition s' en mêlant, avec le temps la plume
devint une relique.

L.\ VUE RENDUE AUX AVEUGLES.

Alfonso Tostato, archevêque d'Alcala de Hénarès, écri-
vit, au moyen âge, des Commentaires de la Bible, qui,
parmi ses contemporains, passèrent pour des modèles
d'érudition etde piété. Les passages difficiles étaient rendus
si clairs qu'on put dire par métaphore, clans son épitaphe,
que ses ouvrages avaient rendu la vue aux aveugles (').
Cette phrase ayant cours, on finit par en conclure qu'en
vertu des services rendus par le digne archevêque aux
livres saints, Dieu avait accordé à ses oeuvres le don mira-
culeux de guérir les aveugles qui pouvaient en approcher.

LE COFFRE FLOTTANT.

Le cardinal Ximénès, qui fonda la .célèbre Université
d'Alcala, voulant fairé revivre la connaissance des Com-
mentaires d'Alfonso Tostato tombés en oubli, crut rendre
service à la religion en en faisant publier une édition nou-
velle. Comme l'art de, l'imprimerie était alors plus avancé
dans la république de Venise qu 'en Espagne, il fit emballer
les manuscrits et les y expédia.

Pendant la traversée, le vaisseau qui les portait fut
assailli par une violente tempête; le capitaine, voulant
alléger le navire, fit jeter à la mer toute la cargaison,
sans en excepter le coffre contenant les oeuvres d'Alfonso
Tostato.

Le lendemain, lorsque le danger fut passé, l'komme au-
quel Ximénès avait confié les manuscrits fut au désespoir
de l'irréparable perte : n'osant retourner en Espagne, il
errait le long du rivage. Tout à coup il aperçut flottant
sur la mer le coffre qu'il croyait à jamais perdu. On ajoute
que le sage Ximénès avait eu la prévoyance de faire faire
le coffre du bois le plus léger.

LA _BALEINE DU MANÇANARÈS.

On sait que le Mançanarès est une rivière singulière-
ment basse, et dont les eaux, à certaines époques de l 'an-
née , ne couvrent pas la moitié de son lit; cependant une
baleiÔe y fut vue jadis, d'après une tradition populaire.

Or, voici ce qui était advenu. Un marchand de vin ha--
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liftait sur les bords du fleuve. Un jour; par suite de quel-
que accident, sa cave fut inondée, et-les outres mises à.flot
descendirent la rivière. Le marchand, éperdu, courut le
long de la berge, criant aux voisins d'arrêter la flotte;
et qu'une des outres contenait du vin; à mesure_ que le
danger augmentait, il criait plus fort : Una va Relia! (Une
est pleine.)

En espagnol, on perçoit à peine la différence des•sons
entre le b et le v; de sorte que son cri résonnait aux
oreilles comme Una ba.llena! De là naquit la croyance po-
pulaire du passage d'une baleine dans le Mançanarès.

VOITURES DES DAMES DU HAREM,
A CONSTANTINOPLE.

Les dames qui habitent le sérail du Grand Seigneur ne
mènent pas une vie si retirée que nous le pensons géné-
ralement en Europe. Elles font même des promenades

assez fréquentes, et, pourvu qu'elles restent voilées, on
'leur permet mainte excursion sur les rives du Bosphore.
Ce qu'on peut affirmer sans crainte d'être démenti par les
promeneurs en arabes, c' est qu'il n 'y a pas une seule voi-
ture dans nos villes qui ne soit préférable à ces véhicules,
et que leskhadoun du_ plus haut parage, aussi bien que
les plus humbles bourgeoises de Péra, y sont terriblement
secouées. Nous lisons, dans une aimable causerie publiée
il y a quelques années sur Stamboul (c ' est, comme on sait,
le nom turc de Constantinople), la description suivante
d'une voiture de bonne maison :

« L'araba désigne à la fois la charrette servant de trans-
port, et la voiture de promenade et de simple agrément.
Celle-ci seule nous occupera: Les antiques carrosses que
Vander-Meulen, cet Horace Vernet du grand roi, avait
l'habitude de placer sur le premier plan, sous le prétexte
de nous faire assister au siége de quelque place flamande,
ces carrosses vénérables, aux flancs largement évasés, peu-
vent en donner une idée assez exacte. Seulement, l'araba

Aralia des dames du harem, à Constantinople.

est dépourvu de siéges et de portières. On s'y accroupit à
l'ottomane, et l'ouverture pratiquée sur chaque côté est
assez large pour introduire le personnage le plus obèse.
L'extérieur est ordinairement peint en vert ou en ama-
rante, et dix palmettes dorées s'y relèvent en bosse.
Quoique l'araba soit en grande faveur auprès de la classe
aisée, certains dignitaires commencent à risquer de petits
coupés anglais sur les voies périlleuses de Constantinople;
mais comme dans les uns et les autres on ne peut éviter
d'affreux cahots, le rôle de piéton ou de cavalier est cent
fois préférable. » (')

Dans l'araba dont nous offrons ici une représentation
exacte , on remarque aisément le goût Louis XV, travesti
par l'art oriental. Nous ferons remarquer en passant que
ces carrosses, plutôt propres à une promenade qu'à une
course dans la ville, doivent être à Constantinople d'une
origine assez récente. Le fameux Guillaume Postel, qui
résidait à Stamboul en 1546, n'en fait aucune mention;

(') Un mots à Constantinople.

et cependant que ne dit-il pas sur les splendeurs de la
cour ottomane dans son curieux écrit intitulé : De la Ré-
publique des Turcs, et, là où l 'occasion s 'oflrera, des
moeurs et loys de tous muhamédistes. Dans cette étrange
description, publiée à Poitiers en 1560, maistre Guil-
laume le cosmopolite, comme il s'intitule lui-même, essaye
de faire disparaître, ou, si on I'aime mieux, d'atténuer
bien des préjugés qui régnaient alors sur les musulmane.
Il parle fort des cortéges magnifiques où figuraient par
centaines les chevaux de prix et les chameaux; il ne dit
pas un mot des arabas qui auraient dû servir au transport
des femmes du sérail. Ce qu'il y a deplus évident pour
lui, c'est que les recluses du harem ne méritaient nulle-
ment la réputation qui leur était faite alors à la cour de
Henri II : « Certes, réciter la mendicité, la simplicité
et honnesteté qui apparoist ausdittes dames de delà, me
sembleroit fort odieus à faire ouïr à beaucoup de dames
chrestiennes ; je parle principalement des Turques et Per-
siennes. e
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UNE MAUVAISE AFFAIRE.

Musée de Bâle; Peinture. - Courtier et Paysan, par M. Vauthier. - Dessin de J. Lavée, d'après une photographie de Bingham.

Dans la salle commune d'une ferme, trois hommes sont
assis autour d'une table où l'on voit un plan de propriété
et quelques piles d ' écus.

L 'un de ces personnages, gros, gras, la figure ronde,
enluminée, le front haut, l'air content de lui, bien vêtu,
paraît attendre une décision avec impatience : sa main agite
les breloques de sa montre.

Un autre, le maître du logis, soucieux, le visage at-
tristé, les yeux fixés sur le plancher, réfléchit.

Le troisième, aigrefin, agent d'affaires, en casquette, à
la barbe mal faite, aux yeux rusés, presse de ses argu-
ments perfides le paysan.

- Vendez, vendez; tous ces écus seront à vous, et
avec cette somme vous payerez vos dettes, vous achèterez
un autre bien, des bestiaux, etc., etc.

Le paysan hésite; il entrevoit la ruine.
Derrière lui, sa femme, anxieuse aussi, Ië touche dou-

cement à l'épaule et semble lui dire : - Prends garde !
Comment le pauvre homme en est-il arrivé à cette ex-

trémité? Est-ce par suite de vices et de dissipations? Je
ne le crois pas. Sa femme, jolie, et qui porte un petit en-
fant sur son bras, paraît intelligente, sérieuse; elle a de
la volonté. Je soupçonne qu'il est tombé dans l'erreur de
beaucoup > de nos compatriotes de Champagne : il a acheté
trop de terres à crédit. L'amour de la propriété, très-
légitime s'il n'est excessif, l'a entraîné. Au lieu d'employer
ses économies à améliorer le sol, à entretenir le bétail né-
cessaire à l'engrais, il les a épuisées aux ventes par adju-
dication, où l'on s ' excite les uns les autres comme à un jeu
de roulette ou de pharaon.

Il ne s'est pas arrêté là. Il s'est flatté de l'espoir d'une
Tonte XXXIX. - JANVIER 1871.

suite non interrompue de riches récoltes qui lui permet-
traient d'amortir ses dettes. Il se voyait en perspective le
plus grand propriétaire de la commune. Mais il avait
compté sans la grêle et les orages, sans les épizooties,
sans la baisse de prix sur les marchés ; ses créanciers le
pressent, le menacent, et voici venir l'homme toujours à
l'affùt des occasions de s'enrichir de la ruine des autres.

Ah ! le dur moment? Que faire? que devenir? Comme
les yeux de ce, pauvre homme sondent douloureusement
l'abîme! et avec quelle angoisse sa digne et vertueuse
compagne épie la fin de ce terrible silence !

Monsieur Vauthier, faites-nous un autre tableau, et mon-
trez-nous comment le bon génie, la jeune femme, a fait
rompre le marché, au grand dépit de l ' esprit malin. Repré-
sentez, dans l'intérieur de cette ferme, quelques années
après, l'aisance, le bonheur, la joie d'avoir échappé à la
ruine, et l'agent rusé, tout penaud, venant offrir ses odieux
conseils, qu ' on rejettera, comme ils le méritent, avec dédain.

ÉCONOMIE DOMESTIQUE
Voy. t. XXXVIII, 1870, p. 234, 350, 358.

TROISIÈME LETTRE.

Mme L. A. D. à Mme Cora Millet-Robinet.

, Oh ! chère Madame, que de choses il faut à la campagne !
Quand on parle, dans un salon, de la simple vie des champs,

on se figure qu'on n'a qu'à prendre son bonnet de nuit et
ses pantoufles pour être parfaitement installé ; mais je vois
que la vie, là comme à Paris, a ses exigences : seulemen t,

2
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elles sont d'un'autre genre. Chacun doit souvent, par son
industrie, s'y pourvoir de tout ce qui est nécessaire, n'y
trouvant pas les ressources de la capitale, où il suffit
d'avoir de l'argent, et, sans l''ouvrage_que vous avez eu la
bonté' de me donner pour me-sentir de guide, souvent
nous serions réduits à vivre comme les anachorètes, à faire
nos repas avec de l'eau et des miettes. .

	

- _
l\P Amandine, ma bonne de Paris, m'a .quittée; disant

qu'elle ne trouvait plus à gagner sa vie chez moi, ce qui
m'a fait comprendre qu'elle ne pouvait plus faire danser
l'anse dit panier, moyen par lequel elle doublait sans doute
son gage, et j'ai dei la remplacer par unejeune fille qui me
parait intelligente et animée d'un grand désir demie con-
tenter; elle s'appelle Genevotte. Que ditesvous de_çsnom?
Comme je suis aussi ignorante qu'elle dans l'art culinaire,
nous faisons notre éducation ensemble, et je vous -assure
que nous serons bientôt, pour certains,. mets des cordons
bleus.

Il n'y a pas de poulets gras au marché, il n'y â pas même
de marché ici; mais dès que nos petites servitudes ont étè
édifiées, et que la cour destinée à servir de promenoir a
nos poules a été . close, Genevotte et moi avons fait une
excursion chez des fermiers des environs, et nous avons
acheté bon nombre deeolailles, qui ont étéI rchéés dans
notre basse-.cour. Ces nourveatlx habitante ont donné à'
notre petite retraite un_air de via quim'a ravie d'aisé.

Pour intéresser Genevotte à mes volailles, je lui ai pro-
mis de lui donner dix centimes par bête éle

v
ée dans notre

basse-cour, et de doubler la somme quand elle serait'assez-
grasse pour mériter l'honneur d'être rôtie L'intérêt pe
sonnel n'est-il pas le premier, le plus-grand mobile'21e
toutes-les actions ,humaines? Je crois qu'en intéressant les
serviteurs dans les afpaires de la famille qui sont de leur
compétence, on relèvera leur condition sociale_ et on la
rendra plus heureuse.

Auguste a donné un peu plus de =longueur au liâtirnint'
en retour d'équerre qui devait former, dans votre plan,
l 'écurie et le hangar, parce qu'il a . voulu. avoir un atelier.
Un atelier! vous allez vous figurer qu'il s'agit de peinture,
de sculpture, que sais-je? Pas du tout :c'est un atelier de
menuiserie. II est très-utile à la campagne de savoir et de
pouvoir faire une foule de petits travaux d'arrangement. La
construction faite, Auguste est allé à: la ville, a acheté un
établi et tous les outils grti devaient l'accompagner, et il est
revenu triomphant avec armes et bagages. 11 , a tout installé.
et a mis tout de suite la main à l'ceuvre, Oh! dame!...
il n'a pas fait d'abord des chefs-d'ceuvre; commencé'
par se faire d'énormes ampoules. aux mains.. Cependant il
est arrivé à faire une planche à savonner et, et.,. je n'ose
pas le dire; pourquoi pas.? c'est un ustensile,gtii nous est.
très-commode, à Genevotte et rame à moi;:.une.bo te à.
ordures!... Cette. oeuvre lui donne l'espérance d'arriver à
en faire bien d'autres,

	

.
Passons, chère Madame,:.aux; choses plus sérieuses,

pour moi au moins tcetde l'instatlation finale , de notre
folie maison qu'il faut nous occuper à présent qu'elle est
peinte, tapissée, et que nos caisses de meubles sont arri-
vées de Paris.

Notre appartement de la ville étant beaucoup plus petit
que la maison que nous venons de construire; il faudra
ajouter à notre mobilier de quoi la meubler, non d'une
manière élégante, mais, pour parler le langage a la mode,
d'une manière confortable.

plus hauts et plus grands que ceux que nous avions à Paris,
me semblent vides, nus. Dites-moi avec quoi il faut les
garnir. :...

Notre chambre à coucher est en perse encore très
propre; nous n'y changerons rien. Il faut meubler les
chambres d'amis, mais très-simplement; donnez--nous
encore votre avis sur ce mobilier, cherelaonne amie.

_. - Pans la; salle à manger,_ notre table ronde à rallonges
(elles sont plus utiles à la campagne qu'à Paris) et -de
jolies claiesen paille me paraissent suffisantes : celles
que nous avions ü Paris, et qui sont garnies en cuir, iront
dans les chambres d'amis. Je yeux mg une étagère pour
placer des vases garnis de fleurs (j'enpére quelles ne
seront pas rares dans notre jardin), et un buffet-dressoir
pour y poser mes assiettes,do fruits : c'est un meuble joli
et commode.

La cuisine manquera de beaucoup de choses. Nous
n'avons pas fait construire de fourneau.- Faut-il avoir un
f à irneau ôpomique en fonte? Je le pense. J'ai va dans
la Maison.

i,
•ustique des dams qu'il offre beaucoup' d'avarie

tags,. de fa"àl tàs, pour ia préparation des mets.
Enfin, cliere iltpp4ne amies ' encore `quelques-unes de vos

bonnes uisiructuons, et nous serons bien installes, j isqun
ce -qu'il prenne ;i .digeste la fantaisie de se faire? comme
il dit, laboitr 'eule, `J'espère qu'il se bornera° à s'occuper-de
notre jardin,rlui sera charmant, et-pourra, je pense, nous
fournir la plue grande partie des légumes et des l'imite né-
cessaires à notre petit ménage; moi, je me chargerai des
fleurs, à. moins ,quüe} e ne prenne en_ amour les carottes et
'lés salades, comme) ai pris en adoration les poulets et leurs
mamans': on ne peut répondre de rien.

Adieu, ma bonne vieille amie; répondez-moi, je vous en
prie, le plus tôt possible. Vous connaissez l'impatience de
la jeunesse; deux:eou_trois amis_ .deive..ntvenir voir, ad.-
mirer, j'espère, notre nouvelle installtation : je serais bien

' conténtequ ils la: trouvassent' complète.
Mille et mille remercîments pour le passé, le présent et

l'avenir. Votre _bien_ tendre ,et bien reconnaissante jeune
amie

	

L. A. D,

Réponse de Mme Coin Millet-Robinet à Mine L. A. D.

Vous voila au bout de. votre oeuvre, ma chère Louise,
et après avoir travaillé plus de six jours, vous pourriez vous
reposer; mais comme je crois que le repos ne vous serait
point agréable, et que de l'inaction nalt l'ennui, espère
que vous;trotiverez à la campagne le moyen de vous pecu-
per sans cesse.d'une manière utile et agréable. Yens devrez
pourvoir par vos soins aux besoins, de votre ménage. Cette
vie animale et végétale que votre intelligence est appelée
à-dirigée; a. modifier pour votre profit personnel, donne_
aux occupations-de la campagne un charme que. nulle autre
ne peut atteindre.

Vous avez très-bienfait d'associer votre Genevotte aux
soins des produits de votre basse-cour, et si elle 'vous aide
dans la culture de votre jardin, ce qui arrivera sans au-
cun doute, accordez-lui aussi une petite- prime_ sur- tous;
les légumes ou les fruits.à la-productien desquels elle aura
participé.

- Oui, bien certainement, la domesticité devra changer
de forme, grâce à la libèrtéet à la diffusion de l'°instruc-
tion;-qui'dèit.donncr à toutes les créatures humaines les
moyens d'oocüper leur place dans_la société.

L'association, qui "s'étend de jour en jour sous Biffé
rôntes'formes, doit venir én . aide poile la solution de ce
grand problème; mais l'association, dans les villes sir-
tout, présente de grandes difficultés :qui sont loin d'être.
résolues.: Poux-lès'travaûx des champs, le problème est

Notre meuble est en velours de laine rouge; il ne se
compose que de quatre fauteuils, de quelques chaises de
tapisserie de ma façon , et d'une garniture 'de cheminée
fort modeste. Cela ne suffit pas dans notre salon, de cam_
pagne,' qui est plus grand; puis, ces pans de murailles
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peut-être plus facile à•résoudre, et vous avez déjà com-
mencé, chère jeune amie, avec votre Genevotte.

Cependant cette inégalité de fortune, dont la plus grave
part n'est pas toujours due, tant s'en faut, à la différence
dans l'intelligence et la capacité de ceux qui la possèdent,
parait une chose révoltante, mbnstrueuse même; mais je-
tons les yeux sur la nature, et nous y verrons que si l'iné-
galité est le fait de la volonté divine, l'association du faible
et du fort, la protection du petit pal' le grand, s'y ren-
contre à chaque pas. Le chêne, en étendant son immense
feuillage autour de son énorme tronc, ne permet à aucun
autre arbre de végéter sous son ombrage; mais il protège
certaines petites plantes délicates qui ne peuvent vivre que
sous sa protection. Il soutient le lierre qui, s'attachant à
son tronc, s'élève dans les airs avec son puissant protec-
teur, sans lequel il ramperait sur la terre.

Assurément chaque être a droit sur la terre à un peu de
bonheur et de bien-être selon ses besoins; cherchons à
procurer à tous la part à laquelle leurs facultés intellec-
tuelles, physiques et morales peuvent les faire prétendre.

Mais voilà, chère enfant, de la haute morale qui touche
de prés à l'économie sociale : fuyons ce terrain dans lequel
nous pourrions nous embourber, et rentrons modestement
dans notre économie domestique. Tàchons, par l'accom-
plissement de tous nos devoirs de ménagère, qui sont dans
notre rôle naturel, de rendre le toit domestique aussi atta-
chant par le bien-être que nous y ferons naître, que par
les charmes personnels, les grâces de l'esprit et les talents
que l'instruction moderne des femmes nous permet d'ac-
quérir. Joignons l'utile à l'agréable, et le bonheur planera
sur notre paisible demeure.

Votre salon, chère Louise, voyons, qu'allons-nous y
mettre? Je vous engage d'abord à placer dans les encoi-
gnures des fûts de colonnes tronquées en stuc sur les-
quelles vous poserez de jolies réductions en plâtre de sta-
tues de grands maîtres. Si vous n'avez aucun tableau pour
décorer les murs, procurez-vous quelques-unes de ces
belles photographies qui représentent un monument public
ou un beau paysage, encadrées simplement mais avec goût;
une table au milieu pour poser les publications que vous
recevrez, et une console que vous ornerez de fleurs. N'ou-
bliez pas une table à jouer... Ne vous étonnez pas : dans
les longues soirées d'automne et d'hiver,. on fait volon-
tiers une partie où l'enjeu est peu considérable et qui offre
une utile distraction quand on a quelques visiteurs. J'ou-
bliais : il faut placer aussi dans votre salon, ou dans une
autre pièce au rez-de-chaussée, un canapé-lit pliant, en
fer, garni d'un bon matelas et de deux gros oreillers, le
tout recouvert d'une perse ou d'une cretonne. Ce canapé-
lit, quand' les deux bouts sont à moitié relevés, les oreillers
placés au milieu, a l'apparence d'un joli et commode so-
pha sur lequel, après une longue course ou pendant les
chaleurs de l'été, on aime à prendre un peu de repos; à
l'occasion, il peut servir de lit.

Je vous engage à avoir tout simplement des rideaux de
mousseline blanche ; à la campagne, il ne faut pas avoir des
rideaux que le soleil peut endommager et qui obstruent le
jour; on n'en a jamais trop : voyez les plantes, qui le re-
cherchent à tel point qu'elles s'inclinent du côté où elles
peuvent le recevoir lorsqu'un abri les en prive. Les hommes
ne sont pas aussi sages; il semble qu'ils redoutent la
lumière : ils encombrent, sous prétexte d 'élégance, les
issues par lesquelles elle leur vient. C ' est une grosse
erreur à laquelle il ne faut pas se laisser aller, chère en-
fant; la lumière est, presque autant que l'air, nécessaire
à la vie.

Dans les chambres d 'amis, un bon fauteuil-voltaire et
quelques chaises, dont une basse, que les dames aiment

beaucoup; des lits tout simples en fer auxquels on sait
donner une forme agréable aujourd'hui; vous les garnirez
de sommiers Tucker, qui me semblent les meilleurs, un
ou deux matelas les complètent; n'oubliez pas d'y placer,
outre les couvertures, un.couvre-pieds en étoffe quelconque,
en perse, par exemple, ou bien piqué en coton. Ce couvre-
pieds est léger, chaud et mobile, ce qui permet à l ' habitant
de la chambre de le garder ou de l'enlever. Le cabinet de
toilette doit être muni de tout ce qui est nécessaire.

Oui, il vous faut un fourneau économique : ceux de
Godin-Lemaire, de Guise (Aisne), me paraissent très-
bons; j ' en ai l'expérience : pour votre petit ménage, tin
fourneau de 82 centimètres de longueur sur 44 de large
sera suffisant. Il ne faut pas tomber dans la faute que
commettent certaines maîtresses de maison, qui achètent
un trop grand fourneau parce qu'elles le croient nécessaire
aux besoins de leur service : au lieu d'obtenir de l ' économie,
de combustible, elles accroissent leur dépense. Du reste,
un fourneau économique, malgré ses avantages, ne doit
pas faire condamner la cheminée de la cuisine, qui est
complètement dans les habitudes de votre pays. Elle est,
selon moi, indispensable, à la campagne surtout, où l'on
est exposé à avoir besoin d'un feu clair pour se sécher
après une averse qui vous surprend dans les champs. Pen-
dant les temps froids, les domestiques, dont nous devons
prévoir les besoins, sont heureux de pouvoir se chauffer
devant un bon feu de cheminée, comme nous le sommes
nous-mêmes. Ne soulevons jamais des idées de compa-
raison fâcheuses, et je dirai injustes.

C'est clans la cheminée que vous placerez le gril pour
faire griller les viandes, qui répandent une odeur détestable
lorsqu'on les met sur le fourneau. L'âtre de la cheminée
doit être élevé de 10 centimètres au-dessus du sol de la
cuisine, ce qui suffit pour empêcher les pieds d 'entraîner
la cendre; et l'on n'est pas ainsi exposé à l ' inconvénient
des cheminées trop élevées, devant lesquelles les gens qui
s'en approchent se brûlent le buste . lorsque leurs pieds
restent glacés.

A ce fourneau économique de petite dimension, je trouve
indispensable, pour les cas exceptionnels, d'adjoindre deux
ou trois petits fourneaux portatifs en fonte ou en terre,
qu'on place n'importe où quand on en a besoin, ou encore
un petit fourneau construit en briques et recouvert de
f'a'ïence, présentant deux ou trois ouvertures de différentes
dimensions; ils peuvent servir de supplément au fourneau
de fonte dans certaines circonstances, et dispensent sou-
vent de l'allumer.

Votre batterie de cuisine en cuivre pourra être rem-
placée en grande partie par des ustensiles de fonte, comme
marmites, casseroles, qu'on peut placer sur les trous. du
fourneau dégarnis de leurs disques; recevant l ' action di-
recte du feu, ils s'échauffent avec beaucoup de rapidité,
tandis que pour l'emploi des ustensiles de cuivre le four-
neau doit être chauffé jusqu 'au rouge, ce qu'on n ' obtient
sans trop de dépense que par l'emploi du charbon de terre.
Cependant il ne faut pas exclure les ustensiles en cuivre,
puisque vous en avez : certains mets s 'y préparent mieux
que dans la fonte. Vous pourrez, d'ailleurs, les employer
sur les fourneaux secondaires.

Il vous faudra des marmites et des casseroles de diffé-
rentes grandeurs; leur prix n'est pas, à beaucoup prés,
aussi élevé' que celui des mêmes objets en cuivre; quel-
ques-unes devront être émaillées en dedans pour préparer
certains mets qui noircissent dans la fonte. Il faudra, chère
enfant, vous pourvoir d'une bassine en cuivre rouge,
non étamée, pour faire des confitures; à la campagne,
vous aurez abondance de fruits; les confitures et autres
friandises doivent être préparées par volas; des balances
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sont indispensables pour les peser et sont utiles pour mie
foule d'autres usages : les balances de Roberval, â pla-
teaux mobiles, sont les plus commodes, et leur prix est peu
élevé.

Bien qu'on puisse faire d'excellents rôtis dans le four du
fourneau économique, en dépit de ce qu'en peuvent dire
certains gourmets, il faut vous pourvoir d'une rôtissoire.
On la place, sur . une plaque qui s'abaisse â l'un des bouts
du fourneau, et la viande reçoit ainsi directement l'action
du feu au travers d'une grille; le feu peut alors être em-
ployé à un autre usage.

Le garde-manger est un meuble indispensable à lacam-
pagne; il faut, autant que possible, le placer au nord et à
l'air.

'Mais, chère mignonne, s'il fallait vous énumérer tout
ce qui est nécessaire à votre ménage de campagne et y
joindre les recettes des préparations que vous serez m obligée
d'y faire, il faudrait un volume : je ne vous donne ici que
le plus nécessaire; je trouve plus sage et surtout plus
court, bien que vous puissiez trouver que je mets trop en
avant mes oeuvres, de vous renvoyer à la Maison rustique
des dames; si je connaissais autre chose de mieux, je vous
l'indiquerais. Cherchez, et vous trouverez peut-être.

`J'approuve très-fort l'atelier de menuiserie, non-seule-
ment parce que votre mari pourra y faire une foule de pe-
tits travaux utiles, ce qui l'amusera beaucoup, mais aussi
parce qu'il est infiniment commode d'avoir un ..atelier de
menuiserie à la campagne pour les ouvriers qu'on peut
être obligé de faire venir, et qui sont ainsi dispensés du
transport, toujours assez difficile, d'un établi. Plus tard,.
quand ce cher ouvrier sera devenu habile a manier la var-lope, il pourra y joindre un tour.

Adieu, ma bonne chère petite; je vous dirai que je pro-
jette un voyage qui pourrait me permettre de tourner mes
pas de votre côté. Mettez-veus donc en mesure de recevoir
l'inspecteur général de manière qu'il n'ait que des louanges
à donner à votre installation. En attendant, recevez, chère
mignonne, pour vous et votre cher mari, toutes mes ten-
dresses,

A vous de coeur et' de conseil.

	

Cora MILLET.

ETRE DUPE.

Quand. on a. imprudemment basé la conduite générale
et les moindres actions de sa vie sur la crainte d'être une
dupe, on le'devientimmanquablement de ses propres pré-
cautions.

	

Louis DÉPRET,-l'Album de Karl,

FABLES LITTÉRAIRES-
DE THOMAS YRIARTE.

Voyez tome XXXVIII, 1870, page 233.

Puis ils furent partout s'en vanter.
Une Abeille, qui les entendit, leur dit:
-Est-ce là tout votre travail? Vos_beaux discours ne

vaudront jamais une goutte du. miel que je fabrique,
Combien ont prétendu passer pour sages rien qu'en

citant ceux qui l'ont été .autrefois ! Eh bien, qu'ils les
vantent magnifiquement! Mais je leur demanderai « Les
imitez-vous?

LÀ SERVANTE ET LE BALAI.

Une Servante nettoyait sa maison avec un balai Vieux et
sale.

- Maudit soit ce balail dit-elle; eainialpropreté et les
débris qu'il laisse sur son passage salissent, plus les appar-
tements qu'il ne les nettoie.

Ainsi les critiques et les -commentateurs, qui préten-
dentcorriger les écrits des autres, les laissent souvent dix
fois plus pleins d'erreurs ,gti'auparavant,

Mais je ne veux rien dire de ces messieurs; que nia
Servante leur parle polo_ moi.

LÀ uouCnE ET LA FOURMI.

Certaines gens ont une gracieuse manière de faire croire
qu'ils savent tout, et quand ils entendent ou voient quelque
chose, si belle et si neuve qu'elle puisse être, ils la croient
ordinaire et facile, et n'ont garde d'en faire l'éloge. Je ne
quitterai pas, sui' ma foi, cette maudite race avant de lui
avoir conté une fable, cela devrait-il me prendre tout un
jour.

La Fourmi racontait à la Mouche toutes les fatigues
qu'elle se donne et au prix-de quels soins elle gagne sa
vie; comment elle construit sa fourmilière; de quelle ma-
nièreelle fait ses cases; de quelle manière elle fait son
grenier; comment elle fait provision de grain, et comment
toutes sessceurs separtagent la tache, de l'emmagasiner;
et autres détails si curieux qu'on les traiterait de fables si
l'expérience journalière n'en démontrait la vérité.

La Mouche tombait d'accord de tout cela, et répondait
à peu près en' ces ternies

- Oui, sans doute.; je cofhprends, je vous le disais;
c'est clair, c'est: évident; qu'y

	

là d'extraordinaire?
La Fourmi, qui était sur le seuil de sa maison, dit à la

Mouche:
- Ma chère, entrez donc dans la fqurmilière. Puisque

aéec ce ton superbe vous trouvez tout facile et le onnez
pour fait, pour nous montrer ce que vous savez aillez-
nous dans quelque besogne utile,

La Mouche ft fuie pirouette, et répondit avec dédain:
- Voyez la belle affaire! Pensez-vous que cela me serait

si difficile? Le tout est de s'y mettre-:=Mais.,, j'ai affaire
ailleurs. A un autre jour!

L'ABEILLE ET LES BOURDONS.

Les Bourdons se réunirent un jour pour une importante
affaire. Chacun d'eux proposa différents moyens de dissi-
muler leur oisiveté et de se disculper, aux yeux des au-
tres animaux, de ce vice honteux. Les plus paresseux et
les plus bétes auraient volontiers essayé de construire, bien
ou mal, des rayons; mais le travail leur était. pénible et le
succès de l ' entreprise fort douteux. Pour sortir de cette
difficulté, ils allèrent a. une vieille ruche chercher le ca-
davre d'une Abeille de son vivant fort habile et fort tra-
vailleuse. Ils lui firent avec grande pompe un magnifique
enterrement, et, dans un panégyrique destiné n l'immorta-
lité, louèrent son industrie dans l'art de faire le doux miel
et la douce cire.

UN SUR PRÉS DE TROIS MILLE (').

Simple unité dans un douloureux total, le naufrage du
brick anglais Rnphemia, qui ne compta aucune victime
humaine, n'a point heureusement mérité le triste honneur
d'une mention particulière sur la dernière liste annuelle
et trop faiblement décroissante des sinistres de mer.

L'événement reproduit et dramatisé par le vaillant et
brillant pinceau de M. Théodore Weber peut se résumer
en ces quelques lignes :

Durant la soirée du 17 octobre 1869, je pilote duTré-
port essaya vainement de faire entrer dans ee port le brick
Kuphemia, qui arrivait d'Angleterre avec un chargement

(i) Voy. t XXXV11I, 1810,.p: W18, les Sinistres de mer.
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de charbon. Convaincu de l'inutilité de ses efforts, il fit
mordre l'ancre entre la jetée et le brise-lames situé à la
droite du port, et ramena à terre l ' équipage qu'il avait fait
embarquer. A la marée suivante, qui fut très-forte, le brick,

chassant sur ses ancres, vint se déchirer et se perdre sur
le brise-lames.

Dans sa sincérité brutale, le fait n 'accuse qu'une perte
matérielle, inscrite avec tant d 'autres à l ' article profits et

pertes du grand livre des risques maritimes. Fécondé par
l'imagination du peintre, qui a semé cette mer furieuse de
naufragés en détresse, l'accident vulgaire a pris les pro-
portions de ces grands désastres dont l'histoire des navi-

gateurs nous "affirme journellement la déplorable réalité.
C' est une louable fantaisie d'artiste que celle qui se pro-

pose pour but d'intéresser l'humanité aux périls de la vie
humaine.
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mere était doux et patient, l'élève -intelligent et plein
d'ardeur ; les- choses marchèrent à souhait : l'un .at-
trapait un peu de science, l'autre un peu d'argent et de
considération. M. Aubertot était un brave homme; il avait
pris en amitié le jeune « Mentor de sou petit Télémaque »

--(l'expression est de

	

et prouve qïfil calmissait sesIui,
classiques). Il l'accueillait. bien, le présentait à quelques
amis; et le jeune M. Jabière (le plus inconnu et le plus
obscur des bacheliers ès sciences quelques mois aupara-
vant) eut des admirateun et des envieux, le jour où les
gens qui pêchaient à la ligne dans.l'Auvelle Matirent assis
familièrement sur la terrasse entre M. et M me Aubertot.
Au bout d'eu an, M. Jabière eut rhonnteté d'avouer qu'il
commençait à se sentir au-dessous de sa tâche, et qu'il ne
pourrait, conduire à. lui tout seul le jeune candidat, jusqu'à
rEcole de marine.

M. Thomien ne lui pardonna pas un aveu qui, disait-il,
déconsidérait rinstitutioa, et lui fit entendre fort claire-
ment que quand il aurait trouvé à le remplacer, il le prie-
rait d'aller exercer ses talents sur un autre théâtre.

VI

	

' -

Le jour où M. Jabière, pour obéir à, *sa conscience,
avoua qlle sa science avait des limitéS, il y exit dans les
murs de Wry-Partnt (je dis murs par simple métaphore),
cinq persanes au moins dont cet aveu naïf et loyal de-
truisit le rép-oa- et

	

la vie.
Il y eut d'abord M. Thomieu, qui, de rouge qu'il était

d'habitude, devint cramoisi d'indignation. II était violem-
ment irrité; é t` se comprend, car c'était le seul qui
eût quelque chose à se reprocher. II devint d'autant plus
furieux qu'il n'avait absolument aucune raison de l 'être;
il le sentait bien; et cela redoublait sa mauvaise humeur.
Comme il arrive toujours en pareil cas, il cherchait à qui
s'en prendre, et les voisins de la pension Thmieu en-
tendirent, ce jour-là., comme des cris de petits garçons à
qui on tire les oreilles. Voyez cependant ce que c'est, dans
les' affaires -de ce monde, que l'enchaînement des effets et
des causes:Je prends au hasard, dans la pension %dm,
le jeune Tencin'', élève peu distingué de la seconde di-
vision, Tonquin n'a jamais su et ne saura probablement
jamais rorthoenraphe, soit qu'on la lui enseigne mal,- soit,

	

.

	

,
que la nature ait décidé. dès sa naissanne qu

,
Il ne la saurait

jamais. Sa dictée d'aujourd'hui vaut celle .d'hier; celle de
demain vaudra celle d'aujourd'hui. Pourquoi donc aujour-
d'hui précisément M. Thornieu découvreat-il tout à coup
ce qu'il semble n'avoir pas vu jusqu'ici, à savoir que Ton-
quin déshonore laiunique da l'institution et les boutons
semés d'abeilles? Peurquoi M. Thomieu, de ses gros doigts
velus, comme avec une pince l'oreille de Tonquin
et la secoue-t-il avec cette énergie sauvage? Pourquoi
s'étonne-t-il que Tonquin sanglote après cette opération?
Pourquoi le jette-t-il violemment à la porte de la salle sous
prétexte qu'il renifle avec impertinence? Tout simplement
parce que Pellet a hérité de l'humble veste d'un pauvre
montreur de singes. Il ignore cela, le..désôlé Tonquin ; et
il est bien probable que, quand même il le saurait, il n'en
trouverait pas moins que son maître pourrait avoir le ca-
ractère plus égal et la poigne moins rude.

UNE VESTE DE MARIN.
Nouveau,

Suite.

	

voy. p. 2.

C'était un annelle mafia à déjeuner.
-H A quoi penses-tu, Maxime? dit M. Aubertot. Ce

n'est `ppit assurément à l'oed que tu manges.
apà rênàidit Maxime je me demandais comment

tn

	

:
s'y - prennent les gens qui veulent être marins.

- Officiers de marine, veux-tu dire?
Ouf, -papa, officiers de marine.

-trfaut aller à rEcale navale.
» bien, qu'est-ce qu'il faut faire pour aller à l'École

navale -'
- Tl faut- Passe' des examens qui sont très-difficiles. Le

programme est compliqué, du moins à ce que j'ai entendu
dire.

	

--

	

-

	

-

	

.
tnisatu que Mahaut ait ée programme?

- Quelle idéel A moins de l'encadrer comme un objet
de 'curiosité; je ne vois pas trop ce que Mahaut pourrait
en faire. Qui `ha ace qui a jamais songé 'à. l'École navales
dans ut; pays comme celui-ai?:

L'enfant- ne répliqua pas; maiS il penSait si peu à ce
qu'il faisait se coupa trois ibis plua de mouillettes
qu'il n'étaitanécessaire.

Au dessert, il reprit la conversation juste au point-où il
l'avait laissée.

	

°
Est-ce que Mahaut ne pisterait pas faire venir ce

programme, quand na lui envoie des livres de Paris?
- Qu'en veux-tu donc faire, de ce' programme?
- Le connaître, père; il me semble que cela nie ferait

plaisir de savoir ee , que c'est.
Il avait, en prononçant ces paroles, un petit air al sé-

rieux et si `réfléchi, que le père et la mère échangèrent Un
regard d'inquiétude.

Quand ils furent seula, la mère pleura amèrement j et .
e'eat bien naturel. Comment se faire à l'idée de voir
Maxime quitter, pour toujours la maison? Elle songea que
sa vie ne serait que soucis 'et chagrins; qu'elle ne pourrait
plus entendre sans avoir le coeur serré le bruit du vent,
dama les grands arbres du jardin. Le père aussi pensait fi
tout cela; mais il cachait-Ses inquiétudes pour ne pas ae-
crevé éelles de sa femme. Il fit bonne contenance; il
parlait de son mieux; il fut presque éloquent, en plaidant
conta eSou.propre coeur.

- En tout cas, dit-il à la:fin, je crois qu'il n'est pas
pruddnt d'irriter une curiosité .déjà trop excitée ün refu-
sant dd faire venir 'ce programme. Après tout, cela n'en-
gage Ir-rien. Maxime n'est qu'un enfant ; il a le temps de
changer dix fois d'idée avant d'être en âge de se présen-
ter aux',examens ; ces examens, d'ailleurs, sont difficiles
que nous pouvons espérer ou qu'il se découragera, ou qu'il
échouera. -

Il ne se 'écouragera pas, dit la pauvre méÉe, car il
a tout à fait ton caractère. Quant à échouer-

Elle acheva sa pensée par un mouvement de tete qui en
disaits bien ,long. Une mère, en effet, peut-elle admettre
que son fils , ne réussira pas partout e il voudra bien es-
sayer de l'émir ?

Mahaut fit venir le programme.
Un pauvre bachelier ès sciences qui végétait tristement '

dans les fonctions ambiguës, de professeur Maître d'études,
aux gages du peu magnifique M. Thomieu, fut chargé tout
particulièrement de « pousser » le fils de M. le notaire. Le

Encore un homme bien troublé, c'était M. Jabiêre, le
plus honnéte et le phis inoffensif des bacheliers ès sciences,
La violente sortie de M. Thongeu rayait tellement décon-
certé, que daris son Lambic il se demandait s'il n'avait pas
eu vraiment quelques torts graves. Assis dans sa misérable
petite chambre, plus nue et plus triste qu'une cellule de
prisonnier, devant sa pauvre table de sapin,°il se tenait la tête
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à deux mains, et tâchait, mais en vain, de voir clair dans
tout cela. « Il me semble cependant, se répétait-il à sa-
tiété, que je ne pouvais pas faire autrement; cet enfant
commençait à me poser des questions auxquelles je ne
pouvais plus répondre. Encore, si j'avais eu des livres et
du temps pour me préparer; mais tout m'a manqué, je le
sens bien. Ai-je fait tout ce que je pouvais faire? Y a-t-il
eu de ma part ou découragement ou paresse? » Et alors il
reprenait une à une, depuis la pointe du jour jusqu'à la
nuit noire, les tristes heures de sa vie scolaire. Pas une
qui ne fùt consacrée à l'accomplissement de quelque devoir
professionnel, ou de quelque besogne supplémentaire in-
ventée par l'imagination fertile de M. Thomieu.

Les jeunes gens de son âge, non pas les jeunes gens
riches, mais les petits employés et jusqu'aux ouvriers,
avaient au moins quelque relâche; lui n 'en avait aucun.
Il entrevoyait la campagne par-dessus les toits de la ville,
en se dressant sur la pointe des pieds à la fenêtre de sa
cellule. Il la voyait encore, mais sans pouvoir en jouir,
quand il conduisait les élèves à la promenade. M. Tho-
mieu, qui prenait son plaisir et trouvait son intérêt à ex-
hiber les tuniques bleues et les boutons ornés d'abeilles,
interdisait toute autre promenade que la grande route,
toujours pleine de poussière en été et de boue en hiver.

Quelquefois, le dimanche après vêpres, on le laissait aller
chez maître Aubertot qui l'invitait à dîner. Ces sorties,
accordées non au pauvre sous-maître, mais au père de
famille influent, au conseiller municipal, les lui avait-on
assez reprochées, soit à mots couverts, soit ouvertement!
Pourtant, il avait tout enduré sans se plaindre, parce
qu' en somme il trouvait à gagner honnêtement sa vie, et
soulageait d'autant sa famille qui était très-pauvre. Et ce
gagne-pain, si misérable qu'il fit, il venait de le perdre ;
car il connaissait assez M. Thomieu pour savoir qu'il ac-
complirait sa menace. A son.âge, retomber à la charge de
son vieux père, ce pauvre maréchal ferrant, qui de sa
forge de village tirait à peine de quoi ne pas mourir de
faim ! cette idée le désespérait. A force de fatiguer sa
pauvre tête à chercher des expédients, il en vint à con-
clure que tout était perdu, et qu'il n 'avait plus qu 'à se
jeter dans l'Auvelle ou à s'engager comme soldat. Le bac-
calauréat mène à tout, lui disait-on jadis; à tout, en effet,
même à mourir de faim.

Voilà pourtant comme on raisonne quand on a dix-huit
ans, plus de coeur que de tête, et une candeur assez pri-
mitive pour croire que c'est un grand malheur de quitter
la pension Thomieu et de courir un peu le monde. Va,
mon pauvre bachelier, tu as toutes les chances de tomber
mieux, et pas une seule de rencontrer pis!

VIII

Quand le petit élève dé.M. Jabière apprit que les leçons
seraient interrompues, il n'osa pas , demander quelle était
la cause de cette interruption. Mais il fut très-troublé, et
se dit qu'il y avait là-dessous quelque épouvantable mal-
heur qu ' il redoutait de connaître, tout en se creusant la
tête pour le deviner.

Peut-être que son père était ruiné et n 'avait plus le
moyen de payer les leçons; ou bien M. Jabiére s'était
plaint de lui et le jugeait incapable d'arriver à l'École
navale ; ou bien M. Thomieu avait appris quelque chose
de grave sur son compte. Et alors il repassait dans son
esprit les petites peccadilles dont toute conscience d'éco-
lier est plus ou moins chargée. Des choses qu'il avait
trouvées singulièrement plaisantes lui apparaissaient avec
une effrayante gravité. Entre camarades, il avait appelé
M. Thomieu, Thomieu tout court, ou le vieux Thomieu,
ou le père Thomieu; il s'était publiquement vanté de n 'a-

voir pas peur de lui; il avait appelé Tonquin « poule mouil-
lée » parce qu'il n'allongeait pas un bain coup de pied au
maître de pension quand iie dernier lui tirait les oreilles.
Il avait irrévérencieusement comparé le crâne chauve et
allongé de M. Thomieu, avec sa teinte pourprée, aux «oeufs
de Pâques » que l'épicier exposait devant sa porte vers la
fin du carême. Depuis ce temps, les écoliers n'appelaient
plus M. Thomieu que l'Euf de Pâques. M. Thomieu con-
naissait peut-être ce sobriquet; on lui en avait peut-être
désigné l'auteur. Quelle vengeance ne tirerait-il pas d'une
insulte aussi grave!

Et alors,. le héros de tant d'aventures terribles, cet éner-
gique Robinson qu'aucun malheur n'avait pu abattre , et
qui était sorti victorieux de tant d ' épreuves.redoutables,
s'enfuit désespéré à la cuisine pour demander un asile â.
Lisabeth. Au moment où il fit son apparition, Lisabeth
plumait un canard.

Le pauvre enfant avait si complétement perdu l ' esprit,
qu'il se jeta tout en larmes dans les bras de la bonne
femme, et se cacha la tête dans son tablier. Quand elle
lui demanda ce qu ' il avait, et qu'il voulut répondre, il
tourna vers elle un visage si complétement couvert de
plumes et de duvet, que Lisabeth ne savait plus si elle de-
vait rire de-son étrange figure ou pleurer de son désespoir.
D'ailleurs, il ne put jamais lui expliquer ce qu'il avait, par
la raison toute simple que lui-même ne s'en rendait pas
bien compte.

	

La suite à la prochaine livraison.

IGNORANCE.

Si, demain, on vous apprenait qu'on a trouvé une mine
de houille qui donnera 10 pour 100, vous y courriez tous;
et il y a des hommes que vous laissez croupir dans l'igno-
rence , quand vous pouvez en tirer 40 et 50 pour '100.
Vous vous occupez sans cesse de machines et de capi-
taux; mais la première machine, c'est l'homme; le premier
capital, c'est l'homme, et vous le négligez! Vous savez
tourner à votre profit les plantes et les animaux, et vous
avez des enfants dont vous ne savez rien faire.

Vous construisez des tribunaux et des dépôts de mendi-
cité. Pourquoi? Pour punir des gens que l'ignorance a dé-
classés, pour recueillir de-pauvres diables qui végètent
faute d'instruction. N'êtes-vous pas auteurs ou complices
de ces maux que vous essayez en vain , d ' empêcher ou de
guérir? Établissez des écoles, et vous chasserez l ' igno-
rance, le crime et la misère; vous diminuerez les haines,
et vous ferez la fortuné et la grandeur du pays par l ' ai-
sance, la moralité et le bonheur de chacun.

Horace MANN.

Quand l 'homme qui trompe et exploite ses semblables
s'aperçoit que ses semblables sont éclairés, il n'essaye
même plus de placer ses sophismes : il les sent d'avance
impuissants.

	

Frédéric PASSY.

ÉGALITÉ.

Pour égaliser les arbres d'une forêt qui renferme des
géants séculaires à côté d'autres trèsetines, très-faibles et
très-petits, le moyen le plus expéditif est assurément de
tout abattre; l'égalité de nivellement est aisée à atteindra
et ne laisse rien à désirer. Il est'tin autre système : donner
aux faibles le temps de se fortifier, donner aux jeunes le
temps de vieillir, assainir les parties malsaines, travailler,
patienter. On n'arrive pas ainsi à l'égalité absolue , et cer-
taines différences subsistent toujours; mais c 'est quelque



14MÂGASIN ° PITTORESQUE.i6

ereing torii. (Wyat. XXXIV, 1866, p. 211;
et la Table de trente années.)

AGRICULTURE.

DES BRTCADESAURICULES.

11 est très-utile de signaler au publie les combinaisons
nouvelles imaginées et pratiquées en Angleterre pour con-
jurer, à mesure qu'elles se présentent,. les difficultés que
le mouvement des affaires fait éclore incessamment dans
l'ordre économique de la sociéte Bien, qu'il soit rarement
possible d'importer en France purement et simplement les
systèmes anglais tels qu'ils se comportent de l'autre côté
du détroit, on y trouve toujours ' OU quelque heureuse idée,
ou quelques détails ingénieux à imiter ou du moins à étu-
dier pour en tirer profit.

	

.
Depuis le renchérissement de la main-d'ceuvre agricole,

qui est encore plus prononcé chez nos voisins que chez
nous, il s'est formé dans plusieurs comtés, sous le nom
d 'agrieultttral gangs, des brigades agricoles composées
d'ouvriers, de femmes et d'enfants, recrutées et-louées
par un entrepreneur, gang-master,qui les conduit sur les
diverses exploitations de son voisinage pour y exécuter les
travaux de main-d'oeuvre nécessaires aux cultivateurs. Il
y a des brigades qui vont jusqu'à quatre-vingts ou cent
personnes.

Nous avons aussi, en France, a. certaines époques de
l'année, les bandes dù nord qui s'avancent jusque sur les
bords de la Loire pourcouper les blés; nous avons encore
les troupes de montagnards qui descendent des contre-forts
pyrénéens pour faire les vendanges du Bordelais; mais
nous n'avons pas deces -entrepreneurs généraux dispo -
nibles toute l'année et pour toute espèce de travaux
agricoles.

Au moyen des brigades,-le fermier anglais termine plus
vite et é. moins de frais les façons de ses terres ; il enlève
plus sûrement une opération urgente au moment favo-
rable; il est plus manne de son temps, calcule plus exac-
tement ses dépenses, et rapproche ainsi les conditions de
l'atelier agricole de celles de l'atelier. industriel. Grâce à
ce système, on a pu, dans certains comtés, non-seulement
pourvoir à la pénurie du personnel de l'exploitation; mais
encore s'attaquer à des opérations foncières qui demandent
une population abondante, telles que celles du défriche=
ment et de la mise en culture de plaines marécageuses.

D'un autre côté, il faut bien se rendre compte de l'ac-
tion des entrepreneurs. Généralement ils traitent à forfait
avec le fermier, et en conséquence, ils agissent énergi-
quement sur leurs ouvriers, au physique comme au mo -
ral : d'abord par leur présence incessante, par l'enseigne-
ment des meilleurs tours de main, par leur propre
exemple, car ils mettent la main `à la besogne; puis par la
certitude d'un travail assuré pour toute l 'année et d'un
payement régulier. II entre dans leur métier de savoir
employer tour â toux le mobile de l ' émulation, l'appât
de quelques avantages particuliers, et surtout la crainte;
car ils ne sont pas tendres pour les paresseux, les insou-
ciants ou les maladroits. Mais la principale source de leur
gain est d'avoir dans leurs brigades une forte proportion
de femmes et de jeunes enfants des deux sexes, etde sa-
voir décomposer les opérations de manière à réserver des
travaux appropriés pour leurs diverses catégories de-tra-
vailleurs; or, personne n'ignore qu'il est des travaux
agricoles qu'une femme ou un enfant peuvent facilement
accomplir sans fatigues outrées, et qu'un fermier est
obligé de laisser exécuter par dès tommes faisant partie

chose, ce mn semble, de n'avoir pas" abattue les"grands
chênes et d'avoir fait croitre'Ies petits. --

s A. DE Gasi?ARIis.

de son personnel permanent, lesquels n'y emploient pas
la moitié de leurs forces, et par conséquent occasionnent
une perte.

Par ces détails on peut apprécier les avantages des tri-.
gades*agricoles bien organisées.

Il est évident que ce système n'est point applicable
d'une manière absolue, mais qu'il peut convenir dans une
foule de localités. I1 serait fort è. souhaitér qu'en France on
s'en préoccupât etq i'il se format des entrepreneurs do
main-d'oéuvre générale semblables à nos entrepreneurs de
battage de blé, qui se transportent de ferme en ferme avec
jour machine a battre et leur personnel exercé; mais il fau-
drait sans douté -exercer sur eux une certaine surveillance,
car malheureusement, en Angleterre, les abus sont arri-
vés à la suite de l'usage. Les entrepreneurs ont très-peu
surveillé la moralité de leur personnel; -souvent même ils
ont été les premiers auteurs de la dépravation. Des bandes
de jeunes garçons et de jeunes filles, d'adultes et d'enfants,
partent ensemble avant le jour et reviennent la nuit en-
semble. C'cst déjà une condition très-défavorable pour une
surveillance active, à plus forte raison lorsque le sur--
veillant naturel wa besoin lui - même d'être le plus sur-
veille.

En dehors de ces abus contre la morale, des entrepre-
neurs ont encore abusé des forces- deleur personnel' en
se- chargeant d'entreprises très-éloignées de -leur' rési-
dence, forçant ainsi leurs jeunes ouvriers à prendre =sur
le sommeil indispensable à la réparation de leurs fatigues
le temps nécessaire pour `se rendre sur les chantiers.
Aussi -le cri de la conscience publique est-il arrivé jus-
qu'au Parlement qui a ordonné une enquête , laquelle est
terminée et donne lieu à un règlement. Les abus sur de
très-jeunes enfants ont surtout révolté le public. Il y a eu
des exigences odieuses. La Revue des Deux Mondes, qui a
consacré aux brigades agricoles plusieurs pages d'un grand
intérêt, cite le fait d'une petite fille de six ans qui avait
dû faire douze kilométres à pied pour se rendre à la ferme
oit elle travailla depuis huit heuresdu_Inatin jusqu'à cinq`
Heures et demie du soir. Elle ne put regagner son° gîte;
les autres ouvrières la portèrent, et sa vie fut en danger
pendant trois semaines.

Des abus ne doivent cependant pas arrêter une organi-
sation utile. Il faut les prévenir avec prudence, les répri-
mer avec vigueur et sévérité ; mais il faut marcher.

Il serait donc utile, en présence surtout des plaintes des
agriculteurs sur la cherté de la main-d'oeuvre, que le mi-
nistère de l'agriculture fit faire un résumé de la grande
enquêté du Parlement anglais sur les brigades agricoles,
et qu'il répandit ce résumé parmi les membres des so-
ciétés d'agriculture et des comices, afin que chacune _de
ces associations examinât le parti qu'on en peut tirer. Une
organisation qui règne avec succès - dans les comtés de
Lincoln, d'Huütingdon de Cambridge, de Norfolk, de
Suffolk, de Nottingham, de Northampton, de Bedfort et
de Rutland, doit trouver des applications en France ,-tout
en se délivrant des abus que la pratique a signalés, et
auxquels on ne tardera pas à porter_reméde en Angle-
terre.

	

; .
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LE I'I C11EU1^ NATURALISTE.
Voy. t. XVII, 1849, p. 14; - t. XXXVIII, 1870, p. 240, °271, 340.
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L'Hippocampe pointillé. - Dessin de Mesnel.

Qui ne connaît le cheval marin conservé sec dans les
collections? Le fait est que le profil bizarre de l'hippo-
campe l'appelle un peu les lignes d'une tête de cheval
fantastique. Les femelles et les mâles ne se ressemblent
pas ; voici les différences. La femelle a une petite nageoire
au ventre, qui chez elle est plus coupé que chez le mâle ;
rien d ' étonnant à cela : celui du mâle forme une poche
dans laquelle il enferme les veufs de la femelle pour les
couver et les faire éclore.

Tout est bizarre et anormal dans ce poisson. Ses yeux
sont indépendants l'un de l'autre, et sa queue est prenante
comme celle de certaines espèces de singes. Il ressemble
aux marsupiaux par sa poche ventrale, au caméléon par ses
yeux indépendants et mobiles sur des pédoncules , et aux
reptiles par sa queue qui lui sert à se fixer aux algues
dans une position verticale. Les hippocampes ont les mou-
vements lents, doux , en quelque sorte continus et invisi-
bles. Ils se tiennent noués aux algues, zostères et polypiers
au moyen de leur queue enrou l ée ; ils forment mème sou-
vent de curieux groupes attachés ainsi les uns aux autres.

Le cheval marin est vivipare ; nos observations ne nous
TOME XXXIX. - JawIER 1871.

laissent pas de doute à cet égard. Le mâle et la femelle
nous semblent former un couple fidèle. Est-ce pour une
saison? est-ce pour toujours? nous n'avons pu encore
nous en assurer. Nous citerons, à propos de ce fait si
curieux et si anormal, quelques lignes, datant de 1777,
de la relation du vicomte de Querlloent, qui, au Croisic,
assista à un spectacle curieux que, plus tard, nous avons
vu se répéter devant nous. Deux de ces poissons lui avaient
été apportés par des pêcheurs.

«Je•les fis mettre, dit-il, dans un grand vase rempli
d'eau de mer. Un peu de temps après, le plus grand pro-
duisit un grand nombre de petits vivants; il y en avait
plus d'un cent. La mère était immobile, les laissait tomber
au fond de l'eau : ils se montraient d'abord repliés en
rond, et formaient un globule un peu plus gros qu'un
grain de mil, d'un gris obscur, avec un petit point blanc
qui était l'un des yeux. Quelques minutes après, ces petits
corps sphériques se développèrent les uns après les autres,
et, après être restés quelque temps étendus, s'élevèrent eu
s'agitant à la surface de l'eau.

ils étaient d'abord diaphanes, luisants; niais en peu
- 3
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d'instants ils prirent une couleur un peu obscure. Ils avaient
en naissant environ trois lignes de longueur et étaient de
la grosseur d'un fil.

» Ils restèrent pendant trois jours presque toujours à la
surface de l'eau. »

Nous pouvons ajouter que pendant cette grave opération
la femelle changeait de couleur à chaque instant, et que
ces variations de nuance se reproduisaient instantanément
sur le m11e.

II ne faut pas oublier, en effet, que la faculté de changer
de teinte est une des curiosités du cheval marin. Sa cou-
leur ordinaire est un beau vert-brun très-foncé, 'mais peut
varier de teinte suivant les circostances.:Mnsi., lorsqu'il
est longtemps au repos, et que, , s enroulant aveçl'extré-
mité de sa queue à une feuille '«fucus, à une coquille ou
à tout autre corps solide, il penche la tête et se laisse mol-
lement aller au ondulations des flots, il devient d'un vert
glauque, presque gris; les intunminahles points glanes qui
brillent sur tout son corps s'effacent a demi;° on le -croi-
rait mort. Mais qu'un autre hippocampe & approche, qu'une
cause quelconque l'irrite, il se redresse, se balance, de-
vient presquenoir, les points blancs reparaissent intenses;
les longs appendices qui sortent de_chacun dos points salle
lants de la tête, de l'encolure, et le couvrent-comme d'une
crituëre, se hérissent et ondorenta chacun de des motive-
men ts.ll fait entendre alors un bruit sec, sonore, semblable
à celui que l'on obtient en frappant avec l'ongle contre le
bord d'un vase plein d'eau ou contre le rebord d r>ne table,,

«J'ai crulongtemps, dit, M de Dax,que ce bruit, très-
distinct même :sous 80 centimètres` d'eau, provenait du
choc de la bouche de l'animal contre-les parois de l'aqua-
rium; puis, qu'il le produisait comme certains coléoptères,
car il ramenait sa tete contre le thorax et la détendait
comme un ressort -, mais, m'étant assuré qu'il le faisait
entendre aussi fortement au milieu de l 'aquarium lue ordre
les parois, j'ai pu obtenir, en tenant l'animal n 'air libre,
en l'irritant, la certitude qu'il était produit par un. systcme
de construction tout spécial, composé d'un cartilage quasi
osseux placé immédiatement sous la tête, long d'un centi-
mètre, en forme de V, rigidement attaché au-dessus des
chambres à eau.

» Lorsque l'hippocampe ramène sa;tête, I 'encapncl orme,
pour nous servir d'un terme usité; ce cartilage pénètre
sous la peau sous-maxillaire, vient fortement appuyer sur
l'os inférieur du tube qui forme le prolongement de la tête,
et quand par un mouvement brusque l'animal relève la
tête, le cartilage en V, agissant comme un ressort, vient
frapper la peau tendue, qui résonne aussitôt et produit le
bruit si singulier que nous croyons être propre au seul
hippocampe, car aucun des autres animaux. tubulirostres
ne porte la moindre trace d'un appareil semblable. »

L'hippocampe peut vivre très-longtemps hors de l'eau.
Nous en avons laissé plusieurs sur une table pendant plus
de quatorze heures : après des contractions, des spasmes,
ils restaient immobiles, on les eût Brus morts; mais au
moindre attouchement ils se recourbaient en arc, et même,
après une nuit entière, ils reprenaient vie au contact de
l'eau. Mais il y a loin delà à ce préjugé qui accorde à l'hip-
pocampe, réduit à l'état de momie, le pouvoir de revenir
à l' existence au bout de longues années. Moins favorisé que
beaucoup d'infusoires, le cheval marin qui a passé vingt-
quatre heures hors de son élément est mort, et bien mort.

PRLJUGË CONTRE L ' INSTRtUCTION.

"Combien de fois n 'entend-on pas dire « L'instruction
rend orgueilleux», ou : « Dès qu'on sait seulement lire et
écrire, on s 3 croit au-dessus de ceux qui ne savent rien» !

A I'orgueil près, on n'a pas tout à fait tort. Mais voulez-
vous abattre ces prétentions superbes, donnez l'instruction
à tous: personne ne se sent le droit d'être orgueilleux
parce qu'il a deux bras et deux jambes; c'est qu'il voit que
tout le monde a juste le même nombre de membres que
lui.

UNE VESTE DE MARIN.
NOUVELLE.

Suite. - Yoy. p. 2,1&.

IX

Pendant que le futur marin, plus emplumé qu'un sau-
vage en grand costume, épouvantait Lisabeth par l'inco-
hérence de ses récits, M. Aubertot tenait conseil avec sa
femme.

-- Tôt ou tard, disait le notaire, il;nous aurait fallu en
venir u une séparation. Marin ou non, tu sais bien que
Maxime ne peut pas achever son éducation à Méry-Partout.
II est- absolument nécessaire qu'il nous quitte pour aller
suivre léscours dun lycée.

Il sy sera si malheureux! disait la pauvre femme on
pleurant à fendre l'àme.

L'amede M.TAuberlotn'était pasdifficile â fendre
se promenait de long en large avec une grande envie de
pleurer comme sa femme, et cherchant quelque expédient
qui pût arranger les choses. Mais il ne trouvait pas dex-
pédient du tout:

Comme il cherchait toujours sans rien trouver, la parte
s'ente ouvrit ; une petite tête ronde, avec des cheveuxhéris-
sés, apparut ornée-d'une plume d'oie passée derrière l'o-
reille gauche. Une voix claire p or onçatees mots i« Voilà
M. Brtllon ! » La voix claire appartenait a un jeune garçon
de quinze ans, beaucoup trop grand pour son àgc et qui
cumulait dans la maison Aubertot les fonctions de-petit
clerc et celles de ma"tre'des ccremonies. C'est lui que
Maxime appelait Vendredi.

Quand la petite tête hérissée se futnffacee discrêtement,
M. Brûlent entra. C'était un gland monsieur qui avait des
lunettes de savant, un chapeau et undredingote de savant,
une longue- fi nrc soigneusement rasée, avee- ces deux
grandes rides qui, partant des ailes dui nez, vont aboutir
aux deux ceints de lu bouche; et donnent à la physionomie
cette expression -particulière que l 'on appelle le « rictus
professoral. » Il avait le cou enveloppé d'une cravate blanche
assez négligemment nouée. Ce n'était pas un professeur
cependant, mais c'était un savant. Membre distingué de
la Société archéologique et statistique de Méry-Partout;
il avait composé nombre de dissertéjions sur des points
variés d'archéologie, et avait donné au public une »lice
des beautés de Méru-Partout.

On le mit bien vite au courant de la situation, et on lût
demanda conseil. Il énuméra lentement et méthodique-
ment les différents partis que l'on pouvait prendre, et après
chaque proposition il regardait ses interlocuteurs •par-
dessus ses lunettes.

- Bien! ,bien! disait-ii doucement; cela ne vous va
pas? Je comprends ça ! je comprends ça !

Et sans se rebuter il cherchait autre chose : Les
Grecs faisaient ceci et cela, mais nous ne sommes pas
des Grecs; voici quel était le systém.e des Romains; mais
nous ne sommes pas non plus des Romains; les idées
anglaises ont du bon, niais vous répondrez à cela que
nous sommes en France; quant ad système allemand...
non, décidément, il n'est pas praticable chez nous!

Il se souvint d'avoir lu dans les Mémoires de Marmon-
tel que les parents, t'a la fin du dix-huitième siècle, quand
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ils habitaient des villes of-1 il n"y avait pas de collége, en-
voyaient leurs enfants vivre dans d'honnêtes familles de
petits bourgeois ou de petits commerçants. Les enfanta
suivaient comme externes les cours des colléges. Ce sys-
tème donnait d ' excellents résultats.

- J'aimerais mieux cela, dit Mme Aubertot; mais le
pauvre enfant sera toujours avec des étrangers s'il avait
au moins quelqu'un de nous avec lui, ne Mt-ce que pour
l ' habituer !

- Eh bien, ma chère, il y a peut-être un moyen de tout
arranger. Je ne crois pas que le jeune Jabière tienne beau-
coup à la pension Thomieu. Notre fils l'aime de tout son
coeur. Nous pourrions lui proposer de partir avec Maxime.
Cela ne serait pas une affaire pour nous que de payer sa
pension et de lui donner les moyens de continuer ses
études tout en surveillant celles de Maxime : il lui serait
très-facile, par exemple, de suivre les cours de la Faculté.
C'est un garçon doux et sérieux, en qui j'aurais la plus
grande confiance. Il nous rendrait là un vrai service, et je
crois que lui-même y trouverait son compte. On peut tou-
jours essayer. Voyons d'abord ce que dira Maxime.

x

Proposez à un enfant de quitter la maison paternelle,
quand il y a passé une enfance heureuse et douce, pour
aller habiter bien loin chez des étrangers : il aura le coeur
gros; et s'il se met à fondre en larmes, il ne faudra pas
que cela vous étonne beaucoup.

Mais faites la même proposition à un enfant qui s'est
cru menacé d'un malheur bien plus grand, et dont l'ima-
gination, irritée par une appréhension vague, s'est jetée
dans les suppositions les plus effrayantes : il éprouvera un
tel soulagement à voir que ses terreurs étaient vaines, qu'il
n'envisagera pas du premier coup le côté triste et pénible
de la séparation.

M ile Aubertot fut même un peu choquée de voir son
enfant presque heureux, de ce qu'on venait de lui an-
noncer.

Quant à M. Jabière, il ne fut pas long à prendre son
parti. Et comme le bon notaire lui conseillait de bien ré-
fléchir avant de s'engager :

- M. Thomieu, dit-il, a réfléchi pour moi, puisqu'il
m'a dit très-nettement qu'il me prierait un de ces jours
d ' aller chercher fortune ailleurs.

M. Thomieu, fort penaud d ' être pris au mot, devint plus
cramoisi que jamais : il parla de certains bienfaits dont
certaines personnes paraissaient peu se souvenir, et qui
auraient mérité une tout autre récompense; de certain
serpent qu'un honnête homme a réchauffé dans son sein,
et qui se retourne pour le mordre ; et bien d'autres mé-
taphores que lui fournissait en abondance son imagina-
tion échauffée. Comme Jabière n'avait nulle souvenance
des bienfaits prétendus auxquels on faisait allusion, comme
il ne voyait dans toute cette affaire ni l'honnête homme
dont on lui parlait, ni le serpent qui lui déchire le sein,
il demeura parfaitement calme, car il ne se sentait nulle-
ment blessé.

M. Thomieu fut moins poétique et plus précis quand il
aborda la question d'argent. II déclara nettement au « ser-
pent» qu'en vertu d'un règlement qu'il lui cita (j'aurais bien
voulu voir le texte), le mois commencé ne se payait jamais
quand un maître quittait de lui-même la pension. Il pou-
vait y avoir là matière à discussion : Jabière ne discuta pas,
et ne songea même pas à mettre le juge de paix dans la confi-
dence de cette petite affaire. M. Thomieu, outré de son calme
et de sa sérénité, se rappela subitement qu'il avait tout de
suite le plus pressant besoin de l'affreuse petite cellule
qu'il appelait « la chambre des maîtres. » Il déclara donc

au titulaire actuel de ladite chambre des maîtres que plus
tôt il déguerpirait, mieux cela vaudrait pour tout le monde.
Après quoi il lui souhaita sèchement bon voyage et lui
tourna le dos. Pour se calmer un peu, il retourna dans
l ' intérieur de l ' établissement, afin de voir si par hasard
l'élève Tonquin n'aurait pas violé une fois de plus la
« règle d'accord des participes passés employés avec l'auxi-
liaire avoir! »

	

La fin à la prochaine livraison.

sut ,

LE SOIN DES CHEVAUX CHEZ LES ARABES.

Mahomet a dit : « Celui qui possède un cheval et qui le
traite bien, Dieu le traitera bien ; et s'il le garde, Dieu le
gardera. »

El-Baïhaki rapporte, dans le livre intitulé Tclic'hab, que
Roule Ben-Zenba vint visiter un cheikh nommé Tain', et
le trouva nettoyant l'orge pour son cheval au milieu des
gens de sa maison.

- Eh quoi! s'écria Rouh, n'y a-t-il, parmi ceux-ci.
personne qui veuille bien te dispenser de ce soin?

- Si fait, répondit le cheikh; mais j'ai entendu l'En-
voyé de Dieu dire que celui qui nettoie l'orge pour son
cheval et lui attache la musette, Dieu lui compte sur son
livre une bonne action pour chaque grain.

On raconte le fait suivant d'Aïcha, l'une des femmes de
Mahomet :

Etant sortie un matin, elle trouva en rentrant le Pro-
phète essuyant la face de son cheval avec son vêtement.

- Envoyé de Dieu ! lui dit-elle, avec votre vêtement?
- Que savez-vous; répliqua-t-il, si Gabriel ne me l 'a

pas recommandé particulièrement cette nuit?
- Eh bien , dit-elle, chargez-moi au moins de lui don-

ner sa nourriture.
- C'est-à-dire, repartit le Prophète, que vous voulez

m'enlever toute la récompense ; car Gabriel m'a annoncé
que Dieu m'inscrira une bonne action pour chaque grain.

AUGUSTE-GUILLAUME IFFLAND

AUTEUR DRAMATIQUE ET ACTEUR.

	

--

I

« Il est impossible, dit Mme de Staël, de porter plus
loin l 'originalité, la verve comique et l ' art de peindre des
caractères, que ne fait Iffland dans ses rôles. Je ne crois
pas que nous ayons jamais vu au Théâtre-Français un ta-
lent plus varié, plus inattendu que le sien, ni un acteur
qui se risque à rendre les défauts-et les ridicules naturels
avec une expression aussi frappante. Il y a dans la co-
médie des modèles donnés : les pères avares, les fils liber-
tins, les tuteurs dupés; mais les rôles d'lflland, tels qu'il
les conçoit, ne peuvent entrer dans aucun de ces moules :
il faut les nommer tous par leurs noms, car ce sont des
individus qui diffèrent singulièrement l'un de l 'autre, et
titans lesquels Ift7and paraît vivre comme chez lui. Sa ma-
nière de jouer la tragédie est aussi, selon moi, de grand
effet. Le calme et la simplicité de sa déclamation dans le
beau rôle de Walstein, par exemple, ne peuvent s'effacer
du souvenir. L ' impression qu'il produit est graduelle : on
croit d'abord que son apparente froideur ne pourra jamais
remuer l'âme; mais, en avançant, l'émotion s'accroît avec
une progression toujours rapide, et le moindre mot exerce
un grand pouvoir, quand il règne dans le ton général une
noble tranquillité qui fait ressortir chaque nuance et con-
serve toujours la couleur du caractère au milieu des pas-
sions. »

Aucun des critiques contemporains, seuls juges possibles
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du mérite d'un acteur, n'a protesté contre l'appréciation
émue et chaleureuse du talent de ce grand artiste par ce
grand écrivain. Maintenant, ne suffira-t-il pas d'ajouter que
les éloges accordés au comédien éminent ne sont point
au-dessus de l'estime due à ses qualités privées, pour inspi-
rer le désir de suivre, au moins rapidement, dans sa vie
l'homme sans qui peut-être Schiller n'aurait pas écrit pour
le théâtre?

Itlland a laissé des Mémoires que plus tard la biogra-
phie a complétés; nous allons en courant les feuilleter en-
semble.

Les traités d'Huberstbourg (Saxe) venaient de mettre
fin à cette grande tuerie d'hommes, la guerre de Sept ans,
qui laissa la Prusse agrandie, l'Autriche appauvrie et la
France humiliée. Selon l'usage en pareil cas, on célébra
par des réjouissances publiques la récolte de ces beaux
fruits des batailles : la dévastation des champs, la ruine
des cités et le deuil des familles. Le Hanovre, qui avait
fourni son contingent de vies humaines à sacrifier, eut sa
part de la fête. C'est précisément de cette fête que date
le plus ancien souvenir d'Iflland, petit Hanovrien, porté
alors à bras de servante: Il était né à Hanovre même,
quatre années en deçà,-le 49 avril 4759.

Le premier spectacle qui éblouit les yeux de l'enfant
destiné à être un jour l 'une des illustrations du théâtre,
ce fut une décoration théàtrale élevée sur la place du
Marché, voisine du logis paternel. Elle consistait en un
majestueux arc de triomphe tout brillant des mille feux
de l'illumination. « Je tombai, dit-il, dans une extase di-
vine. On m'avait enveloppé dans un petit manteau rouge
dont le devant était garni de boutons en émail blanc : je
me rappelle parfaitement que la couleur de monmanteau
et l 'éclat que la .masse de lumière faisait rejaillir de l'é-
mail me causaient un plaisir singulier. Je me rappelle
encore, comme si c'était d'hier, la multitude. des specta-
teurs, des chevaux, des voitures, l ' élévation de l'arc de
triomphe qui me paraissait toucher aux cieux. Je m'agitais
dans les bras de la servante qui me portait, je poussais
des cris si hauts et si continuels qu'elle se vit obligée de
me ramener dans notre obscure demeure. Je ne pus et ne
voulus pas m'endormir. Je pensai toute la nuit à ce spec-
tacle si brillant et si varié. Dans la suite, et pendant
longtemps, je construisais souvent des portes triomphales
avec des bancs ét des chaises, je lesenvironnais de lu-
mières et me couvrais de mon manteau ; mais j'avais le
chagrin de voir qu'il ne jetait pas auprès des lumières de
la maison le même éclat que dans la fameuse soirée. »

L'année suivante, il lui fut donné la grande` joie d'as-
sister à l'une des représentations d'oeuvres dramatiques
qui avaient lieu au Ballhof, l'ancien théâtre de Hanovre.
Son enchantement dépassa celui que lui avait fait éprouver
l'illumination de la place du Marché. Cet enchantement
n'avait été -que pour ses yeux : son esprit, pour la pre-
mière fois, fut charmé. Ce qu'il remarqua surtout, véri-
table observation d'un enfant qui ne connaît encore que
les entretiens familiers de la maison, oit les paroles se
croisent sans que les questions et les réponses s'enchaî-
nent, c'est que dans leurs conversations les personnages
en scène ne parlaient que les uns après les autres.

Et quand on lui expliqua, à lui, petit écolier pour qui
une leçon d'histoire ou de grammaire à retenir et à répéter
était sans doute une rude tâche, que les comédiens avaient
appris par coeur tout ce qu'il venait d'entendre, «alors, dit
encore Iffland, je les admirai comme des êtres supérieurs
et extraordinaires. De retour à la maison, j ' essayai d'imi-
ter avec chaque rideau le lever'et la chute de la`toile ma-
gique qui venait de me séparer dé cet espace si beau et si
bien illuminé. Je parlais sans cesse de ce' séduisant spec-

tacle; mais je vis avec chagrin que personne n'en était
aussi enthousiaste que moi. »

L'enfant appartenait-â une famille pieuse qui fréquentait
bien plus assidûment l'église que le théâtre ; on y allait
au plus une fois parân :- ce-n'est qu'à ces longs intervalles
de temps qu'lffland put voir le Malade imaginaire , Rode-

. gtrne, Rotneo et Juliette, et Sara Satnmson; mais les im-
pressions qu'il en reéevait étaient si profondes qu'elles ne
s'effaçaient plus de sa mémoire. Toujours, après une de
ces heureuses soirées, son plus grand plaisir était d'en
parler à ses frères et soeurs, qui l'écoutaient quelque temps,
mais qui bientôt en avaient assez; il s'adressait aux domes-
tiques, qui se moquaient de lui: Il n'avait plus, pour donner
librement carrière à ,son besoin d'imiter ceux qu'il avait
entendus, que la ressource du grenier. Là, couvert d'un
morceau de soie qui figurait le manteau d'Antiochus, coiffé
d'un vieux bonnet en guise -de casque -royal, et un tronçon
de sabre d'enfant à la main; il s'abandonnait à sa fureur
tragique.

	

-
Ce jeu eut son terme le jour oit il s'avisa de raconter;-de-

vant le chef de la famille, les infortunes de Séleucie et
d'Antiochus. s Mon père, c'est,Iffland qui parle, me laissa
bavarder peu de temps, car le développement de l'intrigue
lui parut trop long. Il s'informa de mes études, prononça
quelques paroles sévères, et ajouta que c'était assez s'en-
tretenir de la comédie, -qu'il fallait s'occuper de choses sé-
rieuses. Il accompagna ce discours d'un regard qui m'an-
nonçait pour l'avenir l'interdiction d'un_semblable plaisir. »

En effet, la lecture même des comédies lui fut interdite ;
chez le père du jeune Iflland, : on ne lisait guère que -des
sermons. L'enfant enthousiaste fit d'autant plus volontiers
le sacrifice de sa vocation pour le théâtre, qu'il conçut-ans-
sitôt la pensée de se consacrer à l'Église ; il prit pour le
zèle ardent d'un futur pasteur d'hommes ce qui n'était

ltlland , rôle du Juge de village d 'ans Reaucoup de bruit pour rien,
comédie traduite de Shakspeare, acte IV, scène 5.

« Mettez par écrit qu'ils espèrent servir Dieu , et écrivez Dieu le
premier; car à Dieu ne plaise que Dieu ne marelle pas avant de pareils
coquins.»

toujours quo le' même besoin d'émouvoir des auditeurs; au
lieu de déclamer, il prêcha; ,- -

Comme il faut soi-même avoir appris pour instruire'les
autres, il dut à ce nouveau 'courant d'idées l 'amour de
l'étude. Son père lui avait donné un- bon et sage institue
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«Est-ce la nature, cela?»
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tour : ses devoirs remplis, il avait comme récréation les
promenades hors de la ville. Laissons-lui le soin de nous
les raconter.

« Les promenades qui m'étaient permises, je les faisais
alors dans la société de mon second frère. Aucun de nous
deux ne trouvait de plaisir à fréquenter les lieux où la

l fland, rôle du Docteur Flappert, dans les Amants ombrageux,
comédie, acte 11I, scène 5.

Monsieur le magistrat, sur ma parole, je viens vous voir. »

pied (le la montagne, et là nous rêvions à notre avenir.
Une ferme à la campagne était l ' unique objet des voeux de
mon frère; et, par amour pour lui, je désirais être curé
dans le pays où il aurait sa ferme. Je renonçais volontiers
aux honneurs de la chape que portent les prédicateurs
des villes, ainsi qu'aux applaudissements d'un public civi-
lisé, pour ne pas me séparer de lui. Dans nos rêveries,
nous nous occupions tellement des détails, que nous
croyions déjà voir nos champs, nos prairies et notre jar-
din : nous vivions d'avance dans une heureuse réalité. Dans
la chaleur de nos entretiens, nous gravissions le Wind-
mühlenberg, et de là nous promenions nos regards sur
toute la contrée, et nous nous abandonnions au vague
pressentiment qui semblait nous dire dans quelle partie
pourrait être un jour notre habitation. Là, souvent, dans
l'effusion de l'amour fraternel , nous confondions nos
embrassements et nous rentrions pleins de courage à la
ville.

» Comme, pendant l 'hiver, il nous était impossible de
sortir, nous allions dans le grenier, où j'avais déclamé tant
de rôles tragiques, chercher l ' image de la ferme future
de mon frère. Des caisses de sable figuraient les plates-
bandes, tandis que les poulets et les pigeons couraient et
voltigeaient autour de nous. J'avais établi mon presbytère
dans un bûcher voisin. Nous passions la moitié du jour dans
ce monde idéal, et nous étions heureux, ah ! bien heureux !
Il ne pouvait en être autrement, nos voeux étaient si mo-
dérés! Pourquoi n 'auraient-ils pas pu se réaliser? Nous
nous réjouissions lorsqu'un jour s'était écoulé, car il nous
rapprochait de notre but. Hélas! ce but, aucun de nous
deux ne l'a atteint. Nous vivons séparés l'un de l'autre.
Tout a pris une direction différente de celle que nous avions
ci délicieusement rêvée. Seulement, les sentiments que

foule se rassemble. Mon père, je ne sais pourquoi, préférait
que nous allassions nous promener du côté de la porte de
la ville appelée Steinthor (la porte de pierre). La mon-
tagne connue sous le nom de Windmilhlenberg (la mon-
tagne des moulins à vent) était l'endroit le plus agréable
de cette partie de la contrée. Nous allions nous asseoir au

nous éprouvions alors l'un pour l 'autre sont encore au-
jourd'hui et seront toujours les m@mes. »

Il nous a semblé que t'eût été manquer à la mémoire
d'Iflland et faire tort à nos lecteurs que de ne point
transcrire ce souvenir fraternel

La mort de l'instituteur qui lui était cher, l'antipathie
que la rudesse de son successeur lui inspira, le départ de
ce frère si tendrement aimé, et de qui Iflland ne parle plus
dans ses Mémoires que pour le regretter, toutes ces
causes réunies attiédirent son zèle pour la profession de
pasteur évangélique; une représentation du Richard III
de Weiss ranima son ardeur pour le théâtre. A partir de
ce moment et durant des années, ce ne fut plus qu'une
lutte incessante entre son devoir de fils respectueux et son
désir invincible de monter sur les planches. S'isolant au-
tant qu'il le pouvait et des siens et de ses condisciples du
collège où alors il continuait ses études, Iflland se plaisait
à aller rêver dans le cimetière de Neustadt. En visitant
les tombes, il lut sur l'une d 'elles : « Va dans le pays que
je t'indiquerai. » Il réfléchit un moment, puis s'écria :
« Oui, le destin me montrera la route. »

Cette route qu'il se croyait appelé à prendre, c était
celle de Pétersbourg, où il savait trouver un engagement au
Théâtre-Allemand.

« Le jour de mon départ fut fixé, dit-il. Une maladie
grave de mon père différd. l'accomplissement de ce dessein ;
et cet accident faillit anéantir ma résolution. Il m'était tout
à fait impossible de faire dans une pareille circonstance
une chose qui, je le savais bien, serait totalement opposée
aux projets, aux désirs, aux espérances, aux sentiments
de mon père. Le sacrifice que je faisais me donnait ce
contentement que nous fait goùter la conscience de notre
valeur personnelle. Mon coeur se réjouissait de tous les
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symptômes de guérison. Je fus très-laborieux pendant tout
ce temps-là. J'abandonnai à. l'aveugle hasard le soin de
déterminer ma vocation, et dès lors je remplis sérieuse-
ment les devoirs de ma classe, »

La santé de son père se rétablit. Iflland erraitde , nou-
veau incertain de la carrière qu'il devait suivre; ce, fut le
peu de cas qu'on faisait de lui dans la maison paternelle qui
mit lin à son irrésolution. « Une seille âme, a-t-il écrit,
n'a jamais perdu toute confiance en moi, et c'est par son
secours que j 'ai 'pu conserver quelque énergie. » Il ne
nomme personne, mais on a deviné qu'il parle de sa mère.

Aigri par l'injustice, fatigué de la mésintelligence dans
laquelle il vivait avec tout le monde, sa santé s'altérait;
désespérant de trouver désormais à Hanovre, sinon le
bonheur, du moins la paix, il se prépara à y pisser la der-
nière nuit. Nous lui laissons la parole : « Il est impossible
d'avoir une nuit plus pénible avant la mort. De grand
matin, je demandai la permission de faire un voyage à la
campagne. -Je baisai la main de mes parents, je détachai
de la muraille un dessin qui offrait le portrait de mon père,
et, presque sans connaissance, je sortis de la maison pa-
ternelle et m'élançai dans le monde. Arrivé prés des Ar-
chives, je m'arrêtai pour réfléchir. Ces mots : « Va dans le
» pays que je t'indiquerai», se représentèrent à ma pensée,
et j'y puisai un nouveau courage. »

La fin à une prochaine livraison.

IDÉE DE DÏEU.

J'ai à examiner de quelle façon j'ai acquis l'idée d'un
être souverainement parfait; car je ne I'ai pas reçue par
les sens, et jamais elle ne s'est offerte à moi contre mon
attente, .ainsi que font d'ordinaire les idées des choses
sensibles, lorsque ces choses se présentent aux organes ex-
térieurs des sens. Elle n'est pas aussi une pure produétion
ou fiction de mon esprit, car il n'est pas en mon pouvoir
d'y diminuer ni d 'y ajouter aucune chose; et par consé-
quent il ne reste plus aucune chose à dite, sinon que cette
idée est née et produite avec moi dès lors que j'ai-été créé,
ainsi que l'est l'idée de moi-même. Et de vrai, en ne doit
pas trouver étrange que Dieu, en me créant, ait mis en
moi cette idée pour être, comme la marque de l'ouvrier,
empreinte sur son ouvrage ; et il n'est pas nécessaire que
cette marque soit quelque chose de différent de cet ouvrage
même : mais de cela seul que Dieu m'a créé, il est fort
croyable qu'il m 'a en quelque façon produit à son image
et semblance, et que je conçois cette ressemblance, dans
laquelle l'idée de Dieu se trouve contenue, par la même
faculté par laquelle je me conçois moi-même c'est-à-dire
que, lorsque je fais réflexion sur moi, non-seulement je
connais que je suis une chose imparfaite, incomplète et
dépendant d'autrui, qui tend et aspire sans cesse â quelque
chose de meilleur et de plus grand que je ne suis ; mais je
connais aussi en même temps que celui duquel je dépends
possède en soi toutes ces choses auxquelles j'aspire, et dont
je trouve en moi des idées, non pas indéfiniment et seule-
ment en puissance, mais qu'il en jouit en effet actuelle-
ment et infiniment, et ainsi qu'il est Dieu.

DESCARTES.

PHÉNOMÉNES ASTRONOMIQUES DE 1871..

Il y aura quatre éclipses en 1871, deux de Soleil et
deux de Lune; une seule est visible à Paris, c'est l'éclipse
partielle de Lune du 6 janvier. Le 17 juin, il y aura éclipse
annulaire de Soleil; mais elle ne sera visible que dans

l'hémisphère austral, dans l'oeéean.Indien.dans la mer de
Chine, au, nord dc l'Australie.; elle sera centrale à la.N'oti-
velle-Guinée, dans l'archipel 'des îles Salomon, etc. Le
44 décembre l'éclipse de $eleil sera totale. La ligne de
l'éclipse centrale commence-é. ,lacôte ouest d'Afrique; tra-
verse Ceylan etta,,pointe nord de l'Australie. On pourra
l'observer du sud de l'Hindoustan, comme celle de 1868,
Sa durée sera de 4m 22 » en Australie. Celle du 22 dé-
cembre dernier, partielle à Paris et totale en Algérie, a été
l'une des plus intéressantes du siècle pour notre situation.

La Lune passera sur Uranus et I'occultera, le 3 février,
à 6a 29111 du soir, et le 2 mars, à 3 h 38m du matin ; la
première occultation durera 27 minutes, la seconde 52 mi-
nutes. Parmi les étoiles brillantes occultées, il n'y aura
que (3' du Scorpion, de deuxième grandeur, le 19 sep-
tembre, à 8h lm du soir; Nt des-Gémeaux, de troisième
grandeur, le 5 janvier, à7 h 51111du soir, et le 28 mars, à
10h 18m ; et )t du Sagittaire, , de troish me grandeur, le
15 novembre -5'11m du soir. -

	

--

	

--
Voyons maintenant les planètes. Le ( »r janvier '1871,

Jupiter passe au m ridien ` à,1011-27 m du soir, étant levé
avant la nuit, étincelant dans le sud-est pendant la soi-
rée, passant au sud, -puis dans le sud-ouest vers minuit,
pour né se couclm qu'à 6 heures et demie du matin. Il
avance chaque jour le`1C1jévrier, il est au méridien à
8 h 45'n'; le 1eC mars,' à 6h 27 111 ;-c'est au sied qu'il domine
dés lors dans la première partie, de la nuit. Le $ mars, il
forme un angle , droit avec la position du Soleil,. Son pas-
sage'au méridien^a lieu, le 'Ir gril, à ah 39 m du soir ;; le
4er mai, à 3 heures; et le 1C1 bain, à 1heure et demie.
Donc chaque soirée-lele verra s 'éloigner de plus en plus
vers l'ouest, et son observation cessera avant le milieu de
mai. Le 30 juin, il se trouvera juste derrière le Soleil. Sa
période d'invisibilité ne cessera qu'a. la_fin de septembre.
Le 1 «r octobre, passant au méridien à 7 heures du matin, il
-est dès lors visible au. sud-est pour l'observateur matinal;
le 4cr novembre, sa culmination ayant lieu à 5h 26m -du
matin, on peut déjà Commenter l'observation à l'est vers
minuit`; sa seconde quadrature se sera:;. effectuée le 22oc-
tobre. Enfin la plus belle planète de notre système, planant
avec ses quatre satellites auprès d'elle, redeviendra de nou-
veau astre du soir en décembre; car le Pr de ce mois elle
sera au méridien à 3h 29m du matin, et le Pr janvier
4872 à 1 h 15m. Notre carte montre qu'il occupe le Tati-
reau, dans la Voie lactée:

Après Jupiter, occupons-nous 'du merveilleux Saturne.
Le Pr janvier 1871, il se lève à 7 1114m du matin, passe

au méridien à 111t 23m, et se couche à 3h 34m après midi ;
il est donc dans sa période d'invisibilité, qui durera jusqu'.en
mars. Le 4 » - avril,-il passe= au méridien à 6 heures du
matin et se lève à une heure. Au ter n%ài, il passe au mé-
ridien à 4 heures du matin et .se lève avant minuit. Au
'ter juin, sa culmination a lien à 2 heures du matin; le 28
de ce mois, la planète se trouve en opposition, c'est-à-dire
qu'elle passe au méridien justement à minuit, et est dans
la position la plus favorable pour l'observation. Dès cette
époque, Saturne sera donc étoile du soir pour nous, bril-
lant dans le sud-est avant minuit. Le 1,er aotit, elle passe
au méridien à 9h 38m du soir; le for septembre, à 7 h 32m .
A partir de cette époque ,, elle retarde deplus en plus,
s'éloignant dans l'ouest; son passage au méridien a -lieu
clés 5h 36m le Pr octobre, et le I or novembre à 3h 421 .
Elle sera désormais descendue dans les brumes du touchant
à l'heure où les ombres de la nuit permettraient de' l'ob-

'server, et rentrera dans sa période d'invisibilité.
Uranus est toujours dans la 7e heure d'ascension droite,

où nous l'avons laissé l'année dernière; dans la constellation
'des Gémeaux, sur le prolongement de 'Castor et Pollux, Il
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reste visible tout l'hiver. Son opposition au Soleil a lieu le
14 janvier ; sa première quadrature, le 12 avril ; sa conjonc-
tion, le 19 juillet ; sa seconde quadrature, le 24 octobre. Il
passe au méridien , le 1C1 février, à i1 heures du soir; le
I" r mars, à '9 heures ; le 1" r avril, à 7 heures ; le l tt' mai,
à 5 heures ; le l ei' juin, à 3 heures. Dès lors il reste invi-
sible pour la première moitié de la nuit jusqu'au l ev no-
vembre, mi il se lèvera de nouveau vers minuit. Le 111' dé-
cembre, il passe au méridien à 3 heures et demie du
matin, et le l et janvier 18 72 , à P' 23 m . Voyez la carte
pour sa position. On sait qu'il n'apparaît que comme une
étoile de sixième grandeur.

La période d'observation de Neptune sera octobre, no-
vembre et décembre ; il sera en opposition le '15 octobre ;
le l et' novembre, passage au méridien à 10 1142" du soir.
Mais, on l'a vu, son observation est extrêmement difficile,
car il n'apparaît que comme étoile télescopique de dou-
zième grandeur.

Mars, aux feux rouges, sera en opposition le 19 mars,
époque à laquelle il passera au méridien à minuit. On l'ob-

serrera dans le sud-est, avant minuit, dès le l e t février.
II atteint son point culminant à '11 heures le ler avril, à
8 h 45"1 le l11 mai, à 7 heures le 1 er juin ; à cette époque,
c'est donc dans le sud-ouest qu'on l'observera, de l'entrée
de la nuit à minuit. Au PC1juillet , il sera dans les vapeurs
du couchant avant la nuit pleine, et redeviendra inobser-
vable. - Voyez la carte.

Vénus sera en conjonction inférieure le 25 septembre
ses plus grandes élongations auront lieu le 8 juillet et le
6 décembre. Autrement dit : elle passe au méridien à midi
le 25 septembre; le 8 juillet, 3 h 10" après midi ; et le
6 décembre, 2h '15 m avant. Donc, en juillet elle suit le
Soleil avec trois heures de retard, et en décembre elle le
précède de la même distance. Ainsi, Vénus sera étoile du
soir et brillera radieuse dans le ciel occidental : au l et avril,
pendant P' 46"' après le coucher du Soleil; au l et mai,
pendant 2 h 16 m ; au'f er juin, pendant 2 h 53 m ; au l C,' août,
pendant 2 1' 55m ; et au 31, pendant '1" 47 m . Elle sera étoile
du matin et resplendira dans le ciel oriental, se levant : au
1 e1 novembre, 2h 50 m avant le soleil; au t er' décembre,
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Heures et detrès d'ascension droite.

MOUVEMENT ET POSITIONS D'URANUS pendant l'année 1871.

3h 15m avant; et pendant 3 h 7 m au ter janvier 1872.. Au
télescope, cette planète offrira des phases : quartiers en
juillet et décembre, croissant en août et novembre.

Mercure, enfin, se balance en des mouvements beaucoup
plus rapides. Il est étoile du matin en février : le 10, sa
plus grande élongation est de précéder le Soleil de l h 31 m .
Il est étoile du soir en avril : sa plus grande élongation, le
23, est de suivre le Soleil de l" 1 5m . Il devient étoile du
matin en juin, le 10; il précède alors le Soleil de l h
De nouveau étoile du soir en août, le 21 de ce mois, la
vagabonde planète dédiée aux voleurs suit le Soleil de
1" 42m . Au commencement d'octobre, elle apparaît de
nouveau à l'orient, précédant le Soleil de 1 h 'I5"'. Enfin,
tin décembre, Mercure termine ses jeux en suivant le cou-
cher du Soleil comme une petite étoile rouge, de l h 24m

en arrière, c'est-à-dire toujours peu élevée sur l ' horizon,
et difficile à discerner à cause des brumes inférieures.

Le diamètre de Jupiter sera de 46 secondes en janvier,
de 42 en février, de 40 en mars, et de 36 en avril. En
novembre il sera de nouveau de 42 secondes, et en dé-
cembre de 46. Le diamètre de Saturne sera de '17 secondes
en mai, de •l8 en juin et juillet, de 17 en août et septem-
bre. Celui d'Uranus reste de 4 secondes toute l ' année.
Celui de Mars sera de 14 secondes en février, de 17 en
mars, de 15 en avril, de 12 en mai, et de 10 en juin.
Celui de Vénus sera de '12 secondes en avril, de '14 en
mai, de '18 en juin, de 24 en juillet, de 40 en août, de 59
en septembre; étoile du matin, elle sous-tendra 46 se-
condes de diamètre en octobre, 32 en novembre et 22 en
décembre. Mercure offrira un diamètre de 7 secondes lb
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MOUVEMENT ET POSITIONS DE JUPITER..

Pendant l'année 1811.
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MOUVEMENT ET POSITIONS DE SATURNE

Pendant l'année 1871.

10 février, de 8 le 23 avril et le 10 juin, de 7 le 21 août,

de 6 en octobre et en décembre.

Tels sont les principaux phénomènes astronomiques de

l'année qui vient de s'ouvrir. Cette exposition est complé- 
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MOUVEMENT ET POSITIONS DE MARS

P,éndant l'année 1871.

tée par nos cartes, et l'explication théorique de tous les

mouvements qui viennent d'être annoncés a été donnée par

nos articles des précédentes années, dont l'ensemble four-

nit ainsi les éléments du système du monde.

z
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HOPIT:\L DE NUESTRA-SE\ORA DE LA CONCEPCION,

SI'IS(1\I\IE L noPITAL I1I; L.1 LATINA,

,\ MURE).

L'Hôpital de la Latina, à Madrid. -- Dessin de M, Urrabieta.

Avant de parler de cette antique maison de bienfaisance
dont l'aspect a quelque chose de si sévère, disons un mot
de la femme gracieuse et savante qui lui a donné son nom.

Ce nom, il le faut bien dire, n'éveille dans la pensée
qu'un souvenir presque pédantesque , et cependant celle
qui le porta dans une cour brillante le reçut à seize ans,
sans l'avoir choisi, et alors qu'elle était environnée d'hom-
mages chevaleresques.

Beatriz Galindo est née à Salamanque, dans la ville uni-
versitaire , en '14'15. Elle appartenait à une ancienne fa-
mille , au sein de laquelle on cultivait les lettres. Elevée
sous l'oeil paternel, elle se li*a avec tant de succès à ré-

Ton XXXIX. - JANVIER 1871.

tude des langues anciennes, qu'elle n'eut bientôt plus de
rivaux clans la ville qui s'honorait de l'avoir vue naître, et
qu 'on la venait consulter de plusieurs points de l'Espagne
sur les passages obscurs des anciens auteurs qu'on vou-
lait interpréter. Un oncle qui appartenait au corps ecclé-
siastique de Salamanque, et qu'on disait fort savant, avait
développé chez elle ce goût des études sérieuses, moins
rare en ce temps chez les femmes qu 'on ne le croit géné-
ralement, témoin la fameuse Sigma ('). Il ne fut bientôt
plus question à la cour de Séville que de cette jeune fille

(') Louise Sigée, ou Aloysia Sigma, née à Tolède vers 1511, morte
à Burgos en 1560. Elle était fille du Français Didier Sigée, précepteur
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noble qui en savait beaucoup plus, disait-on, à l'àge de
seize ans, que bien des vieux professeurs. Il suffisait de la
voir, aboutait-on, pour être certain que ce savoir extraor-
dinaire ne nuisait en rien au charme de sa.figure et à la
grâce de son maintien. EIle fut surnommée Beatriz la La-
tina; puis, en répétant ce nom, on s'accoutuma à dire la
Latina tout court, et le surnom se lia plus étroitement à
sa renommée quand la grande Isabelle l'eut -attachée à sa
personne, en qualité- de demoiselle d'honneur chargée de
lui enseigner à elle-même le latin, qui était, en effet; la
langue diplomatique du quinzième siècle, comme le fran-
çais l'est devenu àpartir du dix-septième.

Tous les biographes; et flamande del Pulgar en pre-
mière ligne, nous parlent de la simplicité majestueuse avec
laquelle la reine Isabelle répondait dans la langue de Ci-
céron aux ambassadeurs qui- la venaient haranguer : c'était.
aux enseignements de la Latina que la grande reine devait
cette faculté; car elle avait été élevée, on le sait, fort à
l'écart, et elle n'av=ait pu acquérir, avant de monter sur le
trône, une instruction suffisante. Un desmérites de:cette
femme extraordinaire fut d'avoir su se former elle-même
par l'étude avant de diriger son siècle:

Pour avoir enseigné le latin à une grande reine et acquis
un surnom singulier, doi`la-Beatriz n'en était pas moins
charmante. Isabelle voulut lui choisir elle-même un mari
digne d'elle, et lei fit épouser; en 1495, D. Francisco
Ramirez. Cette' union fut heureuse, mais de bien courte
durée ; car D. Francisco mourut à trente et lin ans, laissant
à une femme déjà, riche de son propre patrimoine des.biens
considérables. Dopa Beatuz avait autant de charité dans le
coeur qu'elle possédait de connaissances rares, et la femme
qui commentait Aristote se gardait bien d'oublier ce quelles
plus ignorants doivent aux misères de l'humanité elle
fonda, de concert avec son mari, dans Madrid, ou elle avait
établi sa résidence; l'hôpital de la Concepcioia, sept ans
avant la mort d'Isabelle, c'est-à-dire en l'année, 1499.
Après avoir pourvu largement à cet établissement., elle
vécut longtemps encore, car elle ne s'éteignit qu'en 1535,
à Madrid, ou elle avait fixé sa demeure près de ses pauvres.
Ni ses doctes commentaires sur Aristote, ni ses poésies la-
tines, n'ont été publiés; mais sa bonne céüv•r:esubsisteen
core : on la bénit sans connaîtreles rares-facultés de son
esprit.

L'hôpital fut fondé, en vertu d'une bulle d'Alexandre VI,
en l'année 1500: Hassan Moro , l'architecte auquel on, en.
confia la construction etdont le nom musulman atteste
l'origine, ne l'acheva qu' en 1507. Les salles sont «vastes
et bien disposées. L'escalier principal et la °porte qui
donne sur la rue de Tolède offrent une ornementation
de style gothique. Tout, du reste, indique ' `un esprit
prévoyant et charitable à la fois dans la bulle qui institua
l'hôpital de la Latina : on a pourvu à tout pour l'assistance
des pauvres; toutefois, l'esprit du temps s'y fait sentir,
car parmi ceux qui doivent être secourus il est dit formel-
lement que l'on choisira les ecclésiastiques ou les gens
nés à Madrid, de bonne vie et-moeurs. Cinq beatas, femmes
honorables de quarante ans au moins, devaient être com-
mises au choix des proteeteürs de l'oeuvre ('). La fonda-
trice put elle-même en conserver longtemps la surveil-
lance, puisqu'elle suryécut une trentaine d'années à cette
pieuse fondation, - , . _ .

des fils de Jacques duc de Bragance. En 1538, elle adressa au pape
Paul III une épître en cinq langues.

(') Voy. Alvarez y Baena, Conpendio histérico de las grandesas
de la coronada villa de Madrid. Madrid, 1786, petit in-8. - On a,
du même auteur, Ilijos de Madrid ilustres, etc. 1789, 4 volumes
in-40.

. SONGEZ A LA GRENOUILLE.

Mol. Qui a déjà vu une grenouille ?
MES ÉLÈVES. Moi! moi, Monsieur, moi !
- Bien... et comment ses griffes sont-elles faites?
UN ÉLÈVE. Pointues et droites.
UN AUTRE EnÈvE. Plates:
UN TROISIEME ELavE. Mais non, elles Sont crochues, oui,

Monsieur, recourbées comme celles d'un chat.
Et le petit garçon qui, le dernier, avait pris la parole, en

commençait déjà la. description. Pour peu que je l'en eusse
prié, il m'en aurait fait la figure au tableau, quand je l'ar-
rêtai-court.

	

-
-Les grenouilles (an fait silence)... les grenouilles

n'ont-pas-de griffes.
Ét'Ia classe de rire.

Voyons, Libray, dis-je à un bambin. à mine éveillée,
dont le_-rire frais et joyeux dominait les autres; voyons, tu
sais 'que le son est un personnage capricieux, qui a ses
préférences, et qui sa laisse plus volontiers voiturer par
les solides que par l'air.

Oui, Monsieur.
- Bien; applique ton oreille là-bas, au bout de la table...

pas ainsi ; la tête -vers- le mur. Nous y voici ; écoute main-
tenant mon crayon qui frappe ici. Combien de coups?

-Quatre, Monsieur.
Fort bien; et cette fois?.. Tu n'as pas entendu?

- Si, Moiisieut`, mais ...
- Enfin, tu as entendu?
- Oui, Monsieur-. ,
- Eh bien, moi, je n'ai pas frappé.
Le rire se calma peul peu, et je continuai :

Que ceci;-mes-enfants, vqus serve de leçon. Retenez,
eii passant, que la grenouille n'a pas plus de griffes qu'elle
n'a de queue; retenez aussi qn en mettant une oreille à
terre, vous entendez mieux et de plus loin les pas d'un
cheval qui suit la route; retenez surtout que votre désir de
paraître et de briller vous a fait, à l'un, décrire ce qu'il
n 'a jamais vu, à l'autre, affirmer ce qu'il n'a pas entendu;
et si jamais vous revenez de lointains pays, avant de faire
un-récit songez -à -la grenouille. (')

SINCÉRITÉ ET PITIÉ.

Ne devenez pas hostiles, vous qui avez souffert; roidissez-
vous contre le scepticisme qui vousenvahit l'esprit tandis
que la misanthropie vous inonde le coeur, Il ne- faut juger
les autres qu'à la condition de se juger aussi, et la douce
pitié résulte d'un sincère examen sur soi: Revêtez-vous de
cette vertu des justes, indice de force, de calme, de dés-
intéressement et de charité.

	

Mme BLANCHECOTTE,

COUVERTURE DE MANUSCRIT.

Les magnifiques tablettes -d'ivoire dont nous donnons
la reproduction aux pages 28- et 29 font partie de la re-
liure d'un livre d 'Heures manuscrit, qui jadis était con-
servé dans la bibliothèque de la grande Chartreuse, près
de Grenoble.

	

-
Ces tablettes, qui paraissent avoir été -exécutées vers la

fin du onzième siècle, appartiennent àcette singulière
école occidentale dans laquelle l'art romain en décadence -
semblait emprunter quelques éléments à l'Orient byzantin.
La recherche avec laquelle les ornements sont combinés-,
le nombre considérable d'inscriptions latines qui accom

( 1 ) Real Schuie.
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pagnent les ligures, le style de ces dernières, paraissent
indiquer une origine sicilienne ou plutôt encore apulienne.
La décoration des deux panneaux est théologique, et com-
porte, suivant la méthode en vigueur au moyen âge, un
rapprochement entre l' Ancien et le Nouveau Testament.

PREMIÈRE TABLETTE.

Entourés par une large bordure ornée de rinceaux, six
médaillons renferment des sujets puisés dans l'histoire de
David.

Le premier groupe fait allusion à cette réponse du jeune
David, que Saïll voulait détourner d ' une lutte inégale contre
le Philistin Goliath : « Lorsque votre serviteur menait
paître le troupeau de son père, il venait quelquefois un lion
ou un ours qui emportait un bélier du milieu du troupeau...
Je les saisissais par lés mâchoires, je les étouffais et je les
mettais à mort. » (Rois, I, xvu, 34.)

Les inscriptions presque microscopiques qui accompa-
gnent ce sujet sont : DAVID - LEO VRS9 (ursus)
- hIN9.

Le médaillon suivant se rapporte à un trait plus ancien :
« Samuel fit donc ce que le Seigneur avait prescrit : il vint
à Bethléem... H prit une corne pleine d'huile et sacra
David au milieu de ses frères. » (Rois, I, xvi, 4, 13.)

Les inscriptions sont : SAMVEL - . BETHLEEM -
VNGITVR DAVID.

Vient ensuite le combat du jeune berger contre le Phi-
listin géant : « Il prit le bâton qu'il avait toujours à la
main ; il choisit dans le torrent cinq pierres bien polies et
les plaça dans la panetière qu ' il portait, et saisit sa fronde.
Le Philistin lui dit : Suis-je un chien, pour que tu viennes
à moi avec un bâton'?,:. Mais David lui répondit : Tu viens
à moi avec l'épée, la lance et le bouclier ; niais moi, je
viens à toi au nom du Seigneur... Et il prit une pierre, la
lança avec sa fronde et en frappa le Philistin. » (Rois, I,
xvu, 40, 43, 45, 49.)

Les inscriptions sont : DAVID - GOLIAZ.
Nous voyons ensuite David à Nobé, près du grand

prêtre Achimélech : « Si vous avez, lui dit-il , quelque
chose à manger, quand ce ne serait que cinq pains, don-
nez-les-moi. Le grand prêtre répondit : Je n'ai point de
pain ordinaire, je n ' ai que des pains consacrés. Le grand
prêtre lui donna donc du pain sanctifié... Or un Iduméen
nommé Doeg, le premier des bergers de Saïil, se trouvait
là, dans le tabernacle. du Seigneur... David dit encore à
Achimélech : N 'avez-vous point ici' une lance ou une
épée?... Le grand prêtre lui répondit : Voici l'épée de
Goliath, le Philistin que tu as tué dans la vallée de Téré-
binthe.» (Rois, II, :tu, 1, -1, 6 à 9.)

Les inscriptions qui accompagnent cette scène sont :
DAVID - DOEG.

Le cinquième médaillon représente la pénitence du fils
d'Isaï devenu roi : « Le Seigneur envoya vers David Nathan
qui lui dit : Je vous ai sacré roi sur Israël , et je vous ai
délivré de la main de Saül... Pourquoi donc avez-vous
méprisé ma parole? Vous avez fait perdre la vie à Urie.
C 'est pourquoi l'épée ne se retirera pas de votre maison...
David dit à Nathan : J'ai péché contre le Seigneur. ( Rois,
1I, xD, 1, 7, 9, 10, 13.)

Les inscriptions sont : DAVID - EGO PECCAVI -
ALTARE NATA.

Le dernier médaillon représente la figure traditionnelle
de David chantant les louanges du Seigneur en s'accom-
pagnant sur un psaltérion. Son regard levé sers le ciel
indique l'inspiration , et une colombe posée sur son épaule
droite dicte à son oreille les paroles sacrées. (Voy. Rois ,
ÏI, xxu, 1.1 Quatre musiciens jouant de la harpe et du
rebec sont assis près du roi de Juda.

Dans l'espace compris entre les six médaillons et limité
par le cadre, on voit un grand nombre de groupes et'de
figures symboliques qui représentent les Vertus luttant
contre les Vices qu'elles combattent. En haut, la Foi,
FIDES, combattant l'Idolâtrie, IDOLAT... ; puis l'Espé-
rance, SPES, et la Charité, CARITAS, dans les deux
angles supérieurs. Dans une seconde rangée, la Justice,
IVSTITIA, égorgeant la Licence, LIBIDO; au centre,
l ' Humilité, HVMILITas, tranchant la tête de l'Orgueil,
SVPErbia; plus bas, FORTITVDO, en armure complète,
transperçant de sa lance AVARITia, qui tient les cordons
d 'une large bourse. Sur le même rang, LVXVRIA, et du
côté opposé la Concorde, ...CORDIA. Enfin, tout au bas,
TARDITAS, les bras étendus, semble se repentir de sa
lenteur. Les petites inscriptions placées dans des cartels
répandus sur cette tablette sont au nombre de trente-six.

DEUXIÈME TABLETTE.

Quoique les ornements qui la couvrent soient tous dif-
férents de ceux de la première tablette, ils n 'en forment
pas moins un pendant exact, tant par leur dimension que
par leur disposition générale. Les six médaillons représen-
tent les oeuvres de miséricorde telles qu 'elles sont men-
tionnées dans l'Évangile de saint Matthieu (ch. XXV),
L' ordre suivi par l'écrivain sacré a été scrupuleusement
observé ; les paroles gravées sur les cartels sont emprun-
tées à son texte.

L'artiste adonné au roi de la parabole divers costumes
en usage à l'époque où les ivoires furent sculptés. Cet
anachronisme a l ' avantage de fournir une date approxima-
tive pour le monument que nous étudions. Le prince a une
courte barbe ; sa tête est ceinte d'une couronne en forme
de bandeau, enrichie de pierreries ; sa tunique est toujours
longue, mais elle est tantôt recouverte par un manteau
agrafé sur l'épaule droite au moyen d 'une fibule, tantôt
ear une sorte de dalmatique ornée de têtes de clou (cla-
vata).

Dans le premier compartiment, i1 donne à un pauvre un
pain qu'il vient de tirer d 'une huche placée prés de lui :
ESVRIVI ET DEDISTIS MANDVCARE.

Ensuite on le voit versant à boire dans la coupe que lui
présente -un homme vêtu de court, et sur un cartel en
forme d'écusson on lit : SITIVI ET DEDISTIS MIIII BI-
BERE.

Le troisième médaillon nous montre le Roi introduisant
un homme muni d'un long bâton de voyageur dans une
maison dont la porte ouverte laisse voir un lit préparé.
L'inscription, presque effacée, est : HOSPES ERAM ET
COLLEGISTIS ME.

Le quatrième groupe se compose d'un prince donnant
des vêtements un personnage entièrement nu ; avec cette
légende : NVD9 (ciudus) ET COOPERVISTIS ME.

Au-dessous, nous voyons la visite à un malade alité ;
l'inscription est : INFIRMVS ET VISITASTIS ME.

Enfin , dans le dernier médaillon, le Roi se présente
devant une forteresse dont le mur est indiqué par un plan
à vol d ' oiseau, comme celui qui, sur les bas-reliefs de
l'Assyrie, sert à indiquer les villes. Il paraît détacher ou
soutenir la chaîne dont une extrémité est fixée au cou d 'un
prisonnier. Celui-ci a les bras et les pieds passés dans des
ceps. Au-dessus on lit : IN CARCERE' ET VENISTIS AD
ME.

L'Évangile ne mentionne que six oeuvres de miséri-
corde ; la septième a été ajoutée postérieurement par
l'Eglise.

Dans le texte de saint Matthieu, c ' est un roi vivant qui
parle, et il ne peut se représenter comme ayant été ense-
veli.
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A propos des oeuvres de miséricorde, qui forment une
des puissantes bases de la morale chrétienne, il nous sera
permis de faire remarquer que dans le chapitre '125 du

Rituel funéraire des anciens Égyptiens, on lit le passage
suivant :

	

.
«Je me suis attaché à Dieu par mon amour; j'ai donné

Tablettes d'ivoire du onzième siècle, servant de couverture

du pain à celui qui avait faim, de l ' eau à celui qui avait soif,

	

Ces paroles se trouvent non-seulemét dans les-papyrus
des vdtements à celui qui était nu; j 'ai donné un lieu roulés, pieusement déposés dans les tombes, mais on les
d'asile à l ' abandonné.

	

voit reproduites sur des monuments sculptés. Il est diffi-
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cite de croire qu'elles aient pu échapper à l'attention des
Israélites, et par conséquent à celle des premiers chrétiens.

Le costume du roi représenté dans ces six médaillons se

rapproche considérablement de celui des empereurs by-
zantins qui vivaient à l ' époque indiquée plus haut, c 'est-
à-dire à la fin du onzième siècle. Il faut principalement le

à un livre d'Heures manuscrit. - Dessin de Féart.

comparer à celui de Romain IV Diogène (1068-1071),
sculpté sur une belle feuille d'ivoire de la Bibliothèque
nationale. Mais c'est à un pays latin qu'appartiennent les

tablettes, et ce pays doit être la Pouille ou la Sicile; car
les monnaies, les mosaïques et les peintures nous appren-
nent que, dans ces contrées. les princes de race normande
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avaient adopté les costumes et les insignes de la cour by-
zantine.

UNE VESTE DE MARIN.
NOUVELLE.

Fin: - Voy. p: 2, '14,18.

xI

Jabiére, avec son très-mince bagage, apparut bientôt â
la porte de la pension; il tourna à droite, et prit d'un pas
délibéré le chemin de l'hôtel du Dauphin. Il n 'est pas
luxueux, l'hôtel du Dauphin; entre nous, nous pouvons
même convenir qu'il est assez misérable. Eh bien, la vul-
gaire et froide petite chambre d'auberge où l'onintrodui -
sit Jabière et son paquet était un délicieux boudoir com-
parée à la « chambre des maîtres. » Il sembla à ce naïf
garçon qu'il passait tout à coup de la misère aiiluxe, et
que, selon l'expression du porte, qu'il se répétait à lui-
même, sa fortune allait « prendre une face nouvelle. » A
propos de face, il regarda la sienne avec une certaine
complaisance dans une petite glace verdâtre : il-trouva-que-
l'expressicn de son regard avait pris de l'énergie, et s'a-
dressa un petit sourire de félicitation. Il ouvrit ensuite la
fenêtre et respira avec bonheur l'air de la rue.C'était,
après tout, l'ait de la liberté, quoique un peu trop impré-
gné d'une forte odeur d'oignons frits qui venait de la cui
sine. Jabiére ne remarqua même pas ce détail insignifiant.
Il se commanda, en l'honneur de son affranchissement,
un bon petit dîner qui lui revint à la somme assez ronde-
lette de trente sols. Après son dîner, l'imagination égayée
par le petit vin blanc du cru, il s'arrêta un instant sous la
porte cochère; et savoura quelques

e
minutes l'ineffable

jouissance de se dire : « J'irai à gauche si je veux; j'irai
à droite si cela me plaît.» Cela lui plut d'aller à droite, parce
que, de la porte du Dauphin, il venait d'apercevoir àedroite
un débit de tabac.

- Féte complète! pendant que jy suis, se dit-il, au
risque de me ruiner, je veux savoir dés aujourd'hui quel
gnQt peut avoir un bon cigare !

Comme tous les fumeurs novices, il fut saisi du désir
de passer aux yeux de la marchande pouf un vieux scélé-
rat de fumeur endurci. Il entra donc en fredonnant et de-
manda, noa sans une certaine emphase, des cigares à dix
centimes. Il se trompa de compartiment, se mit à faire le
difficile sur des londrès, ne voulut pas convenir qu'il se fut
trompé, déclara que c'était précisément ce qu' il{lui fallait,
prit dent. londrès, et jeta un franc sur le comptoir; comme
la marchande :allait lui rendre sa monnaie; il l'arrêta d'un
geste élégant et choisit deux autres londrès.

La fête ne fut pas aussi complète qu'il s'y attendait, et
un « bon cigare » n'a pas ungoût aussi-délicieux qu'il ses
l ' était figuré. Cependant, tant qu 'il fut dans la rue, il fut
héroïque quoique pale; mais après les dernières maisons,
il regarda bien tout autour de lui si personne ne le voyait,
et, jetant vivement le cigare par-dessus le mur d'Irne vigne,
il se passa, d'un air assez ,égaré, la main dans les cheveux.
Le grand air le remit̀ tout à fait, et il fit` une promenade
délicieuse sur les bords del'Auvelle.

xit

Quand il rentra; a.l'hôtel, il monta à sa chambre, et se
mit à sa fenêtre-pour regarder dans la rue « l'effet que cela
pouvait produire le soir. » Cela produisait l'effet d'une pe-
tite rue pas mal sombre et à peu près déserte, avec un
réverbère à gauche, mais dans un lointain nébuleux, et à.
droite la petite lanterne rouge de la marchande de tabac.
Et puis, de temps en temps, on voyait rôder le' long des

murs la silloiiette de quelque chien maigre qui semblait
chercher sa vie dans les tas d'ordures. Et puis, c'était, tout.

- C'est gentil! dit l'optimiste Jabiére en refermant sa
fenêtre.

Et pour varier ses plaisirs, il passa-sur la galerie de
bois qui donnait sur la cour. De ce côté, tout était sombre,
excepté un carré de lumière que découpait la porte de
la' cuisine toute grande ouverte. Dans cette espèce de
cadre se dessinait l'avant-train de l'Accélérée , cette
graneta voiture jaune qui fait le service `entre:Méry-Par-
tout et Dijon; puis on entrevoyait le cabriolet d'un commis
voyageur, un haquet qui avait les brancards en l'air, des
cages à poules, et tout un fouillis de choses étranges,
comme dans les eaux-fortes de Rembrandt. De temps en
temps, Pellet apparaissait et disparaissait. II était en
manches de chemise, et semblait très-affairé, sans avoir
rien à faire.

- Pellet! cria lebiére.
Pellet comme un sQldat.bien dresse, avança à l'ordre,

et apparut dans le cadre de lumière.-
. Fumes-tu?

- Des fois.
- Eh bien, attrape
Pellet tendit les deux maure. Jabiérolui lança ses trois

londrès a la fois: Quoique tiré à courts portée, le coup
ne fit pas balle. Un des londrès; alla. se loger dans la cl►e-
velure filandreuse de Pellet, le saine lui atteignit le
bout du nez et rebondit jusque dans un grand chaudron
qui avait l'air de prendre le frais à la.porte de la cuisine;
letroisième arriva a destination; Quand il eut récolté et
contemplé sa richesse, Pellet, qui se`contentait fort bien
des bouts de cigares qu'il trouvait dans les chambres et
dans les corridors, leva la tete en souriant. Puis il fit en-
tendre un petit sifflement joyeux. C, test comme s ' il avait
dit :.Quel seigneur magnifique vous étés 1

Pour faire honneur au don et au donateur, il endossa
sa veste (elle n'avait plus de boutons- depuis longtemps),
prit une chaise dans la cuisine, se mit à cheval dessus, et
commença de fumer avec une si grande énergie que Ja-
bière, perché sur la galerie, était entouré d'un nuage odo-
rant, comme un Dieu antique occupe â se repaître de la
fumée des sacrifices. II toussait le& larmes lui venaient
aux yeux i als il tenait bon , car il était tout heureux de
voir la profonde béatitude de Pellet..

x1II

Le lendemain, à l'aube, Jabiére _ sn mit en_ route pour
aller dire adieu a son père et à ses petits frères Pendant
qu'il écoutait avec ravissement le chant matinal des oiseaux;
pendant qu'il voyait le soleil levant se refléter dans la ro-
sée; pendant qu'il marchait d'un bon, pas, et voyait défiler
devant lui les prés, les bois, les champs et les petits clo-
chers de village qui lui rappelaient mille souvenirs loin-
tains; pendant qu'il surprenait son monde à la vieille forge
enfumée et qu'il racontait ses angoisses des jours précé-
dents, et là bonne fortune qui lui était arrivée; Mme Au=
bertot, les yeux humides de larmes, s'occupait dit trousseau
de Maxime: Elle- allait de son pas discret d'une armoire a
l'autre, et consultait toutes les profondeurs de toutes sortes
de tiroirs. Malgré le chagrin cuisant que lui causait lasé-
paration, elle n'oubliait rien de tout ce qui pouvait être ou '
utile ou agréable à soif enfant. -

	

-
Maître Aubertot la suivait partout, les mains vides, et

plus gênant qu'utile ; mais la pauvre femme n'en témoigna
aucune humeur. Elle voyait bien qu'il aurait voulu la 'con-
soler, mais qu'il ne trouvait rien à dire. Qu'aurait-il pu'
dire, en effet? -

La veille du départ fut une journée morne et triste. « II
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finit se secouer un peu, avait dit M. Auhertot. » Il avait
donc invité à dîner l 'ami Brt ion, M. 'l'hoeieu et les deux
clercs. Jabière était de la famille. Mine Auhertot ` approuva
son mari ; voilà pourquoi Lisabeth avait l'air si affairé et
le visage si rouge ; voilà pourquoi le maître clerc et le petit
clerc avaient quitté l'étude de bonne heure pour faire un
peu de toilette; voilà pourquoi M. Thomieu et M. Bridon
se rencontrèrent juste sous les panonceaux de la porte d'en-
trée à cinq heures moins cinq minutes, et firent tant de
cérémonies que la mercière d'en face crut qu'ils n ' entre-
raient jamais.

Le commencement du dîner fut triste et silencieux.
Tout le monde pensait au départ. M. Thomieu lançait à
la dérobée des regards vindicatifs à Jabière qui ne s'en
doutait même pas; mais ses regards perdirent insensible-
nient de leur férocité à mesure qu'il vidait son ;erre et
qu'il voyait la faveur dont jouissait le « serpent réchauffé »
dans la famille Auhertot. Peu ,à peu on commença à cau-
ser. Quelqu'un risqua timidement une plaisanterie : elle
fut la bienvenue ; quelqu'un en lança une seconde qui eut du
succès. On parla de toutes sortes de choses, excepté du
départ de Maxime. M. Brûlon s'anima et fut disert sur
divers sujets d'archéologie. II entama avec le maître clerc
une discussion de droit romain, laquelle, par une série de
transitions insensibles, aboutit à l'histoire du perroquet de
M. Verdoye. Tout le monde prend part à la conversation,
sauf le petit clerc; il mange comme un jeune loup et ne
dit mot. M. Aubertot, sans en avoir l'air, observe sa
femme. Elle fait vaillante contenance, et se montre ce
jour-là aussi bonne et aussi avenante que d 'habitude.
M. Thomieu a passé du cramoisi au pourpre foncé ; il dé-
clare, sans qu 'on sache bien à propos de tluoi, que Maxime
sera un homme distingué et fera honneur à l'institution
Thomieu; que M. Jabière (pourquoi ne dit-il plus Jabière
tout court, avec un ton de mépris?) sera aussi un homme
distingué et fera , lui aussi , honneur à l'institution
Thomieu; que, quant à lui-même (sans vouloir se vanter),
il est aussi un homme distingué, et saura toujours tenir
haut et ferme le drapeau de l'institution Thomieu. Le petit
clerc mange toujours. « Vôyez-vous, reprend le maître de
pension en roulant ses gros yeux de Maxime à Jabière et de
Jabière à Maxime, voilà comme je suis, moi, tout rond, et le
coeur sur la main! Entre nous, c'est à la vie et à la mort !
et je suivrai toujours d'un oeil paternel votre marche ou plu-
tôt votre course à travers... » Comme le mot ne lui venait
pas et que l'édifice pompeux de sa phrase était menacé
de demeurer sans couronnement, M. Bridon lui souffla
«les succès.» M. Thomieu remercia poliment d'un signe
de tète, et dit avec emphase : «... à travers les succès! »

Il tint parole, car il les suivit tous les deux d'un oeil si
paternel , que quand Maxime fut entré à l'École de marine
et Jabière à l'Ecole normale, il inscrivit sur ses prospec-
tus (évidemment pour consacrer leur gloire) : « Préparation

aux écoles du gouvernement.- Admissions nombreuses
» à l'Ecole de marine et à l'Ecole normale supérieure. »
Quand on parlait devant lui de l'un ou de l'autre : « C'est
moi, disait-il en jouant avec sa chaîne de montre, c'est
moi qui les ai faits ce qu'ils sont! »

XIV .

Il y a bien longtemps que tout cela s'est passé! Méry-
Partout est toujours une bonne petite ville bien tranquille ;
il y a, comme dans toutes les villes grandes ou petites,
des braves gens et de mauvais drôles; il y a de bonnes
commères à la langue affilée qui se chargent de la chro-
nique locale, et raisonnent à perte de vue sur le pourquoi
et le comment de la moindre petite chose. L'Auvelle
pousse toujours à petit bruit ses eaux claires et fraîches

oit l'on voit ondoyer de grandes herbes; elle reflète
comme par le passé le clocher du onzième siècle, les mai-
sons, les jardins et les pêcheurs à la ligne. On a beaucoup
bàti sur ses bords, du côté de la route de Sassenay. Il y a
entre autres un petit pavillon bien simple au milieu d'un
jardinet qui va jusqu'à l 'Auvelle. Le jardinet se termine
par un diminutif de terrasse où un bonhomme à tête
filandreuse fume sa pipe avec une béatitude infinie. Il tient
une ligne à la main et suit de l ' ceil les mouvements du
bouchon. La vieillesse naturellement n'a pas contribué à
colorer son teint blême, ses yeux sont toujours sans ex-
pression; mais il a toujours son sourire d'enfant. C'est
Pollet, devenu tout d'un coup propriétaire de ce petit
« immeuble », sans que personne ait jamais su comment.

1I Forget (bien vieillie aussi, la bonne dame!) se
promène de l'autre côté de l 'Auvelle, dans les prés, avec
une amie d'enfance.

- Tenez, ma chère, dit-elle, le voilà encore sur sa
terrasse avec sa ligne et sa pipe. Il se donne du bon temps,
maintenant. Qui est-ce qui aurait dit cela quand il cirait
les bottes à l'hôtel du Dauphin ?

- Et l'on n'a jamais rien pu savoir sur cette petite for-
tune qui lui est tombée du ciel un beau matin?

- Ma chère, absolument rien, dit M oue Forget d ' un air
dépité. On a essayé de le faire parler; mais, avec son air
innocent, il est malin comme un vieux singe, et on n'en a
jamais rien pu tirer de raisonnable. Aux uns . il dit que ça
lui est venu en dormant; aux autres, qu'il a assassiné un
voyageur, ou dévalisé une diligence, ou gagné le gros lot,
ou hérité d'une tante, ou quelque chose comme cela. J'ai
fait mes petites recherches ; fiez-vous à moi pour cela : eh
bien, je suis aussi avancée que le premier jour.

- Je me suis laissé dire, reprit l'autre dame d'un ton
timide, que c'était l 'amiral Aubertot qui...

- Voyons, ma chère, ne dites pas d 'absurdités et rai-
sonnez un peu. Quel rapport peut-il y avoir entre l'amiral
Aubertot, qui dîne aux Tuileries, et ce va-nu-pieds qui
lavait la vaisselle dans une auberge? Je croirai tout, ex-
cepté cela!

PROVISIONS POUR LA VIE.

Donnez aux enfants des ressources d'esprit qui puissent
durer autant que leur existence même; des habitudes que
le temps améliore et ne détruise pas ; des goûts et des oc-
cupations qui leur rendent la maladie tolérable, la politesse
agréable , la vieillesse respectable, la vie digne et utile,
et la mort elle-même moins terrible.

SYDNEY SMITH.

PAROLES DE LOUIS XIV ENFANT.

Quand Louis XIV était encore enfant, un courtisan parla
devant lui du pouvoir et de la dignité du Grand Seigneur,
et dit en terminant que si une personne avait la témérité
d'offenser le souverain des Turcs, ce dernier pouvait d'in
mot lui faire trancher la tête et confisquer ses biens.

- Voilà ce qui s'appelle un roi ! s'écria Louis XIV avec
un grand enthousiasme (').

Le vieux comte de Grammont répondit sur-le-champ :
- Sire, de mon temps, trois de ces sultans, dont la

puissance est- si enviée, ont été étranglés par des muets.
Le duc de Montausier, entendant ces paroles, perça la

• ( 1 ) On doit se rappeler que Louis XIII avait fait tuer le maréchal
d'Ancre sans aucune forme de procès. On ne doit pas non plus oublier
l'impression qu'avaient dit laisser dans l'esprit du jeune roi les empor-
tements de sa mère Anne d'Autriche et son indignation contre toutes
les remontrances du Parlement.
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Cheminées de la renaissance à Maintenon et à Montfort-1'Amaur (3). -Dessin de le Pippre.

mais à savoir tirer parti, pour l'élégance de l'ensemble ,
des nécessités qu'ils imposent.

La renaissance avait bien compris ce principe, et elle
nous a laissé de beaux exemples de corps de cheminée, en
tête desquels on peut mettre ceux du château de Cham-
bord. L'une des cheminées ci-dessus, dessinée à Main-
tenon, dans une maison en face de l'entrée du château, est
plus simple, mais élégante. L'autre exemple, pris 1 Mont-
fort-l ' Amaury, est encore plus modeste, quoique d 'un bon

( 1 ) Préface de l'Entretien socratique sur la vertu , etc., par Per-
cival (anglais).
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foule des courtisans et remercia k haute voix le comte dé
Grammont. 0)

LE COUVRE-PIEDS D'UN BIBLIOIIANE.

II n'y a pas d'humble bouquiniste en Belgique qui ne se
rappelle avec envie 'les richesses bibliographiques :que pos-
sédait le fameux Van-lIultlrem. Cet intrépide amateur de
beaux textes et de reliures précieuses mourut glorieuse-
ment sur un tas de livres, le 16 décembre °1832. 1II avait
été frappé d'apoplexie; mais la chaleur de son appartement
n'y était pour rien car il ne souffrait en aucune saison
que l'on fit du feu clans sa chambre : selon lui, cela eût pu
ternir la reliure de ses précieux volumes. Durant les
grands froids, il se faisait mettre sur les pieds un in-folio.
Son livre de prédilection, dans ces occasions exception-
nulles, était un certain Barlæus de dimensions honnêtes,

et qui, racontant les conquêtes des Hollandais sous les tro-
piques, devait sans doute déverser sur les pieds de l'heu-
reux dormeur la bienfaisante chaleur que rappelle si sou-
vent l'historien. (')

	

_

CHEl INEES DE LA RENAISSANCE (e).

Si depuis quelques années on prodigue les sculptures
sur les cheminées qui surmontent les palais, on se con-
tente encore peur les maisons particul ères de roides et
maigres constructions, souvent surmontées, d'ignobles
tuyaux de tôle, On . pourrait cependant., avec un peu de
soin; tirer parti de ces constructions indispensables dans
notre climat pluvieux. Nos maisons sont destinées à nous
loger, et non â servir de décoration: Le devoir de l'archi-
tecte est doncde pourvoir complétement à tous les besoins
journaliers, et son talent consiste non a les dissimuler,

caractère. Ou peut rarement prodiguer la pierre de taille
et les sculptures pour ces parties accessoires de la con-
struction; mais on peut assez facilement, avec de la brique
et des morceaux de pierre, leur donner une . apparence
plus agréable et moins vulgaire qu'on ne le fait d'ordinaire
par pure négligence des détails et au grand dommâge de
l'aspect général.

( 1 ) Voy. la Biographie deVan-Ilulthem, en tète du Catalogue de la
riche bibliothèque laissée par cet amateur.

Cl) Note par M. A. de Dion.
(3) La cheminée qui porte un écusson est celle de Montfort-l'Amaury.

Paris. - Typographie de J. Pest, rue des Missions, 15.
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LORD ERSKINE.

Thomas Erskine. - Dessin de Pauquet, d'après le portrait peint par J. Reynolds.

Né à Edimbourg, vers 1750, Thomas Erskine était le
troisième fils du comte de Bucchan, noble écossais plus
riche en aïeux qu'en terres. Un revenu de deux cents
livres sterling (5000 fr.), tiré à grand'peine d'un do-
maine grevé d'hypothèques, ne suffisait que juste à sa
vie; les dépenses d'université étaient hors de question.
Les fils, appelés à être quelqu'un dans le monde, devaient
s'y frayer leur chemin, sauf lainé, héritier du titre et du
maigre patrimoine. Walter Scott a tracé de ce dernier un
curieux portrait, en même temps qu'il donne dans son

Tu uE 1111X. - FsvnIEn 18;1.

journal un aperçu de la famille Erskine dont l'originalité
était proverbiale.

« 20 Avril 1829. - Lord Bucchan est mort ; person-
nage dont l'immense vanité côtoyait la folie et obscurcis-
sait des talents réels. Son imagination fertile lui faisait
croire aux fictions fabuleuses qu'il se plaisait à débiter. Son
économie , très-louable dans la première partie de sa vie ,
oit elle le mit é même de payer, avec un mince revenu, les
dettes de son père , avait dégénéré en avarice et le pous -
sait â des choses -basses. Il voulait être grand et Mécène

5
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à bon marché, Les deux célèbres avocats, ses frères, n'é-
taient peut-étui pas plus doués par la nature que lui, mais
la réserve imposée par la profession tenait en bride leur
excentricité. Berri Erskine était le meilleur des hommes;
il n'avait qu'un défant,`ir ne savait pas dire non , et par
suie il a quelquefois déçu des gens qui se fiaient à lui.
Toril (') Erskine lui-même n'était pas toujôurslucide. Je
l 'ai entendu conter avec, un grand sérieux., comme s'il eût
cru chacune deses paroles, que l'ombre du domestique de
son ;père lui étaitapparue. Henriet Thomas étaient_éco-
nonies; cependant tous deux sont morts pauvres. Le chan-
relier a possédé jusqu'à 200 000 livres sterling;_et Henri
s'était fait au barreau une fortune considérable. Lecomte,
qui leur a survécu, est lassent qui soit mort riche. Ce n'est
pas le gain, mais l'épargne qui engendre la richesse. Tous
les Erskine avaient de l'esprit. Celui du comte était fêlé
et parfois caustique; celui de Henri, très-naturel, de bon
aloi , et d'une gaieté qui animait un Cercle , celui de lord
Erskine était quinteux, trouble et limpicle , par accès Il est
vrai quo je ne l'ai pas vu dans' ses meilleurs jours.

Pour en revenir â l'aîné ; lord Bucchan , j'ai eu ,quel-
que tristesse de sa mort, quoiqu'il fût terriblement hâ-
bleur. II m'avait donné le premier encouragement que
j'aie. reçu d'un étranger. Son humeur fantasque l'avait
poussé ts venir faire = l'inspection de la classé du docteur
Adams, un jour où, garçon de douze ans, j'avais dt$ mis
en retenue polir quelque léger méfait. Appelé d'un des der-
niers bancs de lia classe u, réciter ma-leçon, je m'en ac-
quittai avec verve et une apparence de sentiment pôétique
(c'était l'apparition de l'ombre d'Hector dans_ l'Enéide)
qui me valut les applaudissements du noble examinateur :
j'en Éfüs très-fier clans le moment. »

Le comte ne l'était pas moins d'avoir salué l'aurore du
grand génie de.l'I,cosse. 11 professait pour Walter Scott
une ;vive admiration; il lui en donna une singulière preuve.
Ayant ouï dire, en juin 1819, qu'il était à toute extrémité,
il côurut à.Castlc-Street; et, trouvant le marteau` attaché,
il descendit à la porte de l'office, mi l'lmnnétePierre Ma-
thieson lui confirma la triste nouvelle, car àcette époque
Walter Seott était en effet fort malade. Pierre dit kSa-
Seigneurie qu'il avait les ordres les plus stricts de n'ad-
mettre personne; mais le comte ne voulut rienentendre,
et, poussant de côté le cocher, il se fraya des pieds et: des
coudes un chemin jusqu'à la chambre à coucher. Il avait la
main sur le bouton de la porte avant que Pierre pût avertir
miss Scott; et lorsque celle-ci arriva, et fit au visiteur
des remontrances sur une pareille indiscrétion, il lui stemm
d'amicales petites tapes sur la tête, comme à un enfant, et
persista avec une telle opiniâtreté k vouloir entrer chez
le malade, qu'elle ordonna au domestique de reconduire
le comte au bas de l'escalier, quelque dommage qu'en clôt
ressentir sa dignité_ Après avoir en vain épuisé toutes les
ressources de,son éloquence, Pierre donna le plus respec-
tueusement qu'il put, au vieuis.et impertinent importun,
une poussée qui détermina sa sorties .

Walter Scott, qui avait entendu le bruit, s'enquit de la
cause, et, craignant que la vigoureuse poigne de Pierre eût
blessé. le faible et entêté vieillard, il chargea son éditeur
Ballantyne, qui se trouvait là, d'aller chez le comte, de lui
faire' comprendre que dans l'état d'alarme de la famille
les régies de la politesse avaient pu être négligées;
il désirait aussi connaître le but de sa visite. Ballantyne
trouva lord Bucehan furieux, parcourant à grands pas sa
bibliothèque. Apaisé par les excuses et les marques de res-
pect du messager, il daigna s'expliquer. C'est, dit-il, que
je voulais embrasser Walter Scott avant sa mort, et l'in-
former que depuis longtemps j'éprouvais une véritable

(') Abréviation de Thomas.

satisfaction à penser que nous reposerions dans le même
lieu('); mais mon principal motif était de tranquilliser son
esprit sur. l'arrangement de ses funérailles, et de lui mon-
trer le plan que j'avais dressé pour l'ordre et la marche du
convoi; en un mot, je désirais l'assurer que je prenais sur
moi toute la direction du cérémonial à Édimbourg.» Il fit
voir alors à Ballantyne un programme dans lequel, bien
-entendu, le trait saillant n'était Jas Walter Scott, _mais
David, comte de Bucchan Il y était stipulé que l'ordonna-.
teïir de la'. céréui nie prononcerait un éloge sur la fosse,
à la facondes arfulé?naclcus' scinda au Père-Lachaise

Le gendre de sir Walter Scott, qui iaconta cette anec-
dote caractéristique, ajoute « Et dire que ce vain, cet
écervelé brou] Tétait le frère aîné de Thomas et de
Henri Erskine i Un jour qi se vantait à feu la du-
chesse de Gordon

d
es talents extrâordinairee de sa. famille,

Sa Grâce, `peu sc.rtiprrlcuse, lui demanda- froidement si
l'esprit n'était pas venu dn côté maternel, et n'avait pas
été, par suite i' apanage exclusif des cadets. »

Celui des_trmsfrèress dont le nom 'est resté illustre et
dont Reynolds a fait un si beau portrait, Thomas Erskine,
entra. dansla,marine royale a quatorze ans, comme nuid-
shipman. Après quatre ans de-voyages sur mer, il passa dans
l'armée de terre ïEnseigne dans le premier régiment d'in-
fanterie en176g, il servit huit ans, dont trois s'écoulèrent
à Minorque, oit sa femme l'avait suivi (Il ssétaait marié avant
d'être majeur). Cette entrée si jeune dans la vie active
l'avait mis de bonne heure en contact avec les hommes; il
avait beaucoup vu et beaucoup appris A. l'âge ordinaire des
débuts : aussi fut-il très-recherché lors de son retour à
Londres. Aucun sujet né lui était étranger, et il enavait
approfondi plusieurs. L'oracle du jour, le.critique Johnson,
charmé de sacnnversation, déclara que si l'enseigne Erskine
avait autant -de-mots dei stage que d'années de salle d'armes,
il serait sans rival au barreau. Cette prédiction, venant
confirmer une vocation naturelle, décida Erskine à quitter
l'épaulette pouf le droit. Il -ei tra au collège de la Trinité
àCambridge, formalité qui, en sa qualité de noble,abré-
geais de deux ans son apprentissagejudlriaire.

Après avoir passé, selon l'usage angl, is, par les études
de deux avocats en renom, il fit sapremrére apparition à
Westminster i`fâll. 'Ghargé de la défense dur capitaineBaillie,
ex-surintendant 'de l'hôpital de Greeneeh, , quavait des-
situé le comte de Sandsvicl premier lord de l'Amirauté,
il déploya dans sa remarquable plaidoirie une telle force
d'arguments joints à une conviction si profonde, que d'ac-
cusé il devint accusateur.. Sans antécédents , ne s'appuyant
que sur la justice, le jeune avocat engagea la lutte avec un
puissant du jour, et répondit au président qui lui disait :
«Lord Sandtvich n'est pas ici en-cause. - C'est précisé-
ment pour cela qu'il faut que je. l'y mette. Te vais réparer
l'omission. » Son client fut sauvé, et sa réputation assurée
par cet éclatant succès C'était la première fois qu'on sub-
stituait à des ergotages, auxuescpuines_subtilités de la chi-
cane , des vues larges et hardies, une élocution élégante ,
une logique serrée, une mesure de bon goût dans l'affir-
mation du droit, enfin les rares qualités qui font le grand
orateur.

Parmi les nombreuses affaires- qu'il eut à plaider devant
la Chambre, il faut citer celle du libraire Cannan, reven-.
cliquant la publication des almanachs, que le ministère vou-
lait donner en monopole aux universités; cette question,
en apparence restreinte, devint pour Erskine l'occasion
d'un plaidoyer lumineux, ou il montra la propriété invio-
lable, les intérêts du Commerce lésés; le bill, jugé arbi-
traire, fut rejetés une majorité de quarante-cinq voix. Il
fut aussi bien inspiré dans sa défense de lord Georges

.(') A Dryburgri-Ahbey,
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Gordon après les émeutes de Londres, en 1780, et dans
celle du doyen de Saint-Asaph, oit il définit le caractère
et la nature du jury avec une telle puissance que le ré-
sultat fut non-seulement l'acquittement du doyen, mais
une loi de Fox assurant aux jurés, en matière de libelle,
le plein exercice de leurs droits : ce qui lui valut l'hono-
rable surnom de Défenseur du jury.

Il n'eut pas moins de succès pour l'amiral Keppel, tra-
duit devant une cour martiale après la bataille d ' Oues-
sant. L'expérience qu'il avait acquise pendant quatre ans
de service sur mer lui permit d'aborder les détails des
manoeuvres et d'établir entre la conduite des autres of-
ficiers supérieurs et celle de l 'amiral un parallèle tout à
l ' avantage de ce dernier.

Nommé membre des Communes en 1783, il défendit
toujours à la tribune les institutions libérales. Fidèle à ses
principes et au parti whig, il soutint la non-culpabilité des
criminels d'État jugés en 1794. Il s'opposa au bill sur les
rassemblements. Moins brillant à la Chambre qu'au bar-
reau, il n'y avait pas autant d'aplomb. Les sarcasmes hau-
tains et aristocratiqugs de Pitt le troublaient.

Venu en France en 1802, il fut présenté au premier
consul, qui lui donna son portrait, comme à un ami de Fox.
En 1806, il fit partie, en qualité de lord chancelier, du
nouveau cabinet composé par lord Granville. Il fut en
même temps créé baron, pair et membre du conseil privé.
En lui conférant la noblesse, le roi lui donna pour armes
douze jurés autour d'une table, avec ces mots : Trial by
jury.

Lors de la dissolution du ministère il cessa d'être chan-
celier, et continua à la Chambre des pairs l'opposition
qu 'il avait faite dans les Communes. Il appuya en 1808 la
pétition des catholiques d'Irlande, et en 1814 il en pré-
senta deux contre la traite des noirs, qu'il avait déjà flé-
trie à diverses reprises. Cette même année, l'empereur
Alexandre le vit à Londres et l'accueillit avec distinction.
En 1815, il fut décoré de l'ordre . du Chardon, qui ne
s'accorde en Angleterre, sauf quelques rares exceptions,
qu'à la haute noblesse titrée. Tous ces honneurs ne le
préservèrent pas de la gêne. Son avénement au pouvoir
lui avait fait perdre le revenu annuel de son cabinet, mon-
tant de 250 000 à 300 000 francs. L'éducation de huit
enfants, la baisse des terrains qui suivit de près l'acquisi-
tion d'une propriété considérable, un second mariage im-
prudent, réduisirent ses capitaux et l'endettèrent. Il mou-
rut en 1823; son fils aîné, ambassadeur près des États-
Unis, hérita de son titre. On lit dans sa biographie ce fait
presque incroyable : Sa veuve, à laquelle il avait légué peu
de chose, par suite de dissentiments, tomba dans une telle
misère qu'en 1826 elle se présentait à l ' audience du
lord maire, assistée d 'un maître ramoneur et demandant
un secours, affirmant qu'elle n'avait pour vivre que douze
schellings par semaine (14 fr.), pris sur la pension que le
roi faisait à sa famille.

Lord Erskine avait de beaux traits, des gestes nobles,
un organe flexible et vibrant. II tirait un merveilleux parti
de ses dons naturels; il en connaissait la puissance, et ne
négligeait rien de ce qui pouvait les faire valoir. Ainsi,
quand il devait plaider dans une salle qu'il ne connaissait
pas , ce qui lui arrivait souvent lorsqu'il était mandé hors
de Londres pour quelque affaire importante, il ne man-
quait pas de visiter la pièce la veille, d'examiner la place
qu'il occuperait, la position du tribunal, l'espace laissé au
nombreux public que sa renommée attirerait. Ses effets
étaient calculés à l'avance, et préparés avec autant d'art
que ceux d'un acteur. Il lui arriva cependant de commettre
un jour une étrange bévue. Il oublia pour quelle partie il
plaidait, et, au grand étonnement de l'avoué, à la conster-

nation plus grande du client, il prononça un chaleureux
plaidoyer en opposition directe avec les intérêts qu ' il était
chargé de défendre. Tout à la verve de son improvisation,
rien ne put l'arrêter, ni les remontrances à demi-voix, ni
les coups de coude. Au moment où il allait se rasseoir,
l ' avoué tremblant lui mit dans la main ces mots tracés au
crayon : « Vous avez plaidé pour la partie adverse. » Sur
quoi, se levant avec le plus grand calme, il reprit le fil de
son discours. « Tel est, milord juge, l ' exposé que mon
collègue va probablement vous faire des faits qui militent
en faveur de notre adversaire. Je demande à Votre Sei-
gneurie la permission de prouver en peu de mots combien
sont contestables les arguments sur lesquels repose ce '

-spécieux exposé. » Il repassa sur le même terrain, et ne se
rassit qu'après s'être énergiquement réfuté lui-môme , et
après avoir détruit de fond en comble l'effet de sa première
plaidoirie.

Cette souplesse d'esprit l ' empêchait de se circonscrire
dans des spécialités. Il plaidait toute espèce de cause, ait
civil comme au criminel, devant les cours martiales comme
devant les tribunaux ordinaires. Des plus hautes questions
politiques il passait sans effort à des litiges intérieurs.
Plusieurs demandes de séparation et de divorce lui furent
confiées, et il en prit texte de montrer les écueils et les
plaies. cachées de l'ordre social. Plus tard, en 1801, il
soutint avec chaleur à la tribune le bill contre l'adultère.
Un choix de ses discours a été publié eu cinq volumes.
Sa brochure sur les Ganses et les conséquences de la guer re
avec la France parut en 1797, et eut quarante-cinq édi-
tions. On lui attribue un gracieux petit poème intitulé :
le Géranium.

On lui a reproché de n'avoir pas été à la hauteur de
son poste comme lord chancelier; mais il succédait à l'un
des plus habiles jurisconsultes de l'Angleterre, et faisait
partie d'un ministère peu viable et obligé à ménager le
parti tory pour se maintenir. Pendant son court passage
au pouvoir, l 'homme d'Etat se souvint des dettes contrat,
tées par l ' avocat , et se montra serviable en même temps
que juste. A. l'époque de sa grande vogue, conduit un
jour à Truro, dans le comté de Cornôuailles, pour y plaider
aux assises une importante affaire, il trouva la ville .pleine.
Impossible de se procurer un lit, tous les logements ayant
été retenus à l'avance par les jurés et les juges du circuit.
Il se disposait à passer la nuit sur un sofa de l'auberge,
quand le curé, ayant eu vent de cette disette, vint lui offrir
une chambre citez lui, ce qui fut accepté avec reconnais-
sance. Erskine habita deux jours au milieu de cette famille,
dont le chef et l'intérieur lui parurent si dignes et si res-
pectables, qu'en prenant congé de son hôte il lui dit que
si jamais il devenait lord chancelier, il le nommerait à la
première cure qui serait dans ses attributions. Le pasteur
tint peu de compte de ce propos, où il ne vit qu 'un com-
pliment obligeant. Quatorze ans après, le Cicéron du bar-
reau anglais, nommé grand chancelier, s'acquittait de sa .
promesse, et le digue ecclésiastique , qui avait à nourrir
ou plutôt à faire jeûner dix à douze enfants sur un revenu
de cinquante livres sterling (1 250 fr.), apprenait, par une
lettre autographe de lord Erskine , sa nomination à une
cure vacante dans les environs de Truro, rapportant de
six à huit cents livres sterling par an (de 15 à 20 000 fr.).

Autant lord Erskine avait déployé de tact et de talent ait
barreau, autant il en mettait peu dans la conduite de ses
propres affaires. On disait de lui qu' il n' avait jamais dit
ou fait une sotte chose pour tin client, mais qu'il en avait
rarement l'ait une sage pour son compte. Quoi qu'il en
soit, il a laissé la réputation d'un caractère franc, loyal,
chevaleresque, d 'un homme d'Etat intègre, et du plu,
éminent avocat qu'ait eu l'Angleterre.
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LE CIIATEAU DE PIERREFONDS
(wu'ÀRTEMENT DE L'OISE),

Le lecteur qui voudra bien remonter à la page 337 de
notre troisième volume (1835) aura quelque idée de ce
qu'étaient, il y a moins de vingt ans encore, les ruines du
château de Pierrefonds. Nous connaissons plus d'un de leurs
contemporains qui les regrette. Peut-être, en effet, l'im-
pression que l'on éprouvait à leur aspect était-elle plus
solennelle , pour ainsi dire , plus vraie, et disposait-elle
plus à la rêverie' que celle qui naît aujourd'hui de leur
restauration. L'énorme masse de ce château neuf, image

de l'ancien, blesse au premier moment la-vue par une
crudité de ton qui contraste avec son style on dirait du
fard blanc étendu sur un vieux visage. Tout en admirant
cette merveilleuse restauration , on est dans une sorti de
malaise: on se sent dans l'anachronisme, Ces observations
peuvent être justes, mais nous les avons entendu opposer
à tous les travaux de mime nature; et cependant il faut
convenir qu'il n'est ni sans utilité, ni sans intérêt, de ren-
dre çà et là aux générations nouvelles et futures le spec-
tacle aussi fidèle que possible de certain grands édifices
du passé. Ici l'entreprise, hardie, grandiose, accomplie

Le château de Pierrefonds. - Dessin de Lancelot.

de tout point avec un art supérieur, étonne, émeut, instruit.

des affaires du royaume, songea â prendre ses sûretés. IlSi l'on éprouve en sa présence d'abord quelque sentiment
rancunier, il est impossible, à moins de parti pris et d'obs-
tination, de ne pas se laisser séduire, de ne pas admirer
et rendre justice à l ' éminent architecte M. Viollet-Leduc,
qui a fait sortir cette grande oeuvre de ses ruines.

C'est, du reste, un séjour charmant à tous égards que
celui de Pierrefonds. Son joli lac, ses modestes maisons,
ses paysages, le voisinage des bois, la variété des points
de vue, tout y dispose à la sérénité et aux pensées agréa-
bles. Le château, outre sa beauté majestueuse, est un
enseignement précieux, que n'épuisent pas plusieurs vi-
sites ; tout y est restauré avec ingéniosité et goût, et l'on
ne regrette que de n'y pas voir revivre, pour quelques
heures, ses anciens habitants.

Recommandons aux personnes qui visiteront ce rare
spécimen des châteaux les plus remarquables du quinzième
siècle, une notice dont l ' auteur est M. Viollet-Leduc lui-
méme. On ne saurait choisir un guide plus savant. C'est
de cette notice que notas croyons pouvoir extraire ici quel-
ques fragments.

« En 4390, Louis, duc d 'Orléans, frère du roi Charles VI,
se prétendant frustré de ses droits de régent ou de tuteur

fit bâtir dans son duché de Valois des places fortes impor-
tantes.; il acquit le château de Coucy et le rebâtit en partie;
fit réparer ceux del3.étbisy, de Crespy,de llontépilloy;-fit
reconstruire celui delaFerté-Milon, le petit château de Ver,
le manoir de la Loge-Lambert, et, laissent les religieux de
Saint-Sulpice jouir paisiblement des parties du vieux do-
maine de Pierrefonds qui leur avaiept té données; il résolut
d ' élever le magnifique château que l 'on admire aujourd'hui.

» Pierrefonds, appuyé à la forêt verne nord-ouest, se
trouvait ainsi commander un magnifique domaine, facile à
garder sur tous les points, ayant à sa porte une des plus
belles forêts des environs de Paris. C'était donc un lieu
admirable, pouvant servir de refuge et offrir les plaisirs
de la chasse au châtelain. La cour de Charles VI était très-
adonnée au luxe, et parmi les grands vassaux de 'ce prince,
Louis d'Orléans était un des _seigneurs les plus magnifi-
ques; •aimant les arts, éclairé, ce qui ne l'empêchait pas
d'être plein d'ambition et d'amour (lu pouvoir : aussi vou-
lut-il que son nouveau château fiât à la _fois une des plus
somptueuses résidences de cetteèpoque, et une forteresse
capable de défier toutes les attaques.
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» Monstrelet parle du château de Pierrefonds comme
d'une place de premier ordre et d'un lieu admirable.

» En 1411, lorsque, après l ' assassinat du duc d'Orléans,
les partisans du prince étaient poursuivis, à l'instigation
du duc de Bourgogne , le malheureux Charles VI envoya
le comte de Saint-Pol en Valois pour prendre possession
des places du jeune duc Charles d'Orléans. Après la red-
dition de Crespy, le comte de Saint-Pol « s'en alla au
» chastel de Pierrefonds, dit llonstrelet, qui estoit moult
» fort deffensable et bien garny et remply de toutes choses
» appartenant à la guerre. »

» Plus tard, le château fut rendu au duc Charles d'Or-
léans. Le comte de Saint-Pol n'abandonna la place toute-
fois qu 'en y mettant le feu. Le duc d'Orléans répara les
dommages, mais d'une manière provisoire.

» En 1420, le château de Pierrefonds, dont la garni-
son était dépourvue de vivres et de munitions, ouvrit ses
portes aux Anglais.

» Louis XII, étant duc d ' Orléans, fit faire quelques ré-
parations au chàteau de Pierrefonds; toutefois il est à
croire que ces derniers travaux ne consistaient guère qu'en
ouvrages intérieurs, en distribution d'appartements, car
la masse imposante des constructions appartient tout en-
tière au commencement du quinzième siècle.

» Le château de Pierrefonds était à la fois une forteresse
du premier ordre et une résidence renfermant tous les
services destinés à pourvoir à l ' existence d'un grand sei-
gneur et d'une nombreuse réunion d 'hommes d'armes.

» Chacune des tours est décorée, sous les mâchicoulis,
d ' une grande statue d 'un preux, posée dans une niche en-

Salle d'armes du chàteau de Pierrefonds. - Dessin de Lancelot.

tourée de riches ornements. Les statues existant encore
sur les parois de ces tours ou retrouvées à leur base ont
permis de restituer leurs noms; car il était d'usage de
donner à chaque tour un nom particulier, précaution
fort utile lorsque le seigneur avait des ordres à faire trans-
mettre aux officiers du château.

» La grosse tour s ' appelait la tour de Charlemagne; les
autres avaient nom César, Artus, Alexandre, Godefroy de
Bouillon, Josué, Hector, et celle qui contenait la chapelle,
Judas lllacchabée.

Le donjon du château pouvait être complétement isolé
des autres défenses. 11 comprend les deux grosses tours
de César et de Charlemagne, tout le bâtiment carré, di-
visé en trois salles, et la tour carrée. L'escalier d ' honneur,
avec perron et montoirs, permet d 'arriver aux étages su-
périeurs. Le donjon était l'habitation la plus spécialement
réservée au seigneur, et comprenait tous les services né-
cessaires : caves, cuisines, offices, chambres, garde-robes,
salons et salles de réception.

»Le .donjon de Pierrefonds renferme ces divers services.
Au rez-de-chaussée sont les cuisines et celliers voûtés,
avec° offices, laveries, caves et magasins. Le premier étage

se compose d'une grande salle de 22 métres de longueur
sur 11 mètres de largeur, de deux salons, et de deux
grandes chambres dans les deux tours, avec cabinets et dé-
pendances. Le second étage présente la même distribution.
Un petit appartement spécial est en outre disposé dans la
tour carrée â chaque étage.

»Le troisième étage du logis est lambrissé sous comble
et contient deux appartements, les grosses tours, à ce ni-
veau, étant uniquement affectées à la défense. Le donjon
communique aux défenses du château par la courtine de
gauche et par les ouvrages au-dessus de la porte d'entrée;
à la chapelle, par un couloir.

»Le bâtiment qui renferme les grandes salles du château
de Pierrefonds occupe le côté occidental du parallélo-
gramme formant le périmètre de cette résidence seigneu-
riale. Ce bâtiment est à quatre étages; deux de ces étages
sont voûtés et sont au-dessous du niveau de la cour, bien
qu'ils soient élevés au-dessus du chemin de ronde exté-
rieur ; les deux derniers donnent un rez-de-chaussée sur
la cour et la grand'salle proprement dite, au niveau des
appartements du premier étage.

» Une fois casernées dans ces salles de rez-de-chaussée,
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les troupes étaient surveillées par la galerie d'entre-sol qui
se trouve au-dessus du portique,, et ne pouvaient monter
aux défenses que sous la conduite d'officiers.D'ailleurs ces
salles. sont belles, bien aérées, bien éclairées, munies de
cheminées, et contiendraient facilement cinq cents hommes.

» Un escalier à double vis monte au. portique d'entre-
sol, à la grand'salle du premier étage et aux défenses.. La
grand'salle du premier étage était la salle seigneuriale oit
se tenaient les assemblées ; elle occupe tout l'espace com-
pris entre le premier vestibule et le mur de refend, auquel
est adossée une vaste eheminee; le seigneur se rendait du
donjon à cette salle en passant par des galeries ménagées
au premier étage des bâtiments en aile est et nord. L'es-
truie ou parquet était le tribunal da haut justicier; c'était
aussi la.place d'honneur dans les cérémonies } telles qu'hom-
mages, investitures; pendant les banquets, les bals, les
mascarades, etc.

» On pouvait aussi du donjon pénétrer dansla grand'-
salle de plain-pied, en passant sur la porte du château,
dans la pièce située au-dessus du corps de garde et dans
le vestibule.

» Sur le vestibule de la grand'salle et une tribune qui
servait à placer lés musiciens lors des banquets -et fétes
que donnait le seigneur,

» De ces dispositions il résulte clairement que les salles
basses étaient isolées des denses tandis que la grand'-
salle, située au premier étage, était au contraire en com-
municationdirecte et fréquente avec elles; que la salie
haute. ou grand'salle était de plain-pied avec les appar-
tements du seigneur; et qu'on séparait au besoin ,les
hommes se tenant habituellement dans la salle basse des
fonctions auxquelles était réservée la plus haute. »

La fin à une autre livraison.

UN HOMME DE OCCU
XouvEI LÉ.

On était en I827 ; la corvette la Bellone , coquette et
gréée conne pour un jour de fête, se balançait molle-
ment dans la rade de Brest, à la marée montante. Tout
l'équipage; rangé sur le pont en grande trente> semblait
attendre quelque important événement. Les aspirants., les
enseignes, le chirurgien-major, groupés à l'arrière de la
corvette, causaient entre eux à demi=voix, ` tandis qu'on peu
plus loin le lieutenant se promenait de long en large et
grommelait entre ses dents :

- Il n'est pas exact, ce capitaine de malheur l il annonce
son arrivée pour midi précis, et voilà quarante minutes
quo nous croquons le marmot. Il me tarde de voir ce
monsieur avec lequel personne ici n'a fait campagne. Quel
que beau fils que les grands parents poussent près du roi,
et qu'une promotion de faveur fait capitaine de corvette à
trente-trois ans, au mépris des droits d'un vieux loup de
mer comme moi.

	

t

-Lieutenant, dit en portant respectueu'sementla main
n son chapeau un jeune enseigne , vous avez demandé
tout à l'heure si quelqu'un connaissait M. de -Montmirail.
Moi, je le connais ,'de réputation, du moins,

- Ah ! ah I s'écria le lieutenant. Eh bien , qu'en savez-
vous?

_.On le dit ferme, résolu, lent à' engager l'action,
mais payant vaillamment de sa personne à l'heure du
danger:

-- C'est ce que l'on verra , murmura l'officier. De qui `
tenez-vous aces, renseignements?

- D'un camarade qui a servi avec lui ' et que j'ai re-
trouvé à Brest.,

	

Était-il aimé, à son bord? Est-ce un bon enfant ou
un mauvais coucheur?

- Je pencherais â croire qu'on ne_ peut lui appliquer
précisément ni-rune ni l'autre de ces deux épithètes. Si
j'en crois Arthur Roger, il ne réunissait pas tous les suf-
frages. Quelques-uns le craignaient, beaucoup lui en nu-

laient. Parce que?...
- Parce qu'il était trop rigide sur ladiscipline : il pous-

sait l'amour du devoir jusqu'au fanatisme; de plus, très-
pointilleux sur l'article religion.

- Ah! nous y voilà.- Un moine mâtin, un saint homme
de mer qui. se signe quand le tonnerre gronde, et ne corn .
mande la manoeuvre qu'après avoir récité son Pater!
'C'est bien ainsi qu'on me l'avait dépeint.

A ce moment, la vigie signala un canot qui sortait du
port et s'avançait à toutes rames vers la corvette.. Le vent
avait fraîchi, la mer était houleuse, et la frète -embarca-
tion voguait par sauts et par bonds, sans que l'équilibre de
l'homme qui, les bras croisés, se tenait debout à la proue,
en partit compromis.

On oie peut nier qu'il ait le pied marin, dit le jeune
enseigne.

-Tout le monde_ à, son poste_! commanda le-honte-
riant.

Et aspirants, matelots, mousses, s'éparpillèrent en
un clin d'oeil. Les uns gagnèrent les huniers, d'autres les
haubans.

Animée par toutes ces figures Inïmaines échelonnées
le long des cordages et des mâts la Bellone, frémissant
sous l'effort d'une puissante brise, semblait un étre doué
d'intelligence-et de vie, On comprenait eh la voyantlaglo-
rieuse exception que font les Anglais en faveur ales mis-
seaux, 'ces murs de bois de la vieille Angleterre, qu'ils ne
désignent que par le pronom féminin, au lieu de les ran-
ger avec toutes les choses inanimées dans le genre neutre.
Elle était, en effet, resplendissante de lumière sons un
soleil d'aoùt, cette belle corvette que contemplait avec or-
gueil le jeune officier qui venait en prendre le comman-
dement.

Quand le cahot arriva bord à bord, les yetix se dirigé-
sent vers l'échelle qu'allait gravir le nouveau capitaine;
Dans ec petit monde flottant, tout est significatif pour ceux
qui vont givre des mois, peut-être -des années, sous les
ordres d'un 'maître uù§olu grande fut donc la surprise de
l'équipage en voyant le commandant céder le pas à un
homme 'vêtit d'une longue redingote noire, -et qûi, émpê-
tré dans ses •vétementset peu fait à ce mode d'ascension,.
demeura cramponné aux échelons, ballotté par le vent et
la vague, à mi-chemin de la coupée, sans pouvoir avancer
ni reculer, t1n matelot lui vint en aide et le hissa sur le
pont, où l' accueillirent quelques éclats de rire prompte- .
ment réprimés par' la parole màle et ferme du capitaine,
qui, s'adr-essantà, l'état-major, .dit "« Messieurs, je vous
présente notre aumônier, monsieur., l 'abbé Roneeval , qui
veut bien partager avec nous les hasards et-les fatigua
d'une longue croisière- sur la côte occidentale d'Afrique;
car c'est là. que nous envoie le ministre pour veiller boer-
-giquement à la répressionde la traite des noirs.-»

Ni la présentation ni le but du voyage n 'étaientpréci=
-sèment du gotlt de 'équipage; maison ne se permet pas de
commentaires à bord. Si l'on n'y parie pas, l'on n'en pense

-pas moins, et l'impression générale ne fut pas favorable
Faux derniers vends. Le lieutenant surtout savait, désormais
à quoi s'en tenir sur le compte du capitaine. C'était, ainsi
qu'il l'avait prévu en apprenant le.passe -droitqu'on lui
faisait:; un petit blanc-bec sous la.fdrule d'un 3estl te, sen
ancien précepteur, sans doute, auquel l'intrigue avait valu
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le poste d'aumônier de la corvette que commandait son
élève. «Touchante union 1 marmottait à part lui le lieutenant
Roque, qui nous vaudra d'aller échouer sur quelque écueil,
et d'être mangés aux requins de compagnie avec ces dé-
vots personnages. Je voudrais bien les voir aux prises avec
une bonne tourmente! »

La corvette n'en marchait pas moins gaillardement, sous
un ciel bleu, poussée par un bon vent de nord-est ; mais
si la tempête ne grondait pas au dehors, il y avait au de-
clans de sourdes rumeurs. Les réformes se succédaient au
pas de charge. La discipline, trop relâchée pendant un long
séjour en rade, se tendait jusqu'à rompre. Chaque jour
une ordonnance nouvelle coupait court à quelque ancien
abus. Les jeux de hasard étaient prohibés; les livres li-
cencieux volaient à la mer, dès que le capitaine pouvait
mettre la main dessus. Ce n'était plus la direction molle
et affaiblie pat' l'âge de l'ancien commandant, qui essayait
vainement de serrer les freins : c'était une volonté éner-
gique qui, se pliant la première au devoir, ne souffrait pas
qu'on transigeât avec sa conscience ; et cependant, cet
homme si ferme, ce despote dont l'autorité pesait sur tous,
usait fort sobrement des punitions. Il en savait quelque
chose, le pauvre petit mousse, qui autrefois recevait régu-
lièrement un nombre indéfini de coups de garcette s'il
bronchait en montant aux haubans, ou s'il ne rampait
pas à plat ventre devant le dernier marmiton du bord.
Depuis quinze jours, affranchi du fouet, l'enfant s'était re-
dressé et grimpait lestement aux cordages, alerte et con-
tent d'accomplir sa tâche sous l'une vigilant et approbateur
du capitaine. Les matelots commençaient à. comprendre que
les corvées, en maintenant l'ordre et la propreté sur le
vaisseau, contribuaient à leur bien-être, et conjuraient les
maladies. L'état-major, stimulé par le lieutenant, suppor-
tait moins patiemment le joug : l'aumônier était aussi l'ob-
jet de ses rancunes. C'était à qui déserterait le pont quand
l'homme noir y paraissait. L'abbé se résignait à cette so- ,
litude. Assis sur le gaillard d'arrière, son bréviaire à la
main, il contemplait le spectacle, toujours le môme et tou-
jours nouveau, de cette immensité si mystérieuse en ses
sombres profondeurs, si redoutable en sa terrible mobi-
lité. Du noir abîme qui se creusait au-dessous, il reportait
ses regards en haut, vers le ciel, cette autre impénétrable
immensité. Un jour qu'il s'était oublié dans ses rêveries,
il sentit une main se poser sur son bras :

- Eh bien , mon révérend père, lui dit le capitaine, com-
mencez-vous à vous faire à la vie de marin? Elle ne s ' offre
pas à vous sous un aspect bien attrayant..Nous sommes
tous deux les parias du bord. On vous évite, et l'on me
craint. Vous êtes le.remords, et moi le châtiment.

- Les hommes n'aiment guère qui les commande et
qui les prêche, dit l ' ecclésiastique en souriant, et cepen-..
fiant la mission est peut-être plus rude pour ceux qui
l'exercent que pour ceux qui la subissent.

--- En effet, depuis que je suis obligé de me faire obéir,
j'ai parfois regretté le temps oic je n'avais qu'à me sou-
mettre, et à exécuter l'ordre dont le chef assumait la rés-
ponsabilité; mais c'était un regret puéril : on se doit de
grandir avec sa tâche, et celle du marin est grande et
glorieuse. Depuis le mousse jusqu'au capitaine , tous doi-
vent y apporter dévouement et résignation. L'homme de
mer dit adieu à la terre, à ses amis, à ses proches; adieu
à la campagne, aux arbres, aux fleurs, aux champs, à tout
ce qui dilate le coeur et réjouit les yeux. Il renonce pour
longtemps au séjour des villes, aux sociétés polies, à l'é-
change des idées qui éclairent et nourrissent l'esprit. Il
quitte ses plus chères affections, sa mère qu ' il ne reverra
peut-être plus, et cela pour aller au-devant de trois en-
nentis implacables, l'eau, l'air, et l'homme sevré de ses

meilleurs instincts. L'eau, dont la perfide monotonie re-
cèle une incessante menace, qui gronde sous vos pieds
comme un lion terrassé, n'attendant qu'un moment d'oubli
pour prendre sa revanche et dévorer son dompteur; l'air,
insaisissable, impétueux, déchaîné en ouragans, et pour-
chassant les vaisseaux, comme autant de bulles d'air, à la
surface de l'Océan; l'homme, enfin, cachant sous une ap-
parente soumission une hostilité qui va souvent jusqu'à la
révolte. Eh bien, la lutte d'un seul avec ces trois forces
effrayantes est pleine d'attraits. Affirmer sa puissance sur
la mer, les vents, la tourmente, et le mauvais vouloir hu-
main, est une oeuvre glorieuse !

Le jeune officier parlait avec exaltation; ses yeux bril-
laient d'un éclat extraordinaire.

--- Mais l'on ne sort pas toujours vainqueur de ces
terribles rencontres, reprit le prêtre.

- Qu'importe, si le devoir est accompli, si le vaincu
laisse en tombant un grand exemple, s'il meurt pour le
triomphe d'un principe !

- Sans doute, cela est noble et beau, dit l'aumônier,
surtout si ce principe s'appuie sur la foi; si le chef, en
imposant la pratique du devoir, professe le divin précepte
du maître qui nous commande d'aimer Dieu par-dessus
toutes choses, et notre prochain comme nous-mêmes.-Et
tenez, commandant, il se . présente justement une occasion
d'appliquer ces belles paroles de l'Evangile : faites grâce
au matelot que vous avez malheureusement entendu m ' a-
postropher d'une façon un peu brutale ce matin , et que
vous avez condamné à recevoir tantôt vingt coups de gar-
cette.

- Impossible, mon père ; la discipline est inflexible.
Le châtiment a été mérité et doit être subi.

- Si j'offrais de le recevoir à sa place?
- Y pensez-vous? ce serait compromettre la dignité

de votre habit, le respect dû à votre ministère.
- Je ne le crois pas. Envisagé comme moyen, je suis

convaincu qu'il n'y en aurait pas de meilleur pour conquérir
la sympathie de ceux qui me voient ici de mauvais oeil;
mais je prends la chose de plus haut. Ce pauvre matelot
n'avait pas conscience de ce qu'il disait; il me trouvait sur
son chemin au moment de la manoeuvre, et m'envoyait...
ailleurs. C' est moi qui avais tort. Vous ai-je convaincu,
capitaine? m'accordez-vous les coups de garcette?

- Non, mille fois non.
- Vous ne me refuserez pas du moins d 'assister à la

correction?
- Soit ; mais vous vous ferez de l'homme un mortel

ennemi. Il croira que vous venez savourer une vengeance.
-- Je tâcherai de le désabuser.

La suite à la prochaine livraison.

Aucune lecture n'est indifférente. Un livre nous apporte
ou nous enlève toujours quelque chose.

	

A. C.

COUPE A SACRIFICE

DE L ' EMPEREUR KHIAN-LOUNG.

Les Transactions philosophiques, vaste ouvrage dans
lequel les orientalistes ont puisé tant de connaissances
diverses sur les régions les moins connues de l'Asie, nous
offrent la représentation des plus anciens vases sacrés en
usage chez les Chinois ('). Ces coupes élégantes sont en
même temps d'une grande simplicité et n'offrent que de

( 1 ) Voy. Philosophieat Transactions, vol. XLIX, pl. 44.
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rares ornements. Il n'en est pas de méme, comme on peut
s'en convaincre à première vue, de la coupe de Khian-
Loung qu'on a pu admirer à l'Exposition de 1367..

L'empereur Khian-Loung était petite à ses heures; il a
célébré les douceurs ineffables d ' une vie simple; il a vanté
en termes excellents le charme qu'un mortel éprouve à sa-
vourer le thé; niais l'art chinois avait étrangement changé
à l'époque où il écrivait ces belles choses dans sa tranquille
résidence de Moukden (1), et nous soupçonnons fort notre
monarque lettré de s'étre laissé aller insensiblement à l'art
tourmenté du siècle de Louis XV dans l'ornementation de
certains meubles on même de quelques ustensiles à son
usage; le plateau (le la coupe que nous offrons ici semble
en être la preuve.

Khien - Loung ou Khian -Loung, dont le nom chinois

signifie bienfait céleste, quatrième empereur de la dynastie
mandchoue, naquit en 1709, et mourut le 17 février 1190.
Son long règne, interrompu, peu de temps avant sa mort,
par une abdication volontaire, fut témoin de nombreux
événements politiques, et l'on peut s'assurer, en lisant
l'excellent ouvrage de M. Pauthier sur la Chine, que l'em-
pereur Khian-Loung eut plus.d'i ne-fois occasion de se ser-
vir de la coupe splendide reproduiteite ici dans des sacrifices_
solennels.

Durant une habile administration qui ne fut pas sans
gloire militaire, bien que le docte Khian-Loung ne com-
mandât pas lui-même ses arméesce souverain du Céleste
Empire eut plus d'une action de grâces à rendre au Tout-
Puissant, ne füt-ce quen raison des victoires remportées
par ses généraux. Nous ne Irons pas ici de l'histoire à

Coupe à sacrifice. de l'empereur chinois Khian-Loung. - Dessin de Fart.

propos d'une coupe de sacrifice, quelque splendide qu'elle
soit et quelque bizarre que soit sa forme, mais nous rap-
pellerons que vers l 'année 1760, lorsque le valeureux
général des troupes chinoises Tchaohoeï eut soumis corn-
piétement les Oelets, puis les Turcs de Kachgar, Khian-
Leung lui décerna les honneurs du triomphe, et sacrifia

(1) Voy. le curieux volume publié par de Guignes sous le titre de :
Eloge de la ville de Moukden et de ses environs, traduit en français
par le P, Amiot; Paris, 1770, in-8. Nous ajouterons, d'après M. Pau-
thier, que les oeuvres poétiques de Khian-Loung ont été publiées à Pékin
en 2-t vol. in-32.

solennellement à l'esprit de la Victoire; il en fut de méme,
dix ans plus tard, lorsqu'il offrit un saerif►ce dans le ni-
tan (le temple de la terre) : il accomplit solennellement des
rites où notre coupe put figurer. Ces cérémonies ne furent
pas dépourvues de: grandeur, et M. Pauthier nous en a
retracé les circonstances principales. Il est assez curieux
d'avoir â rappeler ici que, dans le triomphe qu'on vote à
un grand capitaine, à la suite d'une expédition militaire, la
tasse de thé joue un rôle officiel. L'empereur la présente
au général dont il veut récompenser la valeur, et celui-ci
la doit recevoir à genoux.
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L'UNIVERSITE D'ALCALA DE HENARÈS.

Université d'Alcala de Hénarès, patrie de Cervantes. - Dessin de M. Urrabieta.

Le nom de cette ville, où naquit Cervantes et où l'on
fonda, vers la fin du dixième siècle, une université qui fut
une des gloires de l'Espagne chrétienne, est complétement
arabe; on désignait chez les Bores l'antique Couaplutum
sous la dénomination de Al-Cala del Salir (le Château de
la rivière) : elle reprit parfois son vieux nom, au temps
de sa célébrité classique. Nous ferons grâce au lecteur,
néanmoins, des origines romaines d ' Alcala, et nous parle-
rons de la ville universitaire.

Alcala de Ilénarés n'avait jamais cessé d'être d'une cer-
taine importance. L ' archevêque de Tolède y avait un pa-
lais, lorsque le cardinal Niménès de Cisneros résolut d'y
fumer une université rivale de Valladolid, de Salamanque
et de Coïmbre. L'homme qui avait pu dire, en parlant des
grands de l'Aragon et de la Castille : « J'écraserai leurs
écussons armoriés sous ma sandale e, songeait déjà peut-
ctre à aller vaincre les Arabes sur leur propre territoire,
lorsqu'il résolut d'établir sur des bases solides la grande
institution qui devait précéder ses victoires; il se décida
à en construire les édifices à peu de distance de Madrid,
ville qui, au temps d'Isabelle et de Ferdinand, n'était pas
la capitale du royaume. Déjà, sous le régne de don Alonso
el Noble, l'archevêque de Tolède Gonzalo avait eu un
projet pareil au sien et était mort sans l'exécuter. Dès
cette époque, on avait fait choix d'Alcala de Ilénarès, au
climat tempéré et salubre quoique un peu froid, pour y
instituer l'université projetée. Au temps où il n ' était qu'un
simple moine franciscain, Xinénès de Cisneros y avait,
dit-on, résidé. Plus d'une fois sans doute il avait suivi,
dans ses doctes promenades, les bords du Jarama qui
descend de la Sierra de Tamason, plus d ' une fois il avait
visité ceux du Hénarès qui naît près de la bourgade de
Horna, dans la province de Guadalajara, avant de traverser

Tour \\\ix.--Fs.vnir.^s 1311.

la petite ville à laquelle il ajoute son nom. Les rives ver-
doyantes du Tajuna ne lui étaient pas non plus sorties du
souvenir : il voyait dans cet ensemble de vallées fertiles, si
bien arrosées, un lieu essentiellement propre à l ' éducation
de la jeunesse castillane, lorsqu'il résolut d'exécuter les
projets d'un de ses prédécesseurs.

Avec un esprit tel que celui du cardinal, les grandes
résolutions deviennent promptement des réalités : on était
en 1495, lorsqu'un ordre royal vint enjoindre à l'un des
plus habiles architectes de la Péninsule, Pedro Gosmiel ('),
d'étudier le terrain et de dresser les plans. Trois ans
s'écoulèrent dans ce premier travail, et le 14 mars 14.98
on posa la première pierre du grand collége, qui plus tard
devait prendre le nom de San-Ildefonso, ayant été fondé
à l'aide des revenus de l'archevêché de Tolède qui voulait
honorer ainsi le patron de la grande cité. Bien que les
dix-neuf monastères qu' on devait compter plus tard à AI-
cala n'existassent pas alors, une multitude immense se
porta sur le vaste emplacement où s'élevait l'église de San-
Francisco, et à quatre heures du soir l'imposante céré-
monie s'accomplit en présence du peuple. Fray Francisco
de Ximénès, revêtu (le son costume pontifical, s ' avança
suivi du clergé, et là, Pedro Gosmiel traça solennel-
lement sur le terrain le plan de l'édifice qu'il avait rêvé
dans le silence du cabinet. Le maître des oeuvres de la
cathédrale de Salamanque l'assistait sans doute, car ce fut
à Rodrigo Cil de Ontafion qu'on dut un peu plus tard l ' im-
posante façade de l'édifice. A l'un des angles du plan on
creusa la terre, la première pierre fut posée par le car-
dinal, puis on scella sous une autre pierre une médaille
commémorative en bronze à son effigie, où l 'événement'

( 1 ) Le savant R. Zagala y Jaques le nomme ainsi; M. Madoz, qui
fait aussi autorité, l'appelle Gumiel.

c
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qui venait de s ' accomplir était relaté. Les travaux furent
aussitôt entrepris, et dés l'année 1502 le grand arche-
vérlue dotait le cellége d'un million de maravédis, sans
compter les '14 000 ducats annuels qui lui furent ac-
cordés. Le 20 juillet '1408, l'Université put être inau-
gurée ('), bien peu de mois avant cette fameuse expédition
d'Oran que le cardinal comnianda, et qui en six jours fit
tomber la cité musulmane aux mains des chrétiens.

Nous avons dit au début de cet article que Cervantes
était né à Alcala : il vint au monde au temps où com-
mençait à briller l'Université; il ne paraît pas"qu'il en ait
fréquenté les cours : sa famille était pauvre et l ' instruction
n'était pas gratuite ; mais , il y respira quelque parfum de
bien dire dont il vante lui-méme l'influence en pariant du
rio Ilénarés. Il avait en lui ces inspirations naïves du génie
qui peuvent se passer des enseignements, mais auxquelles
un certain degré de savoir est cependant indispensable. Ces
génies destinés à devenir populaires s'ignorent parfois eux-
memes; c'est la nation dont ils feront bientôt l'admiration
qui les crée pour ainsi dire à son image.

L'Université d'Alcala était parvenue dès cette époque à
un haut degré de prospérité, et bientôt le nombre de ses
étudiants devait arriver au chiffre depnze cents. Ce déve-
loppement presque subit d 'une grande• institution offre un
contraste bien douloureux, sans doigte, avec la population
actuelle de la docte cité :. elle compté aujourd'hui 900 mai-
sons, et il y a une vingtaine d'années ses habitants ne dé-
passaient pas le nombre de 3068. il est ,vrai qu'un bien
funeste changement avait eu lieu peur elle peu de temps
auparavant; cd '1835, le siége de son Université avait été
transféré à Madrid:

Le savant Joseph Townsend, qui visitait l'Espagne pen-
dant les dernières années du dix-huitième siècle, men-
tionne en passant les richesses bibliographiques de la bi-
bliothèque de l'Université; il parle des lettres autographes
et originales du grand cardinal que l 'on y conservait avec
son anneau épiscopal. Sébastien Matiez signale bien d'au-
tres curiosités qui, nous l'espérons, ont été recueillies à
Madrid avec le fameux exemplaire de la Polyglotte que
nous savons y avoir été transporté (=). On y remarquait un
squelette en cire, chef-d'oeuvre de science anatomique en
un temps où les opérations anatomiques elles-mêmes
étaient prohibées; une collection de marbres précieux,
des armes d'une grande beauté. C'était là que plus tard le
cardinal avait déposé ses trophées militaires, l 'étendard de
soie cramoisie pris à Oran, les clefs de la cité musul-
mane, etc., etc.

On se tromperait si l'on supposait que l'Université d'Al-
cala de Bénarès n'a exercé son influence que sur un cercle
restreint; nous aimons à reproduire ici une page de
M. Emile Chasles, qui , donne une juste idée de toute
l ' étendue de son action intellectuelle :

« Le Richelieu espagnol, Ximénés de Cisneros, autre-
fois élevé à Alcala, y était revenu en un jour de disgrâce,
et depuis ce moment l'Université florissante, les dix-neuf
collèges, les trente-huit églises, les oeuvres d'art qui se
multipliaient dans ce lieu choisi entre tous, élevaient au
rang de métropole intellectuelle la patrie future de Cer-
vantes. Le cardinal y préparait la célèbre Bible polyglotte
dont s'inquiéta Léon X, oeuvre célèbre qui révèle, du mi-

t ) Les noms des professeurs nous ont été conservés par M. Zagala
y Taques. Appelé de Salamanque, le premier recteur fut Pedro de Cam-
pos. En réalité , l'Université d'Alcala ne fut complétement organisée
qu'en 1550. - Voy. aussi Madoz Diccionario bibliogrdfeco histd-
rice, etc. Madrid, 1848-1850, '16 vol. in-8.

(') L'impression de cette Bible fut un événement dans , le monde
chrétien; elle se rattache à la fondation de l'Université; nous en don-
nons ici le titre complet : 1#blia polyglotte, impressa de mandato
F. Ximenli de Cisneros, Compluti, 15146 vol. in-fol.

lieu de l'Espagne d'alors, un mouvement de libre pensée.
La ville qui imprimait en latin en grec, en hébreu, en
chaldaïque, qui donnait asile à l 'antiquité païenne et à
l'antiquité chrétienne, se regardait comme une académie :
aussi se donna-t-elle le nom archéologique de Complutum.
Érasme l 'admirait comme une rivale de Bâle et jouait sur
ce mot de Complutttin, qu'il traduisait par Pankloûton, le
trésor universel. Le cardinal,-* olsey, _imitateur jaloux
de Ximénés, fondait Ipswich sur le modèle de l'Université
espagnole, et l'un de nos rois,. le fondatent' méme du Col-
lege de France, allait rendre visite aux onze mille écoliers
d'Alcala: Admirablement situéerà six lieues de Madrid,
dans une plaine paisible, la ville semblait; appeler dans son
sein la, jeunesse de Catalogne; d'Andalousie et de Castille.
Elle était ouverte aux arts italiens, aux traditions sévères
de l'Espagne du nord, et aux;. sciences apportées du sud
par les Arabes. Aujourd'hui encore', malgré son délabre-
ment intérieur, quand on la regarde du dehors et qu'on
aperçoit ses coupoles nombreuses qui lui donnent un air
oriental, elle semble garder la physionomie particulière
aux villes cosmopolites. » ( i)

LE GRAIN DE MOUTARDE.
LÉGENDE BOUDDHIQUE.

Une jeune femme perdit son fils unique, à l'âge oui
l'enfant commençait à peine à marcher._Elle prit l'enfant
mort dans ses, bras et_ alla de maison en maison , deman-
dant si personne ne pouvait lui donner, de remède pour
son fils.

Les voisins dirent :
- Cette femme est-elle folle de porter ainsi son enfant

mort?
Mais un vieillard qui vit la jeune mère pensa :
- Oh! la pauvre femme ne sait pas ce que c'est que

la mort. Il faut que je la console.
Et il lui dit :
- Ma pauvre enfant, je ne peux te donner aucun re-

mède; mais je connais un médecin qui le peut.
La jeune mère dit;
- Seigneur, apprends-moi qui est ce médecin.
Le vieillard dit :.
- Bouddha peut te donner un remède : va le trouver.
La mère alla trouver Bouddha et lui dit :
- Seigneur et maître, as-tu un remède qui puisse gué-

rir mon fils?
-- Oui, je connais un remède.
- Quel est ce- remède? dit vivement la mère.
- C'est un grain de moutarde; va et me l'apporte.

Mais le grain doit venir d'une maison où ne `soit mort ni un
père, ni un enfant, ni tin serviteur.

- Bien; dit la jeune femme.
Et elle sortit portant toujours le corps de son enfant.
Elle alla de maison en maison, demandant un grain de

moutarde, et quand on le lui avait donne, elle disait :
- N'est-il mort personne dans la maison de mon ami,

ni père, ni fils, ni serviteur?
On lui répondait
- Que dites-vous, chère femme.? Peu nombreux sont

les vivants, et nombreux sont les morts.
Elle allait plus loin; mais dans chaque maison, un père,

un fils, un serviteur était mort.
Sa fatigue augmentait; elle soupira et dit :
- Oh! c'est là une. pénible tâche. Dans chaque maison

il est mort des pères et des fils, Je ne _suis pas la seule A,
souffrir une telle douleur.

(') Vie de Cervantes.-
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Alors elle fut prise de peur, et, étouffant son amour
pour son enfant, elle enfouit le cadavre dans un bois.
Puis elle alla trouver Bouddha et tomba à genoux devant
lui.

-- As - tu trouvé le grain de moutarde? lui demanda-
t-il?

- Non, dit-elle; les gens du village m'ont tous ré-
pété « Peu nombreux sont les vivants, nombreux sont les
morts. »

Bouddha dit alors :
-- Tu croyais être la seule qui eût perdu un fils. Main-

tenant tu connais la loi. Sur la terre, il n ' est rien qui ne
passe.

Ces paroles firent faire à la mère le premier pas dans
la connaissance (de la vérité). Elle se consacra à la sainte
procession, et un soir, comme elle voyait dans l'ombre les
lumières du clnftre brûler et s'éteindre une à une, elle se
dit : « La vie humaine est comme ces flambeaux qui bril-
lent et s'éteignent. »

Alors Bouddha lui apparut et dit :
-- La vie des hommes est en effet comme ces lumières

qui brillent et s'éteignent. Ceux-là seuls qui arrivent au
-1irvana ('1 trouvent le repos et la paix.

La pauvre mère, entendant ces paroles, entra dans le
repos et dans la science contemplative.

SCÉNES DU PASSÉ ALLEMAND

DE FREYTAC.

Voy. t. XXXV1I, 1869, p.9-t, 13i; t. XXX\111, 1810, p. 170.

t 'NE FÊTE DE LA PAIX APRÈS LA GUERRE DE TRENTE ANS

(1650). -BANQUET DES AMBASSADEURS A NUREMBERG.

- FÊTE DANS UN VILLAGE DE THURINGE.

La paix venait d'être signée : les ambassadeurs l'avaient
scellée en se donnant solennellement la main ; sur les
routes se croisaient des trompettes à cheval courant an-
noncer partout cette heureuse nouvelle.

Ce fut à Nuremberg, dans la grand'salle de l'Hôtel de
ville, qu'eut lieu le banquet de la paix offert aux Impé-
riaux et aux Suédois. Les hautes voûtes de la salle du
festin étaient splendidement éclairées ; entre les lustres
pendaient trente corbeilles de laiton doré contenant des
fleurs et des fruits de toutes sortes. Quatre orchestres fai-
saient retentir leurs accords joyeux. Les convives, séparés
en six catégories différentes, occupaient six grandes salles.
Sur les tables se voyait, comme milieu du Surtout, un im-
mense arc de triomphe sur une colline à sept pentes, cou-
verte de ligures mythologiques et allégoriques et de devises
latines et allemandes. Le service se fit en quatre entrées,
chaque entrée composée de cent cinquante mets; puis
vinrent les fruits dans dix corbeilles d'argent ou bien sur
de véritables arbres nains placés sur la table. Des parfums
exquis jetaient leur douce fumée dans les airs. Lorsque les
viandes furent enlevées, on remplaca la première nappe
par une autre toute blanche, sur laquelle on sema avec

( 1 ) Le Nirvana, dit le savant M. Max Müller qui cite cette légende,
est le nom de l'endroit paisible, de l'endroit immortel.

M. Max Müller n'admet pas que dans la pensée du Bouddha le Nir-
vana ait jamais signifié «néant», et il discute à ce sujet les textes
bouddhiques aveu, une grande autorité. Le système du nihilisme n'est
rien qu'une altération de la doctrine pure et primitive du bouddhisme :
c'est une hérésie, une décadence.

La doctrine que l'on peut interpréter comme professant le néant
n'apparaît, en effet, que dans la troisième partie du canon, qui est dé-
signée comme n'ayant pas été révélée par Bouddha. On ne la trouve
point dans les deux premières (les Sutras ou Sermons, le Vinaia ou
Éthique, qui portent, réunis, le nom de Dharnra, la Loi).

profusion des fleurs blanches; puis le dessert parut : con-
fitures, bonbons,'gàteaux gigantesques dans des coupes
d'argent, chaque gàteau pesant dix livres. Au moment
où les santés de S. M. l'empereur d'Autriche et de S. M.
le roi de Suéde furent portées, et qu'on but à la continua-
tion de la paix, cinquante coups de canon retentirent du
haut de la forteresse. Enfin, la fête se prolongeant avant
dans la nuit, les colonels et généraux présents voulurent
encore une fois s'amuser à jouer « aux soldats. » Ils se
firent apporter casque et cuirasse, Mirent pour chefs les
deux ambassadeurs, S. A. sérénissime le généralissime sué-
dois prince Charles-Gustave, palatin du Rhin (qui plus tard
devint roi de Suède), et S. Exc. le général Piccolomini;
puis pour caporal le feld-maréchal Wrangel. Tous les gé-
néraux et colonels n'étaient plus que de simples mousque-
taires. Ils marchèrent autour de la table, tirèrent « une
salv e », et s'en allèrent en bon ordre jusqu'à la forteresse,
où force décharges de mousqueterie eurent lieu. A leur
retour du château fort, ils furent congédiés du service,
sous forme de plaisanterie, par le colonel hraft, qui leur
conseilla de rentrer dans la vie privée, puisque maintenant
il n'y avait plus de guerre. On tua pour les pauvres deux
boeufs, et l'on fit une large distribution rie pain ; de la
gueule du lion d'une des fontaines publiques sortit, pen-
dant six heures, du vin rouge et du vin blanc; de la gueule
d'un lion plus terrible avaient coulé, pendant trente années
de suite, des flots de sang et de pleurs.

De même que MM. les ambassadeurs, le peuple célébra
dans chaque ville et dansachaque village à demi détruit sa
fête de la paix. Quelle fut l'impression vive et profonde que
produisit cette nouvelle de la paix sur la nation allemande,
on peut s'en rendre compte par les récits de l ' époque. La
paix apparut aux yeux des vieux laboureurs com pte un re-
tour aux jours de leur enfance. Ils allaient donc revoir les
riches moissons d'autrefois, les gais dimanches et les danses
à l'ombre des tilleuls, sur la place du hameau ; les bonnes
heures de joyeuse camaraderie renaîtraient pour leurs fils,
car les vieillards avaient perdu sur les champs de bataille
les chers compagnons de leur jeunesse.

La jeune génération, rude, guerrière, presque sauvage
dans ses habitudes et ses sentiments, considérait le retour
de la paix comme une légende merveilleuse de pays fabu-
leux. Ne plus être forcés d 'épier, armés d ' une fourche ou
d'un fusil rouillé, et cachés derrière un buisson, le soldat
ennemi; d'errer eu fugitifs, de passer la nuit clans des
forêts sombres, assis su!' les tombes de leurs amis morts
en combattant; ne plus voir les cabanes percées par les
balles; ne plus entendre le cri des loups, clans les nuits
d'hiver, devant la porte des fermes, leur semblait impos-
sible. Et la pensée de voir l'église du village reprendre
ses vitraux étincelants, ses cloches au son argentin, et son
autel consacré avec sa nappe de dentelles, et son crucifix
d 'argent devant lequel ils conduiraient leur fiancée parée
de la couronne virginale, ne traversait l 'esprit de cette
race guerrière que comme un rêve d'un passé à jamais
éteint. Et pourtant une joie profonde, mêlée de mélan-
colie, inonda les âmes, même les plus rudes, à la nouvelle
de la paix.

Les souverains les plus froids, les plus durs, sentaient
bien que le grand acte de la paix était le salut suprême de
l 'Allemagne, menacée de s'anéantir. La fête de la paix fut
donc célébrée de la manière la plus solennelle et chu fond
du coeur par le :peuple allemand. Dans les registres des
paroisses de village se trouvent inscrits les souvenirs et les
descriptions de ces cérémonies. Après avoir donné le récit
du banquet des ambassadeurs, nous donnerons celui d'une
fête populaire dans une petite province allemande.

Dcellstede, village important du duché de Gotha, fut un
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de ceux qui souffrirent le plus de la guerre. Dans l'an-
née 4636, le corps d'armée de Hatzfeld passa sur le pays
en y causant les plus grands dommages, pillant les églises,
coupant et incendiant les bois, réalisant enfin la triste
prophétie du pasteur Deekener. « Ce digne homme, écrivait
son successeur, le pasteur Triimper, avait maintes fois
reproché à ses auditeurs, avec une ardeur légitime, tous
leurs péchés; mais ses réprimandes, ses exhortations n'ob-
tinrent pour résultat que de faire sourire son auditoire;
on ne lui témoigna que dédain et ingratitude, , et on lui
causa un profond chagrin en coupant les bois .et en empor-
tant le blé des champs, comme il le vit faire en 4634. Il
ne put qu'annoncer la malédiction et le châtiment de Dieu
à ces coeurs endurcis. Non-seulement en public et du haut
de la chaire sacrée, mais sur son lit de souffrance quelques
heures avant sa mort, il s'écria en soupirant : « Ali! pauvre
» Doellstede, que de malheurs tomberont sur toi quand je ne
» serai plus L.. » Puis il se tourna du côté de l'église, et,
luttant déjà, aven la mort, il levait ses mains comme pour
appeler encore la protection divine sur sa chère paroisse :
« Ah! pauvre chère église, que t'arrivera-t-il après moi!
» 'l'es cendres seront balayées... hélas ! hélas !... »

Les prédictions da digne pasteur ne se réalisèrent que
trop. Le village dut payer, dans l ' année 4636, la somme
(le 5 500 gulden pour frais de guerre, et en 4637, 595 gul-
den ; ce qui fut une telle ruine que les habitants se dissé-
minèrent peu à peu, et que le village resta presque désert.
En 4636, il n'y avait plus que deux ménages dans le pays,
et en l'année 1641, après que les paysans eurent logé les
troupes françaises, il ne restait plues qu'une demi-acre de
blé et quatre habitants en tout. Les soins vigilants du duc
de Saxe-Gotha Ernest le Pieux réussirent à rendre habi-
tables et bientôt prospères les villages abandonnés, qui se
repeuplèrent promptement. En 4650, on put aussi célé-
brer dans Doellstede « la fête de la Paix. » La description
qui suit est prise sur le registre de la paroisse, et telle que
l'a donnée le pasteur Triimper.

« Le 19 aoïit, à quatre heures du matin, nous partîmes
avec nos adjoints et les gens de service de la maison de
Gotha pour nous rendre à la tour de l'église, afin d 'y
donner la bénédiction du matin. Vers six heures, toutes
les cloches furent mises en branle et sonnèrent un quart
(l 'heure; après un court intervalle elles reprirent, et cela
dura ainsi jusqu'à huit heures. Pendant ce temps, toute la
population, hommes et femmes, jeunes et vieux, excepté
les sonneurs de cloches, se rassembla devant les portes du
village, les femmes d'un côté, ayant en tête celle qui re-
présentait la Paix, que les jeunes filles avaient parée d'une
belle robe de soie verte et d'une couronne de feuillages
entremêlés de paillettes d'or. La Paix tenait à la main une
grande palme verte. De l'autre côté, en face du village,
étaient groupés les hommes, ayant à leur tête la Justice,
vêtue aussi d'une longue tunique blanche et portant sur
le front une couronne de feuillages, et dans les mains une
épée nue et une balance d 'or. Les jeunes gens portaient
des arquebuses ou des épées, et devant eux se voyait Mars,
un bouclier à la main. Au milieu de tous ces groupes étaient
les écoliers, les personnes au service de la maison de Go-
tha et mes adjoints. Je fis alors une allocution, rappelant
que nous avions été maintes fois contraints de nous enfuir
par ces mêmes portes, et d 'évacuer notre ville pour 'n'y
rentrer que lorsque l'orage de la guerre était passé. Et
dans quel état de désordre et de dévastation trouvions-
nous alors nos tristes foyers, que pourtant 'nous revoyions
toujours avec un sentiment de joie!... Et maintenant que
de grâces n'avons-nous pas à rendre à Dieu, qui nous per-
met de revoir enfin cette paix si longtemps désirée, de
passer par ces portes, et de traverser le village en glori-

fiant le Seigneur dans ce beau cantique : A Dieu seul,
» dans les cieux, soient honneur et louange! » Tandis que
nous chantions ce verset; la Paix et la Justice s'avancèrent.
A ces mots : « Toute discorde a cessé », les jeunes gens
qui tenaient des épées nues les _remirent dans le fourreau,
ceux qui portaient des arquebuses tirèrent quelques coups
de feu, puis se retirèrent. La Paix fit signe qu'on arrêtât
Mars, qui essaya de résister, mais qui se_vit enlever ses
armes et son bouclier, qu'on brisa. La Paix et la Justice
s'approchèrent l'une de l'autre et s'embrassèrent. On se
disposa alors à se mettre en marche. En tête des écoliers
était Andréas Eberhardt, aussi bien mis que possible, et
tenant à la main une baguette entourée de verdure ; les
écoliers, vêtus de longues tuniques blanches et portant des
couronnes vertes sur le front et des palmes à la main, sui-
vaient; puis venaient les professeurs, et enfin moi, le pas-
teur, ayant à mes côtés le pasteur çle Vargula, qui s'était
rendu à mon invitation d'assister àla cérémonie. Derrière
nous marchaient les jeunes filles, lesplus petites d'abord,
puis les plus grandes, toutes parées selon leurs moyens et
portant des guirlandes de feuilles sur leurs cheveux. La
Paix fermait le cortège avec sa suite de jeunes garçons
tenant deux grandes corbeilles, l'une pleine de gâteaux et
l 'autre de tous les fruits de nos vergers; destinés à être
partagés entre les enfants. Puis venaient les jeunes filles
et leurs mères; les gentilshommes de Seebach, de Saxe et
de notre pays les suivaient. 'Derrière. ces groupes mar-
chaient la Justice, accompagnée des magistrats et des com-
missaires du pays portant tous dei baguettes blanches où
s' enroulaient des feuillages, puis le porte-étendard Chris-
tian lieym; riche-ment paré. Derrière eux marchaient, deux
par deux, tous les hommes du pays, des palmes à la main.
Mars enchaîné était entouré de jeunes gens portant des
fusils, la crosse renversée. Puis le chevalier Dietrich Grün
dans son costume d'apparat, une baguette à. la main comme
le porte-étendard, fermait le cortége des. hommes. Les
femmes venaient ensuite, aussi deux par deux, chantant
des cantiques pendant le trajet des portes du village jus-
qu'à l'église.

» Dans l'église, on observa le cérémonial prescrit par
le°prince souverain. Après le service religieux, nous re-
tournâmes dans le même ordre sur la place, devant l'au-
berge, les hommes d 'un côté, les femmes de l'autre, for-
mant ainsi un grand cercle. Je remerciai alors toute l'as-
semblée de s'être rendue non-seulement à l'invitation de
notre prince souverain en assistant à la cérémonie, mais à
mon désir de les voir m'accompagner à l'église en traver-
sant le village, ce que tous, nobles, bourgeois et peuple,
avaient fait de 'si bonne grâce et avec tant de convenance;
puis je les exhortai à se rendre avec le meure zèle au ser-
vice religieux de l'après-midi. En effet, d'après mes indi-
cations, chacun sortit de sa maison à l'heure dite, et se
trouva sur Id place du Marché, en face de l'auberge. La
Paix et la Justice s'y trouvaient de nouveau en grand cos-
tume, mais Mars avait disparu. Quand on m'eut averti que
tout le monde était réuni, je sortis de l'église par la porte
du fond, suivi de mes élèves, de leurs mitres, etc., et je
me rendis sur la place, d'où je retournai à._ _l'église à la tète
de tout le cortége. On chanta encore une fois : « Louons
» le Seigneur notre Dieu », puis en sortant de l 'église
nous revînmes dans le même ordre au lieu du départ,
chantant toujours : « Louons le Seigneur !`louons le Sei-
» gneur L.. » Là, je remerciai de nouveau amis et étran-
gers, ajoutant à ma petite allocution le voeu fervent de voir
la paix continuer â régner dans notre pays, Puis on distri-
bua aux enfants des gâteaux et des pommes pour la somme
de six groschen.
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SCULPTURES A CHARTRES.

Voy. les Tables.

Recueillir les plus belles oeuvres de notre art national ,
en confier la reproduction à nos plus habiles artistes, telle

a été l'une de nos sollicitudes constantes depuis l'origine
de ce recueil. La cathédrale de Chartres est peut-être celui
de nos édifices religieux que nous avons le plus étudié et
le plus spécialement recommandé à l'admiration de nos
lecteurs (`) : c'est que ce temple est un véritable musée,

Deux statues de la cathédrale de Chartres. - Dessin de Chevignard.

et que la France ne possède pas de témoignage plus pré-
cieux de l'efflorescence de l 'art au treizième siècle. Entre
les grandes époques de l'antiquité grecque ou romaine et
la renaissance, l'architecture et la sculpture n'ont rien pro-
duit de plus original et de plus élevé. En quel autre pays

ce siècle a-t-il vu naltre de plus nobles exemples du réveil
de l'esprit humain après les longs abaissements où les in-
vasions barbares l'avaient tenu captif? Sans doute on a pu

( 1 ) Voy. t. XXXI, 1863, p. 36; et la Table de trente années.
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soutenir avec quelque raison que jamais le génie de l'art
n'avait tout à fait sommeillé, sans doute on a presque dé-
montré par des recherches ingénieuses qu'il n'avait jamais
cessé de chercher à se faire jour même au milieu des plus
profondes tênèbres; mais c'est vraiment au treizième siècle
et en France qu'il a prouvé avec éclat sa vocation immor-
telle. II semble même que ce qu'à cette époque on sent en
lui de naïveté, d'inexpérience, parfois de maladresse, ait
un charme qui touche et intéresse : sans lui assigner de
rang, on ne voudrait pas qu'il frit autre, on l'aime ainsi.

L'IMAGINATION ET LA RAISON.

Ces deux facultés se trouvent fréquemment unies dans
le cerveau de l'homme, mais de leur proportion et de
leurs relations dépend la valeur intellectuelle de celui qui
les possède.

L'imagination reproduit dans notre tête tout le passé,
et nous représente l 'avenir; aucun effort ne l'effraye; elle
rassemble l'es personnages et les objets les plus éloignés,
les plus divers'';, elle écarte tous les obstacles et voyage sur
les nuages.

Je ne dirai point de mal de l'imagination : si elle est la
folle du logis, elle en est aussi la fée; elle transforme tous
les objets qui nous environnent au gré de nos caprices et
de nos désirs; dans la solitude, elle amène à l'âme aban-
donnée des âmes amies qui la viennent distraire. D'autres
fois, c'est nous-mêmes qu'elle emporte près des personnes
absentes et aimées; elle nous conduit jusqu'à leur demeure,
et nous donne ainsi ce talisman que bien des gens désirent,
celui qui nous permet de voir ce que font loin de nous ceux
que nous aimons; l'imagination nous fait jouir de ce privi-
lège comme en rave : nous voyons nos amis, nous enten-
dons leurs conversations; malheureusement nous ne pou-
vons nous y mêler, car notre âme n'a point de voix, et dans
ces voyages aériens toujours elle va seule.

Mais ne laissons jamais l' imagination divaguer; sachons
parfois la régler et la contenir; que jamais elle ne nous
emmène vers des scènes de trouble et d'orage; si dans
notre coeur nous voulons conserver la paix, que la raison
toujours lui serve de contre-poids, qu'elle la conseille et la
dirige, qu'elle sache la rappeler si elle s'égarait. La raison
est le balancier de l'imagination, elle la règle et la régu-

° larise; une pendule n'est rien sans son balancier, ses
rouages vont sans mesure et sans exactitude, et elle n'est
bonne à rien : telle est une tête livrée aux folles idées de
l'imagination, et privée totalement de raison ; si l'on ajoute
le balancier, il tempère le mouvement, le contient, et tout
marche avec ensemble et précision.

L'imagination, je le veux bien, ne doit pas être trop
contenue; non, je lui laisse le champ libre; mais si loin
qu'elle s'éloigne, et quand elle planerait au plus haut de
la région éthérée, que néanmoins elle n'oublie pas sa
soeur la raison, qui doit toujours rester sa fidèle amie.

UN' HOMME ' DE' - CIEUR,

NOUVELLE.

Suite..- Voy. p. 38.

Une heure après cet entretien, la troupè d'infanterie de
marine était en ligne sur le pont, les matelots, sous les
ordres du lieutenant Roque, défilaient un à un devant le
capitaine. La lèvre frémissante, l'oeil irrité, ils cherchaient
du regard le prêtre, cause de l'humiliante punition d'un
camarade.

Le coupable, les mains liées derrière le dos, affectait un
air de bravade.

Tout à coup un homme se fit jour à travers les rangs et
vint se placer à côté du condamné; d 'un mouvement ra-
pide, rejetant sa soutane en arrière, il présenta ses épaules
nues aux coups de fouet.

Un frisson courut dans la foule : on avait reconnu l'au-
mônier.

- Puisque je n'ai pu vous épargner la punition, du
moins j'en prendrai ma. part , dit-il à demi-voix au mate-
lot, qui, combattu entre la surprise et le doute, le regar-
dait avec stupeur.

Le capitaine hésitait à donner le signal. La discipline
l'emporta. Les lanières de cuir -sifflèrent et s ' abattirent
avec un bruit sourd sur le das_de l'insulteur et de l'insulté.
Chaque coup, cinglé avec force, laissait une trace écarlate,
presque sanglante. Au cinquième, le coupable dit d'une
voix rauque à son compagnon :

- En voilà assez! allez-vous-en 1... Vous n'avez pas le
cuir tanné comme m'ai.

Le prêtre ne broncha pas. Mais le capitaine déclara la
justice satisfaite. Onÿremit les deux,fla ;tillés aux soins du
chirurgien, qui appliqua des compresses d'eau salée sur
les plaies.

	

-
Le matelot avait eu. raison : sa peau rude avait résisté;

mais celle de l'ecclésiastique, -entamée sur plusieurs points,
était sillonnée de raies pourpres, gonflées et saignantes.

Le pansement tériiiiité, le marin tendit gauchement la
main au;prétre.

	

_

- Le diable m'emporte, dit-il, el jamais je recom-
mence !

-Et moi,

	

répliqua l'aumônier, j'aurai soin
de ne plus me trouver sur votre route a l'heure de la ma-
noeuvre.

	

_

Le lieutenant murmura à part lui :
- C'est dommage que ce soit un calotin.
L'équipage commentait la conduite du capitaine.
- Il aurait dû faire grâce à Cardon. Où en serait-on

si à chaque bordée de jurons on était puni du fouet?
- Comment avait-il permis qu'on frappât l'aumônier?

celui-ci n'était donc pas son favori, comme on le croyait'?
- Quelle drôle d'idée, tout de méme, de venir gratuite-

ment tendre son dos aux coups de garcette 1... C'est que
les prêtres ne jugent pas des choses comme nous. On en
voit tous les jours s'aller faire mettre en croix en Chine et
au Japon.

-- C'est leur idée à ces hommes; puis ils y gagnent le
paradis !

- Ce nest pas toi qui prendrais cette route pour mon-
ter au ciel !

- Ma foi, non! la montée est trop dure!
Et les quolibets s'échangeaient. Un deux marin résuma

l'opinion générale :
- C'est égal, c'est crânement bien, ce que l'homme

noir a fait là f
Le lendemain, quand l'aumônier, pâle, mais calme,

monta àI 'autel improvisésut le_ pont pour y célébrer la
messe du dimanche, toutes les tûtes se découvrirent. Jas .
mais l'assistance ne s'était montrée plus respectueuse et
plus recueillie. Au moment de la bénédiction, les yeux
rayonnants du prêtre rencontrèrent ceux du capitaine;
mais, `'se repentant de ce 'sentiment de joie trop humain,
il les reporta vers l'image du divin crucifié, comme pour
lui rendre grâce d'avoir assoupli ces coeurs aux rudes
écorces. A dater de ce jour, l'homme hoir devint popu-
laire. On ne l'évitait plus. Avec la versatilité des natures
primitives, l'équipage passa du dédain à une vénération
superstitieuse. Par contre, le capitaine perdait du terrain
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de jour en jour. Il le savait, mais n'en persistait pas moins
;t suivre la ligne de conduite qu'il s'était t racée. Sa science
nautique était constamment mise en doute. Il est vrai qu'il
n'avait eu aucune occasion de la montrer. La traversée
était des plus belles. On avait franchi la mer qui baigne
les côtes dentelées de la Bretagne, traversé la baie de
Biscaye, longé les côtes du Portugal, passé devant le dé-
troit de Gibraltar, sans que le vaisseau, poussé par un
vigoureux vent du nord, eùt dévié de sa route. Le matin
du dixième jour, par un ciel serein, le capitaine, monté
sur le tillac d'avant, examinait avec sa longue-vue tous
les points de l'horizon.

- Tout le monde à la manoeuvre! s'écria-t-il. Carguez
les voiles ! Serrez les ris ! Pilote, mettez la barre à tribord !
Lieutenant, faites jeter la sonde. II y a des brisants au large,
et nous allons avoir un grain.

Le lieutenant exécuta l'ordre, tout en se disant :
--- C'est une lubie du commandant. Il prend l'ombre

d'un nuage qui passe pour un écueil.
Cependant, un point noir à peine visible au sud gran-

dit rapidement. Il arriva comme la foudre.
- Un cyclone! s'écrièrent les matelots.
En un clin d'oeil le vaisseau, soulevé et enveloppé par

la trombe, tournoya sur lui-même. Suspendu entre deux
gouffres, il semblait voué à une perte certaine, lorsque le
capitaine, la main sur la roue du gouvernail, imprima à
l'avant une telle impulsion que la proue bondit, fendit la
nuée, et sortit comme une flèche du tourbillon.

La corvette y avait laissé son mât de hune et une partie
de ses agrès, mais elle était sauvée. Après une lutte de
quarante-huit heures avec la tempête, elle aborda à Santa-
Maria, l'une des îles Açores, pour réparer ses avaries.
Cette fois, on ne pouvait nier la supériorité du chef. Il
avait fait ses preuves. L'équipage lui avait dù son salut;
mais les entêtés secouaient la tête.

- Ce n'était pas au pouvoir d ' un homme de nous tirer
de là, disait l'n.

- Moi, ajoutait un vieux Breton, j'ai vu l'aumônier,
qui se tenait à l'avant, faire le signe de la croix, et aussitôt
la nuée s'est ouverte, et le tourbillon nous a lâchés.

- Ma mère m'a conté, dit le moussé, qu'un saint de
pierre en avait fait autant, là-bas, dans la baie de Pornic,
pour sauver la barque à Johan.

-Est-il bête, ce petit! C 'est saint Pierre que tu veux
dire, le patron des pêcheurs.

- Ah! dame, je ne sais pas, reprit l'enfant; mais c 'é-
tait un vrai miracle, tout de même. La barque allait au
fond avec les hommes, quand le saint a repêché bateau et
tout.

- C'est bon, assez jasé! dit le contre-maître; moussil-
Ion, porte la malle du lieutenant à l'hôtel, car nous voilà
ancrés ici pour quelques jours.

La suite à la prochaine livraison.

LA CRÉATION DE L'HOMME.

TRADITION SLOVÈNE,

Au commencement, il n'y avait rien que Dieu seul; et Dieu
dormait et rêvait ; et son sommeil dura pendant de longs
siècles. Et vint le temps où il devait se réveiller. Il sortit
de son sommeil et se mit à regarder autour de lui, et
partout où il regardait se forma une étoile. Dieu s'étonna,
se leva et alla voir l'oeuvre de ses yeux. Il marcha long-
temps sans trouver nulle part ni borne ni limite. Enfin il
arriva sur notre terre, Il était très-fatigué : la sueur cou-

lait de son front. Une goutté de cette sueur tomba sur la
terre; elle s'anima, et ce fut le premier homme. L'homme
vient donc de Dieu ; mais il n'a pas été créé pour vivre
dans la joie; il est né de la sueur, et dès l 'origine il a été
destiné au travail et à la sueur.

II

TRADITION SLAVE.

Dieu fit le corps de l'homme d 'argile et le posa par
terre. Puis il alla chercher l'âme et mit à côté du corps
un chien qu'il chargea de le veiller. Le diable vint, et voyant
ce beau corps, il voulut le gâter; mais le chien ne le laissa
pas faire, se jeta sur lui et le mordit aux mollets. Le
diable fit un grand froid, et le chien, qui était alors nu
et sans poils, s'engourdit et ne put plus bouger. Le diable
alors approcha du corps, le brisa en plusieurs endroits; et
c'est là la cause de toutes les maladies, de toutes les fai-
blesses, de tous les péchés, de tous les défauts. Dieu re-
vint, mit l'âme dans le corps, et bien qu'il vit ce qui était
arrivé, il laissa le corps sans y rien changer, prévoyant
que les imperfections et les souffrances sont nécessaires à
l'homme. Mais il donna au chien une fourrure, afin que
désormais, en pareil cas, il pût mieux veiller. (')

OPINION DU MONDE.

Résistons sans crainte à l'opinion du monde, pourvu
toutefois que notre respect pour nous-même croisse en
proportion de notre indifférence pour elle.

111mc AE SWETCHLNE.

CONFIANCE EN LA JUSTICE.

Une pauvre femme se plaignait à un juge qu ' on lui ettt
volé son troupeau de moutons pendant son sommeil.

-Vous dormiez donc bien profondément? lui dit le
juge.

- Oui, répondit la pauvre femme, je dormais en paix,
parce que je pensais que la justice veillait pour moi.

Il est certain que si chacun de nous doit compter avant
tout sur soi-même pour protéger sa famille et ses biens,
ce sera toujours un des devoirs de l'autorité publique, quel
que soit son titre, de veiller à la sécurité de tous et de
rendre justice aux citoyens, afin qu'ils ne soient pas obligés
de se la rendre eux-mêmes.

SCEAU DE LA RÉPUBLIQUE D'ANGLETERRE.

Plus attentivement étudiée qu'elle ne l'était autrefois, la
sigillographie a rendu des services importants aux sciences
historiques. En ce qui concerne les sceaux de l'Angleterre,
on trouvera d'intéressants moyens d'étude dans le tome Il
des déments de paléographie de M. Alfred de Wailly (=).
Ce vaste ouvrage a reproduit, d'après le procédé d'Achille
Collas, plusieurs sceaux empruntés à nos voisins, et dont les
plus anciens remontent à Édouard le Confesseur et à Guil-
laume, le Conquérant. Les livres spéciaux consacrés à cette
branche de l'archéologie, nombreux en Angleterre, sont

(') Ce conte a cours chez, les raskolniks ou hérétiques des environs
de Pleslcov (Russie).

(e) On trouvera dans la Table alphabétique de ce grand recueil les
noms des sceaux divers qui ont été reproduits ou dont il est fait men-
tion dans le cours de l'ouvrage. Le Trésor de glyptique et de srumis-
rnatique reproduit une grande variété de sceaux,
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malheureusement peu répandus en France. Nous signale-
rons notâmment l'immense collection the Statutes of the

Realm, et le recueil tout spécial de G. Venue.
Lorsque, le 30 janvier '1649, la forme de gouvernement

en Angleterre fut changée, la Chambre des communes,
sous le nom de Parlement, fit graver un grand sceau, avec
cette légende : « Première année de la liberté restaurée
par la bénédiction de Dieu. 1619. » Ce sceau de l'État
qu'allait désormais gouverner Cromwell fut remis à la
garde de Wendford. Une fois la république anglaise con-
stituée, le protecteur, Cromwell, au lieu de substituer son
effigie à celle du souverain, eut l'idée d'y placer la carte
de l'Angleterre et de l'Irlande. La guerre avec l'Écosse

continuait; on se garda de représenter ce royaume en
parallèle avec les deux. autres: Imaginons un moment une
série de cartes de ce genre, depuis Alfred le Grand, par
exemple, prince sous lequel la géographie reçut une cer-
taine impulsion, jusqu'à nos jours, ét l'on comprendra
sans peine ce qu'une disposition semblable eût donné de
lumières à certaines études.

L'idée de faire apprécier les progrès géographiques à
l'aide de monuments appartenant à des ,éges divers est
malheureusement fort moderne, car elle ne date guère
que de l'année '1849, époque à laquelle parut le grand
ouvrage de M. de Santarem, suivi de très-près par celui
de M. Jomard. Il est à noter que beaucoup d'ancienne

1651. Sceau de la république d'Angleterre. - Dessin de Féart.

cartes ne surpassent point par leurs dimensions celle que
reproduit notre gravure. La Mappemonde de Charles V,
conservée à la Bibliothèque Sainte-Geneviève, ne les atteint
môme pas, et l'on peut faire la méme remarque à propos
des cartes contenues dans le pourtour de certaines lettres
majuscules. Sans doute une pareille collection n ' eût pu
commencer qu'au temps où Finiguerra découvrit l'art de
la gravure ou plutôt son impression, c'est-à-dire vers '1452,
époque où l'on croit que parurent les premières épreuves
de nielles, et alors que l'habile Filastre, élève de Pierre
d'Ailly, eût pu prêter l'appui de sa science. En résumé,
regrettons que la pensée de Cromwell ou de ses conseil-
lers n'ait pas été adoptée par ses successeurs; cet usage

nous eût fourni d'incontestables lumières sur la géographie
politique des siècles passés. On a dit d'ailleurs, non sans
raison : « L'étude des sceaux se rattaçlie à toutes les autres,
les supporte et les complète. » - « En Angleterre, les plus
grands honneurs ont été attachés _à la garde du grand
sceau. Henri ICr le confia quelquefois à saint Anselme.
Tout le monde sait avec quelle intégrité saint Thomas de
Cantorbéry le garda avant-son épiscopat. » (')

(1 ) Publications de la Société de sphragistique fondée en 1851. Nous
signalerons aux amateurs de cette branche d'archéologie, en ce qui
concerne l'Angleterre, le livre suivant : «%tue (G.), Mettais, coins,
» great seals impressions from the works of T. Simon, chief engraver,
» of the Mint to Merles L » Londres, 1758, in-4
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LE CIL1 JL4'RROPS EXCELSA,

OU PALMIER A CHANVRE DE LA CHINE.

Le Chamcerops excelsa, palmier à chanvre de la Chine. - Dessin de A. de Bar

S'il n'est pas l'un des plus beaux de la famille élégante
à laquelle il appartient, ce palmier en est certainement l'un
des plus utiles, et il a un genre de mérite que tout Io
monde appréciera : il peut être promptement acclimaté
dans nos régions tempérées, puisqu'il est originaire du
nord de la Chine, et qu'il a figuré en pleine terre dans les
ja rdins de Wight , où il a résisté aux froids de l'hiver.

Il y a déjà près de cent cinquante ans que le palmier
TOME XXXIX. - FEGRIEn 1871.

de Chusan, ou palmier de la Chine, fut signalé à l ' Europe ;
l'habile Ka mpfer en parle dés l'année 1712, et Thunberg
le désigne à l'intérêt des horticulteurs parmi plusieurs
autres plantes utiles du Japon. De nos jours, un spirituel
voyageur anglais, Robert Fortune, a appelé de nouveau
l'attention des industriels sur le Chanuerops excelsa. On
le rencontre en grande quantité dans la Chine septcutrio-
nale, où il croit spontanément, et on peut le supposer

7
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originaire de cette région, qui a tant d'analogie par son
climat avec certaines parties méridionales de la France.
Il a réussi à merveille dans le beau jardin de M. Alphonse
Denis, à Hyères, et il n'exige guère plus de soin que le
Chanuerops humilie ('); les promeneurs parisiens l'ont
admiré, en 4869, planté en pleine terre dans un des quin-
conces du Luxembourg. Enfin, on a vu ce bel arbre, pro-
venant des premiers semis faits en '1830, atteindre en
serre une hauteur de 28 pieds anglais (9".25). Nous
n'avons pu constater son plus haut degré d'élévation dans
le pays dont il est originaire, parce que ce serait vaine-
ment qu'on chercherait sa description dans le vaste ouvrage
de Martius.

Personne en Europe ne s'est plus occupé de ce beau
palmier que le savant M. Naudin, et c'est à l 'excellent
article qu'il a donné en 1861 sur. ce précieux végétal; dans
la Revue horticole, que nous renvoyons ceux de nos lec-
teurs qui songeraient à le propager ( e). Le palmier à
chanvre, par le surnom même que lui- a donné la:science,
dit ce qu'on doit attendre de sa culture; il peut fournir
des cordes excellentes- et que l'action de l'eau détériore
difficilement.

Comme l'indique notre gravure, exécutée d'après celle
que l'on a donnée dans les Annulés de la Société d 'horti-
culture de la Gironde, «la forme des feuilles est en éventail
j flabelliforme), comme celle des lataniers et de plusieurs
antres genres de palmiers. Leur direction, au moment oit
elles se montrent, est d 'abord verticale, puis de plus en
plus étalée, pour devenir horizontaleet enfin pendante à
un tige plus avancé. Ces feuilles peuvent persister pendant
plusieurs années.

C'est par une légère erreur que Robert Fortune a dit, -
dans ses Wanderings in China, qu'une fibre très-forte est
extraite des bractées : un habile, observateur, M. le de

-Leur 'Vii. Guigneau, a remarqué que ces fibres sont four-
nies par les bases engainantes du pétiole des feuilles.
Ces filaments sont bruns, et offrent une très-grande ré-
sistance. Nous doutons qu'on en fasse jamais chez nous,
comme dans le nord de la Chine, des chapeaux et des sur-
touts fort commodes en temps de pluie; ces manteaux,
qu'on appelle des so-e, ont quelque chose d'assez grotesque
qui ne plairait guère à nos paysans. Mais il est certain
qu'on en obtiendra des câbles solides, et qu'on pourra
rembourrer de ses filaments élastiques des sommiers et -
des matelas. Qui sait même si nos grandes papeteries n'en
pourront pas faire usage?

	

-

On obtiendra l'amitié d'un homme en cultivant en soi
les qualités qu'il estime en lui.

	

Soctrarm.

UN HOMME DE CŒUR.
NOUVELLE.

Suite. -Voy. p. 34, 46.

L'île de Santa-Maria offrait peu de ressources; il fallut
faire venir de Fayal un mât de rechange et de nouveaux
agrés. - Impatient de repartir, le capitaine pressait les tra-
vaux. Ils étaient terminés et la Bellone devait reprendre

( 1 ) « L'acclimatation européenne du Gharncerops excelsa pourra
être utilement tentée clans toutes les localités où la température ne
descendra pas au-dessous de - 12 o u i 3 degrés centigrades, et où
listé sera, au contraire, relativement très-chaud. » (Annales de la
Société d'horticulture de la Gironde.)

(=) Voy. aussi un article de M. poulet, l'habile directeur des serres
dit Muséum d ' histoire naturelle; il a été inséré dans la Revue horti-
cote de 1 8611, p. 310.

la mer le lendemain, lorsqu'un brick anglais et un navire
havanais entrèrent dans le port pour y renouveler leur pro-
vision-d'eau et de vivres. Les officiers français se rencon-
trèrent à la table d'hôte avec les deux capitaines étrangers.
La conversation, qui avait roulé d'abord sur différents su-
jets, tomba, vers la fin du- dîner, sur les dernières tour-
mentes et sur de récents sinistres.

- Je les voudrais mille -fois plus fréquents, s'écria le
créole, s'ils: pouvaient nous délivrer dès maudits croiseurs
qui infestent ces mers sans autre but_ que d ' entraver le
commerce.

	

st_

- Dites l'odieux trafic des noirs, reprit M. de Mont-
mirail.

-- Odieux a votre point de vue, très-légitime au nôtre,
car la Havane ne peut se_passer d 'esclaves ; et en les en-
voyant cheicher sur les côtes d'Afrique, elle en débarrasse
les chefs qui, ne sachant que faire de leurs prisonniers,
les mangeraient bel et bien, tandis qu'en les achetant
à beaux deniers comptants nous leur sauvons la vie.

- A combien? demanda l'Anglais avec un grand
flegme :les enquêtes ont prouvé que soir une cargaison de
cinq cents noirs, il n'en arrivait pas cent aux Antilles

- Et si cela suffit pour réaliser an beau, bénéfice, dit
le créole, qu'importe!

- Il: importe si bien qu'un acte du Parlement veut que
.

tout sujet britannique faisant la traite soit considéré comme
pirate, félon, voleur d'hommes, et puni (le mort, dit l'An-
glais.

- Une loi française, reprit M. de Montmirail, a égale-
net prohibé la traite au nom de la morale et de la reli-
gion, ét des peines infamantes atteignent ceux qui s'y
livrent.

	

-

	

-

	

-
Je me' moque - de -vos -lois, et les déclare absurdes !

rugit le créole-.
- Et moi je maintiens qu'elles sont humaines, équi-

tables et dignes de respect. ` ,

	

-
- prétendriez-vous, par hasard, Rous les imposer'? Je

vous en défie!
Le colon havanais s'était levé dans la chaleur de la dis-

cussion. -Il lança a la tête du capitaine le verre plein qu'il
tenait à la main. Frappé au front, inondé de vin et de sang,
l'officier français chancela. Un tumulte indescriptible sui-
vit cette brutale agression; -on se rua sur l'Espagnol et. on
allait lui faireun mauvais parti, quand M. de 'Montmirail
intervint:

	

-
Pas de voies de fait, Messieurs! -Je vous recom-

mandele plus grand -calme au- nom de votre dignité et de
la mienne.

Et; s'appuyant sur le bras d'un jeune enseigne, il sortit
d'un pas ferme et gagna sa-chambre. Il avait eu à peine le
temps d'essuyer.. le sang qui. coulait de sa blessure qu'on
frappait à sa porte. C'était l'état-major de la corvette. Le
lieutenant prit la parole;

- Capitaine, nous venons vous prier de choisir vos té-
moips.

-Mais je ne veux pas me battre, dit froidement M. de
Montmirail -

- Quoi! . après un tel affront venant d'un pareil misé-
rable !

	

-

	

- - "

	

-

	

-
- C'est précisément parce que c'est un misérable que

je ne m'abaisserai pas jusqu'à lui. I2.'ailleurs, ma vie ne
m'appartient pas-: en entrant au service, - j'en ai fait le
sacrifice à mon pays, au roi et au devoir, non à un faux
point d'honneur. --

	

- -
- Vous avez été frappé, insulté publiquement !
- Lahonte en retombe sur l'insulteur, non sur moi.
- L'honneur même de la France est en cause, reprit

le lieutenant, et noue ne souffrirons -pas qu'il y soit porté
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atteinte. Si vous persistez dans votre refus, capitaine, j'irai
en votre nom demander satisfaction à ce pirate.

- vous n ' en ferez rien; je vous interdis de vous servir
de mon nom!

- Alors , j'irai pour mon propre compte.
- Je vous le défends !
-J'enfreindrai votre défense, dussé-je y perdre mon

grade! von, capitaine, sous n'avez pas le droit de m ' im-
poser une lâcheté, à moi, vieux marin. Tout homme de
coeur doit ressentir un tel Cintrage.

- Homme de coeur, dites-vous? cela dépend du sens
qu'on attache à ce mot. Pour vous, un homme de coeur est
un bretteur, prompt à relever une injure, ardent à la
venger, sans contrôle sur lui-même, se croyant justifié
d'attenter à la vie d'autrui para que la sienne est en jeu,
plaçant l'honneur dans une puérile satisfaction de vanité,
poltron pour acquérir la réputation d'être vaillant, lâche...
vous tressaillez... oui, lâche devant l'opinion qu'il n'a pas
le courage de braver. voilà l'homme de coeur tel que vous
le comprenez, tel que le comprend le monde. Pour moi,
c'est autre chose. Celui quia la force morale (le se vaincre,
de refouler ses colères, de faire taire son ressentiment per-
sonnel, de dominer de toute la hauteur de son mépris le
blâme qui peut s 'attacher à son abstention du duel, cet
attentat aux lois divines et humaines; celui qui réserve
pour servir de nobles causes le sang et la vie qu'il tient de
Dieu : relui-là est vraiment homme de coeur.

- Je me doutais bien que Dieu interviendrait! ricana
le lieutenant.

-II intervient toujours et partout, dit gravement le
capitaine.

- Il se mêle peu des affaires d ' un mécréant comme
moi ; et quand j 'y devrais laisser ma peau, je passerai outre,
avec ou sans votre permission.

- Vous manquez à la discipline , reprit M. de Mont-
mirail. Je vous ordonne les arrêts pou r huit jours.

Et, s'adressant au commandant de l'infanterie de ma-
rine :

- Veillez à ce que mes ordres soient exécutés; faites
reconduire M. Roque à bord.

Le lieutenant écumait. Il voulait répliquer, provoquer
le capitaine ; on l'entraîna hors de la chambre.

Le commandant du brick anglais, venu pour s'informer
si la blessure était grave, avait assisté à cette scène. De-
meuré seul avec. M, de Montmirail , il lui tendit la main :

- Vous avez exprimé mieux que je n ' eusse su le faire
mes sentiments sur cette barbare coutume du duel qui,
grâce à Dieu et à Wilberforce, est flétrie en Angleterre.
An rebours de ce qui se passe en France, un homme qui
se bat en duel est déshonoré : s'il est officier, il perd ses
épaulettes et. va en prison ; s 'il blesse, il est jugé et sévè-
rement condamné; s'il a tué, il est pendu. Aussi la race
des duellistes est-elle éteinte parmi nous, et il en serait
de même chez les Français si beaucoup suivaient votre
exemple.

- Ce n'est guère à espérer ; j'agis d'après des convic-
tions que peu de gens partagent.

- Tarit pis, reprit l'Anglais; ce sont celles d ' un hon-
nête homme.

Il salua profondément l'officier français, et sortit.
Il avait fallu user de, violence pour reconduire à bord le

lieutenant. II vociférait en chemin, jurant qu'il se vengerait
de ce capitaine de malheur, de ce jésuite qui déshonorait
l'uniforme, qui compromettait l'honneur de la marine fran-•
çaise, oui il avait usurpé un poste auquel il n'avait nul droit.
L'aumônier, qui, dés le matin, avait devancé l'équipage à
bord, ne savait rien de la querelle et de ses suites. Il es-
saya vainement de calmer ce furieux; sa colère redoublait à

la vue du navire havanais dont le pavillon espagnol se dé-
ployait à quelques brasses de la corvette. « Il va croire que
nous évitons une rencontre, que nous fuyons devant lui, ce
misérable traficant d'esclaves! Si nous ne mettions à la
voile que dans vingt-quatre heures, je trouverais bien
moyen de m'échapper et d'avoir raison du drôle! »

Mais non , l'ordre de départ était formel. Au point du
jour on levait l'ancre, et la Bellone, munie d'un nouveau
mât et de nouveaux agrès, voguait à toutes voiles vers le
sud. Le contre-maître remplaçait momentanément le lieu-
tenant, qui avait à bord un nombreux parti. S'il avait
manqué à la discipline , c 'est qu'il y avait été poussé par
l ' excès de prudence du capitaine : on ne doutait pas que
celui-ci n'adressât au ministre un ' rapport qui enverrait
l'officier devant un conseil de guerre pour insubordination.
Les têtes s'exaltaient , et M. de Montmirail se sentait en
butte à une sourde animosité. Cependant les huit jours
s'écoulèrent, le lieutenant revint à son poste, et les choses
reprirent leur train accoutumé. La corvette avait con-
tourné la Sénégambie et franchi la baie du Bengale; elle
se trouvait par le 6» degré de latitude nord et le 4 » de
longitude est, lorsqu'elle fut hélée par un vaisseau ve-
nant de France et se rendant au Cap. Il était porteur de
dépêches pour le commandant de la Bellone. Aussitôt
l'ordre fut donné de serrer la côte et de croiser à l ' embou-
chure du Zaïre et de ses affluents. Malgré toutes les prohi-
bitions venues d'Europe, la traite des noirs se continuait,
et avait pris sur ce point un développement considérable.

Sous la zone torride, et dans le voisinage des terres
vaseuses, une croisière prolongée est mortelle. Au bout
d'une semaine , la moitié de l ' équipage était sur les ca-
dres. La fièvre, l 'oplithalmie, le scorbut, sévissaient à
bord. Le chirurgien et l'aumônier se multipliaient pour
soulager et réconforter les malades. Dans sa lettre, le
ministre annonçait l'envoi d ' une frégate chargée de vivres
et de munitions :.mais quand arriverait-elle?

Inquiet pour ses hommes, le capitaine épiait à l'hori-
zon chaque voile : la plupart appartenaient à. des vaisseaux
négriers qui se hâtaient de prendre le large à la vue du
pavillon français. Ce supplice durait depuis quinze jours ,
et menaçait de se prolonger indéfiniment, lorsqu ' un nègre
monté dans une pirogue aborda la corvette.

C'était un affranchi : il avait vécu aux colonies et par-
lait couramment plusieurs langues. M. de Montmirail lui
avait dil des renseignements précieux sur la nature du pays
et sur les points de la côte les plus accessibles. Il venait
cette fois lui donner avis qu' une grande chasse aux noirs
avait eu lieu au profit d'un certain corsaire portugais
avec lequel un des chefs avait traité. Plusieurs centaines
de malheureux captifs lui avaient été livrés; ils étaient
emmagasinés quelque part aux environs. Il ne pouvait
pas dire où, mais il croyait qu'ils campaient aux bords du
Loango , petite rivière au sud du Zaïre. Le capitaine lui
demanda s ' il pouvait lui servir de guide. Il dit qu'il essaye-
rait. Cette nouvelle ranima l'équipage. La perspective
d'uine affaire sérieuse rendit à ces hommes abattus toute
leur énergie. Les munitions furent distribuées, les fusils
visités et chargés, les sabres aiguisés.

La nuit vint, nuit sombre; le ciel était couvert de nuées
orageuses. La corvette serra la rive au plus proche et
alla s'embosser en travers de l ' embouchure du Loango.
Après avoir donné les derniers ordres pour que l'on se tînt
prêt à l'attaque, M. de Montmirail, debout sur le pont,
s'adressa au lieutenant :

- Monsieur Roque, je vous remets le commandement
de la Bellone : je la confie à votre honneur. Vous la
maintiendrez où elle est jusqu'à mon retour. Il est pro -
bable que nous aurons à faire agir la chaloupe et les ba-



teaux; faites-les mettre à flot, équipés et armés, afin
qu'au moment décisif il n'y ait pas une minute de perdue.

Il échangea quelques mots avec l'aumônier, lui ten-
dit la main, salua d'un geste digne l'équipage, et sauta
dans le canot. Le nègre avait gagné la rive à la nage. Au
moment où ils abordaient un éclair fendit la nue, et
du vaisseau on put les voir s enfoncer sous le bois.

Un morne silence régnait à bord. Les coeurs étaient
serrés : qui eût. pu lire dans celui du lieutenant y efit
surpris le regret d'avoir taxé de lâcheté l'homme qui,
froid et calme, allait ainsi au-devant du péril,

La /in à la prochaine livraison.

NET ET CLAIR.

Une idée nette est une idée qui est distincte d'une autre,
qui se détache bien, qui a sa forme individuelle et sa ron-
deur ou son carré, pour ainsi parler.

Une idée claire est celle qui a de la clarté, ou quelque
chose de vitreux, de transparent.

Quand je vois un homme au haut d 'une montagne, je
puis bien le voir nettement : il se détache de partout; mais
je ne le vois pas clairement, car je ne distingue ni ses
traits, ni la couleur de ses habits, etc.

La netteté tient à la circonscription, et la clarté à la
substance.

	

JOUBERT.

LOUANGE.

Il n'y a pas d'émeraude qui embellisse un front comme
la louange. C'est un présent magnifique que le plus pauvre
peut toujours offrir à ceux qu'il aime.

II. BOUCHER.

LA CLEF DE SAINT HUBERT.

La clef de saint Hubert était conservée dans un couvent
des Ardennes, consacré à l'ordre des bénédictins, Iran loin
de Liège. Cette clef, rougie à blanc, servait à scarifier
profondément les blessures de certains individus que l'on
soupçonnait pouvoir être atteints d'hydrophobie. Mais,
chose étrange! cette clef de saint Hubert n'était pas une
clef : c'était une sorte de cor ou de cornet fabriqué en fer.
Ce n'étaient pas seulement les chiens qu'on supposait at-
teints de la rage qui étaient marqués de cet instrument :
on en appliquait les stigmates sur des animaux parfaite-
rnentsains d'ailleurs. Munis de cet étrange préservatif, s'ils
venaient à être atteints par des chiens hydrophobes, ils
mouraient sans douleur. (')

UNE CHAPELLE ET SON VITRAIL,

A SAINT-SERVAIS (-)

(FINISTÈRE).

La décoration de cette chapelle, disons mieux, celle de
toute l'église, est le tribut filial payé par un enfant du pays
au vieux temple chrétien où il a reçu le baptême. M. Iran'
Dargent, auteur des peintures qui ornent la chapelle et
des cartons d 'après lesquels son vitrail a été exécuté par
un autre artiste breton, M. Nicolas, peintre verrier à Mor-
laix, est né à Saint-Servais. Mais où est Saint-Servais? Le
chemin de fer n'y passe pas, et, sur ce point, les cartes
de France, même celles qui ont une certaine dimension,
sont scrupuleusement discrètes.

Si vous voulez être renseigné d'une façon exacte, con-

( I ) Traité des superstitions, par l'abbé Thiers.
(2) Vuy. la Table oie trente années, article VITRAUX COLORIÉS.
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mitez le grand Dictionnaire historique et géographique de
la Bretagne, par Ogée, dans l'édition revue et augmentée
par MM. Marteville et Varin: il vous conduira, par la route
impériale de Paris 'à Brest, jusqu'à Morlaix, ensuite à
Landivisiau; puis de Ià, à sept" kilomètres plus loin, en in-
clinant vers le nord, dans la direction de l'ouest, il vous
aura mené au pied des coteaux que borde la rivière d'Elorn.
Levez alors les yeux, vous avez là

{
-haut, devant vous, l ' une

des merveilles de la Bretagne, un précieux joyau de pierre
ouvragée : le clocher de Saint: Servais, gothique comme
l'église qu'il domine. Gravissez la colline , la montée n'est
pas rude; d'ailleurs, où volis allez arriver; le plaisir des
yonx paye la fatigue des jambes.

Vous vc=à au coeur du pays breton; les noms des villages
et des hameaux qui environnent Saint-Servais vous le di-
sent : c'est Plougar, Plouneventer, Penhoat, Mezrouez et
Divin. Là-bas, ce moulin à eau dont la roue bruit en se'
baignant dans l'Elorn, c'est le moulin de Lezlem. Mais
n'allons pas plus loin que Saint-Servais, dernière étape
fixée à notre excursion en Bretagne.

Les anciens titres de la paroisse, enfouis dans six in-folio
intitulés : Aveux de la principauté de Léon, et laborieuse-
ment fouillés par M. de Kdanet (de ' Lesneven ), nous ap-
prennent que l'église de Saint-Servais a été fondée en
1218, par la famille des Duchastel dans laquelle la foi
catholique compte des saints et la France des héros. Cette
dernière assertion, notre histoire la confirme. II apparte-
nait à cette famille, l'illustra chambellan du frère de
Charles VI, ce Guillaume Dliçhastel qui fut l 'un des tenants
dans la joute que Barbazan engagea,_ .a la tête de six che-
valiers français contre sept chevaliers anglais, le 10 mai
1402. Dans cette terrible joute où l'avantage demeura aux
Français, Duehastel lutta victorieusement contré deux An-
glais qui l'avaient attaqué la hache Ma main.

Comment et pourquoi l'église a-t-elle été dédiée à saint
Servais? Le volumineux recueil des-Aveux de la princi-
pauté de Léon ne le dit nulle part, et l'on en est réduit à
supposer une dévotion particulière ,i ce saint évêque de
Tongres dans la famille Duchastel.

Les hagiographes ont recueilli poil de faits touchant la
vie et l'épiscopat de saint Servais ;_on présume qu'il fut
nommé évêque de Tongres vers l'an 335; on suppose
qu'il faisait partie des quatorze prélats réunis en concile à
Cologne, en. 346, pour procéder à la condamnation d'un
évêque hérétique dont le 'nom est resté douteux, et
qu'il parla le treizième. contre l'accusé. Lorsque le tyran
Magnence, qui avait ôté l'empire et la vie à l'empereur
Constant, jugea que pour affermir son usurpation il devait
tenter de seme'nager les bonnes grâées de Constance, em-
pereur d'Orient, il choisit, comme ambassadeurs auprès de
ce prince, saint Servais etun autre 'état des Gaules nommé
Maxime. «On ne sait, dit l ' abbé Godescard dâns son: livre
les Vies des saints, ni quelle réception ils eurent, niquel
fut le succès de cette difficile entreprise. » Ce qu' il y a de
positif, c'est que saint Servais assista, lui quatre centième,
au grand concile de Rimini (350), convoqué par l'empereur
Constance pour ramener â l'unité de la foi les Eglises de
la chrétienté. Ce concile dupait depuis sept mois; les
Ariens, sous prétexte de transaction, avaient proposé une
formule favorable à l'hérésie. « Comme le préfet Trurus,
dit l'auteur du Dictionnaire des conciles, avait ordre de ne
point laisser sortir les évêques de Rimini qu'ils n'eussent
tous signé cette confession de foi, la plupart d'entre eux,
vaincus par la faiblesse ou par ennui, cédèrent à la violence ;
le nombre de ceux qui refusèrent constamment se trouva
réduit à vingt. Parmi ceux-ci, saint_Plielade, évêque d'A-
gen, et saint Servais, évêque de Tongres, se montrèrent
les plus fermes. >» Suivant Grégoire de Tours, saint Servais
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Vitrail de la chapelle des Morts, à Saint-Servais (Finistère), par MM. Van' Dargent et Nicolas.- Dessin de Van' Dargent.

avait prédit l'invasion des Huns dans l'empire des Francs. troupeau; Dieu alors lui révéla qu'il avait résolu de châ-
En 382, il lit un pèlerinage à Rome pour implorer l'inter- Lier les Gaulois par le fléau de la guerre, mais en même
cession des saints apôtres Pierre et Paul en faveur de son temps il donna au pieux évêque l 'assurance qu'il ne serait
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pas témoin de ces malheurs. Saint Servais ne revint pas à
Tongres; retiré à Nlaestricht, i1 tomha.malade et y mourut
le 13 mai 384. Son épiscopat avait duré trente-sept - ans,
dit Butler; quarante-sept ans, dit Henschenius; et, suivant
Mareri, cinquante-six. Vers 744, le B. Vanclon, , en reve-
nant d'Utrecht, où il avait été banni, apporta en France
des reliques du saint évêque de Tongres.

Quoi qu'il en soit du motif de la dédicace de cette église,
où depuis 660 ans des enfants du vieux diocèse de Saint-
Pol de Léon sont venus s'agenouiller, nous devons dire
qu'ils ont bien mérité du pays natal, ces deux artistes qui,
ridelle dans la mesure de son art, ont associé leurs talents
pour ajouter.de pieux ornements. à la sévère parure de la
maison de Dieu.

PROMENADES D'UN ROUENNAIS

DANS SA VILLE ET DANS LES ENVIRONS.

Suite. - Voy. les Tables des t. XXXXII et MMX%III, 1869 et 1870.

LES mures mimes.

Nous n'avons à Rouen que deux jardins publies d'ori-
gine un peu ancienne, et encore, ces deux jardins ne sont-
ils publics que depuis un assez petit nombre d'années;'çe
sont le jardin de l'hôtel de ville et le jardin des Plantes.
- Nous parlerons tout à l 'heure des sîruares récemment
établis en divers quartiers. - Le jardin de l'Hôtel de
ville appartenait, avant la révolution, aux bénédictins de
l'abbaye de Saint-Ouen. Sans être très-grand, il pouvait
cependant tee qui est le vrai charme pour un jardin), il
pouvait donner aux promeneurs l'isolement -et l'intimité.
On y trouvait à causer sous de grands arbres ou parmi de
jolis massifs. Au centre se trouvaient les plates-bandes
florales. Un bassin, un jet d eau, des poissons, des,plantes
aquatiques, complétaient cet agiéâble ensemble

Un tel jardin avait été organiseccrtainement par_ des
hommes qui s'y entendaient; du reste, ces_moines de
Saint-Ouen paraissent avoir été, atux, eux derniers siècles,
d ' habiles horticulteurs : l'un d'eux, Daniel d'Eaillionne,
nous a laissé un document des plus utiles pour l'histoire
de la floriculture. Tout le monde à Rouen connaît, et tous
les étrangers visitent à la Bibliothèque, le manuscrit de
Daniel d'Eaubonne chaque page de ce monumental ma-
nuscrit est encadrée de guirlandes de fleurs qui font à bon
droit l'admiration des artistes; mais le§ jardiniers, en ad-
mirant, eux aussi, l'habileté de l'artiste qui a. peint ces
merveilles, admirent en même temps l'habileté de ces ar-
tistes plus humbles qui, dans le jardin de l'abbaye,pro-
duisaient les modèles dont s'est , servi Daniel d'Eaubonne.

Toutes les fleurs que l'on cultivait alors, vous Iespou-
vez voir dans l'immense et riche manuscrit reproduites
avec une perfection qui étonne et ravit.

Parmi ces heure, dont la beauté, dont la variété vous
confondent, il faut citer surtout les anémones, que l'on
cultivait avec amour au temps.de,Daniel d'Eaubonne et.
dont on obtenait des effets véritablement enchanteurs. On
les admirait d'autant, plus alors qu 'elles n'avaient été que
depuis peu de temps introduites en France; et voici de
quelle manière , car laclrose assurément mérite d'être
racontée

Un riche amateur de Harlem possédait .seul quelques
pieds de la plante précieuse apportée d'Orient. Cet heu-
reux possesseur des premières anémones se gardait bien
d'en propager l'espèce : aussi excitait-il au plus haut point
la jalousie de ses compatriotes , tous grands amateurs de
raretés florales.

Bien entendu qu'il ne laissait entrer dans son jardin que
les personnes les plus sûres; et encore avait-il grand soin

donnerait pas même au bon Dieu.
Cependant quelques-unes des plantes étaient déjà dé-

fleuries et en graine. Or, cliaeuit sait que les graines de
l 'anémone sont entourées d'un flocon cotonneux qui aisé-
ment s'accroche aux vêtements; L 'ecclésiastique, en s'éloi-
gnant, frôla de sa soutane les anémones défleuries, et trois
ou quatre graines s'y attachèrent.

- Ce n'est pas moi, disait-il plus tard en riant dans sa
barbe, c'est ma soutane ,qui a fait la conquête de ces pré-
cieuses graines.

Il va sans dire que les anémones ne tardèrent pas à se
multiplier partout, et les Moines de Saint-Ouen, bien en-
tendu, ne furent pas les derniers à en être-. pourvus, Le
manuscrit de Daniel d'Eaubonne en fait foi,'

Ce manuscrit, si utile à consulter aujourd'hui pour l'his-
toire du jardinage, eût été détruit peut-é -tue pendant la
révolution avec les autres livres liturgiques de l'abbaye de
Saint-Ouen, s'il n'eût été emporté et caché:par un ancien
moine appelé dom Gourdin, lequel tom Gourdin coucha
dessus pendant plusieurs ,années.

e Ce dom Gourdin, qui paraît avoir été Un homme fort
instruit et grand amateur de livres; avait été un des mem-
bres fondateurs de l'Académie de Rouen ; et:lorsque -après
la révolution on organisa la Bibliothèque de la ville, il en
fut le premier conservateur, et revint comme bibliothécaire
dans cette abbayre,dont_il avait été moine. Il y_ retrouva et
ses livres, et son. jardin et ses fleurs, et il y relit une place
d'honneur au ma.puscr'it de cl'Eaubonne.

Mais voici un détail curieux et très-peu connu de la vie
de dom Gourdin, récemment révélé à l'Académie de Rouen
par M. de Beaurepaire. Le sage, et savant bénédictin avait
été dans sa jeunesse l'ami de %Iarat.Peut-être dut-il .i
cette circonstance. de pouvoir, en. se conservant lui-même,
conserver lechef-d'eeuvre de Daniel d'Eaubonne.

En tout cas, eequi est parfaitement établi dans le tra-
vail de M. de f eaurepaire, c'est que. e Marat, ndn pas
l'horrible citoyen Marat que vous connalssé7, mais mon-
sieur Marat le physicien, a eu, en 1784 et 1186, plusieurs
mémoires couronnés par l'Académie de Rouen,

Or, il est bien probable que sans l 'ami -dom Gourdin
Marat n'eût point songé à envoyer ses mémoires it l'Ace-
dalle de Rouen, et l'on peut croire aussi que, sans l'in-
:tluence de dom Gourdin, les mémoires dudit Marat eus-
sent été moins aisément couronnés.

« L'un de ces mémoires, dit M. de Beaurepaire, où.. sont
combattues les doctrines du mesmérisme, ° qui comptait
dans l'Académie de Rouen un certain nombre d'adeptes,
est encore intéressant a lire. Il est rédigé avec une pureté
et surtout avec une clarté remarquable. L'éc'iture est cor-
recte, élégante : assurément, elle ne laisserait pas deviner
la main qui depuis signa tant d'odieuses dénonciations. »

M. de Beaurepaire est peut-être ici un peu trop indul-
gent pour les écrits scientifiques de'Matat. F. Arago, qui tes
avait lus, disait un jour à M. Michelet, qui tut en demandait
son avis, qu'il n'y avait trouvé absolument rien. On sait,
du reste, quel jugement Voltaire avait porté de Marat .
comme écrivain scientifique : « C'est Arlequin, dit-il, qui
fait des cabrioles pour égayer le parterre: ». .

C'est peut-être là tout le fond du caractère de Marat;
pour plaire au parterre, il ira plus tard jusqu'à la folie fé-
roce. Ce ne fut peut-être qu'un bouffon sanglant. De lui-

de ne pas perdre de vue les mains qui auraient voulu s'a-
vancer vers ses plantes précieuses.

Mais il arriva qu'un ecclésiastique, horticulteur des plus
passionnés, le vint un jour visiter; le .prctre, en aperce-
vant les anémones en fleur, poussa des crie d'admiration,
et supplia l 'amateur de lin donner an pied de ces merveil-
leuses plantes. Le Hollandais s'excusa, disant qu'il n'en
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même, il parait avoir eu toujours des moeurs assez douces.
De très-honnêtes gens, témoin dom Gourdin, avaient été
ses amis, Un autre Rouennais, dont le père, avant 89,
avait été à Paris le voisin de Marat, qu'il avait beaucoup
connu avant souvent passé la soirée à causer avec lui, m'a
raconté bien des fois ceci Lorsque je demandais à mon
père des renseignements sur le terrible ami (lu peuple, il
nie répondait invariablement « Ah'. c'était un bien ai-

niable homme que ce M. Marat!»
Peut-être que dom Gourdin, interrogé sur ce M. Marat,

n 'eût. pas été très-éloigné de faire la même réponse; le
bénédictin de l'abbaye de Saint-Ouen l'avait eu pour ami,
c'est donc que lui aussi lui trouvait des qualités aimables..

Mais en voici assez sur dom Gourdin, en voici assez et
trop sur Marat; retournons au jardin de Saint-Ouen.
Malgré les rajeunissements qu'on y a essayés en quelques
endroits, ce jardin conserve encore son ancien caractère, et
ce que je dis du jardin de Saint-Ouen ou de l'Hôtel de ville
se petit appliquer très-bien au jardin des Plantes, qui,
beaucoup plus vaste et plus riche, n'en conserve pas moins
ce caractère de solitude et d'intimité dont je parlais tout à
l ' heure.

Voyez les squares, au contraire : square Solferino,
square Saint-André, square Saint-Paul, vous vous y pro-
menez non pas parmi les fleurs, mais à côté des fleurs;
non pas sous les arbres, mais à distance des arbres. Il y
a des ombrages, mais, sous ces ombrages, pas un sentier
qui vous y laisse pénétrer; il y a de l'eau et des poissons,
mais, pauvre promeneur, admirez-les de loin si vous n'êtes
pas myope.

Pour celui qui véritablement s'intéresse aux plantes et
aux arbres, il serait difficile d'imaginer rien de plus cruel
qu'un square. La moindre fleur ne vous y est montrée que
de loin. Dans le vieux jardin de Saint-Ouen, au contraire,
de même que dans les parties anciennes du jardin des
Plantes, vous en êtes partout enveloppé, parfumé, caressé.
Les grands arbres au-dessus de votre tête étendent ami-
calement leur feuillage. Vous êtes là chez vous et en vous,
calme quelques instants. Ne cherchez pas dans les squares
cette solitude, cette intimité bienfaisante, vous ne l'y trou-
verez pas.

Allez donc, ô mes amis, allez vous promener sous les
grands marronniers de Saint-Ouen ; allez, quand vous au-
rez un peu plus de temps, sous les tilleuls séculaires du
jardin des Plantes ; je dis quand vous aurez, un peu plus de

temps, car ce jardin est situé là-bas, rue d'Elbeuf, à l'ex-
trémité du faubourg Saint-Sever; et puis, vous pouvez
passer des heures et des heures dans ce vaste jardin : vous y
avez à parcourir en tous sens une superficie de i hect .84
vous y trouverez, outre les avenues, et le parc, et les bos-
quets, et le verger d'étude , et les étangs remplis de
plantes aquatiques; vous y trouverez, dis- ,je, quatre-vingt-
douze plates-bandes rectangulaires oit les familles végé-
tales sont classées d'après la méthode Marquis. On sait
qu'en effet Marquis fut, à Rouen, le prédécesseur de
M. Pouchet. Vous y aurez aussi à visiter trois serres ma-
gnifiques clans l'une desquelles croissent le bananier, le
strélitzia, le sabal, le chamoerops , le pandanus, la canne
à sucre, le papyrus d ' Égypte, le gigantesque dractena, etc.

Ajoutez que de partout vous avez clans ce jardin une vue
enchanteresse. Du reste, ceci est un trait commun à tons
les jardins et squares de Rouen, d'avoir à offrir ou quelque
magnifique paysage , ou quelque monument unique. A
Saint-Ouen, vous avez la splendide église, puis la tour aux

Clercs, un des plus anciens et plus curieux spécimens de
l'architecture romane ; à Solferino, vous avez encore l'église
Saint-Ouen sous un autre aspect, et la tour Saint-Laurent,
et la tour Saint-Godard; au square Saint-André, vous avez

l'élégante tour et la maison de bois; au square Saint-Paul,
vous avez la vieille église bâtie sur les ruines d'un ancien
temple de Vénus, et là encore vous retrouvez une vue im-
mense sur la Seine et ses lies, avec la ligne de gracieux
coteaux qui, sur la gauche, s'étend à l ' infini.

La suite à une autre livraison.

CONSCIENCE.

La conscience est comme une glace qui se ternit un peu
chaque jour; il faut l'essuyer souvent, sous peine de ne
plus s'y voir.

	

Théophile Dt'eoUR..

SUAKIM AU SEIZIÈME SIÈCLE.

Voy. Suez au seizième siècle, t. XXXVIII, 1870, p. 370.

Durant ses évolutions dans cette mer Rouge que le
premier il fait connaître, Jean de Castro visite Sualcint,
mouille dans ce port; il est étonné du mouvement naval, de
la prodigieuse opulence qu'on y remarque et qu 'on ne
soupçonnait pas aux Indes. Il constate d'abord les difficul-
tés hydrographiques que l'on rencontre pour ,y arriver.
« Les bas-fonds qui existent devant Suaqueni sont si nom-
breux, et ils sont si enchevêtrés les uns dans les autres,
que nulle peinture, nulle description n'est suffisante, je
ne dis pas pour les surmonter, mais pour s' en rendre
compte, tant sont nombreux les îlots, les bas-fonds, les
écueils, les pierres isolées, les canaux que l'on ren-
contre!... Dans les temps antiques, Suaquem fut appelé
le port Aspi... et c ' est , aujourd'ltui l 'une des riches cités
que l'on puisse visiter dans l'Orient... Quant à la bonté,
à la sûreté du port, je dirai qu'en premier lieu cc point ma-
ritime a été si bien clos par la nature, que dans quelque
partie que ce soit la mer ne peut faire irruption. De toutes
parts la ville est entourée de terres, sans que l'on puisse
deviner ni où est l'entrée, ni où est la sortie. II semble
que ce soit plutôt un vaste étang qu'un port, qu'une anse ou
qu'une baie. Il est manifeste qu'aucun vent ne doit y cau-
ser de dommage. L'eau du port est si tranquille et coule
d'une façon si insensible qu'on y reconnaît à peine l'action
des marées. » Nous faisons grâce ici au lecteur des détails
purement hydrographiques dans lesquels le hardi vire-roi,
qui n'était alors qu'un savant capitaine, croit devoir entrer
pour le bien des futurs navigateurs. Ce que nous consta-
terons volontiers avec lui, c'est que deux cents navires et
des embarcations sans nombre peuvent mouiller dans cette
rade paisible; ce que nous dirons également, c'est que
l'animation du port peut seule être comparée à celle de
Lisbonne. Ici tous les Orientaux se sont donné rendez-
vous, et les costumes les plus divers viennent s'étaler aux
yeux du voyageur. L ' Inde entière, infra Ganyem.et extra
Gan peut, pour nous servir des expressions dit noble écri-
vain, semble s'être portée d'un commun accord sur ce
point du monde. On y voit des gens de Cambaya, de Ta-
nasserim, du Pégu, de Malacca; les Arabes du sein ara-
bique, les habitants de Juda, du Caire, d'Alexandrie, de
la terre des Abyssins et de l ' Ethiopie, se coudoient avec
les premiers.

Bâtie sur une île tout à fait plane, qui semble placée au
milieu de l'anse, cette cité si commerçante affecte une forme
circulaire, et petit avoir un peu plus d'un quart de lieue de
tour. C'est mite telle agglomération de maisons et d'édi-
lices, qu'il n'y a pas littéralement un pouce de terrain qui
ne soit utilisé. « Toute la cité est dans l'île, et File entière
est cité. Le vaillant capitaine voulut . voir toute chose par
lui-même, et ce fut le 15 mars '15.àl qu'il se lit débarquer



devant la ville même. Ce fut là que, servi par ses instru-
ments, il détermina la position de Suaquem , et que pro-
bablement il dessina l'ensemble des édifices dont nous don-
nons une reproduction (').

Lorsque D. Jean de Castro, l'élève du fameux mathéma-
ticien Pedro Nunez, et l 'ami des grands artistes, contem-
porains de Hollande, arriva devant ce port de la Nubie,
situé à égale distance de Suez et d'Aden, et pouvant ren-
fermer une population mélangée d'environ 8000 âmes,
il y put constater l'existence d'immenses richesses, car
c'était ce que l'on appelait alors l'Emporium du golfe Ara-
bique. 11 y vit, en effet, d'immenses approvisionnements

d'ivoire venus du royaume de Choa, d'innombrables petits
sacs remplis de ce musc civette dont l'Europe policée fai-
sait alors si grand usage, des monceaux de gomme ara-
bique, des peaux magnifiques de lion et de panthère, et
enfin ce que l'on prisait on ce temps par-dessus l'or, des
perles admirables pêchées à Baharen et dont l'orient était
incomparable. Il y eût rencontré de nos jours une merveille
qui laisse dans l'esprit du voyageur une bien autre impres-
sion. C'est là, en effet, que se trouve aujourd'hui, sous la
direction du pouvoir britannique, cette chétive construc-
tion désignée par les sauvages Hadarbas eux-mêmes sous
le nom du Beit-et-Siik, la Maison du fis de fer. La mai- .
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Nubie. - Suakim au seizième siècle. - D'après le Routier de Jean de Castro.

son qu'on appelle ainsi n'est autre chose, on s'en doute
bien, que le bureau du télégraphe électrique, dont les
combinaisons étonnantes, même pour les populations euro-

(') Suakim, Suakin, Suaquem ou Sauakim, est situé par 10° 4' 30"
de lat. N., et 35°11' 45" de long. E. On trouve un plan excellent de
cette ville dans l'ouvrage remarquable de'M. Guillaume Lejean intitulé :
Voyage aux deux Nits; Paris, 1360-1861, 1 vol. in- fol. On peut
consulter un autre plan, moins détaillé, dans le recueil de Petermann.
On le trouve aussi dans ta relation de Scleveiufurth , Zeitschrif t de
I{oner; enfin on en trouvera un dans PEthaye de Linant-Bey.

péennes, réalisent aux yeux des Orientaux les merveilles
les plus extraordinaires des Mille et une Nuits. Puissent
ces prodiges de la science exercer une influence heureuse
sur ces populations fanatiques et à moitié barbares ! puis-
sent-ils faire démentir un jour ce qu'un grand voyageur,
Burckhardt, disait, il y a cinquante ans; du petit peuple
qui habite cette cité nubienne <( A tous les vices et à la,
corruption des peuples de l'intérieur, celui de Suakim
joint un degré supérieur de cruauté, »
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passants prenant des bouquets aient souvenir du mort... » (')
Quoiqu 'une foi aveugle persiste dans .l'islamisme, bien

des coutumes touchantes disparaissent ou sont en déca-
dence. Des versets, du Coran sont toujours artistement
gravés sur les tombes; de beaux arbustes même les om-
bragent, selon une coutume empruntée sans doute à la
Grèce; des femmes sont toujours payées pour pleurer le
défunt; l'iman adresse toujours au mort ses conseils su-
prêmes, il appelle toujours d'une voix forte Mounkir et
Nekir, les anges des ténèbres, en remettant à leur garde
le vrai croyant : mais les soins matériels qu'exige un ci-
metière sont fort négligés. Nous lisons, dans une spiri-
tuelle narration publiée il y a une dizaine d'années, ces
quelques mots écrits à propos des champs de repos de
Constantinople :

« Nous les avons trouvés fort au-dessous de la renommée
qu'on leur fait. Deux pierres, ou plutôt deux plaques ai-
longées, reliées entre elles par une plus plate, se dressent à
la tète et-aux pieds du mort; au milieu est creusé un petit
trou en forme de queue d'aronde. La terre qui le bouche
l'empêche habituellement de répondre à sa destination,
qui est, je crois, de désaltérer les petits oiseaux. La pierre
qui correspond à la tête est surmontée d'un turban sculpté
(c'est alors une tombe d 'homme; celles des femmes et des
enfants en sont dépourvues). Toutes sont couvertes d'in-
scriptions en relief, coloriées en or sur fond bleu. Rien de
plus singulier que l'aspect de ce monde ' de coiffures, rte
cette histoire monumentale du turban, auprès duquel le fez
moderne fait une figure assez mesquine.

» De combien de faits étonnants de la part d'un peuple
aussi religieux n'avons-nous pas été témoins dans le petit
champ des morts de Galata, au-dessus de l'Arsenal de ma-
rine! Des chevaux crevés encombrent, infectent les voies
les plus passagères, forcent les passants à un détour, jus-
qu'à ce que la voracité des chiens ait de nouveau rendu la
circulation libre. Jetées ça et là, ruinées souvent par la
main des hommes, les tombes sont peu respectées; les
femmes s'en servent pour étendre le linge sortant de la les-
sive. On voit errer sur des tas d'ordures des volailles,
quelques vaches maigres qui s'y nourrissent Dieu sait
comment. » (=) Nous terminons ici la citation ; les autres
détails sont repoussants.

UN HOMME DE COEUR.
NOUVELLE.

Fin. - Voy. p. 38, 46, 50.

Tout fut fait comme l'avait ordonné le capitaine : la
chaloupe et les bateaux, collés au flancs de la corvette,
n'attendaient qu'un signal pour remonter la rivière. Des
éclairs rapides et fulgurants dissipaient une seconde les
ténèbres, et les faisaient reparaître plus denses. Les mate-
lots, penchés sur leurs avirons, prêtaient l'oreille. On en-

- tendait les grondements sourds d'un orage lointain; l'air
était étouffant. A mesure que le temps s'écoulait l'impa-
tience se changeait en anxiété; minuit sonna. Tout à coup,
un jaillissement de l 'eau attira l'attention de l'officier de
quart. Serait-ce le canot? Non , un homme nageait vers
le vaisseau, mais il semblait épuisé, à bout de - forces ; on
le hissa sur le tillac. C'était le nègre qui devait servir de
guide.

-- Le capitaine?... où est le capitaine? lui demanda-
t-on tout d'une voix.

(+) «De la Republique des 'Turcs, et, là où l'occasion s'ofrrera, des
» Moeurs et Loys• de tous Muhamédistes, par Guillaume Postel, cosmo-
»polite.'» Poitiers, 1560, petit in-4', p. 115,

(s) Voy. Un «as à Gonste'ittirseplè.

Il fit signe qu'il ne pouvait parler. Enfin, quand il eut
repris haleine :

- Le capitaine est aux mains du Portugais, dit=il,
- Misérable! tu las trahi!... Il sera tombé dans und,

embuscade.
Les sabres étaient déjà levés; le lieutenant intervint :
-Si c'était un traître, il ne serait pas ici. Sachons

d'abord ce qu'il a à dire. Parle!
- Tout n'est pas perdu, dit le nègre; écoutez plutôt.

Le capitaine m'avait envoyé à la recherche du campement,
avec ordre d'en approcher le plus possible, afin de lui
rapporter ce que j'observerais. Je m'étais donc faufilé à
travers les taillis, et, m'accrochant de proche en proche
aux lianes , je pus grimper sur un arbre et découvrir le
baracon où étaient entassés les prisonniers. C'est une es-
pèce de tente en toile goudronnée, soutenue par deux lon-
gues perches en croix. Des matelots portugais étaient
accroupis autour d'un grand feu, comme nous en allu-
mons dans les bois pourchasser lés moustiques et les lions.

-Je reconnus leur chef que j'avais rencontré à l'un des comp-
toirs de la côte de Guinée. De ma cachette je pouvais tout
voir et tout entendre: Les bandits juraient contre la cor-
vette française qui les tenait en échec depuis quinze jours.
Il leur faudrait chercher le long de la côte une crique où
ils pourraient échapper à la surveillance et opérer à bord
de- quelque rôdeur négrier l'embarquement de tout ou
partie de leur cargaison.

« - Il sera temps d'y songer, a repris le chef, si mon
' plan échoue, et c'est ce que nous allons savoir.»

Un homme arrivait en courant; tous se précipitèrent à
sa rencontre. Il ne resta que deux gardes devant la tente ;
et comme je pensais que l'heure serait favorable pour se
glisser'sous la toile et délier les prisonniers, j'entendis de
grands cris de triomphe : la bande ramenait le capitaine
étroitement garrotté.

« - Je vous ai enfin servi un tour de mon métier 1 dit
le Portugais. Deux fois je vous ai manqué pendant vos
courses à terre. J'aurais pu tirer sur vous et vous tuer
comme un chien, j'ai préféré vous prendre vivant; vous
allez savoir pôurquol. Votre damnée corvette bloque l'em-
bouchure de la rivière : j'entends qu'elle s'éloigne et
laisse le passage libre au brick que vous venez de voir
mouillé ici proche. Il doit mettre à la voile au point du
jour.»

Le'feu flambait; je distinguais nettement les traits du
capitaine. Il était pâle et ne répondait pas.

Le Portugais continua:
« - Vous allez écrire à l'officier qui commande la Bel-

lone de lever l'ancre sur-le-champ... les prétextes ne vous
manqueront pas... et de se diriger au nord, vers le cap
Formose, je suppose. C'est là que vous le rejoindrez.

» - Et si je refuse?
» - Vous mourrez, aussi sûr que' j'existe !
» -- A mort ! à mort le Français ! crièrent les pirates.
» - Si vous tenez à la vie, 'dépêchez, reprit le cor-

saire; le temps presse. u
Le capitaine se taisait; enfin il dit
« - Donnez-moi de l'encre et une plume. » On les lui

apporta. Il essaya d'écrire «- Je ne peux pas, dit-il; vos
cordes me serrent tellement les poignets, que mes doigts
sont engourdis. Que quelqu'un écrive sous ma dictée,
mon cachet suffira. .

» - Personne ici ne, sait écrire lë français; d'ailleurs
l'ordre doit être de votre main; et signé de vous.

» - Soit.» Il fit effort; la lettre fut signée, cachetée
et adressée mais avant de la remettre au mulâtre chargé
de la porter, le Portugais dit :

«-Je ne veux pas qu'il y ait de malentendu entre nous.



Si vos espions vous ont bien informé, vous devez savoir qui
je suis, et que ni Dieu ni diable n'empêcheront Pedro Lo-
zano de faire ce qu ' il a juré de faire.

» - Je le sais » , a répondu le capitaine. '
« - Alors, écoutez bien! Si, contrairement à l'ordre ,

la corvette ne gouverne pas droit au nord avant la marée
montante, vous serez fusillé, aussi sûr que j'ai pour dix
mille piastres de nègres à bord du brick , et pour autant
ici près! Si par impossible, car je ne vous crois pas assez
fou pour vous jouer à vous-même un pareil tour, si nous
étions attaqués par le fait de cette lettre, vous serez hissé
au haut de ce baracon, et brûlé vif en présence de vos
damnés compatriotes : j'en jure par tous les diables de
l ' enfer et par tous les saints du paradis ! Avez-vous compris?

» - Parfaitement!» a répondu le capitaine.
En le voyant si calme j'ai compris aussi, continua le

nègre, qu'il était sauvé si vous faites ce qu 'exige le Por-
tugais, et je suis accouru vous avertir qu ' il y va de sa vie.

L 'équipage se pressait' autour du lieutenant.
- Je ne puis agir avant d 'avoir reçu l 'ordre, dit-il froi-

dement.
Un bruit de rames annonça le retour du canot. C'était

le mulâtre porteur de la lettre. Le lieutenant la lui arra-
cha des mains, et, s ' approchant de la lumière de l 'habitacle,
il déploya la lettre; voilà ce qu'il lut :

« Le capitaine de Montmirail ordonne au lieutenant
Roque de prendre immédiatement la direction de la cha-
loupe et des bateaux; il remontera la rivière jusqu'à la hau-
teur d'environ une lieue : là, il trouvera un brick chargé
d'esclaves ; il le prendra à l'abordage. Il y a aussi un grand
.nombre de nègres captifs sur la rive gauche : il les déli-
vrera. La résistance sera vive ; mais l'attaque dirigée par
le lieutenant sera prompte, hardie, et, Dieu aidant, déci-
sive. La Bellone continuera de bloquer l ' embouchure du
Loango. »

Le mulâtre avait été arrêté et descendu à fond de cale.
La minute d'après, le lieutenant était à bord de la cha-
loupe, accompagné du chirurgien et de l'aumônier. Quoi-
qu'il s'efforçât de paraître impassible, on l'entendit plu-
sieurs fois murmurer : «Ils ne le feront pas!... Ils n ' ose-
raient pas... Nous arriverons à temps ! » Les bateaux con-
tenaient une centaine d 'hommes résolus et armés jusqu'aux
dents; une moitié de l ' équipage renforçait l ' infanterie de
marine. On avançait rapidement en silence, à l'ombre des
manguiers qui bordaient le fleuve. Les roulements du ton-
nerre, plus rapprochés, noyaient le bruit des rames. Déjà
on voyait vaguement, à la lueurs des éclairs, se profiler
dans le lointain les mâts du brick négrier. On touchait au
terme, lorsqu' une décharge de mousqueterie annonça aux
Français qu'ils étaient découverts. Ils ripostèrent par une
vive fusillade. Sans attendre que les bateaux pussent at-
terrir, le lieutenant et sa troupe se jetèrent à l'eau et ga-
gnèrent la rive. Le combat s ' engagea; les cris tumultueux,
les défis, les jurons, se mêlaient aux coups de feu qui écla-
taient dans la nuit. La poursuite devint de plus en plus
acharnée; l'ennemi plia. Tout à coup des torrents de
fumée emplirent l'air : une flamme en jaillit; pâle et comme
incertaine d'abord, puis intense, elle éclaira tout l'horizon.
Sur le ciel d'un rouge ardent se détachait en noir la sil-
houette d'un homme debout, immobile, au sommet des
perches qui soutenaient la baraque incendié8.

- En avant! cria le lieutenant; sauvons le capitaine,
ou mourons avec lui!

L'élan fut spontané, irrésistible. Les assaillants, renver-
sant tout ce-qui s'opposait à leur passage, coururent à
travers le feu, à travers les débris bridants de la tente,
enlevèrent les perches. Trop tard, hélas! le héros n'était
plus qu'un cadavre. Sa _figure, respectée par le feu, con-

II

Le fugitif n ' avait, pas encore vu s'accomplir tout à fait sa
dix-septième année quand-il partit de Hanovre pour n'y
plus revenir. Il avait renoncé au voyage de Pétersbourg
c'est vers Francfort qu ' il se dirigea. Il trouva fermé le
théâtre où il venait demander un engagement. On le ren-
voya à Hanau; mais à Hanau nouvelle déception : le direc-
teur en qui il avait mis tout son espoir n'accueillit pas fa-
vorablement ses offres de service; pour tout bénéfice de
son voyage, Iffland n'obtint qu'une lettre de recommanda-
tion à l ' adresse de M. Ritcher, directeur de la troupe dra-
matique à Wetzlar. Avant de se remettre en route, l'as-
pirant comédien, doutant du succès d'une recommandation
banale , consulta sa bourse et vit bien qu 'elle ne lui per-
mettait pas d'aller si loin chercher un mécompte. Inquiet
de l'avenir, incertain du chemin qu'il devait suivre, Iffland,
qui s'était arrêté devant le théâtre où il n 'avait pu avoir
accès, s'avisa de tirer de sa poche un petit livre qu'il con-
sultait souvent, l'Almanach dramatique; il le feuilleta en
pensant à ces mots écrits sur la pierre tombale : « Va dans
le pays que je t'indiquerai. » Ses yeux s'arrêtèrent sur ce
nom de ville, « Gotha » , et sur ce nom d'homme, « Eckhof » ;
ils lui désignaient à la fois et la troupe d'acteurs qui avait
alors le plus grand renom en Allemagne, et l'artiste di-
recteur dont la bienveillance égalait le talent supérieur.
Bien que Gotha fût encore plus loin de Hanau que Vetzlar,
Iffland ne balança pas sur le choix du voyage.

« Avec moins d'argent que je ne pourrais le dire, a-t-il
écrit, avec plus de fatigue qu'on ne le croirait, je me traî-
nai par monts et pas vaux, soutenu par l'espérance. » Cette
fois l'espérance ne le trompa pas : bien accueilli par Eckhof,
il débuta à Gotha, sur le théâtre de la cour, le 15-mars
1777.
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servait l'expression calme et sereine du chrétien qui sait
que la mort est l'entrée de la vie, et que ses ombres font
place aux clartés éternelles. Laissant le corps sous la
pieuse garde de l ' aumônier, le lieutenant rallia ses hommes
et attaqua le brick qui fut pris d'assaut. Douze cents nègres
furent délivrés et conduits au comptoir le plus proche,
d'où ils devaient gagner la Nigritie. Les Portugais, après
un tel échec, n'oseraient de sitôt reparaître. La traite
allait être arrêtée dans son développement sur ce point.
Les chefs nègres de la Guinée, menacés du ressentiment
de la France s'ils persistaient à faire de leurs sujets un
odieux trafic, avaient promis d'y renoncer. Ces résultats
étaient dus au noble dévouement d'un homme qui n ' avait
pas hésité entre une mort affreuse et l'accomplissement
du devoir.

- Et ne croyez pas, Messieurs, qu'il se fit illusion,
dit l 'aumônier à l'équipage réuni à bord de la corvette
pour rendre un dernier hommage à la mémoire du capi-
taine. Voilà ce que M. de Montmirail écrivait dans son
journal, le jour même où il me le remit, avec une lettre
pour sa mère, quelques minutes avant de nous quitter.

« Mardi, 6 heures du soir.-Je pars; il est à peu près
» certain que je ne reviendrai pas. Si je.meurs en faisant
» mon devoir, Dieu soit béni! je n 'aurai pas vécu en vain,
» Les officiers de la Bellone comprendront alors qu'un
» homme de cœur peut craindre d'offenser Dieu et d'at-
» tenter à la vie de son prochain et à la sienne, sans pour
» cela craindre la mort, »

AUGUSTE-GUILLAUME IFFLAND,
AUTEUR DRAMATIQUE ET ACTEUR ALLEMAND.

Fin. _ Voy. p. 19.
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Il ne dit rien de son succès; mais il le laisse deviner alors
qu' il en reporte tout l'honneur à son professeur Gotler.

« Je lui dois tout ce qui plaît en moi comme artiste, écrit
encore Iffland, tout ce qui fait mon bonheur comme homme.
Il dirigea mes pas et m'écarta du mauvais chemin avec
une patience infatigable. »

Le jeune débutant, qui n'aimait à voir le monde que de
la distance de la scène à la salle, éprouvait cependant,
comme les bonnes natures, le besoin des relations intimes.
Il trouva, dans deux jeunes gens qui venaient comme lui
d'aborder la carrière théâtrale, deux coeurs disposés ainsi
que le sien à l'amitié fraternelle. Comme ils étaient tous
trois également honnêtes, également pauvres, également
laborieux, la sympathie mutuelle forma pour eux un lien

aussi charmant que solide. Iffland, Beck etBeil furent bien-
tôt inséparables.

« Rapproché par l'âge, la gaieté et l'amour de notre art,
Beil, Beck et moi, - c'est Iffland qui parle, - nous vivions
toujours ensemble. Nous étions les uns pour les autres des
juges sévères; souvent nous nous moquions entre nous de
nous-mêmes : nous nous reprochions nos maladresses,
soit dans les gestes, soit dans le débit; mais lorsque l ' un
de nous avait aperçu dans l'autre quelque mouvement d'une
vérité frappante, il le serrait tendrement dans ses bras.
Notre art et ses interprètes étaient l'objet continuel de nos
entretiens. Nous nous relevions souvent pendant la nuit
pour reprendre notre conversation favorite. Souvent nous
nous disputions sans avoir l'intention de le faire. Les voi-

Iiïland, rôle do Bittermann, dans Misanthropie et Repentir, drame de Kotzebue, acte II, scène 5.

i e' r moment ; «Sans me vanter, j'ai travaillé comme un cheval. »

sins nous croyaient ennemis irréconciliables, et tout à coup
ils entendaient l'explosion de la joie causée par le résultat
que nous venions de trouver. Quelquefois, dans la vivacité
de nos entretiens, nous allions sans but, et presque sans
nous en apercevoir, nous promener avant le jour hors la
tille ; nous ne faisions aucune attention aux personnes que
nous rencontrions; nous nous inquiétions fort peu si le
soleil était brttlant ou s'il pleuvait à verse; nous arrivions
enfin soit sur une montagne, soit dans une forêt; là nous
nous reposions sous ses ombrages; puis nous allions
chercher notre dîner frugal dans la chaumière la plus
voisine. Aux approches de la nuit, nous nous remettions
en route, guidés par l'éclat de la lune, et nous retour-
nions dans notre demeure aussi joyeux que nous en étions
partis.

» L'épuisement prochain ou même complet de nos res-
sources tant en argent qu'en objets avec lesquels on peut
s'en procurer, n'était que rarement pour nous un motif
d'inquiétude, jamais un motif de chagrin ; souvent même
c'était l'occasion d'une fête ou éclatait la gaieté la plus folle,
la joie la plus bruyante. Nous rassemblions tous les debris
de notre fortune, et nous invitions un convive aussi peu
riche que nous. Nous faisions partir en avant un garçon
portant une corbeille, l'espoir de notre dîner, et la société
joyeuse se rendait dans le bois de Siebeleb et campait sous
son ombrage. »

2e moment : «Ou comme un âne, si M. le comte donne la préférence
à cet animal,»

Eckhof, l'acteur sublime suivant l'opinion d'Iffland, mou-
rut au mois de juin 9.778; durant un peu plus d'une année,
la troupe dont il était le chef et l ' ornement continua, mais
sans éclat, son service, et au mois de septembre 1779 le
duc régnant congédia définitivement son_ théâtre.

Cet événement faillit amener la séparation des trois amis.
Beck et Beil avaient signé leur engagement pour Manheim,
tandis qu'Iffland, que son admiration pour l'acteur Schroder
et l'intérêt de son avenir attiraient à .Hombourg, avait pris
la résolution d'aller s'y fixer. Cependant le courage lui
manqua quand il se vit au moment ou il lui fallait avouer
aux compagnons habituels de sa vie que le jour suivant se-
rait celui de leurs adieux; puis, ce jour-venu, il eut si bien
conscience du vide qui allait se faire autour de lui qu'il
s'en effraya : alors il embrassa ses amis, et après leur avoir
révélé son dessein de se rendre à Hombourg, il partit, mais
avec eux, pour 11lanheim.

Ce fut là que, deux ans plus tard, et comme il était déjft
en possession de la fayeur du public, il. reçut les confi-
dences d'un pote inconnu, âgé comme lui de vingt-trois
ans. Ce jeune homme était venu secrètement de Stuttgard
pour le consulter. Iffland l'encouragea, décida par son in-1,
fluente la réception de son premier ouvrage dramatique
dans lequel il se réserva le droit de créer un rôle. Le pro-
tégé d'Iffland, qui n 'était rien de plus alors qu 'un petit chi-
rurgien militaire, revint de Stuttgard à Manheim, malgré
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la défense de ses chefs, pour voir jouer sa pièce ; il risquait
de perdre son emploi qui lui rapportait dix-huit florins par
mois, quarante-cinq francs! Malgré la rigueur de la disci-
pline, le succès fit absoudre ce petit chirurgien, qui fut plus
tard le grand Schiller. Le drame adopté par Iffland avait
pour titre : les Brigands; le personnage représenté par le
jeune artiste hanovrien est celui de François Moor, et c'est
le 13 janvier 1782 que fut représenté pour la première luis
à Manheim cet ouvrage, qui a pris droit de cité dans toutes
les villes de l'Europe oit il existe un théâtre.

Une circonstance explique comment le poëte encore
ignoré qui vivait loin de Manheim avait, sans le connaître
autrement que de nom, choisi Iflland pour confident et pour

juge. Le comédien aimé était déjà un auteur applaudi.
L'année précédente, il avait mis à la scène son premier
essai dramatique, Albert de Thurneisen. Trois ans après,
le 9 mars 1784, il donna le Crime par ambition. Voici
ce qu'il dit à propos de la première représentation de cette
pièce : « Comme elle élève notre âme, cette émotion que
fait éprouver l'aspect de plus de mille spectateurs réunis
tous pour un même but, répandant de vertueuses larmes,
s'attendrissant sur tout ce qui est bien , et annonçant par
l'explosion involontaire de leurs cris que les plus nobles
sentiments ont été éveillés dans leurs coeurs! La plupart
quittent le spectacle animés d 'une disposition bienveillante
qu ' ils rapportent dans leur famille et qu'ils font ressentir

1:nand, rôle du Comte de la Comédie inip1orisée, scène 1Q.

Jr''moment : « Missi un baron?»

à ceux qui les entourent. Dans cette persuation, le 9 mars
1 784, témoin de l'attendrissement et de l'enthousiasme
du public de Manheim, je fis le voeu de ne jamais user de
la puissance qu'on peut exercer sur le peuple assemblé,
que pour le rendre meilleur. Je ne crois pas avoir jamais
trahi ce serment.

Ce noble voeu, remarquable surtout chez un auteur qui
comptait à peine vingt-cinq ans, heureux qui peut comme
Iflland, à la fin de sa carrière, se rendre témoignage de l'a-
voir fidèlement accompli.

De 1781 à 1798, Iflland fit représenter presque toutes
les pièces de théâtre qu'il a écrites ; recueillies et publiées
par l'auteur lui-même , elles forment dix-huit volumes.
« Ses drames, dit un critique autorisé, offrent de bons ta-
bleaux d'intérieur et des caractères empruntés à la vie
bourgeoise. Leur mérite est dans le contraste entre les
moeurs des villes et celles des campagnes, dans la peinture
fidèle de la classe moyenne à la fin du dix-huitième siècle.
Iflland peint à merveille le bonheur domestique, la nature
morale de l'homme, et fait vibrer des cordes dans tous les
coeurs bien nés. »

Parmi ses ouvrages dramatiques, deux sont classés au
nombre des chefs-d'oeuvre du genre mixte auquel il a
consacré son talent d'écrivain : les Amis de la maison et
les Chasseurs. Il faut encore citer une trilogie dont les deux
dernières parties lui ont été inspirées d'abord par l'uhser-

le moment : «Non, ce n'est que mon valet de chambre.»

vation d'un spectateur portant couronne, mécontent du
dénoùment de la première partie; ensuite, par la critique
de la majorité du public touchant la conclusion du second
drame.

L 'empereur Joseph II assistait à une représentation du
Crime par point d'honneur. Dans cette pièce, Iflland nous
montre un jeune homme qui , pour se soustraire à un af-
front, puise dans une caisse publique dont le dépôt est
confié à son père. Forcé d 'avouer son crime, on ne lui in-
flige comme châtiment que ses propres remords. L'empe-
reur déclara qu'en pareil cas il ne se serait pas montré
aussi indulgent que l'auteur. Iflland reprit la plume pour
prouver que le remords qui n 'accorde point de trêve est
le plus cruel des supplices; il le prouva si bien dans son
drame intitulé la Conscience, que le public trouva le cou-
pable trop puni. Alors, poursuivant son thème, l'auteur,
après avoir soumis son héros aux dernières rigueurs du
châtiment moral, le réconcilia avec lui-même dans une
troisième et dernière partie; il donna pour titre à celle-ci :
le Repentir expie la faute.

Les trois amis avaient continué à vivre ensemble ; mais
un jour de juillet, en 1794, ils ne se trouvèrent plus que
deux, inconsolables de la perte de Bell que la mort venait de
leur enlever, et ayant pour devoir de consoler et de secourir
sa veuve qu'il laissait sans fortune. Leur deuil se confondit
bientôt en un deuil général : Manheim fut bombardé. Les
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péripéties de la guerre soumirent plus d'une fois la ville
aux horreurs d'un siège pendant les deux années qui suivi-
rent. Les malheurs publics précipitaient la ruine du théâtre
qu'Iffland n'abandonnait pas cependant; il était l ' espoir de
ses camarades, qui avaient avec confiance remis entre ses
mains les soins de leurs intérêts. Mais la guerre en 1796
avait de nouveau menacé Manheim, il fallut un jour inter-
rompre le spectacle à la moitié de la représentation; ce fut
un sauve qui peut général, on se sépara sans se dire « au
revoir. » liland alors était marié.

« Le 19 mai, écrit-il, ma femme assura pour toujours
le bonheur de ma vie; c'est ce jour-là que nous fûmes unis.»
Et plus loin, à propos du tumulte de la désertion à l'annonce
du retour des soldats de la république française, il ajoute :
« Dans le trajet de Manheim à Neckar-Els, ma femme fut
contrainte de passer au péril de sa vie à travers trois mille
fourgons attelés qui occupaient sur trois files la largeur de
la route. »

Les lignes que nous venons de citer sont les seuls pas-
sages où Iffland parle de sa femme. Les âmes tendres
qui veulent conserver toute la dignité d'une vie exem-
plaire ont le bonheur discret.

Appelé à Berlin pour diriger le théâtre royal, Iffland y
mourut le 20 septembre 1814. Ses obsèques furent ma-
gnifiques; les personnages les plus illustres se firent un
devoir d'y assister.

MOSTAFA ALVILA.
LÉGENDE MORESQUE.

Mostafa Alvila était calife d'une des provinces conquises
en Espagne ; il y régnait avec tout le faste oriental. Le
peuple tributaire était pressuré d'impôts pour remplir son
trésor, et il employait les sommes considérables qu ' il amas-
sait à embellir l 'Alcazar et à l 'emplir des produits coûteux
de toutes les parties du monde. Les marchands des pays
lointains étaient accueillis par lui avec empressement, et
lui offraient à l'envi leurs marchandises les plus précieuses.

L'un d'eux, venu de Perse, lui apporta un jour un
énorme ballot de tapis brodés d 'or et de perles, et tissés
de laine et de soie des plus splendides couleurs. Mostafa
Alvila distingua et choisit tout d'abord le plus beau; mais
ses richesses ne suffisaient pas à le payer. Il le voulait
néanmoins. Son vizir Ali-Baba lui dit : « Vendez dix mille
chiens de chrétiens, et avec l'argent que vous en retirerez,
vous pourrez acheter le tapis. »

Mostafa Alvila approuva l'expédient. Les chrétiens furent
vendus et le tapis acheté. Assis devant, les jambes croi-
sées à la turque, le calife ne pouvait se lasser de contem-
pler les brillantes couleurs et les merveilleuses arabesques
dont le tissu était couvert. Au centre, et attirant l 'oeil, un
entrelacs, tout éclatant d'or et de perles, simulait des
caractères. Mostafa Alvila, curieux de savoir si c 'était une
inscription et ce qu'elle voulait dire, fit rappeler le mar-
chand; mais il était parti. Des domestiques furent en-
voyés à sa poursuite ; après trois jours de marche dans
différentes directions, ils revinrent sans avoir pu le re-
joindre ni découvrir quelle route il avait prise. La curio-
sité de Mostafa n'en devint que plus vive. Il assembla tous
les savants du royaume, et leur enjoignit de lui traduire
l'inscription; ils s'entre-regardèrent et dirent qu'ils n'a-
vaient jamais vu de telles lettres et qu'ils en ignoraient le
sens. L'un d'eux était visiblement ému; le calife en con-
clut qu'il savait ce que signifiait l'écrit. Il le menaça de le
faire mettre à mort sur-le-champ s'il ne lui traduisait fidè-
lement les caractères étrangers. L'interprète lut alors en
tremblant de terreur :

« Shiroes, fils de Chosroes, tua son père, et mourut six
» mois après. »

Mostafa Alvila se troubla en entendant cette phrase, car
il avait tué son père pour lui succéder comme calife, et
son règne datait de six mois moins un jour, Il ordonna
aussitôt que l'interprète et tous ceux qui l'avaient entendu
fussent décapités, espérant par là conjurer le présage; mais
cette nuit-là même, au milieu des ténèbres , tandis qu'il
était seul dans sa chambre, il eut une horrible vision : il
vit ou crut voir le corps mutilé de son père se dresser .de-
vant lui et l'accuser. Frappé d'horreur et d'effroi, il se
couvrit le visage de ses mains et tomba mort sur sa couche.

On peut être bienfaisant sans être vertueux, on n'est pas
vertueux sans être bienfaisant

	

Victor COUSIN.

AUX ENGIIÉRES.

La vente de la bibliothèque du duc de Roxburgh, en
1812, ne dura pas moins de quarante-deux jours. Parmi
les raretés que se disputèrent les connaisseurs, se trouvait
un exemplaire dit Boccace publié en 1471, à Venise, par
Valdarfer. Au nombre des bibliophiles attirés par la vente
étaient le duc de Devonshire, comte Spencer, et le duc
de Marlborough, alors marquis de Blandford. La mise à
prix du livre s'était déjà élevée à cinq cent guinées, lorsque
le comte Spencer éleva la voix :

- Mille guinées (1 ).
- Et dix, ajouta le marquis de Blandford.
On eût entendu dans la salle le bourdonnement d'une

mouche. Tous les regards s 'attachèrent sur les deux con-
currents. Pour eux, ils causaient tranquillement avec leurs
voisins; l'un mordillait un biscuit, l'autre donnait un ordre.

Chacun d'eux continua à enchérir avec une sereine per-
sistance.

- Deux mille livres, dit enfin le marquis.
Cette fois, le comte Spencer fit une pause d'un quart de

minute : son fils, lord Althorp, s'approcha de lui à longs
pas, et murmura quelques mots à son_oreille.

- Deux mille deux cent cinquante livres , dit le comte
Spencer.

Un choc électrique parcourut l'assemblée.
- Et dix, ajouta d'une voix très-calme le marquis

(56 500 fr. ).
Ce fut la fin de la lutte.

	

-
Evans, le commissaire, , laissa tomber le marteau, et

attendit un moment. L'instrument d'ivoire se releva et
resta supendu; il retomba au milieu d'un profond silence.

Ce coup de marteau retentit jusqu'aux extrémités de
l'Italie. On l'entendit dans les. librairies de Venise, de
Milan et de Rome. Boccace tressaillit dans son sommeil
de cinq siècles ; et Van Praet explora en vain toutes les
bibliothèques de Paris pour y découvrir un autre exem-
plaire du Boccace de Valdarfer. (2)

LA GRANDE PYRAMIDE A DEGRÉS
DE SAKKARAH (3),

Le voyageur qui s'éloigne du Caire pour visiter la né-
cropole de l'ancienne Memphis "rencontre à sa droite, sur

(1) 25000 francs.
(2) Voy. Dibdin ; et Emerson, Society and Solitude.
(3) Ce nom s'écrit en arabe Sagdrah; la commission d'Égypte le

transcrivait Saggdrah; mais on l'écrit plus communément aujourd'hui
Sakkarah,
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la rive gauche du Nil, la ville de Gizeh. Non loin de là,
dans le désert, sont les grandes pyramides ('), qui forment
le groupe le plus septentrional. Viennent ensuite, en avan-
çant vers le sud, les villages d'Abousir, de Bédrécheïn,
de Sakkarah et de Dahchour. Prés de ce dernier est le
groupe le plus méridional des pyramides memphites. Le
nom d 'Abousir indique ün ancien sanctuaire d'Osiris, Ab-
Ousiri. Aux environs de Bédrécheïn sont les restes de la
ville antique, (lui contenait le temple de Ptah, le Vulcain
de l ' Égypte. Sakkarah rappelle le nom de Sokari , forme
intermédiaire de Ptah et d'Osiris, souvent nommée Ptah-
Sokar-Osiris.

La grande pyramide à degrés de Sakkarah présente
certaines particularités qu ' on ne pouvait expliquer, quand
une petite stèle du Sérapéum de Memphis ( 2) est venue
révéler à M. Mariette la destination primitive de ce monu-
ment. Le savant explorateur s'exprime ainsi (3 ) :

s Cette petite stèle est divisée en deux registres. Le
registre inférieur représente l'Égyptien qui a dédié la stèle
au dieu; des tables d'offrande et une courte prière écrite
en hiéroglyphes sont placées devant la figure du person-
nage. Le registre supérreur nous fait voir, selon l'ordi-
naire, la momie du taureau divin. Mais ce qui rend cette
représentation remarquable, c'est qu'à la place où, dans
les usages des stèles du Sérapéum, auraient (là être gra-
vés les noms et titres du dieu , nous rencontrons une lé-
gende royale. Quelle est cette légende royale? Est-elle
celle du roi sous lequel l'Apis est mort? Il suffit de jeter
un coup d'oeil sur le monument pour se convaincre du
contraire. Cette légende accompagne, en effet, l'Apis au-
près duquel nous la trouvons; par sa place, ses dimensions,
sa disposition générale, elle fait en quelque sorte partie
du groupe divin ; les hiéroglyphes eux-mêmes, tournés
datas le sens du dieu, prouvent que l'intention du scribe a
été d'appliquer les titres qu'ils contiennent au taureau
momifié, tandis que si ces titres n'eussent dut rappeler que
la personne d'un roi, ils auraient été respectueusement
tournés de l 'autre sens, et auraient marché au devant de
la figure divine au lien de la précéder. La légende royale
de notre stèle ne s'applique donc pas au roi, et je crois
cette attribution assez démentie par le ton général du
monument pour que nous n'ayons plus à y revenir. Mais
serait-elle alors celle d'Apis lui-même Il faut bien en ar-
river là. Apis, en vertu d 'une règle qui assimile les dieux
aux rois et leur donne les titres royaux, serait donc ici
considéré comme dynaste. Mais qui ne sait que cette lé-
gende n ' est pas inconnue à la science, et que déjà on l'a
trouvée inscrite sur le pourtour de la porte qui donnait
entrée dans l'une des chambres de la pyramide de Sak-
karah? Cette chambre aurait donc contenu, non pas la
momie d'un roi, ce qu ' il avait toujours été si difficile d'ad-
mettre en l ' absence du cartouche , mais la momie d'un
Apis, dont les titres, tels qu'on les lit sur le pourtour de
la porte , déterminaient suffisamment le dieu , puisque la
stèle du Sérapéum n'en a pas employé d 'autres.

» Ainsi notre stèle ouvre à l ' archéologie des pyramides
un horizon tout nouveau, en nous faisant voir que l'un de
ces gigantesques monuments a pu jadis abriter les restes
d'un dieu. Maintenant est-ce là la conclusion à laquelle
Wons devons de`fiiltitement nous arrêter? Je le crois. J'irai
mémo plus loin, et je dirai de suite que, dans mon opinion,
la pyramide à degrés de Sakkarah a été bâtie pour des
Apis, et qu'ainsi ,-un Sérapéum n 'étant que le temple du
taureau mort , cette pyramide est le Sérapéum de l 'ancien

(') Voy. la Table de trente années.
(2 ) Voy. t. XXIII, 1855, p. 107; t. XXXVIII, 1870, p. 321.
f3 ) Bulletin archéologique de l'Ah'éeéum français, abûit 1856 : le

Sérapéum de Memphis, 3' partie, p. 24 et pl. 28.

empire, c'est-à-dire le temple de Sérapis, trois ou quatre
mille ans avant notre ère. Que l'on n'oublie pas, en effet,
que si la pyramide de Sakkarah est une pyramide par sa
forme extérieure , elle est aussi loin que possible de res-
sembler aux autres monuments de ce genre par sa dispo-
sition intérieure. A Gizeh, à Daschour, à Abousir, partout
où le voyageur rencontre des pyramides à visiter, il trouve
à la face nord du monument un seul passage qui, par une
pente plus ou moins rapide, le conduit à une chambre,
souvent à deux, et quelquefois à trois ('). A l ' extérieur,
même simplicité; seulement, les faces des pyramides sont
si parfaitement orientées, que la science moderne, avec
toutes ses ressources, n 'atteindrait pas à une précision plus
grande. Voilà une pyramide; voilà le type général dont
aucune des nombreuses pyramides qui peuplent le désert
libyque ne s'est écartée, même dans un détail. Au con-
traire, comment a été construite la pyramide de Sakka-
rah? D'abord, seule de toutes les pyramides, elle n 'est pas
orientée, puisque les lignes formées par ses côtés est ou
ouest inclinent de 40 35' vers l'est du nord vrai ( 2). Seule
encore, elle a quatre entrées et une série de passages
intérieurs , de couloirs horizontaux ( 3), d'escaliers, de
chambres, de caveaux, qui font ressembler à un labyrinthe
l 'ensemble de ces souterrains. Seule enfin elle présente
dans son axe, et comme point central de tous les chemins
qui y aboutissent à différents étages, une chambre de
vingt pieds de largeur, de quatre-vingts pieds de hauteur,
dans le dallage de laquelle un énorme bloc de granit, taillé
exactement en forme de bouchon, peut à volonté se dé-
placer et livrer passage pour descendre à un caveau in-
férieur dont la destination est difficile à fixer, puisque ce
caveau est trop petit pour avoir jamais contenu un sarco-
phage (').

» La pyramide de Sakkarah n'est donc une pyramide que
pour sa forme extérieure, et à l'intérieur elle diffère telle-
ment de tous les autres édifices du même genre, qu'il n'est
pas fin voyageur qui n'ait été frappé des contrastes qu'elle
présente. Quant à moi, j'ai visité cette pyramide bien sou-
vent, j'y ai même passé quelques nuits, et plus j 'ai connu
le monument, moins je me suis expliqué ces nombreuses
chambres, ces couloirs de tout travail et de tout temps,
ces galeries de toute forme, destinées, selon une opinion
que je partageais alors, à la seule famille d 'un roi. La lé-
gende royale gravée sur la porte de l'une de ces chambres
me paraissait même un embarras. Des quatre ou cinq par-
ties dont, suivant l 'époque, a dit se composer cette légende,
l 'inscription ne donne, en effet, que celles qui constituent
des titres, et s'arrête précisément au nom, qu'elle nous
laisse ainsi ignorer. Or, c'est tout le contraire qui aurait
dû avoir lieu. Il y avait, par conséquent, dans l'inscription
gravée sur le pourtour de notre porte, et l'attribution de
la chambre à une sépulture de roi, une anomalie qu'il était
assez difficile d'expliquer. Aujourd 'hui il me semble que le
mystère est peut-être éclairci. Du moment où les titres

(') Voy. les plans de toutes les pyramides ouvertes, dans l 'ouvrage
du colonel Vyse, Operations carried on at the pyramids of Gyseh.

(2) Selon les mesures de M. Perring. Cf. Operations, etc., t. III,
p. 41.

(3)Parmi lesquels je ne compte pas le grand couloir du sud et les
vingt-deux colonnes qui y ont été trouvées. Personne ne met en doute
l'origine de ce couloir, qui est le résultat d'un remaniement bien pos-
térieur. Deux ou trois de ces colonnes étaient ornées de légendes hié-
roglyphiques; on y a lu les titres d'un fonctionnaire. M. Birch, il y a
déjà bien longtemps (voy. Operations, etc., t. III, p. 55), pensait que
ces légendes ne remontaient pas plus haut que la dix-huitième dynas-
tie; nous savons aujourd'hui, par le fragment de colonne qui a été ap-
porté à Berlin, que le style est celui du règne de Ramsès Il.

(") Voy. Perring, Operations, etc., t. III, p. 41. C'est probablement
par suite d'une erreur que le Guid'e Jeanne indique un sarcophage en
cet endroit.
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royaux inscrits sur la stèle du Sérapéum désignent suffi-
samment l'Apis qu'ils accompagnent, la légende de la pyra-
mide de Sakkarah n'en avait pas besoin d'autres. Là re-
posait par conséquent un Apis, et la pyramide peut ainsi
devenir la tombe des Apis des anciennes dynasties. Les
taureaux qui, depuis le règne de Céchoüs, habitaient le
temple de Phtah, étaient donc, à leur mort, ensevelis,
comme les rois, sous la masse d'une pyramide, ou plutôt
les rois, incarnations comme Apis du Verbe égyptien, de-
puis le jour où ils se sont proclamés fils du Soleil, les rois,
dis-je, à l'exemple du dieu, ont voulu reposer sous l 'un
de ces monuments dédiés à l'astre éclatant dans lequel la
philosophie égyptienne voyait un révélateur de Dieu. Ainsi,
la pyramide de Sakkarah serait le Sérapéum primitif, et
comme on y compte environ trente caveaux, rien n'em-
pêche que cette pyramide, aux pieds de laquelle passe

l'allée des sphinx du Sérapéum nouveau, n'ait l'origine
que nous lui attribuons sur l'autorité de_la légende gravée
en tète de l'une des stèles aujourd'hui conservées au
Louvre.

» Rien d'ailleurs de plus modeste , de moins fini , rien
qui sollicite moins l'attention, que le monument auquel
nous devons ces explications; mais rien aussi de plus im-
portant et de plus imprévu que les conclusions auxquelles
nous venons d'être amenés. Ainsi, la cause la plus humble
en apparence a produit en réalité l'effet le plus remar-
quable. Que ceci serve d'avis aux nombreux voyageurs
qui, tous les ans, parcourent la vallée du Nil. Qu'ils se
rappellent qu'un colosse qui ne nous apprend rien n'a pas
pour la science la valeur d'un éclat de pierre qui nous
livre un lambeau de ce passé que nous .sommes si avides
de connaître. Que surtout ils sauvent de l'avidité inin-

Pyramide à degrés de Sakkarah. - Dessin de de Bérard.

telligeute des Arabes tout ce qui porte un mot d 'écriture.
» En archéologie, rien n' est à négliger, et il est certain

que si, par impossible, les misérables Fellahs qui vivent
des ruines étaient des archéologues, nous verrions chaque
jour nos richesses se décupler, et la vieille et mystérieuse
Egypte, toujours plus explorée et toujours plus féconde,
nous initier rapidement à la connaissance de ce monde
ancien, à la tête duquel les nations la virent pendant si
longtemps marcher. »

En résumé, cette importante découverte prouve que,
dès les temps les plus reculés , Apis était adoré dans le
temple de Memphis, et que sa sépulture fut toujours dans
la nécropole de cette ville. Le temple s 'appelait Hài-kà-
Ptah, « demeure de l'essence de Ptah », et ce nom s'ap-
pliqua à toute la capitale de l'ancien empire. Les Grecs en
ont fait Aigyptos , et les Romains Aegyptus. De là le nom
de l'Égypte qu'on a cherché à expliquer de tant de ma-
nières différentes.

Tous les mythographes de l ' antiquité s'accordent à pré-
senter Apis comme la manifestation vivante ou incarnation

d'Osiris. D'autre part, les textes hiéroglyphiques l'appel-
lent souvent « la nouvelle vie de Ptah. _» Cette contradic-
tion apparente embarrasse peut-are encore plus d'un
savant; mais nous ne craignons pas d'affirmer aujourd'hui
que Ptah n'est qu'aine forme d'Osiris. Le taureau logé,
nourri et vénéré jusqu'à. sa mort dans le grand temple
de Memphis devait donc être avant tout une manifestation
ou incarnation d'Osiris. Ce fait nous apprend pourquoi,
seul de tous les animaux sacrés, Apis était, à l'égal des
humains, appelé Osiris après sa mort. Telle est l'origine
du nom d'Osiri-Hdpi, dont les Grecs ont fait 0-Sarapis et
Sérapis, en prenant la voyelle initiale pour l'article o ,
« le » ('). Telle est aussi la raison pour laquelle les an-
ciens ont appliqué le mot Sérapéum â tout l'ensemble des
monuments sépulcraux des taureaux sacrés de Memphis.
Tel est enfin le lien qui unissait le culte grec de Sérapis
au culte funéraire de l'Apis égyptien.

( 1 ) Voy. t. XXIII, 1855, p. 107.

Paris, r- Typographie de et Pest, rue des Missions, a6.
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STATUE ÉQUESTRE DE PHILIPPE IV,

PAR PIETRO TACCA.

Statue équestre de Philippe IV, à Madrid.

	

Dessin de Van' Dargent, d'après une photographie de J. Laurent.

1

Le pays qui a produit Berruguete, Arfé et Cano 01 n'a
jamais été dépourvu de sculpteurs habiles. Ce serait ce-

('1 Vov. t. XXXVIII, 1870, p. 353, biographie et portrait d'Alonso
Cano.

Tome XXXIX. - MARS 1871.

pendant une erreur de croire que la statue équestre de
Philippe IV soit un produit moderne de l 'art espagnol :
c'est à un artiste florentin qu'elle est due, et c'est le grand-
duc de Florence Ferdinand qui en fit présent à I Ihilippe

9
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lui-méme. Pietro Tacca, l'auteur de ce chef-d'oeuvre,
pour la disposition duquel Galilée ne refusa point ses con-
seils, était élève de Jean Bologne, l'auteur du fameux
Mercure. Il s'était acquis une telle réputation que Fer-
dinand II et Cosme II lui accordaient une faveur toute
particulière, et que le premier de ces princes souverains
voulut que dans les cérémonies publiques il marchât parmi
les principaux seigneurs de sa cour. Cette carrière glo-
rieuse nè lui donna point le bonheur; on prétend même
qu'il mourut de chagrin en 1640, peu de temps après
avoir terminé cette belle statue équestre. Il est . enterré
dans la chapelle de Jean Bologne, qui, oubliant1a Flandre
sa patrie, était mort à Florence trente-deux ans avant
son habile élève.

Cette statue monumentale, dont jusqu'à ce jour on a
peu parlé, est restée pendant longues années cachée dis-
crètement aux yeux des connaisseurs, dans un de ces ca-
binets en charmille qui datent des plantations primitives du
Buen-Retiro. Elle est cependant quatre fois plus grande
que nature, et ce. n'est pas sans raison qu'un homme de
goût se plaignait, il y a près d'un siècle, qu'une oeuvre de
cette importance eût été dressée « entre quatre murailles,
clans un jardin qui n 'à guère que cent pas en carré.» (')

C'est certainement une heureuse pensée que d'avoir
fait servir cette Statue à la décoration de l 'une des plus
belles places de Madrid; elle a été dressée,. en '1844, sur
la plana de Oriente, qu'avait projetée le roi Joseph et que
fit achever Ferdinand VII.

Voici ce que dit à ce sujet le Guide de M. Germond de
Lavigne : « Cette place demi-circulaire fait face au palais
royal; elle est entourée d'une promenade entre les arbres
de laquelle s'élèvent, de distance en distance, quarante-
quatre statues colossales en pierre. »

Ces statues, comme celles qui ont la prétention de dé-
corer l'espace se développant devant le château de Ver-
sailles, n'ont point été faites pour la place qu 'elles occu-
pent; et il y a une grande discordance pour l'effet général
à multiplier les monuments de la statuaire dans des lieux
où leur absence, loin d'avoir aucun inconvénient, serait
mieux en harmonie avec les lignes conçues par l'archi-
tecte.

« Au centre est un square de forme ovale, un peu plus
élevé que le sol de la place et entouré d'une grille. Depuis
quelques années on a planté de chaque côté deux jardins
où les promeneurs peuvent aller se reposer. Au milieu du
square (les Espagnols disent glorieta), et sur un soubas-
sement en granit, s'élève un beau monument, la statue
équestre... Le piédestal est très-élevé et de forme rectan-
gulaire. Sur le côté qui regarde le palais on lit cette in-
scription :

IIEINANDO ISABEL DE BORBON
ANO DE '1844.

Sur le côté qui fait face au Théâtre-Royal :

PARA LA GLORIA DE LAS ARTES
Y ORNAMENTO DE LA CAPITAL

ERIGIO ISABEL II
ESTE MONUMENTO.

» Sur les deux autres sont des bas-reliefs. L'un. montre
Philippe IV donnant la croix de Santiago à Velasquez; sur
l'autre une allégorie rappelle la protection que ce roi ac-
corda aux lettres et aux arts. Au-dessous des inscriptions

( 1 ) Voy. Nouveau `voyage en Espagne fait en 1777 et 1778, dans
lequel on truite des moeurs, du caractère, es monuments anciens et
modernes, etc., etc. A Londres, 1783, 2 vol. in-8. Ce livra anonyme,
fort peu répandu, est l'oeuvre d'un voyageur sagace qui,' après avoir
décrit la Péninsule, parcourut l'Orient et alla mourir aux Indes; il se
nommait Peyrou.

on voit deux Fleuves représentés par deux vieillards vidant
leurs urnes dans des vasques qui déversent leur trop-plein
dans un grand bassin demi-circulaire. Quatre lions beau-
coup plus grands.que nature occupent les angles du sou-
bassement. »

Lorsque, dans les bosquets naissants du Buen-Retiro,
Philippe IV méditait le plan d'un de ces drames qui lui
ont donné le droit de s'attribuer un titre bien connu dans
l'histoire littéraire de la Péninsule ('), il n'aspirait nulle-
ment, nous en sommes certain, à l'honneur que lui faisait
le grand-duc de Florence; il eut le bon goût de garder
dans ses jardins la statue d'aspect solennel qu'on venait
de lui élever, et qui le représentait à cheval, tenant le
bâton de commandement, comme on représente d'ordi-
naire les grands capitaines. En renfermant dans l'espace
compris entre quatre charmilles I'ceuvre de Pietro Tacca,
peut- étre avait-il eu vent du mot qui avait été dit sur lui
après la révolution de Portugal. Comme il venait de perdre
en un jour deux petits royaumes et une colonie presque
aussi vaste que l'Europe, « Notre bien-aimé roi et seigneur
est grand, je le veux croire, avait chuchoté un habitué de
la cour,. mais c'est à la façon des fossés, qui le deviennent
quand on leur ôte de la terre.

Le petit-fils de Philippe ll%e fut ni un politique habile,
ni un audacieux conquérant, mais il fut l ' ami de Velas-
giïez, et ce fut sous son régne que l'Espagne arriva à
l'apogée de sa gloire littéraire. C'est au protecteur des
arts et des lettres qu'a été dressée la statue de la place de
Oriente.

M. MOREAU.
NOUVELLE.

Quand j'étais voyageur de commerce, j'ai représenté
pendant plusieurs années la maison Matahumos (figues et
raisins secs d'Espagne). Dans une de mes tournées, j'avais
sur mon itinéraire la petite ville de Meiy-Partout, où j'ar-
rivai dans la soirée. Je demandai au garçon qui me servait
s'il n'y avait pas a l'hôtel quelque livre qui pût me rensei-
gner sur les curiosités de la ville et des environs.

Il alla au comptoir, et d'une liasse de factures, d'an-
nonces et de vieux journaux dégagea une petite brochure
qu'il posa à côté de mon assiette. J'emportai la brochure
dans ma chambre, avec l'intention le d'en extraire des
renseignements, 20 (j'en demandé bien-pardon à l'auteur)
d'y chercher un remède ,contre. l ' insomnie.

La brochure, signée d'un des membres de la Société
archéologique et statistique de Méry-Partout, contenait
des détails très-nombreux sur les origines romaines de la
bourgade de llleriacune une dissertation sur l'étymologie
du mot Partout, que l'auteur dérivait de deux mots latins:
parte testa, «el partie brûlée» parce qu'à une époque
très-reculée Meriacum avait été à moitié brûlé par des gens
malintentionnés. Les marges du petit livre étaient cou-
vertes de notes au crayon de toute orthographe et de toute
provenance. Quelque professeur égaré à Méry-Partout
pendant ses vacancesou quelque membre d'une société
darchéologie rivale, avait criblé d'épigrammes marginales
la dissertation de l'auteur. Il terminait ses observations en
déclarant que testa signifiait rôtie et non pas brillée, ce qui

(1) Les pièces 'dramatiques signées du pseudonyme de en ` Ingenio
(lesta corte sont l'oeuvre, comme on sait, de Philippe IV. On lui at-
tribue plus particulièrement : Dar su vida per su dama (Donner sa
vie pour sa dame); et Gonde de Essex, sujet traité plus tard par Th.
Corneille. - Voy., entre autres sources, Tjteatro hespaùol, por
D. Vicente Garcia de laliueria; Gelalego alphabetico, etc. Madrid,
1785, in-18.
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rendait insoutenable et ridicule l'hypothèse de l 'honorable
préopinant.

Comme cette discussion entre gens que je ne connais-
sais pas, et sur un sujet médiocrement intéressant, mena-
çait de m'endormir plus tôt que je ne l'aurais désiré, je
sautai quelques pages. La brochure annonçait au lecteur
que Véry-Partout avait une population de 3 650 habitants;
une note au crayon ajoutait : Sans compter M. MIloreau. -

« Eglise du onzième siècle », disait le texte. Ce n'est pas si
amusant que M. Moreau, répondait la marge. - « Société
archéologique, littéraire et statistique. » Je parie, disait la
marge, que M. Moreau en est ! - Je finis par me demander
ce que c'était que ce M. Moreau qui semblait jouer un si
grand rôle dans la bonne ville de Méry-Partout. Je m'en-
dormis là-dessus, et je rêvai que c'était un notaire qui, je
ne sais comment, devenait un épicier en gros et refusait,
pour une raison qu'il ne voulut jamais me dire, de se
fournir de figues et de raisins secs auprès de la maison
Matahumos.

A mon réveil, ma première pensée fut pour M. Moreau.
Je sonnai le garçon, qui vint sans se presser ouvrir mes
persiennes, et je lui demandai ce que c'était que M. Mo-
reau.

- Dire que tous les voyageurs me demandent ça! s'é-
cria le pauvre garçon d'un ton désolé. Qui est-ce qui peut
leur avoir parlé de M. Moreau? Et si on leur en a parlé,
pourquoi ne leur a-t-on pas dit tout de suite qui c'était?
Voilà bien soixante fois que je raconte la même histoire.
C ' est pénible, Monsieur, quand on n'est pas une bête, de
redire toujours, toujours la même chose!

- Eh bien, François, contez-moi cela tout de même ;
je vous en serai fort reconnaissant. Et puis, je redirai
l'histoire à un de mes amis qui la fera imprimer tout du
long. Je vous l'enverrai, .et vous n'aurez qu'à la donner
aux voyageurs en même temps que la Notice des beautés
de Méry-Partout.

Voici ce que François m'a raconté. Je conserve les idées,
mais je me permets de changer quelque chose au style.
François a la déplorable habitude de commencer toutes ses
phrases par « et alors », et de les laisser le plus souvent
inachevées.

Il

Il y a quelques années, et pour des raisons que je n ' ai
jamais sues, M. Verdoye, homme sédentaire, partit brus-
quement pour l'Amérique. Naturellement, il fut très-triste"
de quitter Mme Verdoye, parce qu'il l'aimait beaucoup, et
M me Verdoye se mit à pleurer quand son mari fut sur le
point de monter en voiture. Pour adoucir ses regrets,
M. Verdoye lui promit de lui écrire souvent, et de lui rap-
porter de ces jolis oiseaux qui ont de si brillantes couleurs
et que chez nous on ne voit guère, sinon empaillés et sous
globe. Mme Verdoye aimait beaucoup les oiseaux, un seul
excepté, le perroquet, qui lui inspirait d'instinct ( car elle
n'en avait lamais vu) une antipathie voisine de la haine.

Cela s'explique tout naturellement par ce fait, que le
grand-père de l'arrière-grand-père de M me Verdoye,
quand il n'était encore qu'un petit garçon, avait eu l'index
de la main gauche mordu jusqu'au sang par tin perroquet
auquel il offrait une cerise. Il y avait dans le coeur de
M1t1 e Verdoye ce que les savants appellent une haine héré-
ditaire. L'Histoire naturelle de Pline est pleine d ' exemples
bien plus extraordinaires que celui-là.

Mme Verdoye ne pouvait se consoler du départ de
M. Verdoye. Dans sa douleur, cependant, elle était soute-
nue par l'espérance : M. Verdoye n'avait-il pas dit qu'il
écrirait, et ne devait-il pas rapporter au retour une car-
gaison de colibris?

M. Verdoye écrivit religieusement, et comme il voyait
beaucoup de choses nouvelles il faisait partager sa sur-
prise à Mule Verdoye. Un jour, par exemple, assise dans
son fauteuil à coussins, devant sa table à ouvrage, près de
la fenêtre qui donne sur la rue Pavée, elle suivait de l'oeil
les démarches de ses voisins, et de l ' esprit celles de M. Ver-
doye. Elle était guidée dans cette dernière opération par
une lettre du voyageur toute grande ouverte sur un tricot
commencé. Les idées de la bonne dame se suivaient donc
dans un désordre pittoresque : «- Tiens ! Merle Fréminois
fait elle-même sa boucherie ; elle se défie donc de sa bonne?
- M. Verdoye se trouve nez à nez, au coin d'un bois,
avec un sauvage de couleur cuivrée, extraordinairement
malpropre. - Cette bonne, cependant, Mm e Fréminois l 'a
prise sur la recommandation du vicaire. - Le sauvage
malpropre demande à M. Verdoye une pièce de deux sous
pour acheter du tabac. - Voilà M me Malicier qui rapporte
un dindonneau du marché ; il-me semble que l'an dernier
la saison des dindonneaux a commencé plus tard.- M. Ver-
doye donne deux sous au sauvage malpropre , qui en de-
mande deux autres pour acheter de l'eau de feu.- Tiens 1
à qui porte-t-on cette bourriche de gibier? - M. Verdoye,
se promenant la canne à la main au bord d'un lac , fait la
rencontre d'un alligator... Ah ! mon Dieu !... Au fait, l ' al-
ligator ne l'a pas dévoré, puisque le cher homme m 'écrit.
= Où peut courir M. Malgagne, en - habit noir, si matin?
-L'alligator est tout jeune et tout petit; M. Verdoye le
fait rentrer dans son lac à coups de canne. - Jeanne,
n'oubliez pas de mettre tremper des haricots, et puis des-
cendez vite chercher du mouron pour les pauvres petits. »

Ainsi vagabondait l'esprit de M me Verdoye; et cet agréa-
ble mélange de renseignements variés et de préoccupations
diverses, lui tenant lieu d'imagination, remplissait la jour-
née d'un soleil à l 'autre, et l'absence lui semblait moins
amère.

	

La suite à la prochaine livraison,

LES AÉROLITHES
OU PIERRES TOMBÉES DU CIEL.

Il n'y a pas un siècle que l'Académie des sciences et tous
les savants tournaient en dérision les crédules assez naïfs
pour croire que des pierres pouvaient tomber du ciel. De
même que Voltaire disait des fossiles qu'ils n 'étaient que
des coquilles détachées fortuitement des chapeaux de quel-
ques pèlerins, on affirmait généralement que les aérolithes
étaient uniquement nés de préjugés populaires. On se mo-
quait des ignorants assez audacieux pour affirmer que les
pierres qu'ils avaient vues tomber à leurs pieds, au milieu
des campagnes, après avoir décrit dans l'espace une courbe
lumineuse, étaient réellement venues des profondeurs du
firmament. Au milieu même du dix-huitième siècle, on
allait jusqu'à nier le phénomène des étoiles filantes, qui se
rattache, comme nous allons le voir, à celui des aérolithes,
bien que le fait soit facile à mettre en évidence par une belle
nuit d'été, bien qu'il ait été remarqué des philosophes
même de l'antiquité. Nous avons sous les yeux l'Histoire
naturelle de Pline, traduite en français en 1771, et nous
y lisons ces lignes du philosophe ancien : « Quelquefois
on voit courir des étoiles; ce phénomène n 'arrive jamais
au hasard, et sans être l 'avant-coureur de cruels vents qui
viennent de cette partie du ciel. On voit aussi des étoiles à
rase-terre et même sur la surface de la mer. » Ptolémée
appelait trajeetions ces étoiles filantes qui n 'avaient pas
échappé au regard des savants anciens; bien d'obscurs
amis de la nature avaient constaté avec ces écrivains ce
remarquable phénomène. Le traducteur de Pline, en 1771,
se hâte cependant d'ajouter en note, en se faisant sans
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doute l'interprète des opinions de son époque : « Personne
dans ce siècle n'admettra un phénomène de cette nature.
Les anciens prenaient pour des étoiles tombantes de
simples vapeurs phosphoriques qui prennent flamme et
forment de longues traînées dans la moyenne région de
l'air. »

C'est en 1803 que la science devait irrévocablement re-
venir sur ses erreurs. Une véritable averse de pierres
'tomba près de Laigle, et, après une étude attentive, on
reconnut que plus de trois mille aérolithes, venus des
profondeurs du ciel , s'étaient tout à coup semés sur les
campagnes de cette localité. Depuis cette époque, on se
dispute ces fragments de masses ferrugineuses qui attei-
gnent notre planète ; de toutes parts des collections se
forment où mille pierres tombées du ciel sont classées,
réunies ; en comprend aujourd'hui toute l'importance de
l'étude de ces infiniment petits de l'espace , dont la faible
dimension est compensée par l'énorme multitude.

Depuis que la chute des aérolithes est admise comme
un fait irréfutable , on a cherché à expliquer la formation
de ces débris que nous lancent les espaces célestes. Les opi-
nions les plus singulières se sont produites avant qu'on soit
arrivé à des doctrines sensées et naturelles. On a d'abord
prétendu que les aérolithes étaient des pierres de foudre
lancées par le tonnerre, sans se demander comment la
foudre, étincelle électrique, pouvait subitement engendrer
des masses ferrugineuses. Plus tard, Fréret affirme que
ces substances tombées de l'atmosphère ont été lancées
clans l'espace par les volcans terrestres. De ceux-ci on
passa bientôt aux volcans lunaires, que l'on accusa d'en-
voyer aux hommes une véritable gréle de pierres et de
projectiles. Laplace , Poisson et Biot étudièrent ce pro-
blème, et arrivèrent à conclure que des masses rocheuses,
lancées par les volcans lunaires, pourraient arriver dans
la sphère d 'attraction terrestre, si elles étaient animées

,d'une vitesse de 2 500 mètres par seconde. On fut long-
temps à s'apercevoir de l'improbabilité de cette hypo-
thèse, et c'est à Chladni qu'appartient l'honneur d'avoir
débarrassé la science des aérolithes de toutes ces doctrines
erronées. Ce savant physicien, le premier, admit que les
aérolithes peuvent être considérés comme des débris de
matière planétaire qui circulent dans l'espace et qui vien-
nent frapper la terre quand ils pénètrent dans sa sphère
d'attraction. Ces infusoires planétaires, étoiles filantes qui
tracent dans le ciel une courbe lumineuses, bolides qui
illuminent l ' espace d'une longue traînée de feu, aéro-
lithes qui tombent à la surface de notre sphéroïde, auraient
tous une même origine; ils se rattacheraient à un même
phénomène astronomique qui jouerait dans les harmonies
du monde un rôle de premier ordre.

On raconte qu'en Allemagne le baron de Reichenbach,
voyant un bolide sillonner le ciel, s 'élance à cheval, et
se met à chercher les traces de ce corps planétaire lumi-
neux éclaté au-dessus de sa tête. Quelques instants après,
il ramasse une masse de fer toute brûlante dont il enrichit
sa belle collection d'aérolithes. II est rare que les traces
des bolides soient aussi faciles à rencontrer, et il est cer-
tain que les trois quarts des corps que nous envoie le ciel
sont engloutis dans les flots de la mer ou perdus dans les
profondeurs des déserts. Il est toutefois très-facile de re-
connaître la présence des aérolithes, car ces corps sont
presque essentiellement formés de fer pur, qui ne se ren-
contra jamais à l'état métallique dans les substances de
formation tellurique. Les masses de fer que les voyageurs
ont rencontrées au Chili, en Algérie et dans un grand
nombre d 'autres localités, sont évidemment d'origine cé-
leste, et ont été lancées des espaces planétaires à la sur-
face du globe.

Le nombre des aérolithes est considérable, et s'il est vrai
que chaque bolide qui sillonne la voûte céleste peut nous
lancer des parcelles de sa substance, le professeur Newton
aurait raison d'affirmer que. plus de dix millions d'aéro-
lithes pénètrent annuellement dans notre atmosphère. La
plupart du temps la pierre qui tombe du ciel est isolée,
mais on cite plusieurs exemples de véritables pluies d'aéro-
lithes. Dans la soirée du 15 mai 1864, un météore lumi-
neux traversa le ciel et fut aperçu dans un grand nombre
de localités en France. On le vit se séparer en plusieurs
fragments semblables aux étoiles d'une fusée d'artifice,
puis il disparut tout à coup. On entendit bientôt un bruit
terrible, pareil au roulement du tonnerre, et sur une su-
perficie de deux lieues carrées on ramassa une énorme
quantité de masses de fer plus ou moins volumineuses»
C'est ainsi qu'une collection d'aérolithes a pu être re-
cueillie, et enrichir la belle: galerie - de minéralogie du
Muséum. Grâce aux études remarquables de M. Daubrée,
ces pierres tombées du ciel et recueillies dans toutes les
parties du monde ont pu être cataloguées et soumises à
une analyse chimique minutieuse.

Les corps simples qui entrent dans la constitution des
aérolithes appartiennent à la classe de ceux qui forment les
roches terrestres. Les pierres tombées du ciel sont géné-
ralement des masses de fer plus ou moins volumineuses;
ce fer renfermé une petite proportion d'autres métaux,
tels que le nickel, le cobalt, le manganèse, le cuivre, etc.
Si l'on ajoute à ces substances la silice, l'alumine, le soufre,
le phosphore et le carbone, on aura à peu près la liste
complète des corps qui composent les aérolithes.

Un assez grand nombre de ces débris échappés des
régions célestes sont formés de matières vitrifiées, pier-
reuses, et renferment dans leur masse des rognons de
combinaisons métalliques.

Nous reproduisons ci-contre des gravures qui montrent
la forme et l'aspect de quelques-uns des plus remar-
quables échantillons du Muséum d'histoire naturelle de
Paris.

La figure 4 est une masse de fer météorique tombée à
Charras, prés de San-Luis de:Potosi au Mexique, à une
époque reculée. Elle pèse-780 kilogrammes, et offre la
forme qu'elle avait au moment de sa chute, sauf une par-
tie polie qui en montre la structure cristalline. Le dessi-
nateur l'a représentée telle qu'elle se trouve au Muséum,
montée sur un socle en bois et retenue par des pattes en
fer. A gauche de la figure 2, nous voyons un aérolithe tombé
à Caille, près de Grasse, dans le département du Var. Il ne
pèse pas moins de 591 kilogrammes : sa masse renferme
çà et là des rognons de . sulfure de fer; quelques-uns de
ceux -ci se sont détachés et ont produit les cavités qui se
présentent à la surface extérieure de la pierre. La figure 3
est un fer météorique trouvé, en 1866, dans la haute cor-
dilière d'Atacama, au Chili. Il contient des rognons de si-
licate disséminés clans toute sa masse. Les figures 4, 5 et 6
représentent d'autres aérolithes de plus petites dimensions.
Le premier est poli, et montre des rognons de fer en-
châssés dans une, roche siliceuse; le dernier renferme, au
contraire, des rognons pierreux contenus dans un bloc
métallique.

	

-
On peut affirmer qu'il n'est pas de jour où de nombreux

aérolithes ne tombent à la surface de la terre ; mais il est
certaines époques de l'année oui la chute des pierres célestes
est plus abondante, et c'est précisément pendant les nuits
où le phénomène des étoiles filantes se montre dans toute
sa splendeur. . Vers les époques du 10 août et du
11 novembre, les apparitions des étoiles filantes sont très-
nombreuses, et au lieu de cinq à huit traînées lumineuses
que l'on pourrait apercevoir pendant toute la durée d'une



FIG. 4.- Aérolithe du désert d'Atacama.FIG. 3. - Aérolithe tombé au Chili.

FIG. 5.- Aérolithe tombé à Laigle, le
26 avril 1803.

FIG. 6. - Aérolithe trouvé en Saxe.
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nuit ordinaire, c'est par milliers que l 'on compte les gerbes

	

La période de novembre a surtout fourni des faits vrai-
de feu qui sillonnent le ciel.

	

ment extraordinaires. Dans la nuit du 12 au 13 novembre

FIG. 1.- Fer météorique du Mexique, pesant '180 kilogrammes.

	

FIG. 2. - Fer météorique du var; poids, 591 kilogrammes.

1833, Humboldt et Bonpland, qui se trouvaient à Cumana,
rapportent que le ciel était littéralement traversé de part
en part par d ' innombrables traînées lumineuses qui tra-

versaient constamment la voûte céleste du nord au sud.
On aurait cru assister au spectacle d 'un feu d'artifice tiré
à une hauteur considérable,
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A cette méme époque, le phénomène n'était pas moins
imposant dans un grand nombre d'autres régions, telles
que le Brésil, le Groenland, l'Allemagne et la Guyane
française. « On aperçut des météores, dit Arago, le long
de la côte orientale de l'Amérique, depuis le golfe du
Mexique jusqu 'à Halifax, de neuf heures du soir au lever
du soleil, et méme dans quelques localités en plein jour, à
huit heures du matin. Les étoiles étaient si nombreuses,
elles se montraient dans tant de régions du ciel à la fois,
qu'en essayant de les compter on ne pouvait guère espérer
d'arriver qu'à de grossières approximations. L'observateur
de Boston, M. Olmsted, les assimilait, au moyen du maxi-
mum, à la moitié du nombre de flocons qu'on aperçoit dans
l'air pendant une averse ordinaire de neige. Lorsque le
phénomène se fut considérablement affaibli, il compta six
cent cinquante étoiles en quinze minutes, quoiqu 'il circon-
scrivît ses remarques à une zone qui n'était pas le dixième
de l'horizon visible. Ce nombre, suivant lui, n'était pas
les deux tiers dutotal : ainsi, il aurait dû trouver 866, et
pour tout l'hémisphère visible, 8 660. Ce dernier chiffre
donnerait par heure 34 640 étoiles. Or le phénomène dura
plus de sept heures; donc le nombre de celles qui-semon-
trèrent à Boston dépasse 240 000 ; car, on ne doit pas l'ou-
blier, les bases de calcul furent recueillies à un -moment
où le phénomène était déjà notablement dans son déclin. »

En étudiant tous les ans ce: merveilleux phénomène des
étoiles filantes, on est arrivé à la découverte d 'un fait de
la plus haute importance. On a reconnu, en suivant la
direction des routes tracées dans l'espace par les étoiles
filantes, que le plus grand nombre rayonnaient dans tous
les sens, en paraissant s'échapper d'un méme point de la
voûté céleste. L ' étoile gamma de la constellation du Lion
est le centre d'où émanent les étoiles filantes de novembre,
tandis qu 'Algol, dans Persée, est le point de départ des
étoiles du mois d'août. Ce fait nous apprend que les étoiles
filantes sont des corps lumineux dont le mouvement est
indépendant de la rotation terrestre; ajoutons que les
points rayonnants du Lion et de Persée sont précisément
ceux vers lesquels se dirige la Terre aux deux époques de
novembre et d'août. On est donc conduit à admettre que
notre globe rencontre un anneau composé de myriades de
petits corps circulant comme les planètes autour du Soleil.
L'analogie que présentent les bolides et les étoiles filantes,
le fait d'aérolithes échappés des bolides en explosion, mon-
trent d'une manière presque certaine, comme nous l'avons
déjà dit, la similitude des causes qui engendrent ces phé-
nomènes si merveilleux. Tous les jours le ciel jette sur
notre globe de nouveaux échantillons des corpuscules pla-
nétaires qui parcourent l'espace, et la science, gràce à une
étude approfondie, à des observations nombreuses, finira
par connaître les lois qui régissent la chute des météorites.
Ces problèmes sont bien dignes de fixer l'attention des sa-
vants, qui, par leurs solutions, seront conduits à expliquer
quelques-unes des lois cosmiques les `plus importantes.
L'étude des aérolithes offre en outre un autre intérét : la
chimie, en analysant ces substances, se trouve déterminer
la composition des corpuscules planétaires quise meuvent
au-dessus de nos tètes. On se rappelle l'étonnement que
produisit dans le monde savant la chute de l'aérolithe
d'Orgueil, qui renfermait dans son sein unematière orga-
nique analogue à la houille, signe certain de la présence
d'organismes vivants dans le point de l'espace d'où cette
pierre s'est échappée. D'autres surprises sont réservées
aux observateurs de l'avenir qui étudieront les météorites
futurs, merveilleux témoins de l'évolution-des mondes
extra-terrestres 1

PROMENADES D'UN ROUENNAIS

DANS SA VILLE ET DANS LES ENVIRONS.
Suite. - Voy. p. 54.

LES PETITES RIVIGRES DE ROUEN. - ROBES ET L 'AUBETTE.

- LE CRESSON ET LES GIROFLÉES.

J'ai déjà dit quelques mots de la petite rivière appelée
Robec, qui, traversant une partie . de la ville de l'est à
l'ouest, forme l'étrange rue couverte de ponts que nous
avons appelée, avec 1Vl, Gustave Flaubert, une ignoble pe-
tite Venise. Robec a sa source à Fontaine-sous-Préaux, à
dix kilomètres environ de Rouen; il forme là un des plus
frais et plus gracieux ruisseaux qu'on puisse souhaiter.
Difficilement trouverait-on des rives plus fleuries et plus
agréablement parfumées. Ses eaux transparentes ont été
dans ces derniers temps repeuplées de truites, grâce aux
soins de pisciculteurs habiles. -

Le Robec, autrefoisau-dessous-de Dai_nétal, au lieu ap-
pelé le Choc, se réunissait à l'Aubette, qui a sa source dans
la petite vallée de Saint-Aubin. Son nom d'Aubette, ou
Blanchette, sans doute lui venait de là• Quant a Rebec,
c'était la rivière Rouge. Citons pour le prouver ce curieux
passage d'un très-intéressant article publié dans la Revue
de la Normandie (mai 1870) par M. Édouard Le Héri-
cher, professeur de rhétorique au collège d'Avranches. Cet
article est intitulé : Étude philosophique sur la Normandie
scandinave, L'auteur y recherche et y trouve partout les
traces des dialectes scandinaves dans les. noms de villages,
d'îles, ae presqu'îles et de rivières de l'ancienne Nor-
mandie. Voici donc ce; qui concerne Robec

« L'islandais beck, ruisseau- (l'allemand - bath), est ex-
trémement commun en Normandie, spécialement dans la
Manche et la-Seine-Inférieure; une localité a gardé ce nom
avec l'article, c'est Le Bec, célèbre par son abbaye...

» Vous trouverezen haute Normandie Caudebec (le
ruisseau de Caux), Houlbec (le ruisseau profond), Bolbec
(le ruisseau de la Ferme), Robec (rhudd , rouge, en da-
nois), Beaubec (belllts beccus); dans la Manche, Brique-.
bec (ruisseau de la crique)...

	

--

	

_
» Les becs sont aussi commuas en Angleterre, et ce mot

avait persisté longtemps dans. la langue; il est fréquent
dans Chaucer. Le diminutif Béquet se rencontre quelque-
fois : c'était le nom d'une branche du Robec, nom auquel
a succédé celui de Ruissel. Le bec a été porté par les Nor-
mands au Canada, où -l'on trouve Québec, Krennebec... »

Robec et l'Aubette, dans les temps anciens, sp réunis-
saient donc au-dessous de Darnétal (Danestal , vallée des
Danois ; that, val, vallée), et ne formaient plus jusqu'à
Rouen qu'un seul courant op plutôt qu 'un seul marécage
qui allait jusqu'à la Seine, s'élargissant sans cesse; les
fontaines de Saint-Hilaire, deMartainyille, de Saint-Ni-
caise, ainsi que le Béquet, y mélaient leurs eaux, qui for-
maient au sud-est de la ville actuelle de profonds maré-
cages dont on a pu suffisamment constater l'existence, il
y a quelques années, en construisant la gare d'Amiens.
Les traces de ces marécages ont dQ subsister longtemps,
et l'on en pourrait citer pour preuve le nom de la rue
Malpalu (mauvais marais), qui existe encore aujourd ' hui.
Eh bien, chose singulière, c'est dans ce marais même que
Rouen ou Rutumakos semble avoir pris naissance. On a
retrouvé là les traces d 'une -cité lacustre.

Le marécage où -coulaient Robec et l'Aubette, et où
sans doute refluait la Seine, forme aujourd'hui les fau-
bourgs Saint-Hilaire et Martainville, le boulevard de
l'Hospice, le champ de Mars et tout le quartier Saint-Ma-
clou : c'est la partie pauvre, humide et malsaine de la
ville; il y a là des ruelles immondes dont vous pouvez
voir la navrante description dans le livre de M, Villermé
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et dans l'Ouvrière de M. Jules Simon; mais ces descrip-
tions mêmes ne vous donneront de ces quartiers qu'une
idée bien insuffisante. Le quartier Martainville était pour-
tant aa seizième siècle, suivant M. Gosselin, un des quar-
tiers aristocratiques de la ville. Mais, en vérité, il n'y pa-
raît guère aujourd'hui.

Revenons à nos deux rivières de Robec et d'Aubette. Un
détail curieux emprunté à l'histoire des sources de Robec
nous servira à redresser une erreur. Le Magasin pitto-
resque( t. XXXVII, 1869, p. 54) a parlé d'un petit livre de
M. Ad. Chatin , intitulé le Cresson , duquel il résulte que
la culture du cresson aux environs de Paris ne remonte-
rait pas au delà de 1811, et que cette culture aurait été
importée de Prusse par M. Cardon, directeur principal de
la caisse des hôpitaux de la grande armée. Tout le monde
s ' est mis à croire là-dessus, et tons les journaux ont ré-
pété, qu'avant cette époque on ignorait en France l 'art de
cultiver le cresson. Il se peut qu'en effet M. Cardon ait vu
cultiver le cresson, en 1809, aux environs d'Erfurth, et
que cela lui ait donné l'idée de le cultiver aux environs de
Paris; mais pour voir pratiquer cette culture, il lui eût
suffi de venir en Normandie se promener aux sources de
Robec, à Fontaine-sous-Préaux; il eût vu là de magnifiques
cressonnières entourées de vieux murs et de vieux arbres
qui ne pouvaient laisser subsister aucun doute sur leur
ancienneté ; il eût pu d'ailleurs interroger les vieillards
(lu pays, qui tous lui eussent répondit que ni eux ni leurs
pères n'avaient vu construire ces cressonnières. Mais voici
un extrait d'un acte de la vicomté de Rouen, daté de
1657, qui, je l'espère, achèvera de décider la question.

17 février 1657.

A tous ceux qui ces présentes verront ou orront, le
garde du scel des obligations de la vicomté de Rouen, sa-
lut : scavoir faisons que, pardevant Pierre Crosnier et Jean
Borel , tabellions de la vicomté de Rouen , fut présent
honorable homme Nicollas Petit, bourgeois de Rouen, et y
demeurant, paroisse Sainct-Maclou, lequel de son bon gré
confessa avoir baillé à rente et fieffe perpétuelle et inracqué-
rable, affin d'héritage, pour luy, ses hoyrs et ayant cause,
à Guillaume Sainct-Mel (lisez Sémel), laboureur, demeu-
rant en la paroisse de Sainct-Martin de Fontaine soubs
Préaux, présent, ce acceptant la dicte vente et fieffe, affin
d'héritage, pour luy, ses hoyrs et ayant cause, c'est as-
savoir : trois petites fontaines PLANTEZ en nature de
cresson , ainsi qu ' elles sont et se comportent, sans four-
niture de mesure ni-répétition d ' icelle, assises en la
dicte paroisse de Fontaine soubs Préaux. La première
bornée, etc. »

Mais si l'on s'était donné seulement la peine d'ouvrir
le Dictionnaire d'histoire naturelle de Valmont de Bo-
mare, imprimé au siècle dernier, on y eût vu qu'à Rouen
(et Valmont deBomare était Rouennais), on eût vu, dis-je,
qu'à Rouen, depuis longtemps déjà à cette époque, le cres-
son cultivé se vendait sous le nom de cailly. Maintenant
encore vous pouvez entendre dans cette ville les mar-
chandes crier par les rues : V'là d' bon cailly! Cailly est
le nom même de la rivière et du village où l'on récolte ce
cresson cultivé, .qui a la réputation d'être le meilleur qu'on
connaisse.

A l'heure qu'il est, de très-vieilles cressonnières exis-
tent encore dans la commune de Fontaine-le-Bourg, au
hameau de Tendos, à quelques kilomètres au-dessous de
Cailly.

Tout près de la vallée de Cailly se trouve la vallée de
Clères, oh le cresson, depuis longtemps aussi, est en très-
grand renom. Les Fontaine-Martel, anciens seigneurs dit

pays, ont dû, selon toute apparence, le cultiver autrefois
autour de leur chàteau.

Ne laissons donc plus aux maraîchers d'Erfurth le pré-
tendu mérite d'avoir les premiers cultivé le cresson. Ces
gens d ' Erfurth ont eux-mêmes, selon toute apparence,
emprunté à la Normandie la culture du cresson ; ils lui ont
même emprunté, je crois, une autre culture encore, celle
des giroflées. Écoutez, je vous prie, cette histoire, non
moins curieuse que celle du cresson. Tous ceux qui ont
essayé de cultiver la plante qui faisait si bien pleurer le
jardinier du comte Almaviva au temps de Beaumarchais,
savent que sur un cent on n ' en obtient guère plus de cinq
à six doubles. Tous les horticulteurs savent parfaitement
aussi que l ' on peut à Erfurth se procurer de la graine de
giroflée qui sur cent plantes donne en moyenne quatre-
vingt-quinze sujets doubles. L'Europe tout entière fait
donc tous les ans venir à grands frais de cette ville d'Er-
furth la graine de giroflée; les jardiniers d'Erfurth se
vantent, en effet, d'avoir découvert pour ces fleurs le se-
cret de l ' essimplage, c' est-à-dire le secret de les rendre
doubles. Eh bien , les jardiniers d'Erfurth ont emprunté
le secret aux vieux jardiniers rouennais et parisiens. Dans
ces deux villes, le secret de l ' essimplage était depuis long-
temps pratiqué. Un horticulteur de Saint-Mandé, M. Émile
Chuté, issu d 'une ancienne famille d'essimpleurs, vient de
rendre public le secret de ses pères dans une excellente
brochure sur la culture des giroflées.

Les deux petites rivières de Robec et d 'Aubette sont
aujourd'hui, surtout vers Darnétal, bordées de vastes jar-
dins maraîchers, et dans beaucoup de ces jardins la cul-
ture des fleurs est mêlée à celle des légumes; or, parmi
ces fleurs vous n'en trouverez pas dans ces jardins mixtes
de plus répandue que la giroflée, et je vous assure que
les jardiniers rouennais n 'ont nullement besoin d ' acheter
leur graine aux jardiniers d ' Erfurth.

Robec et l'Aubette font marcher sur leur passage un
assez grand nombre d 'usines, et c'est à ces deux cours
d ' eau très-certainement que la petite ville de Darnétal a
dû sa prospérité.

A Rouen même, la première de ces deux rivières, dans
la rue de Robec et dans la rue Malpalu, fait mainte-
nant encore marcher quelques moulins à blé, et l'Aubette,
dans les rues Préfontaine et Martainville, sert au même
usage.

	

La suite à une autre livraison.

TRAVAUX ANCIENS
COMPARÉS Aux TRAVAUX MODERNES.

Pour construire la pyramide qui servit de tombeau au
pharaon Chéops, il a fallu le travail de ceint mille hommes,
qu'on releva tous les trois mois, pendant trente ans.

Cette pyramide, vieille de six mille ans, a 146 mètres
de hauteur et 200 mètres de côté; c'est un entassement
de 11 000 mètres cubes de pierre.

Au mont Cenis on achève une galerie souterraine de
trois lieues, dont la section est de 48 mètres carrés. Ce
sera un demi-million de mètres cubes arrachés à la bar-
rière naturelle qui séparait la France de l'Italie. Pour ce
travail immense, si supérieur à celui des Égyptiens, il
aura suffi de dix ans et de cinq cents ouvriers relevés trois
fois par jour.

UNE CENTENAIRE.

Le cinq janvier mil sept cent quarante-un est décédée,
an Paon-Blanc, rue de la Mortellerie, Anne Oudette
Grappin, âgée de cent trente-quatre ans et dix mois,
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comme il nous a paru par l'extrait baptistaire délivré le
dix-huit septembre mil sept cent sept, signé et extrait par
Mre Thomas, curé de Balheram, proche Grez, en Franche-
Comté ; laquelle est née le cinq mars mil six cent six, veuve
en quatrièmes noces de François le Brun, procureur fiscal
de M. de Beaumont, quai des Théatins ; a été inhumée
le six, dans le cimetière de Saint-Paul sa paroisse, par
nous prétre soussigné, en présence de François Brinbour
son petit-cousin, et Thomas Viollette.

Signé : François Brinbour, Thomas Violet, et Jonchery,
prétre. (')

L'ÉMIR A LA RECHERCHE D'UN OEIL.

L'émir Abou -Bekr perdit un oeil dans une bataille
contre les chrétiens.

- Les chiens d'infidèles me payeront ce qu'ils m'ont
pris ! dit-il.

Il envoya chercher un grand nombre de captifs, et leur
fit arracher à chacun un oeil afin de remplacer le sien ;
mais il se trouva que pas un de ces yeux ne s'appareillait
avec celui qui lui restait : tous différaient de grandeur, de
forme et de couleur. L'émir Abou-Bekr était beau, et ses
yeux avaient été si doux et si limpides qu'on en vint à
penser que l'aeil d 'une femme pourrait seul remplacer l'aeil
qu'il avait perdu. Le choix tomba sur une belle jeune fille
chrétienne nommée Sancha. Elle fut amenée devant l'émir,
qui commanda au médecin d'enlever l ' oeil de Sancha et de
le replacer dans l'orbite vide.

La pauvre tille tremblait, se désolait, et par ses pleurs
endommageait la beauté de ses yeux. Un docteur turc,
qui était en grand renom parmi le peuple, et qui avait
de la reconnaissance et de l'humanité, se leva et demanda
une audience à l'émir. Il savait que l'opération, qui in-
fligerait une torture à la chrétienne, serait complètement

inutile au musulman borgne. De plus, une fois qu'en ses
voyages il était tombé de fatigue au bord d'un chemin,
Sancha l'avait secouru, et il voulait s'acquitter. Il alla
donc droit à l'émir, et lui dit qu'il possédait des `yeux de
cristal si admirablement colorés que personne ne pouvait
les distinguer d'yeux vivants. Il ajouta qu'ils seraient
d'une beaucoup plus grande durée et plus agréables à voir
que les yeux des chiens de chrétiens, qu'on ne pouvait
déplacer sans qu'ils perdissent aussitôt leur éclat et leur
consistance, comme lui- méme avait pu le remarquer.
L'émir en convint, et, ravi du brillant oeil de verre que
lui montra le docteur, il en demanda le prix.

- Je le donnerai en échange de l' esclave chrétienne.
L'émir, jugeant le marché avantageux, y consentit et

se fit mettre l'oeil de verre. Toute la cour en loua l ' éclat
et la beauté.

- Mais je n'y vois pas avec ! s'écria l'émir.
- Oh ! il faut lui donner le temps de_se faire à vos ha-

bitudes, répondit prestement le docteur. Vous ne pouvez
vous attendre à ce quecet oeil vous serve tout de suite
aussi bien que l'autre, qui vous sert depuis tant d'années.

Convaincu par la justesse de ce raisonnement, l'émir
se résigna et attendit. Le docteur se_ hàta d'emmener
Sancha hors de l'Espagne, et la rendit fidèlement Ô. ses
amis et à la liberté.

LA BASTILLE
ET SES SIMULACRES EN PIERRE.

Voy. la Table de trente années.

On lit dans Gilles Corrozet, le premier historien qui ait
écrit sur Paris avec quelques détails : « L'an mil trois cens
soixante-neuf, le vingt-deuxième four d'avril, furent com-
mencez les fondemens de la Bastille, à Paris, à la porte
Sainct-Anthoine , ainsi qu'on la voit à présent, et fuct la

première pierre assise par Hugues Aubriot (aucuns' disent
Ambriot), prévost de Paris; le tout aux despens du roy,
des deniers qu'il avoit donnez à la communauté des Pari-
siens. »

Puisque l'historien du seizième siècle mentionne la
pierre fondamentale du redoutable monument, nous rap-
pellerons ici en deux mots ce que devinrent celles qui tom-
bèrent sous les efforts du peuple le 44 juillet 1789. Le
sieur Palloy (=) ayant proposé de tailler, avec celles qu'avait
épargnées le canon, un simulacre de la. forteresse, et
d ' adresser ces Bastilles en miniature aux villes les plus

( 1 ) Extrait du registre des sépultures de l'église royale et paroissiale
de Saint-Paul, à Paris, pour l'année 1741 ( folio 1 verso). - Commu-
niqué par M. Bru.

(=) Voy. t. II, 1834, p. 159.

importantes de France, l'idée fut mise à exécution. Nous
offrons ici une de ces effigies, en faisant toutefois une ob-
servation. Lorsque l'on compare notre gravure à celles qui
nous sont transmises par les plans de Gomboust, de Jaillot,
de Turgot méme, on s'aperçoit de légères différences pré-
sentées par le souvenir iconographique -que nous reprodui-
sons : c'est que le démon de l'enjolivement s 'en est mélé,
et qu'il est bien rare, au dix-huitiémesiecle, de rencon-
trer cette fidélité archéologique à laquelle on tient tant
aujourd'hui, et à laquelle la photographie a condamné les
plus fantaisistes parmi les dessinateurs chargés-de repro-
duire l'aspect de nos vieux monuments. H est possible, du
reste, que les guérites à petit toit conique qu'on aperçoit
au sommet des tours, etqu'on ne trouve point sur les plans
anciens, aient été dressées en 4789. .
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UN GÉNIE DE VILLAGE.

Un Génie de village , par Stammet. - Dessin de Paquet.

Mon ami Cazan venait d'obtenir la grande médaille pour
un paysage intitulé modestement : Bruyères et bouleaux.
Cette oeuvre étonnante avait fait courir tout Paris, excité
l'enthousiasme d'une partie des peintres, et déchaîné l'en-
vie des autres. Cazan, comme la plupart des artistes, était
plus attristé de la critique que flatté de la louange. Son
succès, qui aurait dû le rendre le plus heureux des hommes,
ne fut pour lui qu' une source inépuisable d'ennuis et de
chagrins.

Pour le distraire et l'éloigner de Paris, je lui proposai
un voyage en Suisse.

- Va pour le voyage en Suisse, me répondit-il avec la
plus parfaite indifférence.

Arrivés en Suisse, nous vîmes, pour me servir de l ' ex-
pression d'un voyageur du dix-huitième siècle, « force
montagnes très-élevées, et force vallées très-profondes. »
Mais ni mon brave ami ni moi nous ne retrouvâmes, soit au
sommer des montagnes, soit au fond des vallées, notre en-
train et notre gaieté des années précédentes. Cazan n'avait
plus foi en lui-même; il faisait bien, par habitude, quel-
ques études par-ci par-là, mais sans goût et sans ardeur.
Plus d'une fois (symptôme grave!) il lui arriva de dé-
chirer la page de son album avec colère, ou de biffer
d'un grand coup de crayon furieux un paysage presque
achevé.
-

	

Décidément, disait-il avec un sourire contraint,
je n 'ai pas le sens de la montagne; et il me semble que

!'o3tr XXXIX. - !4MAns 1871.

ce maudit pays a brouillé dans ma tête toutes mes notions
de perspective.

A cela je ne savais que répondre; car la tristesse de
Cazan déteignait sur moi, et j'étais moi-même dépaysé et
découragé. Depuis quinze grands jours que nous vagabon-
dions par monts et par vaux, je n'avais pas trouvé à copier
un seul petit débris de l'époque de la renaissance. J'étais,
pour mon compte, rassasié de glaciers . et de montagnes,
assommé de pins et de mélèzes, et tout à fait irrité de ne
rencontrer que des chalets, et encore des chalets.

C'est dans cette mélancolique disposition d'esprit que
nous prîmes place un jour à la table d'une petite auberge.
Nous mangions sans dire mot, comme deux trappistes.
Quand nous firmes au dessert, Cazan tira de sa poche un
(le ces cigares filiformes que l'on appelle, je crois, des
vevey, et se mit en devoir de l'allumer, tout en critiquant
avec amertume la forme ridicule de ce produit de l ' indus-
trie suisse. Le malheur voulut que cet infortuné vevey,
trop comprimé à la fabrication , refusât obstinément de
prendre feu. Ce fut la goutte d ' eau qui fit déborder le vase
trop plein. Cazan jeta le cigaré avec colère, et s'écria avec
un ricanement d'indignation :

- Jusqu'à leurs cigares qui s'en mêlent!
L'indignation de mon ami avait quelque chose (le si en-

fantin que je ne pus m'empêcher (le sourire.
- Qu'est-ce que tu as encore à rire? me demanda-t-il

brusquement.
1o
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- D'abord, lui répondis-je avec une douceur affectée, je
te ferai observer que je ne ris pas, mais que je me contente
de sourire; deuxièmement, quand tu dis encore, tu com-
mets une- erreur-de fait; car c'est-bien la première fois que
cela m'arrive depuis des siècles que nous parcourons ce
pays. Ceci étant bien établi, je consens à t' avouer: ce qui
m'a fait sourire, Tu me fais penser, cher ami, à ton pauvre
vieux chien jaune...

- Cadmium ! s'écria-t-il avec surprise (').
- Cadmium en personne.
- Je ne vois pas , reprit-il d'un ton assez maussade,

quel rapport il y a entre ton serviteur et cette bête ma-
niaque qui avait l'idée fixe d'attraper un moineau.

- Comme toi tu avais l'idée fixe d'attraper une mé-
daille à l'Exposition de peinture.

- Mais cette médaille, je l'ai obtenue, tandis que Cad-
mium est mort, tu le sais bien, sans attraper l'ombre d'un
moineau. Donc, ta comparaison...

- Permets-moi seulement de la développer. Tant que
Cadmium était animé de l 'espoir d'attraper son moineau,
il était vif, il était gai : cela le tenait en haleine; il vivait,
enfin! Tant que Cazan était animé de l'espoir d'attraper
une médaille, il était gai : cela le tenait en haleine; bref,
il vivait. Si Cadmium eût attrapé son moineau, il eût dit
certainement : « Quoi t ce n'est que cela! » il serait:devenu
mélancolique, on l'aurait vainement promené en Suisse
pour le distraire ;'il aurait déclaré que toute pâtée lui était
désormais fade et nauséabonde. Cazan attrape enfin -sa
médaille. « Quoi! s'écrie-t-il bientôt, ce n'est que cela!» Et
voilà mon Cazan qui a des vapeurs, qui ne sait plus ce que
c'est que de tenir un crayon ou un pinceau; qui regarde
ce beau pays d'un oeil aussidédaigneux que le poète Al-
fieri, de dédaigneuse mémoire; il mange à cette table
même des truites exquises de l'air d'un moine qui se more
tifie; il s'en prend aux cigares de Vevey qui sont de bons
petits cigares; enfin il...

- Parbleu ! me répondit mon excellent camarade, il y
a peut-être du vrai dans ce que tu dis là. J'y réfléchirai.

A mesure qu ' il parlait, je voyais poindre sur ses lèvres
son bon sourire d'autrefois. Puis il fuma pendant quelques
minutes sans rien dire.

- Ti prêchés bien, reprit-il en me tendant la main
par-dessus la table, et je , me sens presque converti.

- Jusqu' à la prochaine rechute !
-=Sceptique!
- Plaisanterie à part, mon cher Cazan, je crois que tu

as assez boudé, ou plutôt que nous avons assez boudé la
critique. Souviens-toi donc une bonne fois que tu es un
grand artiste, et que les grands artistes sont faits pour la
gloire, et non pour le bonheur.

- Ces messieurs, dit l'aubergiste en entrant, son bon-
net de fourrure à la main, ne peuvent pas se dispenser de
voir la cascade...

Et il dit un nom barbare que je n'ai pas retenu, mais
qui se terminait certainement en bath. Je regardai Cazan,
et je crus qu'il allait envoyer promener brusquement et
l'hôte et la cascade.

-Nous la verrons donc, dit-il avec une résignation
philosophique.

Et il se leva.
- II y a encore, poursuivit l 'aubergiste, l 'homme qui

taille des images en bois; c'est très joli à voir. Un Anglais,
Messieurs, un riche Anglais, qui dînait à cette table où
vous êtes, a dit que cet homme-là était un « génie. »

- Nous le visiterons donc! dit Cazan, qui était en veine
de douceur et de résignation.

( 1 ) Voy. l'Idée fixe de Cadmium, t. XXXVIII, 1870, p. 222,226,
246.

L'atelier du « génie de village » était-à quatre portes dé
l'auberge. C'était une grande pièce claire et gaie. Nous
nous sentîmes, dés l'entrée, dans une atmosphère de bien-
veillance, de. bonhomie et de bien-être. Tout là dedans
respirait la simplicité et l'aisance. Le bois des bahuts lui-
sait, le cuivre de la lampe étincelait; le ronflement deux
et monotone du poêle faisait un accompagnement de basse
continue au chant capricieux. de la bouilloire. Le chat de
la maison, tout pensif, et rêvant, aux choses qui font rêver
les chats, était assis: bien à son aise, ,regardant le feu de
ses yeux à moitié fermés. Des chatons sous une table mon-
traient leurs petites frimousses futées -ot naïves. Il y avait
là enfin le p@le-mêle charmant de toutes ces choses do-
mestiques et ' familières qui parlent de si- près au coeur, et
racontent si éloquemment aux yeux tonte une vied 'hon-
néteté et* bonheur. Tout cela était tris-simple, et n'avait
cependant rien de vulgaire. Aussi, tableaux, gravures, es-
quisses, sculptures en bois, vases aux formes élégantes ou
étranges, réminiscences de l'art classique ou fantaisies de
I 'art villageois, tout le fouillis artistique enfin était en
harmonie parfaite avec le fouillis domestique, et avec ce
caractère d'aisance et- de bonhomie qui nous avait frappés
dés l'entrée;

Le « genre,» était ce que lon peut appeler un brave
homme, très-fier de son talent, mais pas du tout vaniteux.
Il n'avait jamais eu de maître, « ça lui était venu comme
ça,- d'idée,; et ça lui:avait toujours réussi », comme il nous
le disait lui-mémo. Il avait commence.. par découper -au
couteau,de ces petits chamois que tout voyageur qui se
respecte est tenu de rapporter - de son voyage en Suisse.
Puis il s'était lancé dans les ornements, puis dans les ma-
dones; Quelques gravures achetées à des colporteurs lui
avaient ouvert un horizon nouveau; il avait visité à pied le
nord de l'Italie-,' Celait la partie agitée et aventureuse de
cette, vie d'artiste. Puis il était revenu dans son village
d'où il n'était; jamais plus sorti, ayant femme et enfants,
et des commandes àne savoir où donner de la tête. Chose
rare! il était devenu prophète en son pays; sa femme l'ad-
mirait avec une foi naïve et touchante. Ses enfants s 'émer-
veillaient à lui voir si prestement tailler le bois. A chaque
oeuvre nouvelle sa bonne vieille mère entrait dans un éton-
nement -profond --d'avoir --pu-donner Je-juter- à un-homme
aussi « adroit. » Le vieux père jouissait silencieusement de
ce qu'il voyait et de ce qu'il entendait, et quand il parlait
de son garçon, c'était pour dire qu'il était la bénédiction
de sa vieillesse et l'honneur de ses cheveux blancs. Enfin,
les paroisses, à dix lieues à la rondo, se disputaient les
bonnes Vierges, les crucifix et* les chérubins du. « génie. »

- Parbleu! me- dit Cazan quand nous filmes sortis,
voilà au moins un confrère qui n'a pas à se plaindre du
sort. Tout le monde croit en lui, à commencer par lui-
méme, et il traverse doucement la vie, le bonnet sur
l'oreille, la pipe à la bouche, l'oeil brillant, les lèvres sou-
riantes, gagnant sans effort le pain dé sa famille et la dot
de ses enfants, sûr d 'avance de laisser sur ce coin de terre
une mémoire honorée et bénie.

- Tout ce que tu dis, repris je, est parfaitement juste.
Mais une simple question : voudrais-tu changer avec lui?

- Non 1 me répondit-il franchement; ma foi, non!
Et il ajouta d'un ton assez mélancolique :
- Et cependant je ne pourrais qu'y gagner.
- Tu ne penses pas, repris-je, un mot de ce que tu

dis. Dieu, qui sait bien ce qu'il fait, a mis cet homme à sa
place et toi à la tienne. Ce n'est pas ce que l'on peut ap-
peler un grand artiste, quoiqu'il ait du goût et un esprit
élevé. Il est fait pour la tâche qu' il accomplit, il a le mé-
rite de la bien accomplir, et la sagesse de ne pas chercher
au delà. Il est content de lui, parce qu'il a fait des dons
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de la Providence le meilleur usage qu'il en pouvait faire.
Il donne ici l'exemple de l'honnêteté et de la bonté; il
rend les siens heureux et fiers ; il réjouit par ses oeuvres
les yeux et le coeur de tous ceux qui l'entourent; il épure
leur goût, et leur donne idée de quelque chose de plus
relevé et de plus noble que les travaux et les soucis de la
vie de tous les jours. Cet homme-là, dans son coin de vil-
lage, avance à sa manière l'oeuvre de la civilisation : il a
de quoi être fier. II est heureux, par-dessus le marché;
tant mieux pour lui. Mais ce bonheur même, à quoi tient-
il? Probablement à la modestie du talent de cet homme;
s'il brillait davantage, il attirerait plus les yeux et aurait
des envieux. Suppose un instant qu'il y ait dans ce village
un second artiste pour décrier le premier : sais-tu si notre
homme serait plus sage ou plus heureux que toi?

- Alors tu crois que les hommes de génie ne sont pas
sur cette terre pour y être heureux?

- Je le crois fermement. Toutefois, comme il n'y a pas
de règle générale sans exception, c'est à toi d'être assez
philosophe pour tâcher de faire exception.

LES FENIANS.
TRADITIONS IRLANDAISES.

Les agitateurs irlandais qui, par leur persistante ré-
volte contre la domination anglaise, ont popularisé le nom
de Fenians, ne sont pas nés d'hier. Ce qui n'est plus qu'un
parti fut autrefois une nation. Elle avait déjà droit à sa
place dans l ' histoire vers la fin du cinquième siècle après
Jésus-Christ. Ses lois et ses coutumes, antérieures à l'ère
chrétienne, furent si longtemps respectées, qu'en 1550
un comte de Kildare ne les invoqua pas en vain pour sou-
tenir son droit.

Quelles étaient ces lois et ces coutumes, que n ' altérè-
rent, après la chute du culte ancien, ni l'établissement
d'une foi nouvelle, ni la rude épreuve des invasions victo-
rieuses? Pour le savoir, transportons-nous à l'époque loin-
taine où les chefs brehons , magistrats et poètes , instruc-
teurs et juges du peuple, convoquaient leurs justiciables
pour leur rappeler et leur origine antéhistorique peut-
être alors oubliée, et les droits et les devoirs de chacun
toujours sévèrement maintenus.

C 'est des lieux élevés que l'instruction descendait et se
répandait sur la foule. Supposons donc que l'assemblée se
tient sur le penchant d'une colline; celle, par exemple,
d'où les ruines d'Ardfinan-Castle dominent la vallée d 'Or,
ce sol fertile du comté de Tipperary. Nous Paissons parler
le brehon qui fait la leçon au peuple; voici, suivant la tra-
dition, ce qu ' il peut lui dire :

« Nos pères n'ont pas connu la servitude ; l'égalité d 'a-
bord a régné dans notre île : chacun alors était seul res-
ponsable de ses dettes et de ses crimes; puis il arriva qu ' un
jour le fils d'un roi de Phénicie nommé Fenius, cherchant
une terre où il pût fonder un royaume, aborda sur notre côte
méridionale; il soumit ses habitants, et pour perpétuer
dans la nation le souvenir de son nom d 'homme Fenius, il
lui imposa le nom de Feini.

A compter de ce moment, les enfants de la vaste Érin,
qui n'avaient formé qu'une seule famille, se divisèrent en
trois peuples : au midi, nous qui sommes les Feini ; au cou-
chant, il y eut les Ernaï; et au septentrion, les Uttoniens.

» Les temps se passèrent; les clans s'étant formés selon
le partage des terres, le droit de propriété fut reconnu ; il
créa la parenté sociale, qui étendit la responsabilité des
dettes et des crimes du débiteur insolvable et du coupable
impuni à ses parents jusqu' au dernier degré, et même,
de sa famille à ses voisins.

• » L'égalité n ' existant plus entre les personnes, le légis-
lateur partagea celles-ci en deux ordres : l 'ordre des chefs,
et l'ordre des brewy (les propriétaires):

» Il y a quatre degrés dans l'ordre des chefs : le chef-roi,
le chef brehon, l'évêque, et le chef-poète. Le pouvoir qu ' ils
tiennent de leurs titres ne leur est assuré qu ' autant qu'ils ne
cessent pas d'en être dignes; ils peuvent être dégradés : le
roi, s'il est injuste; l'évêque, s'il manque aux lois de la pu-
deur ; le poète juge , s'il est prévaricateur ; le chef-poète
(olscamh), s'il n'est pas capable de réciter les trois cent
cinquante histoires ou d ' improviser un quatrain.

» II y a deux degrés dans l'ordre des brewy : les pro-
priétaires du sol, et les tenanciers, c'est-à-dire ceux qui ont
droit au bail.

» Les bergers, les vachers, les charretiers et les arti-
sans composent une classe inférieure : par eux-mêmes ils
ne peuvent réclamer en justice; mais le devoir de leurs
maîtres est de poursuivre la réparation du tort qui leur a
été causé.

» Ce n'est qu'aux brewy du premier degré qu'appartient
l 'honneur de garder chez soi des animaux gras destinés
seulement à la boucherie, et d'habiter une maison à quatre
portes à travers lesquelles coule un ruisseau d ' eau vive. Mais
pour conserver ses privilèges, le brewy doit pouvoir en-
tretenir au moins deux cents ouvriers et posséder au moins
deux cents têtes de bétail. Il faut qu 'on puisse toujours voir
chez lui le chaudron pendu à la crémaillère, et que le chau-
dron soit toujours plein des trois espèces de viandes, boeuf,
mouton et porc, destinées aux visiteurs quels qu'ils soient,
envers qui il ne peut jamais cesser d'être préparé à exercer
les devoirs de l 'hospitalité.

» Ces visiteurs peuvent être le roi et la reine. On sert
à celui-là la hanche; à celle-ci, c'est le filet qu'on doit
servir. L 'évêque, le chef-brehon et le chef-poète ont droit
au même morceau que le roi. A un jeune chef il faut ser-
vir le gigot ; la tête revient au conducteur du char. Il se
peut que la justice et que, par conséquent, la puissance
du roi soit contestée; en ce cas il n'a plus droit qu'aux par-
ties inférieures de l'animal.

» Le clan, qui constitue la parenté sociale pour tous
ses membres , rend chacun responsable de la dette ou du
crime d'autrui. Au nord, au sud, à l'est et à l'ouest du lien
où un crime a été commis, les quatre tribus les plus pro-
ches sont responsables de ce crime si le coupable. s'est
soustrait au châtiment. Au deux côtés et aux deux bouts
de sa terre, chaque propriétaire doit garantie sur les bes-
tiaux de ses quatre voisins.

» La loi dit : « Tout ce qui fait rougir un homme, la
» diffamation, la satire, sont punies comme le vol et 1 ' assas-
» sinat. » La loi dit encore : « Ceux qui troublent l'as-
» semblée des chefs, ceux qui coupent les brides de leurs
» chevaux pendant qu'ils sont en festin, doivent être punis
» de l'amende la plus forte. Celui qui aura creusé le tertre
» de gazon où se tiennent les assemblées sera condamné
» à remplir de lait le trou qu ' il aura fait.

» Celui à qui un préjudice a été causé peut saisir les
» bestiaux et les meubles de son voisin si celui-ci est parent,
» même au dix-septième degré, de la personne qui lui a fait
» subir un dommage. A son tour, le parent lésé par cette
» saisie peut également saisir chez un plus proche parent,
» et ainsi de suite jusqu ' à ce que la succession de saisies
» atteigne le coupable. »

» La loi admet quatre sortes d'intéressés, soit pour lit

demande, soit pour la défense devant le juge; ces quatre
intéressés sont : la tribu du père, le chef du clan, l'É-
glise, la tribu de la mère ou celle du père nourricier.

» La loi ajoute : « Sont exceptés de la saisie ceux qui com-
» battent pour la tribu et ceux qui soignent un malade. »
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» Le droit de saisie qui s'exerce contre le parent naturel
ou le membre de la parenté sociale, ne s'étend pas à toute
chose : « Ainsi, dit la loi, tu ne dois saisir ni le jeu d'échecs
» du chef, ni le chien favori de la femme, ni les jouets des
» enfants. »

» La nation se divise en clans, qui eux-mêmes se subdivi-
sent en tribus. Nul ne peut faire partie du clan auquel il est
étranger par son origine. La parenté sociale n'appartient
qu'à celui dont la parenté du sang est prouvée. L'action
d' introduire dans le clan un enfant étranger constitue un
crime comparable au meurtre; c'est pourquoi quiconque
élève le fils d'un père inconnu est puni de la môme peine
que le meurtrier.

» Toutes ces choses sont écrites en berta-feini (idiome
primitif de l'Irlande) dans le Scotchas-Mar (recueil des lois
brehon). Les anciennes lois dont il se compose ont été
recueillies par neuf personnes : trois évêques, Patrick, Be-
nen etGaine* ; trois rois, Laeghaire, Core et Daire; puis
le maître de jurisprudence Rosa, le docteur de berta-feini
Dubtach, et le poète Fergus.

» Les interprètes du livre des lois peuvent errer; parfois,
en ce cas, on a vu la puissance divine se manifester mi-
raculeusement pour avertir le magistrat près de prononcer
un arrêt contraire à la bonne justice. Ainsi, il est dit qu'on
remarquait trois taches rouges sur les joues du brehon Seu-
l4lac-Aige lorsque le jugement était erroné, et que ces taches
s'effaçaient quand la sentence était équitable. Fuchta pro-
nonçait-il un mauvais jugement, tous les fruits tombaient
des arbres; il y avait, au contraire, abondance de fruits
quand ses arrêts rendaient à chacun ce qui lui était dù.

II y eut encore un juge nommé Morenn qui portait une
chaîne au cou. Elle le serrait à l'étrangler dès qu'in-
volontairement il se disposait à faire prévaloir l ' injus-
tice; la chaîne tombait d'elle-môme quand il donnait rai-
son au bon droit. » (1)

Et maintenant que nous avons laissé parler le brehon,
ne peut-on pas dire que de ces notes prises au courant
d'une lecture rapide il résulte ceci : pour l'Irlande , les
temps antéhistoriques se divisent en deux périodes, l'une,
celle de l'isolement, où, chacun en guerre contre chacun,
le principe de la responsabilité' personnelle n'était puis-
sant que contre le faible et s'arrêtait nécessairement
devant la sauvage raison du plus fort; l'autre, celle de la
parenté sociale , où le principe abusivement étendu de la
responsabilité mutuelle déplaçait le châtiment et proclamait
cette immoralité légale : « La justice est satisfaite lorsque
au défaut du coupable un innocenta payé pour lui. »

LA VILLA PALLAVICINI.

La villa Pallavicini est située à peu de distance de Gènes,
à Pegli, sur le chemin de Voltri. Les étrangers ne man-
quent guère de la visiter. On peut, en effet, leur recom-
mander cette promenade si_ leur séjour à Gènes doit être
de quelque durée, et s'ils n'ont pas encore vu, au début
de leur voyage, les grands parcs italiens et surtout ceux de
Rome, dont le souvenir pourrait, au retour, ôter beaucoup
à l'impression de celui-ci.

Création moderne d'une luxueuse fantaisie, la villa

La Villa Pallavicini. - Le Kiosque chinois; l'Escarpolette. - Dessin de Yan'Dargent.

Pallavicini a pour les habitants de Gènes et pour les voya-
geurs qui ont passé quelque temps dans ses murs, séparés
de la campagne par un amphithéâtre de montagnes, l'at-
trait de la verdure, des frais ombrages, des eaux abon-
dantes. Ce riant paysage est né, comme par enchantement,

sur un coteau aride où ne croissaient naguère que des
pins et quelques maigres vignobles. Des édifices en marbre
blanc de Carrare etde coûteuses curiosités sont dissémi-
nés dans le parc. Ils excitent, nous le savons, l'admiration

( 1) Jules de Lasteyrie, l'Irlande au cinquième siècle.
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d'un grand nombre de personnes ; mais s'ils attestent la
fécondité d'imagination de celui qui a conçu le plan de
ces jardins, ils ne font pas tous un égal honneur à son
goùt. Cependant on ne passe pas sans plaisir sous la grotte

de stalactites, construite avec des fragments recueillis et
transportés ici à grands frais. Un lac s'étend au-dessous,
que l'on traverse en barque, et quand, à l'issue, on se
trouve en face de la haute cascade qui l ' alimente de ses

La Villa Pallavicini. -Le Temple de Flore. - Dessin de Van' Dar6ent.

eaux, et que l'on aperçoit à une autre extrémité le petit
temple ionique consacré à Flore, étincelant de blancheur
entre les eaux où il se réfléchit et la sombre verdure des
pins, on ne peut nier que l'impression qu'on en ressent ne
soit très-agréable. liais un peu plus loin on aperçoit un
kiosque turc coiffé d'une sorte de turban ; d'un autre côté
se dresse un obélisque égyptien ; ailleurs, un pavillon
chinois entre deux légères passerelles conduisant à une
pelouse où des coussins en porcelaine du Japon sont placés
sur la rive pour le repos des promeneurs : de là ils peu-
vent jouir d'une admirable vue sur le golfe de Gènes , mais
elle leur apparait sous une arcade gothique. Toutes ces
architectures disparates n'ajoutent rien assurément à la
beauté et au charme de la nature.

D'aùtres plaisirs ont été réservés aux personnes qui
parcourent les jardins. Vous entrez sous un berceau où, si
toutefois vous êtes d'humeur à vous prêter à de pareils
jeux, le guide fait jaillir inopinément la pluie sur votre
tète; vous vous détournez et vous voulez fuir : des jets
d'eau arrivent en plein clans votre figure. Vous rencontrez
une escarpolette d'un nouveau genre, où vous êtes assis à
peine que d'autres jets viennent vous inonder. Singulière
invention d'un pays où les eaux partout jaillissantes ont
tant d ' agrément qu'on excuse même ces excentricités. Le
président de Brosses a plaisamment raconté l'aventure qui
lui arriva avec ses compagnons de voyage dans une autre
villa italienne, célèbre par les piéges du même genre
semés sous les pas des visiteurs. Quoiqu' il en eût été vic-
time, il était grand admirateur de ces jeux et de cette

abondance. Il en a parlé plusieurs fois ; il n'imaginait
point, disait-il, « d'ornements clans une vil;a comparables
à cette profusion de sources et d'eaux jaillissantes. Les
grandes sont toujours d'un goût noble, les petites d'un
goût agréable, qui quelquefois dégénère trop en badinerie,
surtout dans les jardins, où, à la vérité, cela est plus sup-
portable ; mais dans les grandes ce ne sont plus des filets
d'eau, mais des torrents, des rivières entières, qui s'é-
chappent de tous côtés. Outre l 'abondance naturelle de
l'eau, on sait encore en ménager la chute avec l'adresse
nécessaire pour lui donner la plus grande surface possible. »

M. MOREAU.

NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 66.

III

11. Verdoye va revenir ! M. Verdoye rapporte une
énorme cage toute pleine des plus jolis oiseaux du monde.
Mine Verdoye confie la grande nouvelle à Jeannette, qui la
confie à l'épicier, qui la confie à toute sa clientèle.

M. Verdoye arrive, bronzé parle soleil, la màchoire in-
férieure ornée d'une barbiche qui ressemble à celle de Pelé
le couvreur. Personne n'a été prévenu du jour, et cepen-
dant toute la ville est devant la porte de l'hôtel du Dau-
phin ; expliquez cela si vous pouvez. Le bruit court dans
les rangs pressés que M. Verdoye a l'air triste et préoc-
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capé. L'attention générale est fixée sur une grande cage
où sont les oiseaux des tropiques; mais la curiosité publique
est déçue : la cage est recouverte d'une épaisse chemise
de coutil rayé ; tout ce qu'on peut apercevoir, c'est l'an-
neau en cuivre qui surmonte la cage, et la naissance d'un
treillage peint en blanc. La foule désappointée murmure,
et en veut à M. Verdoye de ce désappointement. Des bruits
fâcheux circulent : son voyage l'a changé (pas en bien,
naturellement); il a l'air dur ; il est devenu cachottier. C'est
un véritable Américain; voyez plutôt celte barbiche! Un
petit garçon, plus hardi que les autres, a regardé dans la
poche entr'ouverte du paletot de M. Verdoye ; il y a vu un
objet brillant, métallique. La personne à qui il confie cette
particularité déclare que c'est la crosse d'un pistolet; trois
rangs plus loin, on dit qu'il a armé son revolver; trois
rangs plus loin, on affirme qu'il en a menacé la foule. La
foule se disperse mécontente : M. Verdoye est impopulaire !

M. Verdoye recommande ses bagages à un gros garçon
d'écurie très-crépu, avec des brins de paille dans les che-
veux et dans les favoris. Puis il offre vivement son bras
gauche à Mme Verdoye, prend la cage de sa main droite,
et revoit enfin ses pénates:

IV

Que se passa-t-il derrière la porte verte, à bouton de
cuivre luisant, qui se referma sur les deux époux? Comme
je n'y étais pas, je ne puis le dire; je ne puis que rappor-
ter les versions qui, le soir. même, coururent toute la ville.

Selon Mme Forget, M. Verdoye, sans même ôter sa
casquette de voyage, sans embrasser l 'épouse dévouée qui
avait pleuré son départ, qui avait compté en gémissant (et
en surveillant la rue Pavée) les jours de son absence, avait
croisé les bras comme cela (et M me Forget croisait les bras
avec une énergie virile sur sa casaque de soie qui en gé-
missait). Puis il avait dit : « Madame, on se forme à voya -
ger. J'ai appris par là-bas que l'homme est le souverain
maître et que la femme est son humble servante. Autre-
fois, soit par ignorance de mes droits, soit par faiblesse de
caractère, je me suis laissé, si j'ose ainsi parler, mener
par le bout du nez. Désormais les choses seront ici ce
qu'elles auraient dû toujours être ; ma devise sera : Ce que
je veux, je le -veüi. (= Il paraît, dit MMe Forget, que tous
les Américains sont comme cela.) Votre devise, à vous,
sera : Entendre, c'est obéir. (C'est encore un mot d'Amé-
rique.) » Et comme la pauvre femme épouvantée ne trou-
vait pas un mot à répondre, le monstre, profitant de son
silence, continua ainsi : «Voici une première épreuve que
je veux faire de votre soumission. Vous m'avez demandé
des colibris, n'est-ce pas? » Alors, enlevant brusquement
la couverture de coutil : « Eh bien, voici un perroquet ! »

Comme Mme Verdoye tremblait de tous ses membres et
parlait de s'évanouir, M. Verdoye lui avait conseillé de
n'en rien faire si elle ne voulait pas avoir à s'en repentir,
et il avait tiré de sa poche un pistolet, le même que le
petit garçon y avait vu.

Alors il avait montré son mépris pour l ' institution sacrée
de la famille, en plaisantant la « haine héréditaire» et l'ar-
rière-grand-père du grand-père de sa femme ; puis il
avait exigé d 'elle, avec les menaces les plus terribles, le
serment de s'attacher au perroquet et de le traiter comme
son propre fils.

Voilà ce que disait Mme Forget. - La preuve que tout
cela est vrai, ajoutait-elle, c'est que Mme Verdoye (pauvre
femme!) est obligée d'avoir çe maudit perroquet, qu'elle
déteste, auprès de son fauteuil et de sa table à ouvrage !

v

Mais, comme dit le proverbe, qui n'entend qu'une cloche

n'entend qu'un son. Une personne qui était liée avec une
amie de la tante de Jeannette m 'a raconté les choses tout
autrement.

M. Verdoye, une fois à l'abri de I'insupportable curio-
sité des indigènes de la rue Pavée, prit dans ses bras l ' ex-
cellente ménagère qu'il avait quittée si à contre-coeur,
et l' embrassa bien fort sur les deux joues en pleurant de
joie, comme un brave homme qu 'il est. Puis ils s ' assirent.
Alors il lui dit que l'affaire s'était arrangée (Jeannette ne
savait pas quelle affaire) ; que leur petite fortune, un in-
stant compromise, était maintenant à l'abri. Une seule
chose lui causait du chagrin, mais, là; un vrai chagrin !
Il avait manqué, bien malgré lui, à la promesse qu'il avait
faite de rapporter des oiseaux rares. Il en avait embarqué
une pleine cage; mais, pendant la traversée, un voyageur
qui débarquait à un endroit dont Jeannette avait oublié le
nom, profitant de ce que M. Verdoye souffrait du mal de
mer, avait fait un échange de cages.

Quand M. Verdoye: s'était aperçu qu'à la place de ses
jolis petits oiseaux on lui avait laissé un odieux perroquet,
son premier mouvement avait été de jeter cet animal ii la
mer. Puis il en avait eu pitié ; il l'avait gardé pour le don-
ner au premier marchand d'oiseaux à son arrivée au Havre.
Mais il s'était trouvé si pressé par le départ du trmn qu'il
avait apporté l'oiseau jusque chez lui sans savoir que dé-
cider.

C'est alors qu 'il avait enlevé la couverture de coutil et
avait découvert aux yeux surpris de Mme Verdoye un ma-
gnifique kakatoès d'une blancheur de neige, avec une belle
huppe pourprée que dans son effroi il venait de dresser
tout entière.

Mme Verdoye ne montra aucun symptôme d ' évanouisse-
ment; le voyageur en fut si agréablement surpris qu'il
tira de sa poche une énorme tabatière d'un métal brillant
et aspira deux prises consécutives, suivies à courte distance
d'une troisième. Cette tabatière était la seule arme offen-
sive qu'il eût dans la poche de son paletot; Jeannette l'a
affirmé bien des fois.

- Le perroquet qui a mordu le grand-père de mon
arrière-grand-père était rouge et vert, c'est une tradition
de famille, reprit M me Verdoye; celui-ci est du plus beau
blanc; il ne me cause donc ni effroi ni horreur. Je l'ai-
merai, je crois, autant que j'aurais aimé les colibris; car
si ce n'est pas le même oiseau, c'est la même intention de
ta part. Je l'accepte avec beaucoup de reconnaissance.

•« Voilà, ajoutait Jeannette, comme les femmes savent
triompher de leurs répugnances; voilà quelle délicatesse
elles savent montrer dans les grandes occasions. »

Telle est la version de Jeannette, et ie la crois préfé-
rable à celle de Mme Forget pour bien des raisons, et pour
celle-ci entre autres, qu' il faut toujours: croire un domes-
tique quand il dit du bien de ses maîtres.

VI

- Votre réflexion est juste, dis-je à François ; mais,
mon ami, dans tout cela je ne vois rien^qui se rapporte à
M. Moreau.

- Ça va venir, Monsieur, mais il faut un peu de pa-
tience.

Quoi qu'il en soit, le kakatoès prit place à la fenêtre
préférée de Mm e Verdoye, et causa par ses faits, gestes et
paroles une telle surprise et une telle admiration dans la
ville de Méry-Partout, que•toute la population défila en
détail sous les fenêtres de la maison Verdoye. On y a même
vu les gendarmes de la brigade, en dehors de leur service,
bien entendu.

Cet animal avait une manière à lui non pas précisément
de rire, mais de ricaner, si surnaturelle et si diabolique
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que les personnes les plus braves éprouvaient un certain
malaise. Quelquefois il vous regardait avec une fixité in-
supportable, la tète un peu de côté et la huppe hérissée,
et alors les petits garçons demeuraient muets de surprise
ou s'enfuyaient avec des cris de paon.

On avait distingué surtout trois phrases, ou plutôt trois
espèces de proclamations, qui doivent appartenir à quelque
langue de païens, et qui semblaient correspondre chacune
à un état particulier de l ' âme de cette extraordinaire créa-
ture.

Au beau milieu du silence de la rue Pavée, on entendait
tout à coup comme une fanfare : Ah ! ah ! yo leu go , yo

tengo! et alors il se laissait tomber brusquement, ne se
retenant plus que par une patte ; se balançait la tête en
bas, et tordait son cou avec la lenteur hideuse d'un Ïer-
peut engourdi qui déroule ses anneaux.

D'autres fois c'était : 1Varanjas ! naranjas ! naranjas
et il se promenait, avec un empressement gauche et ridi-
cule, d'un bout à l'autre de son perchoir, penchant la tête
comme un gros monsieur myope qui chercherait son lor-
gnon par terre. Et les bonnes femmes qui apportaient leur
beurre et leurs poulets au marché se signaient en passant
devant cet animal évidemment possédé du démon , et qui
savait « parler païen. »

D'autres fois il toussait comme pour s'éclaircir la voix,
préludait par quelques accords qui imitaient à s'y mé-
prendre le son de la guitare : Front, from, front; puis,
d'une voix dolente et les yeux fermés, commençait avec
une grande componction une espèce de cantilène : Cautivo
en la urina del Moro. Arrivé à Moro, il s'arrêtait brus-
quement et rouvrait les yeux. Alors, aussi roide qu'un sol-
dat anglais à la parade, il regardait obstinément un point
quelconque, et semblait déclarer qu'il n'était pour rien
dans ce qu'on venait d'entendre ; que c'était peut-être
M me Verdoye qui venait de chanter; que quant à lui, il
mettait la ville tout entière au défi de lui prouver juridi-
quement qu'il eût seulement ouvert le bec.

Parmi les gens du pays, les uns l'appelaient Yo-Tenyo
et les autres Moro. Moro prévalut, par cette raison bien
simple qu'un honorable huissier de la ville s'appelait Mo-
reau , et que les gens aiment toujours à taquiner leurs
voisins, surtout quand leurs voisins sont des huissiers.
Comme les habitants du pays se connaissent tous familiè-
rement et s'appellent rarement «Monsieur» entre eux,
pour distinguer àforeau l'huissier de Moreau le perroquet,
tout le monde appelle ce dernier Monsieur Moreau.

La fin à la prochaine livraison.

PERFECTIONNEMENT DES MACHINES A COUDRE.

Le mouvement oscillatoire des pieds sur la pédale de la
machine à coudre n'est pas seulement une cause de fatigue,
ce peut être aussi un inconvénient pour la santé. On a ima-
giné de rendre ce mouvement inutile au moyen d'un triple
ressort roulé sur un axe et caché dans un cylindre. La ma-
chine se monte comme une grosse pendule ou comme un
tournebroche, au moyen d'une clef ou d'un tourniquet. La
détente, convenablement réglée, dépense peu à peu la
force emmagasinée dans le ressort tendus.

LE CHARDONNERET ET LE CYGNE.

-Tais-toi, petit babillard, disait le Cygne au Char-
donneret; tu me provoques à chanter, et tu sais que pour
la suave mélodie de ma voix je n'ai jamais eu de rival chez
les oiseaux !

Le Chardonneret continuait ses roulades, et le Cygne
reprenait :

-Voyez l'insolent! Si je ne t'humilie pas en chantant
à mon tour, rends grâce à ma grande indulgence.

- Plaise à Dieu que tu veuilles chanter ! lui répondit
enfin l'oiseau musicien ; tu ravirais sans doute ceux qui
t'écoutent en faisant entendre ces superbes roulades que
personne n'a entendues, bien que ta voix soit plus célé-
brée que la mienne.

Le Cygne voulut chanter, et poussa un cri rauque.

C'est une belle chance d'arriver à la réputation sans
mérite; mais on est exposé à la perdre dès qu'on veut
mettre ses talents à l'épreuve. (')

COMPLAISANCE.

Le besoin que mous avons de la complaisance des autres
devrait nous rendre plus complaisants.

Traité du vrai mérite de l'homme.

A QUOI SERT LA SCIENCE?

A tout. On pourrait écrire des volumes sur les applica-
tions les plus extraordinaires, les plus inattendues et les
plus profitables des connaissances positives. Ce n'est pas
ici le lieu d'entreprendre cette tâche ; je me contenterai
d'une anecdote maritime où la physique, la zoologie et la
géologie réunies auraient pu conjurer et ont certainement
amoindri les dangers d'un échouage qui aurait pu entraîner
la perte du navire, et par un mauvais temps celle de l'é-
quipage.

Je m'étais embarqué à Scarborough, jolie ville de la
côte est de l'Angleterre, sur un bateau à vapeur qui devait
me déposer le lendemain à Douvres , avant le départ des
paquebots qui font le trajet de cette ville à Calais. Le matin,
nous étions dans le détroit, mais enveloppés d ' une brume
épaisse ; de l'arrière on ne distinguait pas l'avant du na-
vire. Le capitaine savait qu ' il était près de la côte, la sonde
accusait une profondeur de 40 mètres ; la prudence con-
seillait de mouiller une ancre et d'attendre que la brume
fût éclaircie ; mais le navire devait arriver à Douvres à neuf
heures du matin, heure du départ du paquebot de Douvres.
Le capitaine se contenta donc de ralentir la marche du
navire. Le sifflet de la machine se faisait entendre à de
courts intervalles, afin d'avertir les bateaux qui auraient
pu se trouver devant nous , et d'éviter ainsi un abordage
dangereux. J'étais inquiet, et en écoutant attentivement
les coups de sifflet j'entendis l'écho de chaque coup réper-
cuté par la côte : c'était une preuve que nous étions devant
de hautes falaises. Au moyen d'Iuie montre à secondes, je
constatai qu'il s'écoulait quatre secondes entre le bruit du
sifflet et son écho. La température de l'air indiquée par le
thermomètre était de 10 degrés centigrades; à cette tem-
pérature le son parcourt 340 mètres par seconde : en quatre
secondes le son parcourait donc la distance de 1360 mètres
du navire à la falaise, et sous forme d'écho de la falaise au
navire. Il faut donc prendre la moitié de cette distance ,
soit 680 mètres, pour avoir la distance du navire au pied
de la falaise, distance très-rapprochée pour un grand bâ-
timent comme le nôtre. Ainsi, malgré la brume, l ' acous-
tique nous donnait une mesure exacte de l ' intervalle qui
nous séparait de la côte. Un autre signe nous indiquait
qu'elle était très-rapprochée. J'entendais les cris de nom-
breuses mouettes (Larus) qui remplissaient l'air de leurs
voix discordantes : or ces nuées de mouettes se tiennent

( 1 ) Th. Yriarte.
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toujours dans le voisinage des falaises ou des écueils ; ce
sont les males qui se jouent dans les airs et pêchent des
petits poissons et des mollusques, pendant que les femelles
couvent leurs oeufs dans les rochers inaccessibles. Je com-
muniquais ces observations au capitaine, lorsque le navire
s'arrêta brusquement : il était échoué. La brume ne se
dissipait pas, on ne distinguait rien à terre; cependant
peu à peu elle s'éclaircit, et nous vîmes que nous étions à
300 mètres de terre, au pied des hautes falaises qui se
terminent à Douvres par celle qui porte le nom de Shaks-
pcare. Ces falaises sont composées de craie blanche. La
marée baissait, le navire se couchait peu à peu sur le flanc.
Le capitaine était fort inquiet : le navire pouvait avoir eu
des avaries dans la quille, et peut-être se défoncer en res-
tant pour ainsi dire à sec. Je pus le rassurer : en effet, la
craie blanche est, comme on sait, une roche molle, friable,
se laissant écraser facilement ; en se couchant, le navire se
faisait pour ainsi dire un lit dans la-roche. Une autre con-
sidération me rassurait : les falaises crayeuses s'éboulent
sans cesse et reculent ainsi, eu s'éloignant de la côte, vers
l'intérieur du pays. Ces faits sont connus sur les côtes de
Normandie comme sur celles d'Angleterre. Je voyais de
nombreux éboulements à terre, et les rochers sur lesquels
nous étions échoués n 'étaient qu 'un éboulement qui était
tombé dans la mer à l 'époque où la falaise plongeait im-
médiatement dans les flots. Les écueils sur lesquels nous
étions couchés ne formaient donc pas un tout compacte et
continu ; c ' étaient des blocs et des fragments séparés, qui
n'avaient aucune cohésion entre eux et se déplaçaient ou
s ' écrasaient sous le poids énorme du bateau à vapeur. Une
avarie n'était donc pas à craindre comme sur des roches
dures, le granite, le gneiss ou des calcaires compactes. Le
navire s ' inclinait doucement; on chercha à le soutenir au
moyen des grandes vergues placées comme des béquilles
du côté qui s'abaissait de plus en plus. Deux d'entre elles
se brisèrent sous l'énorme poids, et le navire acheva de se
voucher sur le côté. Son inclinaison était de 20 degrés, et
l'on avait peine à se tenir sui le pont. Vers midi, la marée
commença à monter ; bientôt le navire se releva un peu,
et à mesure nous apercevions que la mer prenait autour
de-nous une teinte laiteuse : c ' était la craie écrasée par le
poids du steamer qui se mêlait à l'eau, et nous avions la
preuve que le navire s 'était fait un lit au milieu de cet
éboulement sous-marin. Un remorqueur à vapeur était
venu de Douvres et aida le navire à se relever. A deux
heures nous étions à flot, et une heure après nous entrions
dans le port de Douvres.

On voit que des considérations empruntées à des sciences
en apparence tout à fait étrangères à l'art de la navigation
ont failli prévenir et ont, en tout cas, permis de prévoir
l'issue heureuse d'un échouage qui aurait pu devenir fu-
neste si la mer avait grossi. Cet exemple entre mille prouve
qu'il n'est point de connaissance inutile, et qu'une étroite
spécialité dans le savoir équivaut presque à l'ignorance.
Cela est vrai des nations comme des individus. L 'IGNO-

RANCE EST LE PLUS GRAND DES MAUX; SAVOIR, C 'EST

POUVOIR.

BOUCLE DE BAUDRIER DU SIXIÈME SIÈCLE.

Cette boucle a été trouvée en 4850, dans un cercueil
de pierre découvert dans la nécropole située sur le 'mont
Phaunus, aujourd'hui Saint-Vigor le Grand, près de
Bayeux. Elle est en cuivre jadis argenté, et présente à sa
surface interne quatre petits tenons percés de trous servant
à la fixer au cuir au moyen de petites brochettes de fer.

1V!. Lambert, dans le remarquable travail qu'il a publié

en 1849 sur l ' ancienne _nécropole d'Augustodurus (Bayeux),
décrit une boucle dans le genre de celle-ci , trouvée au
même lieu, mais â laquelle manque l 'ardillon.

Il pense que ce spécimen de l'art gallo-romain est con-
temporain de Constantin ou de ses enfants. Il regrette,
ajoute-t-il, qu'aucun symbole religieux ou autre n'ait été
découvert et n'ait pu servir à déterminer_ d'une manière à
peu près précise la date de fabrication.

Quand M. Lambert écrivit sa notice ('), la boucle qui nous
occupe n'était pas découverte, et lorsqu'on lui en fit la
communication, il n'hésita pas à fixer à la moitié du
sixième siècle l'inhumation de son propriétaire.

Sa conviction était basée sur ce fait, que la lutte entre
le druidisme et le catholicisme s ' étant produite dans la

Boucle de baudrier du - sixième siècle (e).- Dessin de le Pippre.

Seconde Lyonnaise vers la moitié du sixième siècle, c'est à
cette époque seulement que le symbole,, de la croix fut mêlé
dans les ornements aux armes et aux insignes de guerre.
Or, la croix que , l 'on remarque sur là, boucle en question,
et qui fait le principal motif d'ornementation du panneau
central , ne' laisse aucun doute dans l'esprit de l'obser-
vateur.

(') Voy. Société des_ antiquaires de Normandie , t. XVII; ou la
Notice publiée par M. Lambert, 184, Caen, tiardel.

(2) La boucle de ceinturon ou de baudrier dont M. le Pippre nous a
envoyé le dessin (de grandeur. exacte) fait partie de la collection de
M. Doucet, à Bayeux (Calvados).
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Portail de la Vierge, entrée latérale de l'église collégiale de Notre-Dame, à Huy. - Dessin de F. Stroobant.

Iluy est une ville de Belgique d'environ 10000 habi-

tants, située entre Liége et Namur, sur les bords de la

Meuse qui la divise en deux parties. Mais elle tire son

nom (en flamand Hoey) de celui d ' une autre rivière

dont les eaux impétueuses y donnent l'activité à un grand

nombre d'usines. Elle était connue sous le nom de Porlus

Ilojus dès le temps des Romains, qui la prirent au peuple

des Condruses. Après l'invasion des Francs , elle eut ses

comtes indépendants jusqu'à la fin du dixième siècle. En

985, elle devint et elle resta jusqu'aux temps modernes

une des « bonnes villes » de l'évêché de Liége.

La situation de Huy sur la Meuse lui donne une impor-

tance stratégique qui lui a quelquefois coûté cher. En 1639,

Villeroi détruisit son beau pont de pierre qui datait des

dernières années du treizième siècle ; il ne fut reconstruit

TOME XXX1X. - Malts 1871.

qu'un an avant la mort de Louis XIV : ce pont est encore

une des curiosités de la ville. Il est formé de neuf arches

bâties en pierre de taille, et mesure 57 mètres de long.

Après les guerres de l'empire, quand la frontière française

fut délimitée avec tant de soin par les alliés pour nous affai-

blir et fortifier les pays voisins, on rebâtit aussi la citadelle

de Huy sur l'emplacement de son ancien château fort. La

direction des travaux fut confiée à des ingénieurs anglais

qui en firent une formidable position militaire.

La gravure qui accompagne cet article offre la vue du

portail de la Vierge, qui sert d'entrée latérale à l'église

collégiale de Notre-Dame. Ce portail, comme l'église elle-

même, appartient à des époques et à des styles différents.

La double arcade, le trumeau, les tympans ornés de

sculptures représentant des sujets de la vie de la Sainte

11
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Vierge, les colonnettes qui servent de support aux statues
de Notre-Dame et de deux saints ivèques, sont des ou-
vrages du quatorzième et du quinzième siècle. La construc-
tion supérieure, oit, deux figaros en pendant (la Salutation
angélique) sont encastrées entre des pilastres cannelés,
appartient à la renaissance. Cette entrée conclue au chevet
du choeur. L'église est remarquable par son architeetiire
la rose qui décore sa façade est très-vantée et digne de
l'étre.

On peut encore Iller voir à Huy, sur la place principale,
la fontaine dont le bassin de cuivre porte de curieuses
figurines.

supérieur au garçon inférieur.
. .

Le garçon infatua:, levant la tète de mon câté, m 'a-
dressa un sourire bienveillant, et s'escrima sur la bottine
avec un redoublement d'activité qui prit bientôt' tons les
caractères d'une fureur acharnée. Je tompris, sans qu'il
eùt dit un mot, qu'il allait se. hâter d'en finir moles bot-
tines , et qu'il se ferait ensuite un plaisir de m'accompa-
gner.

Les cordonniers, dit-on,: sont les plus mal chauSsés. De
tous les habites- de l'hôtel du Dauphin, le cireur était le
plus mal ciré. II est vrai que des souliers luisants eussent
fait honte à son vieux pantalon tout «imposé de pièces
multicolores, et à sa vieille veste de Marin, une fois trop
grande pour lui,' Par parenthèse, comment cette veste de
marin était-elle venue s'échouer, à deux cents lieues de la
mer, sur les épaules de Pollet? Je ne cherchai pas à ré-
pondre à la question ; car on n'en finirait jamais si l'on
voulait résoudre tous les problèmes que l'on rencontre sur
son chemin.

VIII

Pollet marchait aussi près de moi que cela lui était pos-
sible sans me frôler ; il avait l'air très-fier de la mission
qui lui avait été confiée, et semblait décidé, coûte qne
coûte, à me préserver de tout danger. Tous les dix pas il
tournait vers moi sa face blafarde, où l'on découvrait si
peu d'intelligence que ce n'était pas la peine d'en parler,
mais qui rayonnait de la plus franche bonté. Les gamins
que nous rencontrions l'accostaient sans cérémonie et lui
criaient :

- Je parie que tu le mènes encore rue Pavée, celui-là 1
- Bien des choses de ma part à M. Moreau. -- Tu gran-
dis, Pellet; voilà ta veste qui sera bientôt trop courte.

Pollet semblait infiniment réjoui de ces facéties, et ré-
pondait par de bons sourires, comme un acteur applaudi.

Du bout de la rue j'aperçus M. Moreau sur son per-
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PORTE-CIERGE EN CUIVRE ÉmmtLÉ ET DORÉ
DU QUA'rOnZelt SIÉCI„.E.

Voici quelques renseignements empruntés à M. Goudon
de Lajande au sujet du porte-cierge dont la gravure a été
publiée tome XXXVII, 1869, page 32. (»

Ce porte-cierge, découvert près de la rivière de Gar-
tempe, au bas des rochers que dominait autrefois le châ-
teau de Montmorillon, présente la forme d'une coupe ren-
versée à six pans, reposant sur trois petits pieds en cuivre
doré. Son diamètre est de Om .l 0 à la base, et de Om .05
à la partie supérieure, légèrement et irrégulièrement ar-
rondie. Un trou percé au milieu fait présumer que jadis
une pointe en forme de cône y était adaptée pour recevoir
le cierge qui devait y brûler. La hauteur totale, non com-
pris la pointe, est de Om .05. Sauf cettO pointe dorée, brisée
depuis fort longtemps sans doute, le reste du porte-cierge
est assez bien conservé. Son ornementation se compose
de six écus armoriés, formant comme les lobes d'une ro-
sace autour de la pointe dorée; ces écus, semblables de
deux en deux, sont l e de France-, qui est d'azur aux
fleurs de lis sans nombre; 20 d'Angleterre, qui est de.

( 1 ) &Irait des Bulletins de la Société des antiquaires de l'ouest.
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Quand je demandai à. François s'il pourrait me memir

	

voir M. Moreau avant le déjeuner,. -

	

-'
- Oh ! Monsieur, dit-il d'un ton suppliant, je l'ai déjà-

tan t vu ! Si ça-vous était égal, Pellet sait où c'est.
Et sans attendre ma décision, s'avança jusque sur la

galerie de bois où donnaient les portes des éhambreà, ,et
se mit à crier : Pellet! »d'une voix qui fit' retentir la
vieille cour et mit en fuite une famille de poulets qui se
chauffaient au soleil sur un fumier. A la dixième somma-
tion apparaît au-dessous de nous un jeune garçon avec
une tête filandreuse, des sourcils etiles cils blancs, la main
gauche plongée dans une bottine à moitié cirée, la droite
armée d'une brosse.

- Tu vas conduire Monsieur nie Pavée, dit le garçon
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gueulés à trois léopards d'or ; 30 enfin, parti de Navarre ,
qui est de gueules aux chaînes d'or posées en orle, en
croix et en sautoir; et de Champagne, qui est d'azur à la
bande d'argent côtoyée de quatre bâtons d'or, deux de
chaque côté, potencés l 'un dans l'autre.

En les comparant l'un avec l'autre, on y verra que les
bâtons d'or potencés l'iin dans l 'autre ne sont pas aussi
nettement accusés dans le porte-cierge, oit ils ressem-
blent, par l'incertitude de leurs lignes, plutôt à une sorte
ale méandre qu'à la figure héraldique indiquée par tiulson.
Quoi qu ' il en soit de cette différence réelle, il n 'est pas
possible d'admettre que ces armoiries soient autres que
relies de Champagne.

Des ornements épargnés dans le cuivre doré se déta-
cltent sur le.fond d'azur, et remplissent les intervalles
entre les écus. M. de Laborde affirme, dans sa notice sur
les objets du Musée du Louvre, qu'il existait aussi de ces
parte-cierges en or et en argent; mais ils ne sont pas par-
venus ,jusqu' à nous; et, s'il eu a réellement existé, la ri-
chesse de la matière les a sans doute fait fondre dans le
creuset. L'un de ces meubles existant au Musée, et dont
ce savant antiquaire donne la description , est , à l'excep-
tion des armoiries, en tout semblable à celui qui a été
découvert à Montmorillon. Ils étaient , par leur volume,
leur poids et leur forme, très-portatifs et très-commodes.
aussi devaient-ils faire partie du bagage des grands per-
sonnages. Ils pouvaient servir soit aux cérémonies du culte,
soit au service intérieur des châteaux. Il était, en effet,
facile de les placer sur les autels, les corniches et les cha-
piteaux des églises ou chapelles, de même qu'ils pouvaient
être disposés dans les salles de festin et de réunion, soit
en files, soit superposés. La plus grande partie de ces ob-
jets était fabriquée par les émailleurs de Limoges.

Quant aux armoiries royales et princières qui décorent
celui qui a été trouvé à Montmorillon , il n'y a pas lieu de
s'en étonner. La baronnie de Montmorillon, outre sa si-
tuation avantageuse, qui en faisait la clef du haut Poitou
et de la basse Marche, possédait un château fort, protégé
par les défenses naturelles de sa position : aussi cette ba-
ronnie fut-elle enviée par les différents partis, ce qui lui
valut de nombreux changements de possesseurs et de for-
tune. Les rois de France eux-mêmes attachèrent de l ' im-
portance à la possession de cette cité.

CE QU'ON PENSAIT DE LA VIE FUTURE
AL' TEMPS D ' uoiànE. (')

« Grands dieux! même dans la demeure d'I-Iadès, il
subsiste donc de l'homme une âme et un fantôme ; mais
la réalité de la vie les a complètement abandonnés. » Ce cri
qui s' échappe de la bouche d'Achille après de vains efforts
pour saisir pendant la nuit le fantôme de Patrocle, est
l'exacte impression de la vague croyance des contempo-
rains d'Homère. Tout ne périt pas avec le corps qui est
étendu sans force sur le sol, qui sera déchiré par les bêtes,
ou que dévorera la flamme du bûcher, et dont les cendres
se disperseront aux vents ou disparaîtront sous la terre,
C'est ce que l'homme, dans le doute qui le saisit à la pen-
sée de sa fin, a besoin de croire ; et l ' assurance qui lui
est donnée à ce sujet est accueillie par lui avec une recon-
naissance mêlée de tristesse,, car il apprend aussi combien
ce que la mort épargne est incomplet et faible.

Après avoir admiré clans Homère tant d ' images de la
grandeur morale, on est surpris de voir à quel point sa
conception de la vie future est grossière et matérielle.

( 1 ) Extrait du beau livre de M. Jules Girard, le Sentiment religieux
en Grèce, d'Homère ri Eschyle. Paris, 1869.

« Déesse, chante la colère d'Achille, fils de Pélée, colère
funeste qui causa mille maux aux Grecs, précipita chez
Hadès les âmes valeureuses de nombreux héros et les livra
eux-mêmes en proie aux chiens et aux oiseaux... , » Eux-
mêmes, c'est leur corps avec leur sang, avec leurs nerfs,
avec le principe et les agents de leur force, il faut mémo
dire de leurs passions et de leur intelligence. Car voyez
quelle est la nature de ces âmes qui accourent à l ' évoca-
tion d'Ulysse. Avant d 'avoir bu du sang des victimes, elles
sont là sans connaissance et sans souvenir, images incon-
sistantes des êtres qui ont autrefois existé C'est ce sang
qui, versé dans leurs membres décolorés, y ranime pour
quelques instants le sentiment et l'intelligence. L'exis-
tence véritable est donc attachée aux corps; en se séparant
de lui, elle n'obtient pas une délivrance, comme l 'ensei-
gnera, à la suite de Pythagore et de Platon, tout le spiri-
tualisme : elle souffre une diminution qui équivaut presque
à l'anéantissement, car de la science qu'un être humain a
possédée il n'a plus rien, et des passions qui l ' animaient
il fie garde plus qu ' un appétit bestial qui l'entraîne indin-
ciblement vers ce sang chaud et fumant comme vers une
source de vie. Tel est encore l'empire du corps, même
après sa destruction. Il se survit à lui-même; c 'est de lui
que vient cette forme vide et impalpable oit se retrouve
celui qui a vécu sur la terre ; sorte de type créé peur
chaque individu par la nature, et qui ne doit plus périr.
On dirait, en effet, que, dans l'homme, la partie inviolable
et sainte soit le corps, à titre de parcelle de la divine na-
ture, comme étant une des oeuvres enfantées en elle-mémo
par son incessante création. C'est bien là, semble-t-il, le
fond de la religion des funérailles. Il n'y a pas de loi plus
obligatoire que celle qui.prescrit de rendre aux siens les
derniers honneurs, ni de vengeance plus haineuse que le
refus de sépulture, ni de châtiment plus redouté que l'ex-,
elusion du sol de la patrie prononcée contre les restes du
coupable.

Hector, expirant rassemble ses dernières forces pour de-
mander un tombeau à son vainqueur : « Je t'en supplie
par tes genoux, par ta vie, par tes parents, ne m' emmène
pas auprès des vaisseaux des Grecs pour être déchiré par
les chiens; mais accepte l'airain et l'or que t 'offriront en
abondance mon père et ma mère vénérable, et rends-leur
mon corps, pour que les Troïens et les épouses des Troïens
me rendent les honneurs du bûcher. » Achille est impi-
toyable; la mort du meurtrier ne peut suffire au vengeur
de Patrocle. De même, il faut à la patrie outragée une
satisfaction qui dépasse les limites de l'existence présente,
C'est ce qui explique dans Eschyle l'arrêt du conseil souve-
rain de Thèbes contre Polynice qu'il condamne à être « jeté
hors de la ville, 'sans sépulture, pour servir de proie aux
chiens, comme dévastateur de la terre eadméenne. » Et,
quel que soit le dessein particulier de Sophocle dans An-
tigone, son Créon ne manque pas de mettre en avant la
même idée : « Quant à son frère Polynice, cet exilé re-
belle qui voulait anéantir par la flamme sa patrie dévastée
et les dieux de la cité, s'abreuver du sang de sa famille et
emmener ses concitoyens en esclavage, il est interdit à
tout habitant de cette ville de l'ensevelir et de le pleurer;
il faut qu'il reste sans sépulture, misérable pâture des
oiseaux et des chiens. »

Ce sont les droits de la,guerre, cette négation violente et
nécessaire des premiers devoirs de l'humanité ; ce sont ceux
de la patrie, cette puissance absolue qui, au nom des droits
de tous, dispose souverainement des droits de chacun.
Mais ceux qu'unissent les liens de la famille, ou ceux qui
n'ont pas brisé les liens de la cité, sont enchaînés aux
devoirs funèbres. Ils sont soumis aux réclamations du corps,
quand il aspire vainement à la fin marquée par la nature,
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e est-à-dire à ces rites qui, après la vie, se remettent dans
le sein de la terre à la garde des divinités productrices,
à laquelle il faut qu'il soit rendu, comme la graine tom-
bée de l'arbre après que la fleur et le fruit se sont dessé-
chés. De son repos dépend le triste repos de cette -âme à
demi matérielle, qui l'a quitté en emportant avec elle,
comme un vêtement inséparable ou comme le moule de
son indéfinissable substance, la forme qu'il avait au mo-
ment de la mort. Tant qu' il n ' a pas reçu la satisfaction qui
lui est due, ou bien elle reste gémissante sur le seuil de
la demeure des trépassés : c'est ainsi qu'Homère nous re-
présente l'âme d'Elpénor ; ou bien , suivant la croyance
populaire qui a survécu au paganisme, elle hante, fantôme
malfaisant, les lieux qui furent témoins de sa vie terrestre.
Pour celui qui, au mépris des lois naturelles, a refusé au
corps qu' elle animait les honneurs funèbres, elle devient
une cause de colère divine.

Rien de plus lugubre, suivant la croyance d'Homère, que
la condition des âmes après la mort. Ce ne sont que des
ombres; le terme consacré par l'usage est d'une justesse
parfaite. La vie réelle était celle du corps. Aussi, quand un
guerrier tombe atteint d une blessure mortelle, quel que
soit son héroïsme, avec son dernier soupir se confond une
plainte de l'âme qui s'échappe en gémissant sur la perte
de la vigueur et de la jeunesse. « Ne me console pas, il-
lustre Ulysse; ne me parle pas de ma mort : je voudrais
travailler misérablement la terre pour un autre, pour.un
maître sans patrimoine et sans biens, plutôt que de régner
sur tous ceux qui ont vécu. » Comment ne pas citer encore
une fois cette pathétique expression de l ' inconsolable dou-
leur qu'éprouve Achille quand l'enthousiasme de la gloire
et l 'ardeur du dévouement, qui l'ont conduit dans la de-
meure des morts, s'y sont refroidis et calmés! Quel. con-
traste, en effet, entre l'énergie passionnée de sa vie et
cette ombre d'existence inerte et morne, dont la conscience
lui fait cruellement payer le réveil momentané de son in-
telligence , maintenant condamnée à un engourdissement
éternel !

Cet enfer de l'Odyssée est triste et froid; la conception
en est grossière et stérile. Cependant, si, au lieu de s'ap-
pliquer à en bien discerner les éléments, lesquels d 'ailleurs
par nature ne se prêtent que médiocrement à l'analyse, on
se laisse aller à l'impression qu'il produit, on n'en peut
méconnaître la poétique grandeur 	

Bornons-nous seulement à remarquer avec quelle force
s'expriment, dans le vieux poète de l'Odyssée, l'idée pri-
mitive de la mort ainsi que les premiers sentiments qu 'elle
éveille en nous. Déjà son esprit a conquis assez de liberté
pour y mêler les idées et les sentiments de la vie, et pour
l 'approprier à ses conceptions poétiques. Cependant, les
tableaux qu'il trace sont dominés par une impression de
trouble et de mystère qui ne pourra plus se retrouver au
môme degré dans les descriptions plus modernes, et qui
marque son oeuvre d'une grandeur de style inimitable.

Il faut cependant se dégager de ces impressions et se
demander ce que c'est, indépendamment de la pensée d ' Ho-
mère, que ce voyage d'Ulysse au séjour des morts. On y
reconnaît sans peine une forme d'une très-ancienne idée
qui se retrouve aussi dans d'autres légendes, comme celles
d'Orphée, de Thésée, d'Hercule. Chacun de ces héros est
représenté par la tradition comme descendant aux Enfers,
L'imagination grecque a travaillé sur ce thème, et l 'a dé-
veloppé dans le sens particulier de la légende de chacun
d'eux; et c'est ainsi qu'il est devenu un acte de dévouement
passionné ou de hardiesse impie, ou une épreuve fatale
acceptée par un courage surhumain.

Au fond, c'est toujours, dans des types privilégiés, l'au-
dace de l'homme forçant pendant sa vie l'entrée du monde

inconnu dont la nature lui interdit l'accès : il y va chercher
le secret de sa destinée; en fléchir ou en,briser la loi.

Ni cette idée, ni la forme dontelle avait été revêtue, ne
pouvaient périr. Quelle matière pour la poésie que la pein-
ture d 'un héroïsme devant lequel s'abaissaient les barrières
mêmes de la mort, et surtout que les descriptions de ce
monde infernal qui effraye et attire invin ciblement l'imagi-
nation! Quant à l'idée elle-même elle tenait étroitement
à ce fond de conceptions sur la destinée humaine qui fut si
sérieusement retravaillé au sixième siècle par l'école de
Pythagore et par les: Orphiques; Pénétrer le mystère de
l'autre vie, savoir à quelles lois elle est soumise, et, sans
affranchir l'homme d'une crainte salutaire, le soustraire
au désespoir de l'Enfer comme à l'indifférence du néant;
le consoler et-. le relever du joug de la mort par le senti-
ment de sa dignité : y a-t-il un sujet plias attachant pour

'la méditation philosophique, au un boit plus noble pour la
religion? Au sixième siècle, la Grèce, par ses pressenti-
ments et par ses aspirations, se dirigea vers ce but : un
certain nombre de ses penseurs et de ses poètes le pour-
suivirent avec une conscience plus ou Moins nette de l'ef-
fort qu'ils tentaient.

UN CROC DE CORNAC INDIEN.

Cornac armé du croc, sur une médaille de Numidie.

Cette arme est un exemple du luxe de l ' industrie des
Orientaux. Indiens, Chinois, Japonais; ont produit en
grande quantité de ces ouvrages, merveilles de patience et
d'art, pour l'exécution desquels la richesse et le temps ont
été dépensés sans camp ter. Il semble que le temps n'eut pas
de mesure pour leurs habiles ouvriers, et qu'ils ne puissent
accumuler sur un objet assez d'ornements pour satisfaire
la fantaisie de leurs princes et de leurs rajahs. Il a fallu
employer des années de travail et des_procédés et des--ou-
tils quis nous sont inconnus pour creuser; percer, refouiller,
ciseler ce croc de fer, avec la délicatesse du. plus pré-
cieux bijou d'orfèvrerie.

Le manche est en fer noir damasquiné de rinceaux et
d'arabesques; il est coupé vers le milieu par une bague à
jour, et se termine à son extrémité inférieure par une tete
d'animal fantastique, à la gueule béante et armée d'énormes
dents, à laquelle vient s'attacher une garde sculptée de
fins ornements ajourés, qui part de la douille par laquelle
s'adapte à la hampe l'arme proprement dite. Cette douille
est ajourée d'un réseau de cercles entre-croisés, et couron-
née à ses deux bouts de tores a feuilles d'acanthe. Le per-
sonnage que l'on voit au-dessus du tore supérieur, ac-

. croupi sur un animal dont ii est difficile de déterminer la
nature, est Cartikeia, le dieu de la guerre dans la reli-
gion des Pouranas. Il est entouré d'un nimbe dont les deux
branches sont portées par des chimères et qui se termine à
leur point de rencontre par un riche fleuron. Ces détails,
presque en ronde bosse, se détachent des trois arêtes d'évi-
dement d'une lame droite à deux tranchants qui forme
l'axe de la pièce. Un tigre fantastique, chargé d'autres
animaux, s'adosse à la douille et forme le point de départ
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du croc, qui est lui-même entièrement couvert de figures et deux chimères; un homme monstrueux qui les surmonte
et d'ornements: ce sont d'abord, à la hase, un petit éléphant I porte sur la tète un fleuron d'où part une ligne de perles

ijl

Croc à éléphant de la collection de M me S. de Rothschild. - Dessin de Féart, d'après une photographie de Franck.

ciselées dans l'arête du croissant. Des deux côtés, des rin- I lame dont le tranchant inférieur seul est aiguisé. De l'autre
ceaux à jour, semés d'animaux et d'oiseaux, évident la côté de la.douille, en pendant au tigre, se dresse une chi-
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mère dont la Léto est terminée par une sorte de trompe.
Le fer est partout ciselé et poli avec un fini sans égal.
L'arme entière 'a une longueur de. O m .068.

Cette arme était destinée à conduire les éléphants. Son
usage parait remonter à une haute antiquité. Nous . repro-
duisons plus haut à l'appui une médaille de Numidie, au
revers de laquelle est figuré un cornac se servant de son
croc. C'était peut-être celle du conducteur des éléphants
blancs, ces animaux sacrés, objets du culte de tous les
Indiens, qui, dans leur croyance, reçoivent par la transmi-
gration l'âme des grands monarques. Ils se plaisent à les
parer de bijoux et d'étoffes de prix; de même le croc de
leur cornac a dit étre rendu digne de les toucher par la ma-
tière ou par le travail Cette opinion peut doue étre fondée.
Toutefois l'effigie du dieu Cartikeia,placée en évidence au
centre de l'arme, a fait conjecturer avec plus d'apparence
que le croc était destiné à diriger la monture de guerre
d'un souverain.

Il se tient à Rouen, chaque année, quatre foires, qui
ont lieu en février, mai, juin et octobre : c'est du moins
ce qu'indique l'Almanach de la ville ; mais en réalité, de
ces quatre foires, on ne doit guère aujourd'hui compter
que la dernière, connue sous le nom de foire Saint-Romain.
Elle ouvre le 23 octobre et dure jusqu'au 23 novembre..
Cette foiré a été de tout temps la plus importante de 'la
contrée ;l 'ouverture s ' en faisait jadis avec un grand-céré-
monial-. En souvenir des services légendaires rendus au-
trefois par saint Romain, on délivrait un prisonnier qui
préalablement, devant le palais des ducs deNormandie ,
devait lever la flerte, c'est-à-dire la châsse dans laquelle
étaient conservés les os du saint. On peut voir tout cela en
très-grand détail dans l 'histoire du privildge . de saint
Romain, par M. Floquet. A cause de cette délivrance d'un
prisonnier, la foire Saint-Romain s'appelait au, moyen âge
la foire du Pardon elle avait lieu sur les hauteurs Beau-
voisine, dans un vaste champ qui portait lenom de champ
du Pardon, et sur l'emplacement duquel on trouve encore
aujourd'hui la rue du Champ-du-Pardon. La foire du
Pardon était une des plus célèbres et des plus fréquentées
du royaume ; tout le pays de Caux et presque toute la
Normandie y venaient faire les emplettes d'hiver ; habits,
meubles, bijoux, linge, chaussures, faïence, coutellerie,
chaudronnerie, etc., s'y étalaient de tous' les côtés. Au
joui' de l'ouverture, le 23 octobre, il s'y faisait un com-
merce énorme de chevaux, boeufs, vaches, moutons, 'ânes,
pores, etc.; et puis, pour charmer- les populations nor-
mandes, tous les théâtres ambulants du, royaume s'y don-
naient rendez-vous. De nos jours encore, le 23 octobre, à
Rouen, il se vend un assez grand nombre de bestiaux;
mais pour toutes les autres denrées la foire a beaucoup
perdu de son importance. Ce qui pourtant ne parait pas
avoir diminué, quant au nombre, ce sont les spectacles
forains. Rien ne peut donner une idée de l'étrange coup
d'oeil qu'offre au promeneur, pendant un mois, le boule-
vard. Beauvoisine, où, sur une interminable file, s 'établis-
sent tous ces théâtres, avec estrades, tableaux, musique,
parades, etc.

Les baraques des marchands occupent sur deux rangs,
jusqu'à la place Cauchoise, le boulevard Jeanne-Dare,
prolongement du boulevard Beauvoisine. Mais cette partie
de la foire est aujourd'hui la moins visitée ; c'est aux petits

théâtres que se porte et s 'entasse la foule-. Aussi ne trou-
veriez-vous pas un ioëte à Rouen cjiii- n'ait essayé do

Ne croyez pas -cependant, cher lecteur, qu'il n'y ait rien
à voir de vraiment intéressant parmi ces spectacles ; car,
outre que vous. y trouverez les troupes -équestres les plus
habiles et les plus célèbres; vous y pourrez voir aussi en
toutes sortes de genres des artistes d'un talent réel.

Souvent nous voyons à la foire de Rouen des ménage-
ries, des musées anatomiques, dirigés `par des hommes
vraiment instruits. Nqu's y avons eu quelquefois la comédie
très-bien jouée, surtout par des troupes d ' enfants. Des
carrières brillantes, n 'en doutez pas, ont eu leurs com-
mencements à la foire. Baron, le grand comédien Baron,
venait de se faite applaudir dans les foires lorsgti il fit
recueilli par 11'loliere...

Mais oserai-je - vous dire, ami leèteur, l ' idée qui tout
récemment m'est venue?

Dans unede nos dernières Promenades, j'ai parié des
recherches notre infatigable archiviste M. E. Gosselin.
Eh bien, savez- vous depuis lors ce qua découvert M E.
Gosselin? Ecoutezun peu . Je vous ai raconté précédem-
ment Ïe séjour- -de Molière à Rouen en'1 658 ; ce séjour

PROMENADES D'UN ROUENNAIS

DANS SA VILLE ET DANS LES ENVIRONS.

Suite. - Voy p. 54-.

LES FOIRES.

peindre ce tohu-bohu :

Voyez-vous la mère Gigogne
Qui danse avec ses quinze enfants,

	

-
Et Polichinelle qui cogne
De sa bosse tous les passants?
Mais voici, dans une autre loge,
Un Robert Houdan dont l'éloge,,
Fait par lui-même aux assistants,
Ébaubit bourgeois, artisans.:. .
Gomme fruits d'inconnus rivages,
Vous verrez des femmes sauvages
Et des tigres apprivoisés;
Puis des pitres très-avisés, ' -
En puissants seigneurs déguisés,
Faisant la parade à tu'-tètes.
Vous verrez, au b i t des trompettes,
Des mdliers'd'animaux vivants,
Montrés pat des -gens surprenants
Trois fois plus encor que leurs bêtes.
Amis, dans cette foire enfin,

	

-
-Consacrée au grand saint Romain, .
Pleine de rares phénoniënes,
Pleine d'affamés ciMatans,
Pleine de bruits. et de clinquants,

--0u les sots pressés par centaines
Sefont berner, moquer, piller,
Duper, mystifier, voler,
Et s'en retournent dans leur casé
charmés et-toutremplisd'extase,
Vous aurez de ce monde-ci
Tout le spectacle en raecourei.

dans notre ville -avait été de tout temps connu, puisque
Lagrange lui-mème, le camarade de Molière, en parle
dans la préface qu'ila mise entête de la première édition
complète des OEuvres die grand comique. On savait donc
parfaitement que Molière avait terminé àRouen ses péré-
grinations en province; mais on ignorait absolument qu 'il
les y eût commencées,et-voilà précisément ce que M. E,
Gosselin, dans ces derniers temps, a mis tout à fait hors
de doute.

	

-
La plupart des biographes avaient supposé que Molière,

au sortir du collége, était allé étudier en droit à Orléans:
cette hypothèse vient d'are anéantie. Il résulte, en effet,
d'un acte authentique - mis au jour par M. Gosselin , que
Molière, dès l'année 1-643, c'est-à-dire à l'âge de vingt et
un ans , faisait partie d'une troupe dramatique qui avait
pris d'abord le titre de « les Enfants de famille » ; mais en
1643, année où nous y trouvons Molière, elle venait de
changer ce nom contre celui de « l'Illustre Théâtre. „ Le
directeur de la troupe s'appelait Denis Beys, et Molière



MAGASIN PITTORESQUE,

	

87

a';ait là pour compagnons Germain Clérin, Joseph Béjart,
Nicolas Bonenfant, Georges Pinel, Madeleine Béjart, Ma-
deleine Malingre, Catherine des Urleis, Geneviève Béjart,
et Catherine Bourgeois, « tous associez pour faire la comé-
die soubz le tiltre de «l'Illustre Théàtre », dit l'acte re-
trouvé par M. Gosselin.

M. Gosselin a publié cet acte tout entier dans la Revue
de la Normandie du mois d'avril 1870 ; nous n'en citerons
ici que les premières lignes :

« lin mardy apres midy trois » jour (le novembre xvl»
quarante-trois, devant M » Cavé, notaire royal à Rouen,

» Furent présents Denis Beys, Jean-Baptiste Poquelin,
Germain Clérin	 »

Et tous ont signé; la signature de Jean-Baptiste Poque-
lin au milieu des autres apparaît splendide et presque mo-
numentale ; elle rappelle par sa vigueur et sa netteté celle
de François Rabelais que Montpellier conserve avec tant
de soin.

Le contenu de l'acte, à part les signatures et la date, a
peu d'importance : il s 'agit de faire exécuter par un cer-
tain Noël Gallois, propriétaire d'un jeu de paume à Paris,
des réparations qu'il avait promises.

Mais avez-vous pris garde à la date? Avez-vous re-
marqué que la troupe ambulante est présente à Rouen le
3 novembre? Le 3 novembre, c'est et c'était dès lors le
beau moment de la foire du Pardon. Nos jeunes comé-
diens ne s'y seraient-ils pas établis? Molière , le grand
Molière, le futur auteur du Misanthrope et de Tartuffe ,
n'aurait-il pas fait ses premiers débuts à nette foire de
Rouen?

Si l'on veut bien se rappeler ce qu' était le tlléàtre à
cette époque; si l'on veut bien se rappeler les détails si
parfaitement vrais que nous fournit le Roman comique de
Scarron sur les comédiens ambulants du temps de la
Fronde, détails dont quelques-uns très-certainement lui
furent indiqués par les camarades de Molière ; si l'on veut
bien encore se rappeler que le Roman comique fut publié
peu de temps après une apparition (le Molière à Paris en
1640, apparition après laquelle « l'Illustre Théâtre » re-
prit ses pérégrinations en province, qui durèrent jusqu ' à
la fin de 1653 ; si, dis-je, on veut bien se rappeler toutes
ces circonstances, on verra combien est vraisemblable que
les jeunes comédiens qui composaient en 1643 le person-
ne( de « l'Illustre Théâtre » soient venus, sous la direction
de Denis Beys, faire leurs débuts à la foire de Rouen, une
(les plus célèbres d'alors et des plus fréquentées par les
théàtres de toutes sortes. Nous savons d'ailleurs que la
ville de France oit l'on aimait le plus la comédie, c'était
Rouen, la patrie de Corneille. Quoi de plus naturel qu ' une
troupe alors inconnue, inexpérimentée, vint s'essayer dans
un tel pays, qui d'ailleurs était si peu éloigné de Paris?

Dans tous les cas, une chose en ceci reste incontes-
table , c 'est la présence de Molière à Rouen, au milieu
(l 'une troupe de comédiens, le 3 novembre 1643.

Nous savons donc maintenant ce que Molière étudia au
sortir du collège : ce ne fut ni le droit, ni la médecine, ni
mémo la théologie, comme quelques biographes l'ont ima-
giné ; il étudia l'art dramatique, dans lequel, après seize
années de préparation, il devait devenir un si grand
maître.

Que « l ' Illustre Théâtre» se soit établi dans le champ
du Pardon ou ailleurs, sa présence à Rouen pendant la
foire de 1643 n ' en est pas moins avérée, et la célèbre
foire normande peut certainement s'attribuer la gloire
d'avoir eu les débuts du jeune Poquelin.

La suite à une autre livraison.

L'OUTARDE.

La pesante Outarde, ennuyée de la lourdeur du vol de
ses enfants, vola de nombreux oeufs d 'émérillon; de char-
donneret, de pigeon, de perdrix et de tourterelle, et les
mélangea dans son nid.

Elle les couva longtemps, et bien qu'elle en perdit plu-
sieurs, ceux qui restèrent donnèrent enfin naissance à de
beaux oiseaux de différentes espèces.

Alors l'Outarde convia quantité d ' oiseaux pour tirer
vanité devant eux d ' une si nouvelle lignée; mais chacun
d 'eux reprit ses petits, et l 'Outarde fut bien mortifiée.

Vous qui couvez les oeuvres des autres, faites donc
prendre le vol à vos enfants I Chaque auteur dira : Celui-
ci est à moi », et ils vous laisseront tout seul. (')

LE CH:ÇSSEUR D'INSECTES.
Suae. -1`ey. les Tables du t. XXXVIII , '1870.

TROISIÈME PARTIE.

COLLECTION DES INSECTES t ÉLYTRES, - COLÉOPTaRES.

Suite.

La plupart des apprentis naturalistes ont à surmonter
une certaine répugnance au moment de toucher des in-
sectes à élytres et à carapace dure. D ' autres craignent
qu'ils ne soient dangereux. Nous pouvons rassurer ces
derniers d'un mot. Aucun coléoptère de notre pays n'est
à redouter, et si quelques-uns mordent, ils ne font pas plus
de mal que le pierrot ou le pinson que l'on veut prendre.

Mais oit prend-on les coléoptères? demanderont tout
d'abord les jeunes chasseurs d ' insectes. - Partout.

Nous rappellerons cependant que certains endroits sont
toujours meilleurs que d 'autres à explorer : les bords des
eaux douces et salées, les prés, les bois avec leurs herbes
et leurs mousses, offrent souvent une belle récolte. D'ail-
leurs, au bout de quelques chasses, le novice saura déjà ce
qu' il peut à peu près espérer ou rechercher en tel endroit
donné. S'il rencontre, par exemple, des staphylins dans
les détritus humides, il saura bientôt par expérience que
ce n'est pas là qu'il trouvera les cicindèles.

Les amas de bois à brtuler, les fagots abandonnés, les
tas de pierres, les sablonnières à bords coupés vif, les
ornières, sont autant d'endroits propices. Il faut faire la
chasse de nuit et de jour, au crépuscule et à l 'aurore, sur
les herbes encore humides de rosée.

On peut se procurer plusieurs nécrophores et d ' autres
insectes analogues en se créant un charnier de petits ani-
maux morts; il est bon de le placer loin de la maison et
de le recouvrir d'un treillage de fil de fer à mailles conve-
nables, parce que beaucoup d'oiseaux, - surtout la pie et
l'étourneau, - viendraient y chasser pour leur propre
compte.

Tous les mois sont propices pour la chasse des coléo-
ptères; chacun amène ses espèces successives.

Cherchez dans les forêts, au-dessous et sur la surface
des écorces des arbres morts et des branches cassées par
la tempête. Chassez dans le marais, dans l ' étang, dans le
ruisseau, dans la rivière. En automne surtout, vous ferez
bonne récolte de petits et gros insectes. Soulevez les bouses
de vache dans les pâturages, il y a là des trésors; fouillez
dans les fourmilières, remuez les fumiers, les couches, les
tannées; ramassez les champignons, et conservez-en quel-
ques-uns des plus gros dans des bocaux; vous en verrez
sortir peu à peu nombre d 'espèces très-rares, souvent avec
leurs curieux parasites d'autres familles. Cherchez dans les

W Th. Yriarte.
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caves, les carrières, les cavernes, les puits; fauchez sou-
vent sur les fleurs avec le filet de toile, et permettez-vous
de tuer quelquefois les oiseaux insectivores pour ouvrir leur
estomac : c'est le seul moyen de trouver des espèces qu'il
serait impossible de se procurer autrement, n'ayant pas
d'ailes pour les aller chercher à l'altitude où elles se
tiennent.

On peut aussi ramasser des morceaux de bois morts,
pourris, perforés, et les placer dans des bocaux ou sous
des cloches de verre. De temps en temps, il en sort des
insectes curieux, parasites ou xylophages. Cette éclosion
est quelquefois longue; mais que de surprises ne se pré-
pare-t-on pas ainsi, sans soin et sans dépense l

On peut encore chasser le soir, en posant au milieu d'une
nappe étendue à terre soit une lanterne, soit une lumière
entourée de gaze ou de papier huilé. Les insectes éblouis
viennent voltiger autour, et on les prend soit au filet, soit
à la main.

La chasse dans les fourmilières peut procurer jusqu 'à
deux cent cinquante espèces de coléoptères que l 'on ne
rencontre que là. Pour se garer des atteintes des fourmis,
qui défendent leurs prisonniers avec ardeur, il faut explo-
rer ces endroits le matin et le soir, alors que la. fraîcheur
engourdit un peu les propriétaires de l'établissement. On
jette dans le tamis une poignée de fourmis avec leurs dé-
tritus, on secoue sur la nappe, oit il devient facile d'aper-
cevoir les parasites, en général très-petits.

On sassera aussi le sable pour y découvrir une foule de
petites espèces introuvables sans ce moyen. On renversera
brusquement sur la nappe les champignons, car la plupart
des petits coléoptères qui se promènent sur ces végétaux
ont la singulière habitude de faire le mort à la moindre
apparence de danger, et pour cela se laissent tomber dès
(lue l ' on touche à leur support. Quant à ceux qui habitent
l ' intérieur, il est aussi plus commode de les chercher sur
la surface blanche, au-dessus de laquelle on brise le cham-
pignon.

Quelques hyménoptères, ressemblant quelque peu à des
guêpes, creusent des nids en terre dans les talus, les sa-
blières, etc. Ils font alors la chasse à certains coléoptères
qu'ils enfouissent pour les donner en nourriture à leurs
larves à venir. Quand le hasard lui fait rencontrer ces cu-
rieuses nécropoles, le chasseur de coléoptères y trouve les
espèces les plus rares dans un état parfait de conservation,
endormies seulement par le venin préservateur de la pré-
voyante mère. On conquiert ainsi des buprestes, difficiles
toujours à rencontrer, des charançons, sans parler des
hémiptères, des araignées et des insectes de toute sorte que
l 'on découvre aussi dans ces singuliers magasins.

Préparation des coléoptères.

	

-

Soins préparatoires. - La première chose à faire en
revenant de la chasse, c'est de tuer les gros insectes que
l'on rapporte dans des récipients quelconques. Nombre
d'entre eux sont asphyxiés ou rendus insensibles par les
substances avec lesquelles on les a enfermés; mais la vi-
talité de ces animaux est très-grande : on les croit morts,
ils reviennent à la vie, se détériorent ou détruisent leurs
voisins. Nous n'oublierons jamais qu'un Oryctes nasicornis
a pu vivre plus de deux mois dans un flacon sans manger.

On tue les insectes, grands et petits, par la chaleur,
dans une boite quelconque, un four, ou tout autre moyen
analogue. On peut plonger dans l'eau bouillante la base des
tubes ou flacons débouchés; 100 degrés suffisent pour tuer
les insectes.

On sort de l'alcool à 36 degrés les insectes que l'on y a
plongés, puis on les lave dans de l'alcool à 40 degrés et
on les laisse sécher, remettant à plus tard leur préparation

donner l'attitude de la vie à ses coléoptéres, ainsi que le
montre la figure 49, qui indique en mémo temps comment,
au moyen d'épingles plus solides, ordinairement en acier,
à tête de verre, on prépare un insecte ramolli.

Si, au contraire, on dispose de très-peu de place, il vaut
mieux ramener les pattes sous le corps et les antennes 'de
chaque côté, L'insecte tient moins d e place et se prête
mieux l'étude; _ en effet, en ôtant et remettant les échan-
tillons, on n'est pas exposé à endommager leurs voisins.

Ramollissement. =Tous les insectes peuvent se ra-
mollir au moyen de la cloche; mais'quand il s'agit de
coléoptères plus petits, on prend une méthode plus expé-
ditive. On jette l'insecte dans un peu d'eau distillée : en
quelques minutes, il est ramolli; on le retire avec un pin-
ceau, on le place sur du papier buvard; on arrange, au
moyen du pinceau, les pattes et les antennes. Quand il est
sec, on le prend au bout du pinceau légèrement humide,
on le pose sur une très-petite goutte de colle placée à
l'extrémité d'une carte ou d'un petit morceau de mica, et
on laisse sécher.

Duvet. -Si l'insecte porte des poils ou du duvet, il
faut, quand il est étalé, prendre dans le pinceau une grosse
goutte d'eau qu'on pose sur l'animal. Les poils se disten-
dent, le papier buvard absorbe peu t peu l'eau, qui les
divise, et ils restent dans la position naturelle. Au moyen
du pinceau humide, on transporte ces insectes comme les
autres; mais on s'efforcera de les saisir ailleurs que par les
endroits duveteux.

oarnOPTànuS.

Cet ordre d'insectes est beaucoup moins nombreux en
espèces que celui des coléoptères.

Les instruments destinés à en faire la capture sont les
mémes'que l'on emploie pour les coléoptères, et souvent
les insectes des deux ordres seront pris en même. temps,
surtout ceux des espèces communes.

Il ne faut pas s'attendre à trouver aux environs de
Paris plus d'une soixantaine d'orthoptères; mais on les ira
chercher au grand soleil et dans les endroits les mieux
exposés, car cet ordre est composé surtout d'insectes des
pays les plus chauds:

Les grandes espèces se traitent dans les tubes et les
boites absolument comme les coléoptères de même taille.
Il importe de les séparer, afin qu'ils ne se mangent pas.

La suite à une autre livraison.

définitive; sans cela, ils tourneraient au gras, cette plaie
des collections, contre ,laquelle on n'a encore trouvé aucun
remède.

Soins définitifs; Piquage.` Règle générale : tout in-
secte doit être piqué sur l'élytre-droit, entre l'écusson et
le bord externe (fig. 46). Il est naturel que lon choisisse
la grosseur ou le numéro de l'épingle que l'on emploie sui-
vant la grosseur de l'animal.

Attitude. - Si l'on ne craint point de consacrer une
place convenable à sa collection, il vaudra beaucoup mieux
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LE NOUVEAU MUSÉE DE MARSEILLE.

Chàteau d'eau du nouveau Musée de Marseille. - Dessin de Lancelot.

Le Musée de Marseille n'occupe plus l'ancien couvent
des Bernardins (`), clans la rue à laquelle il avait donné son
nom ; il a été transporté depuis peu sur la colline de Long-
champ, au milieu d'une charmante promenade, dans un
palais construit pour le recevoir avec le Muséum d'histoire
naturelle. Deux bâtiments à deux étages le composent,
reliés entre eux par une double rangée de colonnes ioni-
ques formant un portique à jour, au milieu duquel se dé-
tache un château d 'eau.

On peut juger par la gravure de l ' effet gracieux et im-
posant de cet élégant édifice. L' architecture, dans le style
de la renaissance , est de M. Espérandieu. Le groupe
sculpté que l 'on aperçoit sous l 'arc triomphal, au-dessus
de la chute d'eau, est l'ouvrage de Duret. Il représente la
Durance et les campagnes auxquelles elle donne la fécon-
dité. Dix bassins s ' étagent au pied de ces figures, formant
une cascade d'une hauteur totale de vingt-deux mètres.

Les eaux de la Durance ont transformé Marseille depuis
qu' elles y ont été amenées par le canal construit de 1839
à 1849, et qui porte aujourd'hui le nom de canal de Mar-
seille. Cette eau, qui est le luxe des pays naturellement
arides, y est partout répandue avec une merveilleuse abon-
dance. Luxe bien entendu et profitable de toutes manières,
car s ' il peut paraître coûteux au premier aperçu (on a dé-
pensé pour la construction du canal cinquante-deux mil-
lions de francs), on petit considérer comme bien placé
l'argent qui y a été employé. La vente des eaux rapporte
à la ville entre sept et huit cent mille francs.

(') Voy., sur le Musée de Marseille, t. XIV,1845, p. 129, 252.

TOME XXXIX. - Mais 1871.

CUIGNOL ET SON THÉATRE.
Voy. t. XXXVIII, 1870, p. 345.

LE RÉPERTOIRE.

Le rire est bon. Platon, dans sa République, le con-
damne : à son point de vue, Platon n'a pas tort ; car sa
sévérité s'adresse au rire malsain du moqueur devant le
spectacle des difformités corporelles, des efforts courageux
mais impuissants de l'infirme, de la chute inévitable du
faible , et des succès de l'astuce s'attaquant à la candide
bonne foi. Oui, en ce cas, le rire est mauvais; mais inter-
vertissez les rôles ; montrez comment le difforme de corps
redresse un esprit tortu, comment l'adresse du faible
triomphe de la force brutale, et comment aussi la bonne
foi peut forcer l'astuce à se prendre à son propre piége :
alors les rieurs seront pour la raison, l 'adresse et la can-
deur victorieuses , et l'on pourra dire sans manquer au
respect qui est dû au plus grand philosophe de la Grèce
antique : Le rire est bon.

C'est presque toujours sur quelques; unes des données
morales que nous venons d'indiquer qu 'on a bâti les
joyeuses saynètes du théâtre de Guignol. Dans son réper-
toire, qui se compose d'une vingtaine de pièces, il en est
au plus trois ou quatre dont on chercherait en vain le but.
Celles-ci, qui ne sont pas les moins gaies, peuvent être
comparées à ces accès de fou rire que rien n'explique et
qui font dire après la crise : « C'est bête de rire ainsi, mais
cela fait du bien. »

Laurent Mourguet et ses habiles successeurs n'ont pas
uniquement puisé dans leur imagination le comique des
situations dans lesquelles se développent et la naïveté de
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Guignol, et l'esprit de ressource du savetier Gnafron ; mais
on ne peut du moins leur reprocher d'être des imitateurs
serviles. Sur tout ce qu'ils ont emprunté au théâtre ancien
et moderne, les ingénieux marionettistes ont posé le cachet
de leur originalité. L'analyse démontre que si pour quel-
ques-unes de leurs pièces l'imitation est incontestable, il est
plus que probable que la plupart des autres sont de véri-
tables créations auxquelles certains auteurs contemporains
ont dit des succès qui ne leur ont coùté qu'un effort de
mémoire. Il suffit pour le prouver de passer rapidement en
revue cet amusant répertoire.

1. -LES COUVERTS VOLÉS.

Cassandre est un riche propriétaire. Il veut donner un
grand dîner pour-féter lé jour anniversaire de sa naissance;
par malheur son cuisinier est malade. Il appelle Guignol,
son valet. Celui-ci tarde à répondre, parce qu'il est occupé
à éplucher la salade, d 'où il sort les petites limaces. Gui-
gnol arrive enfin. Son maître lui ordonne d'aller prier
M. Orgon de lui prêter son cuisinier.

- Faudra-t-il l'apporter?
- Je présume qu'il marche tout seul.
- C'est que l'autre jour vous m'avez envoyé chercher

une cuisinière en fer-blanc; j'ai cru qu'un cuisinier c'était
de méme.

A peine Guignol est-il parti que Scapin arrive. Il a servi
autrefois chez le même maître avec Guignol. Ce dernier,
témoin des friponneries de Scapin, l'a dénoncé de peur
qu'on ne l'accusàt d'être. son complice. Le juge a condamné
Scapin, qui s'est promis de se venger de son dénonciateur.
Il se présente à Cassandre comme cuisinier sans place.

- Savez-vous apprêter une sole normande , un plum-
pudding anglais? lui demande Cassandre.

= Ce sont des enfantillages, reprend Scapin : je vous
servirai une charlotte norvégienne, des écrevisses japo-
naises, et des artichauts sauce grenouille.

Cassandre enchanté retient Scapin pour son dîner. Gui-
gnol revient seul ; le cuisinier de M. Orgon s'est donné
une entorse en. retournant une omelette dans la poêle à
frire. Il rencontre son ancien camarade et menace de le
faire chasser; mais, ému du feint repentir de Scapin, il
promet de ne pas le trahir. Le fripon, qui poursuit son
idée de vengeance, profite d 'une nouvelle absence de Gui-
gnol pour déclarer à Cassandre qu'il a un voleur chez lui :
il raconte qu'en allant dans la chambre de Guignol pour
chercher des casseroles de cuivre, il a remarqué six bou-
teilles de vin sous son lit et douze couverts d'argent dans
sa paillasse. Cassandre monte aussitôt chez Guignol, où. il
trouve en effet les bouteilles et les couverts, que Scapin
vient d'y cacher pour faire pendre son ancien camarade.
Cassandre indigné attend Guignol, Il revient; son maître
l ' interroge ainsi :

Regardez-moi en face. Qu'est-ce que vous voyez
quand vous me regardez?

-- Je vois un brave homme.
Faites-moi la m@me question, Guignol, demandez-

moi ce que je vois quand je vous regarde.
-- Vous voyez un bon enfant... un domestique comme

il n'y en a pas beaucoup.
- C'est moi qui dois répondre, dit Cassandre. Et il

ajoute : - Quand je vous regarde je vois un voleur.
- Un voleur !
- Qu'est-ce qu'il y a dans votre paillasse?
- Dame ! répond naïvement Guignol, il y a des puces.
- C'est de mon vin, de mes couverts d'argent que je

vous parle... Je les y ai vus... ils y sont encore.
Guignol se hâte d 'aller vérifier l'accusation, et revient

en protestant de son innocence. A Cassandre qui lui or-

donne d'aller se faire pendre ailleurs; il répond par le
refus de quitter la place; mais comme son maître envoie
chercher le bailli et la maréchaussée, il s'enfuit épouvanté.
Et nous voilà dans une foret; où le pauvre Guignol se tient
caché depuis la veille. Il est parti hier sans avoir dîné, et
il ne sait comment déjeuner ce matin. Dans l'espoir que le
sommeil endormira sa faim, il se couche par terre, regret-
tant sa maman qui lui faisait de la bonne soupe de farine
jaune et tous les soirs bordait son lit. Il va fermer les yeux,
un serpent le réveille.

- N'avoir rien mangé et risquer -d'être mangé soi-
même, c'est trop pénible !

Poussé par le désespoir, il va se précipiter dans l'étang,
quand le génie -du Bien lui apparaît et _lui donne une ba-
guette, talisman qui lui permettra d'échapper à ses persé-
cuteurs:

- Si tu dis Berlique, ils seront à -ta discrétion ; si tu
dis Berloque, l'enchantement cessera.-

Scapin, le bailli et les gendarmes que Cassandre a mis
à la poursuite de Guignol l'ont découvert, ils vont le saisir.
Guignol dit Berlique, ils restent immobiles.
- Berlique, saluez-moi.
Ils le saluent. Guignol les endort, les réveille; il oblige

Scapin à avouer le motif de Sa calomnie. Le coupable est
emmené en prison ; Cassandre,- repentant de sa crédulité,
rend sa confiance à Guignol et double ses-gages.

L'historien du Guignol lyonnais a reconnu dans cette
parade l'imitation d'une 'fée-rie allemande du siècle dernier.

11, -LE POT DE CONFITURES.

Guignol, valet de Cassandre, est enclin ail péché de
gourmandise. Hier, quand son maître a voulu donner à
goùter d'excellentes confitures à des:_ dames qui étaient
venues lui faire visite, il a trouvé tons les pots `entamés.
Furieux contre son valet, Cassandre charge son fils Octave
de chasser le coupable. Cette commission inquiète le jeune
homme : Guignol lui a été recommandé par M lle Emilie
dont il sollicite la main ; il craint quel le renvoi du servi-
teur qu'elle-protège ne fasse manquer son mariage. - Il
suffira sans doute d'une verte semonce pour que le gour-
mand se corrige.

Il appelle Guignol et lui reproche ses méfaits :
- Il n'y a pas ici un seul pot de confiture entier, lui

dit-il.
- C'est que le confiseur rie les aura pas remplis, répond

Guignol ; il y a si peu de bonne foi dans le monde !
- N'accuse pas le confiseur... Le coupable s'est trahi.. ,

on a vu la trace de ses doigts. -
- Par exemple ! se récrie l'accusé ; je ne les ai tou-

chées qu'avec ma langue!
--'l'u l'avoues donc; malheureux 1
- Gredine de langue ! dit Guignol en se souffletant ; je

te loge, je te nourris, et tu parles contre moi!
Peur obtenir sa grâce, il invoque le nom de M1le Emilie.

Sa protectrice arrive, et rencontre Octave qui se plaint à
elle de la gourmandise de Guignol; elle n'y veut pas croire ;
le fils de Cassandre s'engage à lui en donner aujourd'hui
méme une preuve irrécusable. Dès que la demoiselle est
partie, Octave ordonne à Guignol de porter chez elle un
pot soigneusement couvert, -

- Il contient, dit Octave, des confitures de l'Inde au
bambou et à l'ananas... elles valent trois cents francs le
pot.

Avant de se mettre en route, Guignol médite sur les
confitures. Il n'en goûtera pas, c'est sacré ; mais il peut
bien les sentir : -

	

-
- J'ai un nez ; ce n'est pas pour en faire un tuyau de

poêle.
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Il met le nez sur le pot ; l'odeur l ' affriande :
- Ça sent le jasmin et le jus de saucisse.
Il peut au moins regarder les confitures :
-Ça n'en ôtera pas.
Il découvre le pot et reste frappé d'éblouissement :
- C'est comme un rayon de soleil dans un seau d'eau!
Il se hâte de recouvrir le pot pour résister à la tenta-

tion ; mais le mouvement trop précipité lui fait plonger le
pouce dans les confitures. Il suce son pouce ; c'en est fait !
le voilà lancé sur la pente du crime : le pouce ne lui suffit
plus, c'est toute la main et enfin la tête qu'il fourre dans
le pot de confitures. Octave reparaît :

-- As-tu fait ma commission ?
- Oui, maître.
- Mlle Émilie a-t-elle regardé ce que tu lui apportais?
- Oui, maître.
- En a-t-elle goûté ?
- Oui, maître.

	

-
- Ah ! malheureux! qu'ai-je fait? s'écrie alors Octave

jouant le désespoir. Ce matin, j'ai eu une querelle avec
M lle Emilie ; j'ai cru qu 'elle voulait en épouser un autre,
et pour me venger, ces confitures que je lui ai envoyées,
elles étaient empoisonnées!

- Empoisonnées! répète Guignol avec épouvante ; je
suis mort !

Ce n'est qu'à grand'peine qu'on parvient à convaincre
Guignol qu'il est encore de ce monde.

L'auteur du Pot de confitures s'est-il inspiré de notre
Désespoir de Jocrisse? ou bien est-ce dans le répertoire
du théâtre de Guignol que Dorvigny a puisé l'idée de sa
fameuse jjocrissiade? C'est là une question d'histoire litté-
raire qui risque de n'être jamais résolue. Peut-être la dé-
couverte d'une source jusqu'à présent ignorée la fera-t-elle
résoudre en faveur de quelque anonyme ancien à qui re-
viendrait le mérite d 'avoir inventé la situation la plus dra-
matique du théâtre bouffon.

La fin à une prochaine livraison.

DÉSINTÉRESSEMENT.

Aimez le bien pour le bien, le beau pour le beau, la
bonté pour la bonté; il faut le désintéressement en toutes
choses. Je n'admets pas qu'on nous promette des récom-
penses comme un encouragement au devoir, qu'on nous
fasse aimer Dieu en vue d'une gratification future. Il ne
doit entrer aucune convoitise ni aucun calcul dans la pensée
de bien faire. Il est assez doux d'être bon, il est assez
consolant d'aimer Dieu, sans qu'il soit besoin d'autre
prime. Nous portons, chacun en nous, notre récompense
anticipée. Bien suffisante est l'infaillible approbation de la
conscience, glorieuse dans son contentement divin. Parlez-
nous du ciel comme de la patrie où la créature retourne
au Créateur, où le flot retourne à la source; parlez-nous-
en surtout comme d'un lieu de retraite où le voyageur
exténué de la vie se repose : n'est-ce point assez?

Mme BLANCHECOTTE.

LE CHATEAU DE PIERREFONDS
(oIsE ).

Fin. - Voy. p. 36.

Ces grandes salles, pendant le moyen âge, étaient ri-
chement décorées :

Li rois fu en la sale bien painturée à liste. (')

Non-seulement des peintures, des boiseries, voire des

(') Li Romans de Rerte aus grans pués, cli. XCII,

tapisseries, couvraient leurs parements, mais on y sus-
pendait des armes , des trophées recueillis dans les cam-
pagnes.

A Pierrefonds, la grand'salle haute était décorée de
peintures. La porte qui donnait dans le vestibule était toute
brillante de sculptures et surmontée d'une claire-voie avec
large tribune; la voûte était lambrissée en berceau et
percée de grandes lucarnes du côté de la cour. La che-
minée qui terminait l'extrémité opposée à l'entrée suppor-
tait sur son manteau les statues des neuf preuses.

Voici les noms des neuf preuses restaurées, et placées
sur la cheminée de la grand ' salle à Pierrefonds : Sémira-
mis, Déifemme, Lampédo, Hippolyte, Deiphile, Thamyris,
Tanqua, Ménelippe, Pentésilée, tels que les donne, avec
leurs blasons, le roman de Jouvencel.

La salle basse était elle-même décorée avec un certain
luxe, ainsi que le constatent la cheminée qui existe encore
en partie, les corbeaux qui portent les poutres, et les frag-
ments du portique.

Les tours d'Artus, d'Alexandre, de Godefroy de Bouil-
lon et d'Hector, contiennent chacune un cachot dans lequel
on ne peut pénétrer que par une ouverture pratiquée au
sommet de la voûte en calotte ogivale. De plus, la tour
d'Artus renferme des oubliettes.

Si les dispositions défensives du château de Pierrefonds
n ' ont pas la grandeur majestueuse de, celles du château-
de Coucy, elles ne laissent pas d'être combinées avec un
art, un soin et une recherche dans les détails, qui prou-
vent à quel degré de perfection étaient arrivées les con-
structions des places fortes seigneuriales à la fin du qua-
torzième siècle, et jusqu'à quel point les châtelains, à cette
époque, savaient se garder.

On a cherché des restes d'aqueducs qui auraient été
destinés à alimenter le château. Les aqueducs n'ont jamais
existé , nous en avons acquis la preuve. La garnison se
servait de l ' eau tirée d'un puits de 33 mètres de profon-
deur situé près du portail de la grand ' salle, dans la cour,
et d'une vaste citerne établie dans les cours du bâtiment si-
tué entre la chapelle et la tour Hector ; citerne alimentée
par les eaux de pluie tombant sur les combles et ter-
rasses.

Comme construction , rien ne peut rivaliser avec le
donjon du château de Pierrefonds ; la perfection de l 'appa-
reil, de la taille, de la pose de toute les assises réglées et
d'une hauteur uniforme de 0 m .33 (un pied), est faite pour
surprendre les personnes qui pratiquent l'art de bâtir.
Dans ces murs d'une hauteur peu ordinaire et inégaux
d'épaisseur, nul tassement, nulle déchirure; tout cela a
été élevé par arasements réguliers; des chaînages, on n'en
trouve pas trace, et bien qu'on ait fait sauter les deux
grosses tours par la mine, que les murs aient été sapés du
haut en bas, cependant les parties encore debout semblaient
avoir été construites hier. Les matériaux sont excellents,
bien choisis, et les mortiers d'une parfaite résistance. Les
traces nombreuses de boiseries, d'attaches de tentures, que
l'on aperçoit encore sur les parois intérieures du donjon de
Pierrefonds, indiquent assez que les appartements du sei-
gneur étaient richement décorés et meublés, et que cette
résidence réunissait les avantages d'une place forte du pre-
mier ordre à ceux d'une habitation plaisante située dans un
charmant pays. L'habitude que nous avons des dispositions
symétriques dans les bâtiments depuis le dix-septième
siècle, fera paraître étranges peut-être les irrégularités
que l'on remarque dans le plan du donjon de Pierrefonds.
Mais l'orientation, la vue, les exigences de la défense,
exerçaient une influence majeure sur le tracé de ces
plans.

Pendant la Ligue, la place de Pierrefonds tenait pour
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les Seize, et était confiée au commandement d'un certain
seigneur de Rieux, gouverneur de Marle, et en dernier lieu
de Laon et du château de Pierrefonds.

Ce Rieux était venu à Paris en 4591 avec sa compa-
gnie, le 16 novembre, pour prêter main-forte aux Seize,
qui firent arrêter ce jour-là grand nombre de gens qu'ils
pensaient leur être contraires. 11 était grand pillard, avait
fait ses preuves pendant l'expédition des ligueurs du comté
de Montbéliard en 1588, et s'était fait grandement re-
douter dans les campae,nes du Soissonnais et jusqu 'aux

environs de Paris.
En 1593, le maréchal de Biron fut envoyé devant

Pierrefonds pour réduire la place , mais , ce semble, sans
succès.

En 1594 , le gouverneur de Pierrefonds était le sei-
gneur d'Arcy, oncle de Rieux, pour le parti de la Ligue.

Le 2 novembre '1595, le maréchal de Schomberg écri-
vait au connétable de Montmorency, au sujet de la red-
dition de Pierrefonds :

«	 Pierrefonds a composé, et l'entente du Roy est
que la place soit rasée ; Sa Majesté fait estat de passer son
hiver à Compiègne, et pense même qu'il y sera le premier
jour de l'an	 »

La place de Pierrefonds était devenue si redoutable
pour tous les environs et jusqu'aux portes de Paris, qu'a-

. près la remise du château aux gens du roi de France, le
prévôt des marchands et les échevins de Paris adressè-
rent, le G novembre 1595, une circulaire aux notables des
villes de Compiègne, de Crespy et de Meaux, pour obtenir
sa démolition.

Henri IV ne fit pas démolir le château, qu ' il considéra
comme une des résidence royales les plus importantes ; il
en fit peindre le plan et la vue extérieure dans la galerie
des Cerfs, à Fontainebleau.

En 1616, le marquis de Couvres, capitaine de Pierre-
fonds, ayant embrassé le parti des mécontents, le conseil
du roi décida que la place serait assiégée par le comte
d'Angoulême, gouverneur de Compiègne. Cette fois, elle
fut attaquée avec méthode et en profitant de la disposition
des collines environnantes.

A la fin du second jour, le 'fer avril, une des grosses
tours du donjon s'écroula, entraînant dans sa chute une
partie des courtines environnantes. Le capitaine Villeneuve,
qui commandait pour le marquis, s'empressa de capituler;
la place fut évacuée le 2.

Ce fut un an après que le conseil du roi Louis XIII ,
alors âgé de quinze ans, fit entièrement démanteler le
château.

On fit sauter les deux grosses tours par la mine ; les
logements furent détruits, les planchers et charpentes brû-
lés , les tours et courtines du nord éventrées à la sape,
parce que de ce côté le voisinage immédiat du village ne
permettait pas d'employer la mine.

Pendant la révolution, le château de Pierrefonds, dont
les ruines dépendaient toujours du domaine de la cou-
ronne, fut vendu comme bien national.

En 1813, Napoléon Ier racheta le château 2 700 francs,
et le fit rentrer ainsi dans les dépendances de la forêt de
Compiègne.

Depuis le commencement de l'année 1858, des tra-
vaux considérables de déblayement, puis de restauration ,
ont été entrepris au château de Pierrefonds. Le donjon, le
château et toutes les défenses extérieures ont repris leur
aspect primitif; c'est un beau spécimen de cet art à la fois
civil et militaire qui, de Charles VI à Louis XI, était supé-
rieur à tout ce que l'on faisait alors en Europe. C 'est dans
l'art féodal du quinzième siècle en France, developpé sous
l'inspiration des Valois, que l'on trouve en germe toutes

les splendeurs de notre renaissance, bien plus que dans
l'imitation des arts italiens.

La collection d'armes occupe la grand 'salle tout en-
tière, qui n'a pas moins de 52 mètres de long sur 9 m .50
de largeur, ainsi que le vestibule qui la précède et des
pièces voisines. Indépendamment des appartements réser-
vés à l'habitation, ce château renfermera un des plus beaux
musées de l'Europe.

La collection des armes comprend : des armures com-
plètes, dont les plus anciennes datent du milieu du quin-
zième siècle; une suite de pièces d'armures de la plus
grande rareté et parmi lesquelles on peut signaler des oeu-
vres d'art merveilleuses; une réunion d'armes de main, de
trait et à feu comme il n'en existe dans aucune collection.

Dans les salles basses, à rez-de-chaussée, doivent être
classés les fragments de sculpture trouvés dans les fouilles
et qui ont servi à la restauration, ainsi qu'un grand nom-
bre d'objets intéressants recueillis dans les décombres.

La restauration du château de Pierrefonds aura coûté
cinq millions.

Rappelons, en terminant cet extrait, que l'honneur de
cette magnifique restauration revient d'abord à m. Viollet-
Le-Duc. On doit citer après lui l'inspecteur, M. Wyga-
nowki, qui a suivi seul l'entreprise depuis le commen-
cement des travaux, lesquels ont été exécutés, pour la
maçonnerie, par MM. Milon, Sauvage et Mozet; pour la
charpente, par M. Desmazures; pour la serrurerie, par
M. Lachambre ; pour la sculpture d'ornement, par l'a-
telier de M. Perrin; pour la couverture et plomberie, par
MM. Monduit et Béchet; pour la menuiserie, par M. Ron-
sin ; pour la fumisterie, par MM. Spaletta et Primi ; pour
la peinture décorative, par M. Nicolle ; pour la vitrerie, par
M. Denis ; et pour la sculpture sur bois, par MM. Corbon et
Zoëgger. M. Gaudran a exécuté sur place tous les travaux
de statuaire. Une statue équestre, en bronze, placée
devant le grand perron du château, est due à M Frémiet;
cette statue représente, avec une fidélité scrupuleuse,
l'équipement, ce qu'on appelait alors l'adoubement, d 'un
seigneur armé en guerre et prêt à charger.

LES VERRERIES DE MURANO.

LES GLACES DE VENISE.

Les personnes qui vont à Venise ne manquent pas de
visiter quelqu'un des établissements de l'île de Murano,
distante environ d'une demi-lieue, mi l'on fabrique depuis
le milieu du treizième siècle les objets de verrerie de toute
espèce si connus sous le nom de verres de Venise. Cette
industrie existait, à ce qu'il semble, â Venise même, de-
puis la fondation de la ville. Ses traditions et ses procédés
remontent à l'antiquité. Elle fit ses plus grands progrès
aux quatorzième, quinzième et seizième siècles. Les fioles,
les coupes, les vases de toute forme et de toute espèce, en
verre blanc ou coloré, atteignirent à un degré d'élégance
et de légèreté, à une transparence, à une variété de teintes,
que la verrerie n'a jamais , dépassés. La fabrication des
perles à la lampe d 'émailleur date de la fin du quinzième
siècle. Dans le même temps, la réduction, heureusement
opérée, du verre en cristal prépara lavoie à l'art de fa-
briquer des miroirs de verre, pour lequel deux verriers de
Murano obtinrent un privilège en l'année 1507. Les mi-
roitiers devinrent ensuite nombreux.

Les divers procédés en usage à Murano pour la fabri-
cation des perles ont été décrits dans ee recueil (t), et l'on
y a parlé aussi (=) de ceux qu'on emploie pour la verrerie

( t ) T. IV, 1830, p. 139.
(z) T. X1I1, 1845, p. 112.
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en général et pour le coulage des glaces. Mais le soufflage
était seul connu dans les anciens hteliers de Murano, au
temps où les miroirs de Venise étaient répandus sans
concurrence dans le monde entier. Ils avaient tant de prix
il y a deux siècles, que la République lit présent d'un de
ces miroirs au roi de France Henri IV. Ils n'avaient guère
perdu de leur prix (quoique Colbert eïit introduit dans
notre pays cette industrie) au temps où le président de
Brosses, dans une lettre écrite pendant son voyage en
Italie, décrivait cette fabrication, au moment même où il
venait d'y assister. Nous reproduisons ici ces lignes, dont
la précision et la clarté ne laissent rien à désirer :

Je reviens en ce, moment, dit-il, de Murano où j'ai été
voir travailler à la manufacture de glaces. Elles ne sont pas
aussi grandes ni aussi blanches que les nôtres; mais elles

sont plus transparentes et moins sujettes à avoir des dé-
fauts. On ne les roule pas sur des tables de cuivre comme
les nôtres : on les souffle comme des bouteilles, Il faut des
ouvriers extrêmement grands et robustes pour travailler à
cet ouvrage, surtout pour balancer en l'air ces gros globes
de cristal qui tiennent à la longue verge de fer qui sert à
les souffler.

» L 'ouvrier prend dans le creuset du fourneau une
grosse quantité de matière fondue au bout de sa verge
creuse : cette matière est alors gluante et en consistance
de gomme. L ' ouvrier en soufflant en fait un globe creux;
puis , à force de le balancer en l'air et de le présenter à
tout moment à la bouche du fourneau, afin d'y entretenir
un certain degré de fusion, toujours en le tenant fort vite,
pour empêcher que la matière présentée au feu ne coule

Salon de 1870; Peinture. - Visite d'un doge de Venise aux verreries de Murano, par de Pinelli. - Dessin de Gilbert,

plus d'un côté que d'un autre, il parvient à en faire un
long ovale. Alors un autre ouvrier, avec la pointe d'une
paire de ciseaux faits comme des forces à tondre les mou-
tons, c'est-à-dire qui s 'élargissent en relâchant la main,
perce l'ovale par son extrémité. Le premier ouvrier, qui
tient la verge à laquelle est attaché ce globe , le tourne fort
vite, tandis que le second lâche peu à peu la main qui tient
les ciseaux. De cette manière l'ovale s'ouvre en entier
par l'un des bouts comme un marli de verre. Alors on le
détache de la première verge de fer, et on le scelle de
nouveau par le bout ouvert à une autre verge faite exprès ;
puis on l'ouvre par l ' autre bout avec le même mécanisme
que celui décrit ci-dessus. Il en résulte un long cylindre
de glace d'un large diamètre, qu'on représente, en le tour-
nant, à la bouche du fourneau pour l'amollir un peu de
nouveau; et au sortir de là, tout en un clin d'oeil, d'un
seul coup de ciseau l'on coupe la glace en long, et promp-
tement on l'étend tout à plat sur une table de cuivre. Il ne
faut plus après que la recuire davantage dans un autre four;
puis la polir et l'étamer à l'ordinaire. »

Les verreries de Murano furent toujours protégées avec

soin par le gouvernement vénitien. Leurs produits étaient
recherchés partout.

En '1468, l'empereur Frédéric III reçut en présent un
vase de Murano.

Lorsque le roi de France, Henri III, vint à Venise, il
témoigna son admiration pour les verriers de Murano en
donnant des lettres de noblesse aux chefs des manufactures.

L'auteur du tableau que reproduit notre gravure, M. de
Pinelli, en prenant pour modèle un de ces ateliers de Mu-
rano, qui n'ont point dû changer depuis la visite du roi de
France, aurait pu y grouper l'un de ces princes avec sa
suite au milieu des ouvriers; il a préféré, avec raison, sans
doute, représenter la visite d'un doge de Venise, qui est
mieux encore dans le caractère de cette scène. Il a fait
avec ce sujet un charmant tableau, qui a été remarqué au
Salon de 1870.

CE QUE CHERCHE LA CHIMIE.

J.-J. Rousseau disait qu'il ne croirait à la chimie que
le jour où l'on ferait de toutes pièces, devant ses yeux, un
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pâté sans farine et sans viande, c' est-à-dire artificielle-
ment. D 'autres philosophes ont dit que la chimie devrait
s'appeler l 'art de la destruction ; que ceux qui pratiquaient
cette science désorganisaient tout, brûlaient, volatilisaient,
calcinaient; qu'on pouvait les comparer à des enfants qui
cassent leur jouet pour voir ce qu'il y a dedans, et qui
sont ensuite bien en peine de rétablir ses débris. D 'autres
enfin, plus injustes encore, ont allégué que la chimie était
la science des substances dangereuses; qu'elle avait pro-
duit les poudres inflammables; qu'elle avait engendré les
poisons, et que cet art maudit était un secret des génies
malfaisants. Peut-être quelque lecteur n 'est-il pas éloigné
de donner'crédit à ces opinions; s'il en était ainsi, je di-
rais franchement à celui-là : -.Vous jugez avec précipita-
tion, après avoir entendu une seule voix, un seul avocat;
écoutez l'autre voix, celle qui plaide en faveur de cette
science si utile et si étonnante.

Il est vrai que la chimie détruit; .elle se sert dü: feu et
chauffe les substances qui s'offrent à son etuie la surface
de la terre. Mais quel admirable auxiliaire que le feu! En
chauffant avec du charbon cette. pierre rouge, friable, inu-
tile, ce minerai par lui-même sans,nulle valeur, elle pro-
duit dans les hauts fourneaux le fer qui est la base de
l'industrie tout entière. En chauffant la houille, elle en
sépare un gaz combustible. qui éclaire nos villes et nos
cités. En chauffant certaines pierres volcaniques, _elle en
sépare le soufre qui est la hase de la fabrication de -l'acide
sulfurique. Elle détruit, mais avec-quel profit! De matières

inutiles répandues à la surface de la terre, de minerais sans
valeur; elle retire des métaux plus ou moins précieux, ou
des substances propres, à subvenir à tous les besoins _des
sociétés. La chimie cherel e donc à détrutr les corps qui.
existent dans: la nature;-,elle sépare les substances di
verses qui s'y trouvent, t le feu estl,li zigs„,agentsu de,
désorganisation les plus-puissants. Citons rin 'igxetm, ple entre
mille. Prenons un morceau; de pueire 'i chalq , de cârJ^o .l,a
nate de 'chaux , vulgairement appelé craie , euue des ma-
fières minérales les plus abondantes, , , n. j surface du
globe.. Chauffons ce morceau de pierre, â. un foyer ardent;
nous le verrons se transformer sousa'action de la cha-
leur en une nouvelle substance, la chaux vive, si impor-
tante dans l'art des constructions, dans la fabrication des
mortiers. Mais en même temps que la craie (la pierre
primitive) a donné cette chaux, elle a abandonné un gaz
que nous avons pu recueillir, et qui est le gaz acide car-
bonique. Nous avons opéré ici une première phase d'ana-
lyse, ou de destruction, si vous voulez; nous avons séparé
la craie en deux substances distinctes, l'acide carbonique
et la chaux. En poussant plus loin l'analyse, la chimie peut
séparer encore de nouveaux corps de ces principes extraits
de la pierre. Elle peut dédoubler l'acide carbonique en
deux corps, le carbonate et l'oxygène; elle peut dédou-
bler la chaux en un métal, le calcium, et un gaz, l 'oxy-
gène. En définitive, en détruisant, c'est-à-dire en analysant
la craie, elle en sépare trois corps distincts : le charbon,
le calcium, l'oxygène, deux corps solides et un gaz. Mais
là s'arrête sa puissance d'analyse; elle est arrivée à des
corps qu'elle ne peut plus dédoubler, et qu'elle appelle des
éléments ou des corps simples. En analysant ainsi, en dé-
truisant tous les . corps, tous les . objets, tous les êtres,
pierres, végétaux, animaux, la chimie sait extraire soixante-
dix corps simples environ, dont quinze ou seize seulement,
plus répandus que les autres, composent dans leurs diverses
combinaisons la multitude des corps inertes et des êtres
vivants. Quelques corps élémentaires forment cet étonnant
musée que la nature nous offre à la surface du globe; les
mêmes éléments donnent naissance au blé et à la ciguë, à
l'aliment et au poison, On pourrait comparer ces corps

simples aux sept notes de la musique, qui produisent les
harmonies les plus diverses, ou bien encore aux vingt-
cinq lettres de l'alphabet, qui traduisent à l'infini toutes les
formes de la pensée !

La chimie a donc pour but de faire l'analyse des corps
composés qui peuvent s'offrir à son étude : elle détruit.
Mais une fois ces corps simples, ces éléments, isolés, elle
cherche suivant quelles lois ils sont unis, elle s'efforce de
les marier entre eux, de les combiner• pour reproduire
l 'muvre de la nature. Elle cherche à reconstituer sur leurs
débris les corps qu'elle a analysés, à opposer à l'échelle
de l 'analyse l ' échelle de la synthèse, et après avoir détruit
elle crée.

La chimie analysant l'eau la sépare, en y faisant agir
un courant électrique, en deux gaz distincts, l ' oxygène
et l'hydrogène, et une fois ces deux éléments isolés , elle'
sait les unir polir reproduire de l'eau par voie. de. syn-
thèse. La chimie reproduit artificiellement presque toutes
les substances minérales.. qui existent à..la surface.. de la
terre : dans ses creusets, elle peut unir lefer 1. l'oxygène
pour donner naissance aux cristaux de fer oligiste dont
abonde l'fle d'EIbe; elle peut reproduire l'émeraude et le
rubis; seulement les substances qu'elle engendre ainsi ne
sont pas d'un aspect aussi beau que les produits des labo-
ratoires immenses dont la nature dispose dans les filons,
dans lés crevasses volcaniques,. creusets gigantesques qui
défient la main de l'homme. Non-seulement la chimie pro-
duit par synthèse les matières minérales, mais, avec les
corps simples, elle sait reproduire certains principes or-
ganiques qui existent dans les végétaux et les animaux, et
qui semblaient devoir défier à tout jamais le génie scion-
tifique. L'alcool, l' esprit-de-vin, qui se trouve dans le rai-
sin et dans d'autres matières végétales,- peut être analysé
comme tous les corps, et séparé en ses éléments, qui sont :
le carbone, l'hydrogène et l'oxygène. Eh bien, avec ces
éléments isolés, pris à part, le chimiste peut refaire de
toutes pièces l'alcool, avec son goût, son arome et toutes
ses propriétés_ L'industrie de L'avenir utilisera peut-être
cette synthèse- merveilleuse, et l'on peut entrevoir, dans
un temps plus ou moins rapproché, la possibilité dere-
produire artificiellement le sucre, l'amidon, la *pie, les
essences qui sont extraites par l'industrie. En présence de
ces faits, on se demande oit, s'arrêtera lapuissance ,decréa-
tion de la chimie. Cette science fera-t-elle jamais un grain
de blé, une tige végétale? Nul doute qu'il y a une limite
à la synthèse comme il y en a une à l'analyse. Si puissante
que soit la science, elle s'arrête où commence cette force,
aujourd'hui entourée de mystère, que nous nommons la
vie.

Toutefois le champ où elle peut exercer la puissance de
la synthèse est assez vaste pour offrir au chercheur un riche
domaine. Que de matières utiles sécrétées par les végé-
taux, par les animaux ! que de principes à reproduire, à
fabriquer, en quelque sorte,, économiquement dans les
usines industrielles! La chimie excelle_encore à créer des
matières purement artificielles qui n 'ont pas de représen-
tants dans la nature ' C'est ainsi qu'un grand nombre de
hases, d'acides, de substances utiles produites dans le . Ia•-
boratoire, sont nés de toutes. pièces dans le domaine de
la chimie, et ne représentent aucune substance naturelle,
mais bien des produits de l'art. Le violet d'aniline, par
exemple, qui est employé en teinture, est une matière
colorante, véritable_ création, et non plus une imitation
d'un objet existant. Ce rôle, de science créatrice dis-
tingue la chimie de. toutes les autres sciences. Elle seule
peut réellement créer.
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ÉTAT ACTUEL
DE NOTRE ENSEIGNEMENT AGRICOLE.

L ' enseignement agricole, en France, n'est entré dans la
sphère officielle qu 'après la révolution de 1848. Jusqu'alors
il était resté sous la direction exclusive de quelques agri-
culteurs passionnés pour leur art. L'initiative en fut prise
en 1822 par l'illustre Mathieu de Dombasle, fermier du
domaine de Roville en Lorraine. La vie agricole et les nom-
breux écrits de cet agronome éminent fixeront, dans l'his-
toire de l'agriculture, une époque non moins mémorable
que celle dont Olivier de Serres a marqué la date. L'Ecole
de Roville était comme une clinique. Les leçons s'y donnaient
au milieu des champs, et les élèves, qui étaient des jeunes
gens déjà formés, vivaient hors du domaine, sans autre sur-
veillance que leur surveillance mutuelle, sans autre direc-
tion de conduite que le respect dont ils étaient pénétrés
pour leur savant maître et la bonne volonté dont ils étaient
armés.

Bientôt après s'ouvrit l'Institut agricole de Grignon , à
quelques lieues de Paris, dans un château princier, sur
un vaste domaine que Charles X consacra généreusement
à l'enseignement agricole. Les capitaux de roulement et
d'améliorations foncières furent fournis par des action-
naires plus ou moins rattachés à la cour. Le promoteur
principal de ce mouvement fut M. Polonceau, inspec-
teur général des ponts et chaussées, qui eut la bonne for-
tune de rencontrer et de désigner l'agriculteur de premier
ordre mis à la tète de l ' institution. C'était vers 1826. De-
puis cette époque, Grignon a reçu des élèves de toutes
nations, et il compte aujourd'hui des représentants distin-
gués dans toutes les contrées agricoles de l'Europe et de
l'Amérique. La gloire en revient à M. Bella père et à son
fils François Bella, qui lui a succédé et qui a conduit l ' école
jusqu'à ces derniers temps.

Lei troisième institution agricole fut fondée en '1830, à
Grand-Jouan, entre Rennes et Nantes, par l'un des élèves
les plus distingnés de M. Mathieu de Dombasle, M. Jules
Rieffel. C'est le seul des créateurs d'instituts agrono-
miques qui soit encore à la tête de son oeuvre. Orné d'une
instruction profonde et variée, enrichi aujourd ' hui d'une
expérience demi-séculaire, doué d ' une grande finesse d'ob-
servation, aimable et spirituel causeur, le directeur de
l'Ecole agricole de Grand-Jouan est un des hommes les
plus propres à faire aimer l'agriculture et à déterminer des
vocations agricoles parmi les jeunes gens qui lui sont
confiés.

Un quatrième institut d'enseignement agricole fut créé
en 1842, non loin de. Lyon, dans l'ancienne principauté des
Dombes, à l'abbaye de la Saulsaie, par un agriculteur ar-
dent, d ' une belle imagination, M. de Nivière, que des cir-
constances étrangères à l'agriculture déterminèrent à se
retirer après quelques années. Cette école , placée sur un
sol tout à fait exceptionnel, a été récemment transférée à
Montpellier, dans la région de la vigne, où elle pourra
rendre de meilleurs services.

Lorsque survint la révolution de février, l'école de Ro-
ville avait cessé d'exister depuis six ans , par suite de lin
(le bail, et M. Mathieu de Dombasle ne lui avait survécu
que de quelques mois. Les trois autres écoles s'étaient
maintenues ; mais si elles avaient bien rempli leur mis-
sion au point de vue professionnel , elles avaient souffert
du côté financier, parce que le zèle des fondateurs pour
l ' enseignement les avait tous entraînés à des dépenses sco-.
laires que le prix de la pension ne pouvait compenser.
D 'ailleurs, il y a presque incompatibilité entre la manière
d'exploiter une terre où l'on ne cherche que le bénéfice et
la manière d'administrer un domaine consacré à l'enseigne-

ment, domaine destiné à offrir des spécimens de diverses
natures, soit en récoltes variées dont toutes ne sont pas
avantageuses, et en animaux de races diverses dont plu-
sieurs ne conviennent pas à la localité, soit en méthodes
nouvelles de culture qu'une plus longue expérience forcera
d ' abandonner, et en instruments d'invention récente pour
lesquels il faut un apprentissage coûteux.

Les trois écoles n'avaient donc pas fait la fortune de
leurs directeurs, et elles se trouvaient en 1848 assaillies
par les difficultés pécuniaires de ces temps d'orage. Heu-
reusement les orages apportent aussi leurs bienfaits. Un
simple agriculteur, mais du premier mérite, M. Touret,
devint ministre et fut le promoteur d'un système complet
d 'enseignement agricole sous la direction de l 'Etat. Les
instituts de Grignon, de Grand-Jouan et de la Saulsaie se
trouvaient à point pour passer en bloc avec leurs direc-
teurs à la charge du budget, sauf quelques différences
dans les conditions respectives de leur annexion. Elles de-
vinrent des écoles régionales et furent destinées à instruire
des fils de famille déjà sortis des colléges, et à les rendre
aptes à diriger l'exploitation, soit de leurs propres do-
maines, soit des domaines d'autrui.

Il n'y a pas lieu de s'étendre ici sur une école supérieure
d'agriculture qui devait être le couronnement de l'en-
seignement agricole, et qui fut installée sous le nom d'In-
stitut agronomique, à Versailles, dans les anciens bâtiments
des pages. On lui annexa trois fermes de la liste civile,
situées dans le parc du château. Elle a disparu, non sans
avoir laissé d ' excellents souvenirs, après une existence de
trois ou quatre années. On a aujourd ' hui l'intention d 'en
faire la monnaie en quelque sorte par le rehaussement des
études dans les trois écoles régionales actuelles. On a
même commencé cette évolution désirable , principalement
à Grignon.

Les trois écoles actuelles ont eu, en 1869, le nombre to-
tal de cent quarante élèves qui ont coûté à l'Etat 2.400 fr.
par tête, d ' après M. Barrai. Au dire de ce même savant,
l'Etat aurait dépensé, en cette même année, 2 800 francs
pour chaque élève de l'Ecole polytechnique, et 2 350 francs
pour chaque élève de Saint-Cyr.

En dehors des écoles régionales, où les jeunes gens
payent une pension assez élevée, le ministre eut l ' idée heu-
reuse d'organiser une classe particulière d ' établissements
qui, sous le nom de fermes-écoles, ont pour mission de
former gratuitement, par un apprentissage mêlé de leçons,
des agents inférieurs de culture pris surtout dans la popu-
lation agricole qui travaille de ses mains. On comptait in-
stalle rune ferme-école dans chaque département, mais il en
existe seulement cinquante-deux qui ont eu treize cent cin-
quante élèves en 1869. Leur caractère est un mélange d'ini-
tiative privée et de concours administratif. Voici comment :

L'État s'y associe avec un propriétaire ou fermier ex-
ploitant ses terres avec un bénéfice certain et incontestable,
classé parmi les agriculteurs les plus instruits, et qui est
chargé de diriger les études des jeunes gens admis chez
lui après un examen. On lui trace un programme, mais
très-largement, et on le laisse libre pour les détails. Ce
cultivateur trouve la rémunération de sa surveillance et
des leçons qu'il donne dans une indemnité de deux à trois
mille francs allouée par l'État. Il reçoit aussi de l'Etat de
quoi payer deux ou trois agents qu'il choisit et qui doivent
compléter l ' instruction des apprentis ou les former manuel-
lement aux travanx. Les frais de logement, de nourriture
et d'entretien des jeunes gens sont à la charge du direc-
teur. Pour l'indemniser, l'Etat lui abandonne tout le tra-
vail manuel qu'il peut obtenir de son personnel d'appren-
tis, et lui alloue en outre une certaine somme à forfait,
soit 280 francs par tête.
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Cependant l ' instruction agricole gratuite et l'entretien
complet ne suffiraient pas à la plupart des parents pour les
déterminer à se priver du travail de leurs fils âgés de dix--
sept à dix-huit ans, pendant les deux ans de leur séjour
à la ferme - école. Aussi l'Etat remet-il aux apprentis, à
leur sortie, une somme qui varie de 200 à 400 francs, se-
lon le rang qu'ils occupent sur la liste dressée, après exa-
mens, à la fin des deux années d'apprentissage.

Les fermes-écoles sont des établissements excellents,
parfaitement appropriés à leur but; elles fournissent tous
les ans un demi-millier de jeunes agents de culture, de-
puis les valets de ferme jusqu'à des régisseurs de do-
maines.

En dehors de l'enseignement scolaire qui vient d'être
succinctement exposé, il y a, clans quelques départements,
des professeurs payés par l'Etat pour faire, durant l'hi-
ver, des cours agricoles dans la ville et pour aller dans
les campagnes, pendant l'été, répandre chez les cultiva-
teurs de saines notions sur les diverses parties de l'agri-
culture.

Il convient d ' ajouter qu 'à l'enseignement professionnel,
placé sous la dépendance du ministre de l'agriculture, se
joint l'enseignement que le ministre de l'instruction pu-
blique, M. Duruy, a fait entrer dans le programme des
écoles primaires. Les instituteurs doivent inculquer dans
la tète de leurs élèves des notions agricoles simples, et
leur montrer autant que possible les éléments du jardinage
et de la taille des arbres. Pour mettre les instituteurs en
état d'accomplir ce devoir, il y a dans les écoles normales
départementales, presque toutes munies de grands jar-
dins, un cours théorique et pratique' d'agriculture.

INSIGNES DES FONCTIONNAIRES CHINOIS.

La hiérarchie chinoise comprend neuf rangs ou grades
partagés chacun en deux classes. Les insignes des divers
rangs sont surtout les globules et les pectoraux.

Globules se vissant au chapeau.

11 y a deux sortes de globules : ceux portés avec l'habit
de cour, dont la forme est allongée, et ceux arrondis, dont
on fait habituellement usage. La couleur des uns et des
autres ne correspond pas toujours au même grade. Les
globules ordinaires sont rouges pour le premier et le se-
cond rang, bleu clair pour le troisième, bleu foncé pour le
quatrième, de cristal pour le cinquième, blancs pour le
sixième, et dorés pour les septième, huitième et neuvième.
En théorie, ceux des deuxième, huitième et neuvième rangs
devraient être distingués par des stries ou des figures gra-
vées; dans la pratique cela n'a pas lieu. Les globules in-
férieurs ne sont pas toujours portés seulement par des
magistrats ; les hommes considérables les font souvent

porter par leur suite ; le globule blanc est surtout dans ce
cas.

Officier du premier rang en habit de cour.

Les pectoraux sont des pièces d'étoffe attachées à la
robe et sur lesquelles sont brodées ou peintes des figures,
d'oiseaux pour les kwan (magistrats ou officiers) civils, et
de quadrupèdes pour les kwan militaires (les kwan civils

'ont le pas sur les kwan militaires) ('). Ces animaux, réels
ou fabuleux, sont différents pour chaque rang. Iei encore
le règlement n'est pas toujours observé.

Le costume des magistrats consiste :dans une robe sur
laquelle sont brodés des dragons ou des, serpents, retenue
par une ceinture, et que couvre en partie une robe plus
sévère et moins longue ; une pèlerine çouvre leurs épaules;
leur chapeau, comme celui de leurs gens, est orné d'une
floche rouge; ils portent d'ordinaire un collier. Les signes
de la délégation impériale sont le cachet et le bambou
jaune.

Diverses décorations sont accordées par l'empereur pour
`des services civils ou militaires ; les principales sont : la
robe jaune, la plume de paon, réservées aux fonctionnaires
de l'ordre le plus élevé, et la plume appelé lan-lin, encore
assez estimée. Les soldats qui se distinguent par quelque
action d'éclat reçoivent des queues de renard. Les plumes
et les queues se portent au chapeau et horizontalement
couchées en arrière du globule. (2 )

(1) Les Européens ont traduit le mot de hwan par le mot barbare
de mandarin, qui n'est même pas portugais comme on l'écrit constam-
ment, mais qui fait partie du jargon portugais des métis de Macao.

(2) Extrait des Mémoires sur la Chine, par le comte d'Escayrae de
Lauture.

Paris. - Typographie de S. Pest, rue des Missions, 18.
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LE VIEUX MOULIN.

Salon de 1810; Peinture. - Le Vieux Moulin, par Gran dsire. - Dessin de Grandsire,

A l'époque oû j 'étais un petit garçon, toutes les fois
que j'avais été bien sage et qu'il faisait beau temps, on me
menait au vieux moulin. Quelle chose énorme et mys-
térieuse c'était pour moi que cette bâtisse! Comme le
moulin était noirci par le temps, tout plein d ' étranges re-
coins, et qu'il en sortait par instants des bruits singuliers,
il me causait une sorte d'effroi, agréablement tempéré
par la limpidité du ciel, la beauté du site, la fraîcheur des
grands ombrages, la transparence de 1''eau, et les jeux des

Ton XXXIX. - AVRIL 1811.

petits poissons, qui d'en haut semblaient ramper au soleil
sur le sable doré du fond. Et puis, il y avait sous les grands
aunes de si beaux fouillis de plantes aquatiques , aux feuilles
larges comme des boucliers, ou élancées et coupantes
comme des glaives ! la menthe répandait de si fraîches
senteurs! les araignées d'eau étaient si drôles avec leur
va et vient continuel! c ' était si tentant d ' aller au bord du
déversoir et de voir le soleil darder tout à coup une flèche
d'or à travers les saules, plonger jusqu'au fond, et découu

13
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vrir des cailloux couverts de mousses et des choses in-
formes qui me faisaient rêver 1

Ce qui se mêlait à tout cela,,et rendait toutes mes sen-
sations plus douces et plus pénétràntes, c'est l'idée que si
j'étais là, au milieu de tous ces objets si pleins pour moi
de vie et d'attrait, c'est que je l'avais mérité par mon tra-
vail et ma bonne conduite. Ce bonheur dont je jouissais si
profondément, je Pavais bel el,'bien gagné. J'étais content
de moi quand j'arrivais au coin de pré d'où l'on commence
à découvrir le vieux moulin, et quelque chose de ce con-
tentement enveloppait à mon insu le paysage, en doublait
le charme, et le rendait pour jamais cher à mon coeur.

Je savais par mon père qu'à l'époque où le vieux mou-
lin était neuf, son père à. lui était encore un petit garçon.
Il me fallait faire un grand effort d'esprit pour remonter
si haut dans la nuit des temps. Je regardes alors le per-
trait de mon grand-père, avec ses ailes de pigeon, sa
belle veste de satin à lieurs, et, je me figurais ce que pou-
vait étr le moulin habité par des meuniers à ailes de pi-
geon et à veste de satin. Je faisais ainsi du Florian sans le
savoir. Le père Marteau,, le meunier, avec son bonnet de
coton , sa blouse blanche et ses favoris roux poudrés à fri-
mas, me semblait un triste sire auprès de ce meunier de
l'âge d'or ; mais je ne le lui disais pas, parce que je savais
bien qu'il ne faut faire gratuitement de là peine à personne.

Dès que je sus lire, toutes les histoires que je lisais
avaient invariablement pour théâtre le vieux moulin , que
mon imagination complaisante transportait à travers les
temps et, à travers les pays. Il fut tour à tour chalet, don-
jon, prison, palais et même mosquée. Il abrita successive-
ment tous les héros de la légende enfantine, les plus ver-
tueux comme les plus scélérats. Les autres édifices que
je pouvais voir autour de nous ne disaient absolument rien
à mon imagination. Ils avaient une firme maussade, ou une
blancheur crue qui me déplaisait sans qu'il me vînt à l'idée
de chercher pourquoi. Je m'en tenais donc à mon cher
vieux moulin, dont les murs noircis et couverts de plaques
de mousse et de lichen parlaient si vivement à mon ima-
gination , et conduisaient mon esprit en dehors du temps
présent. Toutes mes pensées d'enfant voltigeaient autour
de son vieux toit et de sa vieille galerie de bois, comme des
pigeons autour d'un colombier. Elles avaient beau s'en
écarter, elles y revenaient toujours.

Quand je fus en âge d'aller au collége, et qu'il me fallut
partir, ce fut le vieux moulin (après mon père et ma
mère, bien entendu) que je regrettai le plus. Dans mes
lettres, je demandais de ses nouvelles. Quand nous étions
l'hiver à l'étude du matin, la chaleur lourde du pale ,nous
assoupissait, nous marmottions nos leçons à demi-voix,
les quinquets fumaient, le maître d'études dans sa chaire
m'apparaissait maussade et endormi à la lumière crue de sa
chandelle. J'éprouvais alors une sensation de malaise, puis
de l'ennui, des regrets; j'avais des visions du vieux moulin
et de sa vaste campagne toute inondée d'une joyeuse lu-
mière; je voyais distinctement les herbages où les vaches se
promenaient d'un pas lourd et indolent, et d'où s'élançaient
les grands arbres, d'un jet si hardi et si gracieux. Je re-
trouvais sans effort d'imagination la petite rivière empour-
prée par le soleil couchant, le bruit de l'eau battue à coups
réguliers par les palettes du moulin, la plainte monotone
du déversoir, et cette sonnette mystérieuse qui d'elle-
même, sans le secours d'aucune main, se faisait entendre
tout à coup quand la meule avait fini de dévorer sa pro-
vision de blé, et qu'elle en demandait brusquement une
autre, comme un convive impatient. Ces jours là je ne sa-
vais pas mes leçons, et mon professeur me prédisait les
plus sombres destinées.

Quand je revins aux vacances, je fus tout surpris et

désappointé de trouver le vieux moulin moins grand en
réalité qu'il ne l'était dans mon imagination. Cela venait
peut-être de ce qu'à la ville j'avais eu continuellement sous
lei s yeux, des maisons plus hautês et des ,monuments plus
imposants: C'est la_premlàre fois, autantque je puis m'en
souvenir, que compris t exPresslon perdre une ad-
sien. » Quant aux bois et aux prés, je les trouvais toujours
aussi beaux, plus beaux peut-être; car il faut avoir été
enfermé entre quatre murs pour sentir plus vivement le
charme et la poésie de la campagne. i

Les années suivantes, mou père me fit un peu voyager.
Je vis, comme Ulysse, «les villes et les mœurs de beau-
coup d'hommes. » Je vis assez de monuments pour estimer
à. leur juste valeur ceux de la petite ville où j'avais été au
collége. Ils subissaient, juste retour des_ choses d'iei-bas,
l'amoindrissement qu'ils avaient infligé- au pauvre vieux
moulin ; et voilà comment les voyages forment la jeunesse.

Mais à mesure que le vieux moulin perdait dans mon
imagination, en tant qu'ouvrage d'architecture, je mur-
quai qu'il y gagnait en charme et en potésie. Comme j'ai
assez vécu pour avoir derriére moi des. souvenirs et des
regrets, je découvre en remontant le cours de ma vie que
le vieux moulin était associé par des liens mystérieux et
indissolubles à tontes mes premières émotions ; j'y re-
trouve une partie de moi-même, la mgilleure peut- Une.
Quand j'analyse mes souvenirs, je reconnais facilement que
la vue de ce paysage, dont lb vieux moulin était lé centre
et l'âme, a jeté en moi dés l'enfance les premiers germes
de l'amour de la nature, et éveillé pour la première fois
dans mon esprit l'idée du beau.. Voilà pourquoi j'aime tant
le vieux moulin.

MULES SCANDINOES

- trilOINEES EN NORSIANDIE.

Tout le monde connaît le nombre et -importance des
invasions normandes du neuvième et ;du dixième siècle.
Pendant cent ans les barques des hommes , . du Nord ont
couvert nos mers et envahi nos fleuves. À diverses reprises
des nuées de pirates se sont abattues sur nos rimes et
ont pillé nos villes et. rançonné nos abbayes. Un siècle
entier ils ont fait trembler l'Europe et démoli l'oeuvre de
Charlemagne : c'est à tel point que cette période de l'his-
toire peut étre appelée le siècle des Norimands. Les peuples,
abandonnés de leurs chefs et réduits au désespoir, se tour-
naient vers Dieu et les saints. Ils tiraient du fond des
sanctuaires et du sein des tombeaux les châsses et les re-
liques des martyrs et des confesseurs, qu'ils portaient pro-
cessionnellement -à travers la contrée, demandant à grands
cris d'être délivrés de la fureur des Normands. L'Église
ellesméme, dans lestêtes nouvelles qu'elle instituait pour
consoler le nwnde priait Dieu dans ses chants d'éloigner
de la chrétienté une nation perfide et païenne. Plus que
toutes les autres contrées de la France, notre Neustrie fut
l'objet de la convoitise des hommes duNord, le théâtre le
plus constant de leurs excursions. La Seine les voyait pé-
riodiquement apparaître sur ses bords, et chaque printemps
ramenait dans nos eaux les flottes barbares. Parfois même
elles hivernaient dans nos îles et dans nos camps. L'his-
toire a enregistré les noms d'Ossel et de Feusosse comme
ayant été pour les Normands des stations de prédilection.
Nos havres et nos camps les reçurent dans leurs fosses et
clans leurs tranchées, comme les abbayes de Fontenelle et
de Jtuniéges les abritèrent sous leurs murs noircis et chan-
celants.

Cette préférence des pirates du Nord pour les rivages
de la Neustrie s'explique parfaitement pour nous par la
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fertilité de notre sol, la beauté de nos vallées, le nombre
de nos rivières, la profondeur de nos fleuves, et l'absence
presque totale de déserts et de marais. Le grand nombre
des établissements déjà formés offrait à ces hommes pau-
vres et avides un attrait perpétuel. La Flandre, ainsi que
l'Artois et la Picardie, ne présentaient que des dunes, des
sables et des marais aussi stériles qu'inaccessibles. La Bre-
tagne, avec ses roches, ses granits, son sol appauvri et
ses landes stériles, ne présentait ni charmes ni ressources à
des hommes entreprenants qui ne cherchaient qu'une terre
meilleure pour y vivre et y dominer. C'est, à nos yeux, ce
qui fixa les pirates en Neustrie. Ce fut la richesse même
de cette province qui causa son malheur. Une fois installés
chez elle, ils ne la quittèrent plus. Ils lui donnèrent même
leur nom, et avec lui une gloire et une vie nouvelles.

Mais s'il nous reste beaucoup de monuments de la pre-
mière phase de la nationalité normande dans la Neustrie,
nous n'avions jusqu'ici aucune trace de la vie nomade et
aventureuse de nos pères. Nous ne pouvions rien produire
de leur passage maritime, ni de leur vie de conquérants.
De cette grande époque piratique, qui avait agité le monde
et fait trembler l'Europe, nous ne possédions que quelques
petites pièces d'argent connues sous le. nom de monnaies
des Rois de la mer. En dehors de cela nous n'avions pas
une arme , pas un vase , pas un ornement que nous pus-
sions avec certitude reporter à nos origines normandes.
Cette pauvreté nous désolait autant qu elle avait lieu de
nous surprendre , car enfin des flots de conquérants ne
traversent pas un pays pendant un siècle entier sans y lais-
ser trace de leur passage.

On citait bien, il est vrai , le casque d'Amfreville-sous-
les-Monts, aujourd'hui déposé au Musée du Louvre; mais
la preuve de sa nationalité n'a jamais été administrée. Dans
ces derniers temps, M. de Linas a revendiqué pour les
premiers Normands les casques de bronze trouvés dans une
lande des environs de Falaise. Mais ce n'est encore là
qu'une thèse scientifique essentiellement controversable, et
sur laquelle le dernier mot n'a pas été dit. Et puis, quand
même la thèse de M. de Linas, au développement de la-
quelle nous rendons un complet hommage, viendrait à
prévaloir, rien ne dit qué les casques, même reconnus
normands, auraient servi à coiffer les pirates du neu-
vième siècle plutôt que les guerriers servant sous nos ducs
du dixième et du onzième siècle. Le savant archéologue
d'Arras, pour l'établissement de sa thèse, n'hésite pas à
faire appel à la tapisserie de Bayeux ainsi qu'aux autres
monuments normands du temps de Guillaume.

Aujourd'hui, grâce à la découverte dont nous venons de
rendre compte, nous possédons sur l'époque normande
des invasions un monument incontestable qui sera le point
de départ de beaucoup d'autres découvertes.

Depuis trente-cinq ans que nous interrogeons le sol de la
Normandie, -nous avons remué plusieurs milliers de sépul-
tures de toutes les époques, de toutes les civilisations (').
Cependant nous n'en avons jamais trouvé une seule que
nous puissions avec quelque vraisemblance reporter à des
Normands de l'époque piratique. Dans cette circonstance
comme dans beaucoup d'autres, le hasarda été le plus
grand maitre, et c'est à lui que nous devons une décou-
verte longtemps attendue et vainement cherchée.

En 1865, un ouvrier terrassier tirait du caillou pour
les routes dans un champ de la commune de Pitres, can-
ton du Pont-de-l'Arche (Eure), quand il rencontra une sé-
pulture dont il ne tint pas compte. Il venait de passer au
tamis des cailloux remués par sa bêche et déjà il les avait
jetés sur des tas de pierres choisies , lorsqu'il aperçut deux

( t) Article communiqué par M. l'abbé Cochet, correspondant de
Plustitr '

objets de métal fort différents du silex. 11 recueille ées
deux pièces et les remit• sor EnaepueUeun, il.. D'elgose.
du Pont-de-l'Arche, qur les conserva jusqu'en 1870.

Je Fus informé de la présence au ont-ne 1 • ohe rie ces
deux pièces étrandes par M. de la Poterie, propriétaire en
cette ville. Je m'y rendis immédiatement, et je reconnus
parfaitement ce que M. de la Poterie avait déjà. fort bien
pressenti par la seule comparaison des antiquités scandi-
naves exposées en 1867. Après avoir traité avec le sieur
Delafosse , je rapportai à Rouen mes deux objets, qui n'é-
taient autres que deux belles fibules de bronze en forme
de tortue, comme les appelle M. de Longpérier dans son
Catalogue de l'histoire du travail, ou en forme de coquille,
comme les nomme M. Worsaae dans son Catalogue du
Musée royal de Copenhague.

Je ne pouvais avoir le plus petit doute sur l'origine scan-
dinave de mes deux monuments. Dans les Mémoires de la
Société pour la conservation des monuments historiques
de Christiania, dans des albums représentant les églises
norvégiennes, et surtout dans deux châssis de portes en
bois scultpté , provenant d'églises norvégiennes du on-
zième siècle, j'avais remarqué la même ornementation que
je voyais briller sur elles. J'y retrouvais les mêmes entre-
lacs, les mêmes animaux fantastiques, des décorations
enfin dont le faire byzantin se retrouve dans nos églises
romanes du onzième siècle, mais revêt dans le Nord une
originalité- et un caractère qui ne se trouvent que là.

Dans cette même exposition de 1867, oit figuraient nos
poutres norvégiennes sculptées, j'avais aussi remarqué,
parmi les curiosités scandinaves, bon nombre de fibules
semblables aux nôtres. Il y en avait surtout huit parmi
celles que la Suède avait envoyées. Elles figuraient sous les
numéros •33, 134, 135, 136, 137, 138, 139 et 140.
Elles sont désignées comme ayant forme de tortue, et
elles étaient décorées comme les nôtres.

Mais il est surtout une publication qui nous a renseigné
sur la nationalité de nos fibules, c'est le Catalogue du
Musée de Copenhague, rédigé par M. Worsaae. Dans ce
répertoire si riche et si bien illustré tout à la fois,, nous
avons reconnu l'analogue de nos fibules dans les numéros
417, 420, 421, 422 et 423 du recueil. C'est la même
forme de coquille, comme la nomme l'auteur, c'est le même
genre de décoration.

Le savant conservateur attribue ces1 fibules de Copen-
hague au second âge de fer du Danemark, ce qui répond
à nos temps carlovingiens.

Le lieu d'où proviennent nos deux pièces est on ne peut
plus intéressant pour l'époque qui nous occupe. Pitres, en
effet, était un palatium mérovingien voisin des bords de
la Seine, et peu éloigné de cette ile d'Oissel où avaient
probablement hiverné les pirates scandinaves.

C'était à Pitres qu'au plus fort des invasions Charles le
Chauve avait réuni trois diètes ou conciles (de 861 à 869),
afin de prendre des mesures contre ces mêmes Normands,
la terreur de la France.

Pitres et son royal palais durent être l'objet de toutes
les convoitises des Corsaires du Nord. Un d'entre eux, sans
doute, y aura trouvé son tombeau.

Nous ne voudrions pas trop presser les textes, dans la
crainte d'en abuser ; mais on conviendra que l'inhumation
d'un guerrier scandinave au point où l'Andelle se jette dans
la Seine n'a rien que de très-plausible, quand on saura
surtout qu'à l'une de leurs dernières expéditions les Nor-
mands stationnèrent dans les eaux du Pont-de-l'Arche.
En 870, l'année même de la prise de Rouen, Rollon, pour-
suivant le cours de ses succès, conçut le projet d'attaquer
Paris avec sa flotte, et il navigua jusqu'à Hasdans et le -

Pont-de-l'Arche, où il fit échelle. C'est peut-être dans      
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cette expédition ou dans une pareille qu'un compagnon de
Rollon on de Hasting aura perdu la vie. Ce qui est sûr,
c'est que le Norvégien fut inhumé armé de toutes pièces,
suivant la coutume des races germaniques et scandinaves.

' Aussi avons-nous été heureux d'acquérir ces épaves pour
le Musée de Rouen. Il nous paraissait éminemment con-
venable que la métropole de la Normandie possédât le pre-
mier monument connu des anciens Normands. Cette vieille
cité gallo-romaine fut longtemps le quartier général des
Scandinaves. C'est à tel point que les historiens du neu-
vième siècle l'appellent la ville des Danois par excellence,
Rot hum Danorum nrbem. Après avoir vu, pendant des
siècles, passer et repasser dans son sein des légions d'hom-
mes du Nord, elle retrouve aujourd ' hui un de ces orne-
ments qui abondèrent autrefois dans son sein. C'est à elle
qu'il appartenait de recevoir la première cette rareté his-
torique. Ces fibules commenceront ici une nouvelle série
d 'antiquités nationales qui manquait à nos richesses.

Le premier effet de cette précieuse découverte, une fois
bien critiquée, a été d'éclairer d'un jour nouveau deux

autres fibules en forme de coquille ou de tortue, également
tirées du sol de la Normandie. Ces deux pièces, encore
couvertes de terre, étaient entrées, il y a quelques années,
dans le Musée-de Rouen , mi l'on n'osait les exposer, ne
sachant trop quelle attribution leur donner. Naturellement
on les avait reléguées parmi les rebuts jusqu'à ce qu 'on
pût les classer avec sûreté. Aujourd'hui que l'attribution
est possible, grâce à notre dernière découverte, elles vont
accroître une série qui grandira dans l'avenir.

Chacune de ces deux fibules se compose de deux pièces
dont la plus petite s'adapte au sommet de la plus grande.
Elle y était fixée à l'aide de clous à large tète qui ont dis-
paru. La portion qui est mobile est découpée à jour. Il
paraît évident qu'une étoffe ou un cuir fortement colorié
était placé entre la coquille et cette cloison. Les bords de
la fibule sont décorés, d'animaux fantastiques semblables à
ceux que l'on voit dans l'architecture romane ou byzan-
tine.

Ces pièces paraissent avoir été fondus dans un moule.
On dirait que ce moule a été garni d'une natte ou d'une

Musée de Rouen. - Fibule scandinave trouvée en Normandie. - Dessin de Jaliandier, d 'après G. do la,$erre.

étoffe, car le côté intérieur a gardé trace de tissu. Le
métal, de couleur jaune, doit être un alliage dont il serait
intéressant de faire étudier la composition par la chimie
moderne. C 'est ce que nous ferons sans doute un jour.

Bien que suffisamment renseigné sur l'époque et la na-
tionalité de nos fibules, je crus devoir cependant profiter
de la photographie et de la facilité des communications
pour m'affermir de plus en plus dans ma foi scientifique.
J'en fis photographier une, et l'envoyai à Copenhague et à
Christiania. Je connaissais dans ces villes les deux hommes
les plus capables de me renseigner sur ce que je devais
savoir. La réponse ne se fit pas attendre. Le samedi 30 avril,
le lendemain de ma communication à l ' Institut, je reçus à
Paris les deux lettres suivantes qne je crois devoir mettre
sous les yeux du lecteur. Il y verra combien un fait scien-
tifique, quand il est fondé; reçoit de tous côtés dés confir-
mations inattendues.

Voici d'abord la lettre de M. Nicolaysen, secrétaire de
la Société pour la conservation des monuments historiques
de la Norvége.

« Monsieur l'abbé,

» Ce m'est un grand plaisir d'obtempérer à votre désir
en vous communiquant mon opinion sur la fibule. dont vous

graphie.
Il ne s'écoule pasune année que plusieurs échantillons

semblables n'entrent dans nos Musées. Jusqu'à présent,
des fibules de ' cette forme ont été maintes fois trouvées
dans des sépultures en Islande et dans quelques provinces
russes de . la mer Baltique, notamment en Estlande et
en Livonie (voy. l'ouvrage de -Kruse intitulé Necro-Livo-
nia). Cependant ces découvertes ont lieu le plus souvent
en Suède et en Norvége, rarement en Danemark. Elles se
trouvent, en effet, en certaines quantités dans le Musée
roÿal de Copenhague; mais, à quelques exceptions près,
ces fibules ont été recueillies hors du Danemark.

» On a des motifs de supposer que ces sortes de fibules
ont commencé environ cent ans après la naissance du
Christ, et tait porte à penser qu'elles étaient encore en
usage lors de l'introduction du christianisme en Norvége,
vers l'an 4030. Ce , qui prouve qu'elles furent en vogue
après 814, c'est qu'elles se trouvent dans des sépultures
de l'Islande, qui; -comme on le sait, fut peuplée cette année-
là par des Norvégiens.

» Ainsi, cegenre de parure est un des traits les plus
saillants de la dernière période de l'âge de fer qui embras-
sait toute la Scandinavie, et dont . les singularités caracté-

avez eu la bienveillance de 'me faire passer une photo-
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ristiques prédominent surtout dans les sépultures suédoises
et norvégiennes. - Agréez, etc.

Christiania, le 25 avril 1870.

Voici maintenant la lettre de M. Worsaae, inspecteur
des monuments historiques du Danemark et conservateur
du Musée royal de Copenhague.

Copenhague, le 26 avril 1870.

u Mon cher Monsieur,

» J'ai été enchanté de recevoir la nouvelle de la décou-
verte remarquable des deux fibules d'origine incontesta-
blement scandinave dont vous avez eu l'obligeance de
m'envoyer une photographie. Vous en trouverez de sem-
blables dans mon livre illustré, et je pourrais ajouter que
ces fibules ne se rencontrent nulle part excepté dans les
pays visités ou conquis par les Normands. J'en ai vu plu-
sieurs en Hollande, au nord de l'Angleterre, en Écosse,
en Russie, et dans les anciennes colonies scandinaves. Dans

mon livre intitulé : the Danes and Norvegians in England,
Scotland and Ireland, vous trouverez des dessins de belles
trouvailles analogues.

» Dans une des dernières séances de notre Société royale
des antiquités du Nord, je me suis donné le plaisir de pré-
senter votre intéressante photographie. La séance était
honorée par la présence de Sa Majesté le roi, de Son Al-
tesse royale le prince royal, et encore d 'un autre membre
de la maison royale. De cette sorte, votre communication
est arrivée tout à point pour être connue ici. J'espère que
vous trouverez peu à peu de nouvelles traces des autres
Normands compagnons de Rollon.-Veuillez agréer, etc. »

AQUEDUCS ROMAINS EN ESPAGNE.

Lorsque les Romains eurent accompli la conquête de
l'Espagne, ils y rencontrèrent des vestiges nombreux de
l'architecture phénicienne, carthaginoise et grecque; ils y

Ruines d'un aqueduc romain, à Mérida, - Dessin de Lancelot, d'après une photographie de Laurent.

trouvèrent même, au point de vue de l'art, plus d ' un en-
seignement précieux ; et D. J. Francisco de Masdeu n 'af-
firme point sans raison que les Ibères donnèrent aux maî-
tres du monde des notions d'architecture navale.

Ce qu'il y a de bien certain, c'est que les Romains sub-
stituèrent dans l ' Espagne entière leur mode de construc-
tion à celui des peuples auxquels ils avaient succédé. Je ne
sais plus quel est l'auteur ancien qui appelait la contrée
hispanique la région des mille cités, faisant allusion, au
moment où il parlait ainsi, à la période durant laquelle
les Romains subjuguèrent l'Espagne. Il y avait certes beau-
coup d'exagération dans cette expression, et Francisco de
Masdeu est le premier à en convenir; mais il est plus que
probable que les villes étaient nombreuses dans la Turdé-
tanie, la Bétique et la Tarraconaise au moment où de nou-
veaux conflits s ' élevèrent entre les Romains et les Ibères.

On convient aussi que l'absence de cours d'eau dans une
partie desséchée de l'Espagne nécessita la construction
d'innombrables aqueducs, au moyen desquels ce vaste ter-
ritoire acquit une merveilleuse fertilité.

Sur les territoires arrosés par de grands fleuves ou par
des rivières torrentielles, les Romains commencèrent par
édifier des ponts d'une structure admirable. Le pont qui
reçut des Arabes le nom significatif d 'Alcantara (') est
peut-être le plus remarquable de tous; puis vient celui de
Javalon, dont la solidité a résisté aux siècles, et mieux
encore celui de Salamanque, qui, jeté sur le Tormes, ne
présente pas moins de vingt-six arches pour franchir un
espace de 500 pieds de longueur. Le Tamaga près de

(+) Alcantara signifie proprement le pont. Il y a dans les environs
de Lisbonne une rivière et un village qui portent ce nom. C'est aussi
celui d'une petite ville espagnole ayant appartenu jadis au Portugal.
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-Chasles, l'Albarregas dans l'Estramadure, et en dernier
lieu le pont au moyen duquel on traverse le Guadiana près
de Mérida, sont là encore pour attester la puissance ro-
maine et l'habileté qu'elle développait dans l'érection de
ses monuments.

La ville de Mérida (Emerita Augusta), que nous venons
de nommer, était la capitale des Turdules, et il n'y avait
point dans la Turdétanie de cité qu'on pùt lui opposer.
Elle avait ses poètes, ses philosophes, ses orateurs, et
jusqu'à une école de médecine d'où sortit une femme con-
nue dans l'art de guérir, dont le nom était méme célèbre
parmi les autres cités de l'Espagne et avait acquis de la
renommée jusque dans la ville éternelle.

Après l'aqueduc que Sertorius fit construire à Évora,
et qui n'avait pas moins de douze milles de longueur ;
après celui de Ségovie, qui était bien loin d'occuper cette
étendue de terrain, mais qui reste aujourd 'hui comme un
modèle de solidité et qui ne le cédait qu'à celui de Tarra-
gone, l'un des plus beaux, si ce n'est même le plus impo-
sant de l'Ilispanie entière, était celui qui fournissait ses
eaux limpides à Mérida. Après cette construction, dont il
n'existe plus que des ruines, venaient les aqueducs de Beja,
Santiago de Cacem, Calahorra, Tolède, Valera, Chelva,
Séville, Cabra, Fuente-Ovejuna, et méme celui de 'l'antique
Belon.

Le mode de construction n'était pas le méme pour l'érec-
tion de ces édifices si essentiellement utiles en méme temps
qu'ils produisent un effet si majestueux dans la campagne.
Il y en avait en pierre de taille; d 'autres . étaient construits
à chaux et à ciment reliant entre eux des cailloux; en d'au-
tres localités, on se contentait de la brique carrée; mais il
est bien certain que ces aqueducs conservèrent durant plu-
sieurs siècles une solidité telle, que celui d'Evora amène
encore des eaux abondantes dans la cité dont il est un des
plus splendides ornements: Néanmoins, il est bon d' ajouter
que D. Jean III, auquel on doit tant d'ouvrages utiles, le
fit restaurer au seizième siècle

On a fait grand honneur aux Arabes, qui subjuguèrent
l'Espagne au huitième siècle, du système d'irrigation qu'ils
employèrent pour fertiliser leur conquête. La Bibliothèque,
de Casiri renferme trop de renseignements précieux à ce
sujet pour tpl'on songe ici i contester une opinion géné-
ralement répandue. Le royaume de Valence ,fut surtout
admirablement arrosé grâce aux agriculteurs arabes ; mais
il n 'est pas moins vrai-que les Romains avaient devancé les
Musulmans dans le système d'arrosage que nécessite le sol
de l'Espagne, orque ceux-ci durent s'inspirer des travaux
de leurs prédécesseurs.°

La ville de Mérida a conservé dans ses MVlusées de tels
vestiges d'antiquité, qu'on a pu la comparer sans exagé-
ration à une sorte de Pompéi chrétienne, où la civilisation
de la vieille Ibérie sous la domination romaine peut être
encore étudiée.

Cette cité, si florissante aux temps antiques, ne renferme
pas plus de cinq'mille habitants aujourd'hui. C'est néan-
moins le chef-lieu d'un district judiciaire sous la dépen-
dance de Badajoz. Elle est pauvre et négligée. M. Germond
Delavigne, qui a donné un aperçu très-substantiel de son
ancienne splendeur, fait remarquer également combien elle
est maintenant dépourvue d'industrie. Cette ville si bril-
lante, et dont les magnifiques débris ont servi à l'édifica-
tion de maisons où l'art fait défaut; cette cité que défen-
daient quatre-vingt mille fantassins et dix mille cavaliers,
se contente d'exporter quelques troupeaux de mérinos et
quelques têtes de gros bétail. (i)

(') L'ouvrage de J. Taylor; Voyage pittoresque en Espagne, donne
plusieurs vues des monuments romains qui existaient encore à Mérida
en 1826 (voy. t. II,. in-4° ).

MARIANNE BUTTON,
AUTOBIOGRAPHIE.

A présent que je suis vieille, et que, grâce à l'aide que
le bon Dieu m'a accordée dans le cours de mon existence,
j'ai quelquefois le loisir de lire -les nouvelles histoires qui .
s' impriment tous les jours, je fais sans cesse la môme re-
marque à propos de ces histoires. Elles peuvent être très-
bonnes pour les gens des villes, à qui elles parlent de
choses qu'ils connaissent ; mais nous, gens de la cam-
pagne, qu'avons-nous à faire des aventures de belles dames
et de beaux messieurs qui ne dépensent jamais moins de
dix mille francs d'un coup, ou bien de brigands et d'as-
sassins comme heureusement on n'en yeneontre guère?
Je pense qu'il serait plii's intéressant pour nos jeunes gars
et nos jeunes filles d'apprendre les aventures de gens de
leur état, qui pourraient leur servir d'exemple pour le
bien ou d'avertissement contre le mal. C'est pour cela que
je me mets à écrire ma vie, espérant que la jeunesse y
trouvera son profit.

Je suis née en 1825, dans le bourg de Mareuil-sur-le-
Lay, au milieu du Bocage de la Vendée. Mon père était
maître d'école et n'avait que deux enfants, ma soeur ju-
melle et moi. Nous nous aimions beaucoup ; sans nous
ressembler pourtant; carsi j'étais lapremière dans ma
classe, Annette n'avait pas sapareille pour tricoter des
bas sans jamais;laisser échapper une maille, et ainsi de
tous les ouvrages des mains, où elle réussissait mieux que
moi, tandis qu'elle me cédait le pas quand il s'agissait de
se servir de_ sa tête. II arriva donc tout naturellement que,
quand 'notre mère mourut,; Annette-se, chargea de con-
duire le ménage, et que je m'occupai surtout d'aider mon
père à tenir l'école. Notre maison marcha bien comme
cela jusqu'en 1846, qu'Annette fut demandée par le père
Button pour le plus jeune de ses fils, Pierre, qui était un
brave garçon, toujours de bonne humeur, et le plus fin
laboureur du pays. Le père Button lui donnait en dot le
petit bien de la Benetière, qui se composait d 'une maison,
d'une étable, et d'une jolie pièce de terrain bien placée aux
environs de la rivière. Annette apportait de quoi acheter
les bestiaux, qu'elle savait bien soigner, car nous avions à
flous "une vache et des moutons , et tout le monde était
content de ce mariage. Le père Baton avait un autre fils,
Jacques, qui avait- un an de plus que son frère, et qui était
alors au régiment. Il avait bien fallu le laisser partir, car
l'année où il était tombé au sort, les récoltes dechez eux
avaient été abîmées par la grêle, et les pauvres gens
avaient eu à peine de -quoi--ivr Mais depuis il y avait eu
de bonnes années : si bien que le père Button , en même
temps qu'il mariait Pierre, pouvait racheter Jacques, qui
avait encore trois ans de service à faire.

Jacques revint donc à Mareuil, à la grande joie de son
père, qui ne pouvait se passer d'admirer combien il était
bel homme, et- comme il se tenait droit. Sa moustache
cirée, ses airs. de monsieur, -ses chansons nouvelles, et
toutes les belles choses qu'il racontait de Paris, en firent
bientôt le coq de Mareuil, et il n'y avait pas huit jours qu'il
était arrivé qu' il aurait pu -choisir entre toutes les filles
du pays. Mais c'était toujours auprès de moi qu'on le voyait,
et le père Button, le remarquant, proposa à mon père de
faire deux mariages à la fois:

	

--
- Comme cela, lui dit-il, nos enfants seront tous éta-

blis, et nous ne ferons pas double dépense ; car une noce
coûte toujours cher, surtout quand on est des deux côtés
bien posés dans l 'endroit et qu'on ne- vent pas passer pour
avares.	

Mon père, qui se faisait vieux et qui désirait voir ses
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deux filles mariées avant de mourir, lui tapa tout de suite
dans la main ; et, un mois juste après le retour de Jacques
Button, je devins sa femme pour toujours. Il m'aimait;
j'étais fière de sa préférence, et ce fut de tout mon coeur
que je promis à lui, à ma conscience et à Dieu de lui être
une fidèle et honnête compagne.

J'avais eu tort pourtant; et si quelque jeune fille lit ceci,
je lui recommande de ne pas s'engager ainsi sans avoir
bien réfléchi, et sans bien connaître l'homme à qui elle se
lie. Nous avons chez nous un proverbe bien vrai : « Où la
» chèvre est attachée, il faut qu'elle broute. » Eh bien,
puisque la chèvre peut choisir elle-même son pâturage, et
qu'on ne l'attache pas sans qu'elle ait dit oui, qu'elle prenne
donc garde avant de dire ce oui, et qu'elle s'assure si dans
ce pâturage elle trouvera de 1 herbe et des feuilles, ou seu-
lement du sable et des pierres. Un mois seulement pour
connaître le mari qu'on prend pour toute sa vie, ce n'est
guère, surtout quand on ne l'a vu que dans des divertisse-
ments. Ces idées-là me sont venues plus tard ; mais pour
le moment je n'étais occupée que du plaisir d ' épouser un
caporal et d'avoir une maison à moi, car la mère Button
venait de tomber en paralysie et me remettait toutes les
clefs. J'étais active et laborieuse, j'étais bien sûre de ne
pas laisser traîner l'ouvrage, et je comptais que tout irait
bien. Mais je ne m'étais pas demandé si Jacques serait
aussi vaillant aux champs que moi à la ferme ; s'il serait
sobre, économe, rangé, et s'il mériterait enfin cet amour
que je venais de lui promettre. Je ne l'avais guère connu
avant son départ, j'étais trop jeune. Ceux qui parlaient de
lui disaient toujours : « C'est un bon garçon, un coeur d'or;
il ne sait rien refuser à ses amis. » Depuis, j'ai compris
que ces caractères-là ne sont pas toujours les meilleurs.

Nous fûmes donc mariées le même jour, ma soeur et
moi, aux deux fils du père Button. Ce fut une belle noce,
et on en parla dans tout le pays. Chez nous, on invite le
plus de gens possible aux noces, parce que chaque invité
doit faire un cadeau à la mariée. A la porte de l'église ,
qui est bâtie sur un haut rocher qui domine la rivière, un
peu au-dessous du beau pont de pierre neuve, je me re-
tournai pour voir quelle belle procession faisaient tous nos
gens marchant deux à deux, joyeusement, le long du clre-
nin en pente. Tout le monde était aux portes pour nous
voir passer, et le violoneux, qu'on avait régalé avant le dé-
part pour lui donner du coeur, jouait ses plus beaux airs.

Je dis oui à la mairie et à l'église, sans me douter que
je signais un bail avec le chagrin. Nous revînmes à la
maison, et les invités nous laissèrent ensemble, les quatre
mariés, pour s'en aller, le violoneux en tête, acheter les
cadeaux. On savait que quoique notre père donnât autant
d'argent à Annette qu'à moi, j'allais me trouver plus riche
qu'elle, parce que j'entrais dans une maison toute montée
où rien ne manquait, tandis qu'elle ne trouvait dans sa
maison de la Benetière que les quatre murs, et qu'il lui
fallait employer sa dot à acheter du bétail et tout un mé-
nage. Aussi ne nous fit-on pas les mêmes cadeaux ; et
quand la noce vint, on déposa à mes pieds des bijoux, des
porcelaines toutes dorées, des couverts qui avaient l'air
d'argent, un grand miroir pour faire ma toilette, un para-
pluie en soie, un coucou qui chantait aux heures, des vases
de fleurs comme on en met sur l'autel à l'église, et une
quantité d'autres belles choses pour orner ma maison.
Annette regardait, souriait, et n'était pas jalouse ; même,
tout en me faisant compliment de ce que je recevais, elle
avait l'air encpre plus contente de ce qu'on lui donnait
C'étaient des assiettes de faïence bleue, des pots à lait, des
terrines à crène, des casseroles bien brillantes, des verres,
des cuillers de fer et de bois, des couteaux pour lesquels
elle rendit un sou, pour que ce cadeau ne coupât pas l'ami-

lié entre elle et celui qui le lui faisait ; c'était aussi de la
toile pour faire du linge, et toute une provision de laine
et de lin pour filer.

Quand on eut tout vu, quand les compliments et les
remerciments furent finis, on alla danser jusqu'au dîner,
qui fut le plus beau dîner de noce qu ' on eût vu depuis
longtemps. Le père Button avait mis en perce deux pièces
de son petit vin rosé, et on allait le tirer à mesure qu ' on
voulait boire. La noce dura trois jours : on mangeait, on
buvait, on dansait ; quand on était trop fatigué, on allait
dormir dans la grange, et puis on retournait à la fête.
J'eus dés le premier jour de la noce mon premier cha-
grin ; car tandis que Pierre et Annette s ' esquivaient dou-
cement pour aller ranger dans leur charrette toutes leurs
richesses, et que je les entendais causer tout bas de l 'en-
droit où ils mettraient le beau dressoir de chêne verni, -
Pierre voulait qu'il fùt près de la pierre à laver afin qu 'An-
nette n'eût qu'à étendre la main pour y mettre la vaisselle,
et Annette voulait le placer vis-à-vis le lit pour le voir dès
le matin en s ' éveillant, - pendant ce temps-là je m 'aper-
çus que Jacques avait tant bu à la santé de tout le monde
qu'il ne pouvait plus se soutenir. Cela me rendit toute
songeuse ; et quand les jeunes filles arrivèrent avec le
grand gàteau et le bouquet planté au milieu, et qu ' elles se
mirent à nous chanter la chanson de la Mariée, je m'at-
tristai peu à peu et je finis par pleurer tout à fait. Cela ne
fit pas grand effet, parce que c'est l'usage que la mariée
pleure à ce moment-là; mais le plus souvent elles en font
semblant, pour qu'on ne les trouve pas insensibles ou ef-
frontées, tandis que moi je pleurais pour de bon. Annette
s'attendrit aussi en voulant me consoler, et je crois bien
que cela lui rendit service, car elle n'avait pas du tout
envie de pleurer pour son compte.

Quand la noce fut finie et les invités partis pour retour-
ner chez eux, chacun reprit son travail ordinaire. Le père
Button emmena Jacques aux champs pour le remettre au
courant des travaux de la campagne, qu'il avait pu oublier
un peu pendant ses quatre ans de régiment, et je restai à
la maison. Je n'avais pas de quoi m'y ennuyer; car, outre
que c'était un bel endroit, touchant Marmande, auprès de
Lay, et que de la maison on avait une vue superbe de
vignes qui s'étalaient au soleil sur la hauteur, et de prai-
ries vertes en bas, tout le long de la rivière bordée d'ar-
bres, sans compter, de l'autre côté, le bois de châtaigniers
tout aussi réjouissant pour les yeux, j'eus tout d 'abord de
l ' ouvrage par-dessus la. tête. Je vis bien vite que depuis
que la mère Button était tombée en paralysie les servantes
en avaient pris à leur aise et laissaient chaque semaine un
peu d'ouvrage en arrière, courant toujours au plus pressé,
flânant ou bavardant la moitié du temps, et se remuant
beaucoup pour ne rien faire. Je fus d 'abord un peu embar-
rassée, parce que chez mon père, où nous n 'étions que
trois, je n'avais eu affaire qu'à un petit ménage, et que
d'ailleurs, comme je l'ai dit, je m'occupais plus des écri-
tures que du reste: Pourtant je savais bien coudre, et
j'étais adroite de mes mains : cela me rendit grand ser-
vice ; car la mère Button se lamentant, huit jours à peine
après la noce, de ce que la tailleuse ne pouvait pas venir
lui refaire une vieille robe dont elle avait besoin pour mé-
nager sa toilette neuve, je la lui fis si vite et si bien que
cela me gagna son amitié. Par suite, je me mis en con-
fiance avec elle et je lui demandai sans honte les conseils
dont j'avais besoin, ce que je n'aurais peut-être pas osé
faire si elle avait gardé l'air sévère et défiant qu ' elle avait
eu d'abord avec moi et dont j'avais été un peu blessée.
C'était pourtant bien naturel : j'étais jeune et elle était
vieille, j'étais sa bru, et je venais prendre sa place et gou-
verner sa maison ; et puis, elle était un peu prévenue contre
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moi parce que je savais lire dans trop de livres, disait-elle,
et qu'une savante ne pouvait jamais faire une bonne mé-
nagère. Je lui montrai bientôt qu'elle se trompait : dès
que j'eus appris à me servir de mes mains pour les choses
du ménage, je les fis mieux que toutes les servantes qui
en avaient eu l'habitude depuis qu'elles étaient au monde,
parce que je raisonnais ce que je faisais et que ma tête
guidait mes mains. Comme j'avais une bonne santé et que
je ne me fatiguais point, je pus remettre tout en ordre
dans la maison, surveiller tout en même temps, et je réus-
sis à faire travailler les servantes tout en me faisant aimer
d'elles. Je ne les empéehais point de jaser et de rire ,
parce que la gaieté est la santé de la jeunesse, mais j'exi-
geais que l'ouvrage Mt fait, et je les encourageais en les
aidant, et quand je trouvais que leur conversation devenait
trop sotte, ce qui arrivait souvent, je leur disais, au lieu
de leurs contes de loups-garous et de sorcières, de belles
histoires que j 'avais apprises dans mes livres, et oit il y
avait toujours de bons exemples de devoir et de vertu.

La suite à la prochaine livraison.

DIEU.

C'est à Dieu qu'appartient l'Orient; c'est à Dieu qu'ap-
partient l'Occident. Et le Nord et le Sud reposent dans la
paix de ses mains.

	

GOETHE.

LES TROIS CLOUET.

La famille d'artistes qui a illustré le nom de Clouet
était originaire de Flandre; elle s'établit en France au
seizième siècle, avant le règne de François Ier. M. le comte
de Laborde le premier (') a établi la filiation des Clouet à
l'aide de documents empruntés aux archives des ducs de
Bourgogne et aux comptes des dépenses des rois de
France.

Le premier des Clouet connus, qui s'appelait Jean, était
peintre à Bruxelles en 1475, ainsi que le prouve une quit-
tance de payement de travaux exécutés par lui pour le duc
de Bourgogne. Son fils, Jean: ou Jehannet, était en faveur
à la cour du roi de France dès 1518 ; car on a de lui une
quittance, du 22 décembre de cette année, qui nous ap-
prend qu' il était dès lors peintre ordinaire du roi et qu'il
touchait annuellement 1 800 livres de pension ; on pense
qu'il avait succédé dans cette charge à Jean Bourdiebon.
Dans un autre acte, du 6 juin 1522, on voit qu'il a obtenu
d'être attaché à la personne du roi par une charge de valet
de chambre. Il se maria à Tours, avec la fille d 'un orfèvre
et bourgeois de cette ville. II mourut en 1544.. En récom-
pense de ses bons services, le roi accorda des lettres de
natdralisation à son fils François; la famille n 'était donc
pas encore Française avant cette époque.

Le talent de Jean Clouet était fort apprécié de ses con-
temporains, si c 'est à lui qu 'il faut rapporter, comme nous
le croyons, et non à son fils, plus grand peintre que lui,
mais encore jeune et qui n'était pas arrivé à toute sa ré-
putation, ces vers oit Clément Marot met son nom à côté
de celui du grand Michel-Ange :

Christ y verrez par David figuré,
Et ce qu'il ha pour nos maux enduré,
Voire mieux paint, mil ans ains sa venue,
Qu'après la chose escrite et advenue
Ne le paindroyent (qui est cas bien estrange)
Le tien Janet ne le grant Miquel l'Ange.

(1) Dans la Renaissance des arts à la cour de France, t. l". -
Voy. aussi les renseignements fournis par MM. de Fréville et Salmon,
dans les Archives de l'art français, t. III et W.

Le tien Janet veut dire ici « ton peintre Janet », et ces
mots adressés à François ler , dont Jean Clouet était valet
de chambre et peintre ordinaire, sont bien la preuve qu'il
s'agit ici de cet artiste et non do son fils, qui n'eut les
mêmes titres qu'après la mort de son père, arrivée l'année
même où Marot écrivait son épître.

Est-ce François ou bien Jean qui est représenté par la
médaille ici gravée? On y lit ces mots : 1EHANNET CLOVET

PICTOR FRANC. REGIS. Le nom de maistrn Jehannet était
celui par lequel on s'était habitué à désigner les peintres
(le cette famille, et on n'y ajoutait pas toujours celui de
Clouet. Cette médaille adéjà été publiée dans le Trésor de
numismatique et de glyptique (où elle est classée par er-
reur parmi les médailles exécutées en Allemagne au sei-
zième siècle, planche X)III, ne 2), comme figurant Fran-
çois Clouet. Le célèbre amateur Mariette avait possédé et
signalé cette médaille. Le personnage, dans la maturité de
l'âge, y est coiffé d'un réseau recouvert_d'sune toque à la
François Iar . Léonard Gaultier et Thomas de Leu, dans
leur Chronologie coupée, sous le numéro 141, ont donné
un portrait un peu différent de François Clouet. L'artiste
y paraît plus âgé; la tete est longue, ln front fuyant, le
nez plus court; onne remarque pas la dépression entre le
nez et le front qui existe dans la médaille ; enfin dans le
portrait gravé l'artiste porte la barbe, qui fut à la mode
clés le règne de François 1eT ; il n'en a pas clans la médaille.
Malgré ces différences, nous croyons que la médaille
comme le portrait gravé, représente Fi'ttt pis Clouet.

Il ne reste de Jean Clouet aueune oeuvré authentique ; il
en reste peu de François que l'on puisse lui attribuer avec
certitude; mais quelques-unes, au sujet desquelles on ne
peut élever aucun doute, doivent servir de type pour dis-
tinguer à l'avenir les portraits dont il est l'auteur de ceux
en très-grand nombre qui ont été peints par ses élèves ou
ses imitateurs. Au premier rang se placent les admirables

Médaille de François Clouet. - Seizième siècle.

portraits de Charles IX et de sa femme Élisabeth d'Au -
triche, que possède le Musée du Louvre.

A la mort de François 1er, son peintre ordinaire fut
chargé, suivant l'ancienne coutume, de faire de lui une
image peinte et vêtue qui devait figurer à la cérémonie des
funérailles. Il exécuta également la peinture de décoration
de l'église, des bannières, etc: On sait,par lin C. quittance
d e l 547, qu'il touchait 600 Iivres par trimestre pour ses
gages. Il reproduisit, après la mort de Henri II, la figure
de ce prince en cire coloriée, et exécuta des travaux,ana-
logûes à ceux dont il avait été chargé pour les obsèques de
François IeC . En 1570,'il figure pour la dernière fois sur
l'état des officiers domestiques du roi. En '1572, on l'y
voit remplacé ' par un nouveau peintre ordinaire, Jehan de
Court. C'est à cette date que doit être fixée l'époque de
sa mort.
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LE NID DE CIGOGNES.

Voy., sur les moeurs, coutumes, etc., des cigognes, la Table de trente années.

Un Drame sur les toits de Strasbourg, - Composition et dessin de Théophile Scheler.

Ce nest pas seulement parmi les pacifiques de la race
humaine que la lutte sanglante des peuples compte d'inno-
centes victimes; il suffit de rapprocher ce nom et cette date :
STRASBOURG, '18'70, pour qu'au douloureux souvenir de

Tom XXX1X. - AVAIL 1871.

tant de berceaux d'enfant qu'abritaient les toits maintenant
effondrés, s'éveille la pensée des oiseaux voyageurs qui
chercheront en vain, au retour, la place où fut leur nid.

Strasbourg, qui par sa chute héroïque lègue, comme
14
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don de l'adieu, un nouveau rayon de gloire à la patrie dont
on la sépare, Strasbourg, disons-nous, a de tous temps été
l 'use des stations favorites de ces nomades aux grandes
ailes, au long cou, aux longues jambes, qui semblent,
à la saison voulue, revenir pour veiller sur les habitations
des hommes, et que les hommes attendent et accueillent
comme des hôtes aimés.

	

-
Beaucoup d'écrivains ont parlé de . l'instinct, des moeurs

et des habitudes de la cigogne blanche, mais, entre tous,
l'auteur de l'Ornithologie passionnelle est celui qui paraît
avoir le mieux étudié l'intéressant échassier que IaFontaine ,
a célébré et de qui Buffon ne dit mot. Fable et vérité, tout ce
qui tient à son sujet, M. Toussenel le rapporte; mais, his
torien consciencieux, il ne confond pas le fait confirmé par
la persistance de l'observation avec la tradition douteuse.

C'est un illustre oiseau, dit-il, que la cigogne blanche,
qui mérite la plupart des hommages qu 'on lui -a rendus
en tous lieux depuis le commencement du monde. En lan-
gage hiéroglyphique, cigogne veut dire bienfaisance et pitié.
En Grèce et dans l'Asie Mineure, la venue de la première
cigogne était considérée comme un événement heureux;
celui qui avait la chance de pouvoir annoncer la bonne nou-
velle aux autres avait le droit d'exiger d'eux un petit ca-
deau, comme le constate un vers du vieil Homère. Chez
les Romains ainsi que chez les Grecs, la cigogne était l'em-
blème de la piété liliale, de la fidélité conjugale et de la
gratitude. Trop de vertus, hélas! pour une bête seule. On
était persuadé, dans ces contrées naïves, que les petits des
cigognes faisaient à leurs parents âgés des pensions ali-
mentaires et les entouraient de soins pieux et tendres; si
bien que le grand législateur d'Athènes ne crut pouvoir
mieux faire que d'emprunter à ces bêtes une partie de leur
législation familiale : de là cette loi Pelargonia, du mot
grec pèlârgos,cigogne, qui avait pour objet d 'assurer le
père contre l'ingratitude du fils.

S'il est permis de rejeter parmi les croyances fabuleuses
de l'antiquité l'exemple de piété filiale sur lequel s'est,
dit-on, fondée la Ioi Pelargonia, la tendresse et le dévoue-
ment des parents pour leur progéniture ne peut faire l'ob-
jet d'un doute; d'irrécusables faits, aussi nombreux au
moins que les légendes plus ou moins contestables, en ren-
dent témoignage. L'une: de ces légendes, que l'auteur de
l'Ornithologie passionnelle n'a pas rapportée, nous ra-
mène à Strasbourg.

Deux nids étaient voisins, voisins d'en face,-devons-nous
dire, pour bien préciser la situation respective des lits de
la double couvée.

Il n'y avait qu'excellents rapports de voisinage entre Ies
deux couples logés au faite des maisons, en regard l'Un de
l'autre. Quel prétexte, d'ailleurs, pour se jalouser? les
mères étaient également fécondes, et la chasse atix envi -
rons fournissait assez abondamment aux besoins de chaque
famillepour que les mâles n'eussent point à. se disputer la
provende.

Les maris chasseurs, en revenant vers le nid de leurs
enfants encore dans la coquille, étaient sûrs d'y retrouver
la patiente couveuse. Cependant il arriva, un jour, qu'un
seul des deux voisins revit, comme la veille, au logis, sa
fidèle compagne. Une dès mères était absente du lit tilt re=
posait sa famille en espérance. Qui donc pouvait 1 en avoir

ée? quelque côrbéau 'peut-étrè;° l'éternet éfinë ni' df
l'espèce cigogne et la menace incessante pour ses énfants
à venir. Celle-ci, sans doute, pour protéger sesoetïfs, avait
été, forcée de poursuivre l'ennemi jusqu'au loin et même de
le combattre; mais, blessée mortellement dans la lutte ou
atteinte par le plomb meurtrier d'un stupide tueur d'oi-
seaux, elle ne devait plus revenir au poste maternel.

Tour à tour planant au-dessus du nid désert, et deçà,

delà, dirigeant son vol pour retrouver et ramener l'ab-
sente, le veuf épuisa vainement ses forces à la recherche
de sa compagne. Bien des jours .se passèrent ainsi. Le
temps de l'éclosion était venu pour le nid des voisins d'en
face, il ne pouvait arriver pour celui où manquaient la
chaleur et l'amour de la mère.

Il est des êtres qui se font doublement malheureux, en
ce qu'ils ajoutent à leur propre malheur la haine envieuse
que leur inspire le bonheur d'autrui. Le- veuf était un de
ces .malheureux-là. Plus les soins assidus des parents ap-
portaient de joie au nid d'en face, plus l'envie, qui pousse
même au crime, pénétrait profondément dans le coeur de
l'isolé.

A qui s'abandonne aveuglément aux besoins d'une ifs-
juste vengeance, il ne manque plus que l'occasion favorable
pour que la pensée mauvaise se réalisé, et l'occasion fait
rarement défaut au haineux qui sans cesse la guette. Elle
arriva pour le voisindù_couple. heureux.

Les oisillons étant devenus assez forts pour n'avoir plus
besoin d'être sans cesse abrités sous ses ailes, leur mère,
à l'heure prévue du retour de la chasse, s'en était allée à
la rencontre de son mari. A peine est-elle partie, que le
voisin fond en furieux sur la jeune famille sans défense, et,
l'un après l'autre, il égorge les petits oiseaux.

Pour achever d'assouvir sa haine, il se disposait à jeter
ses victimes hors du nid, quand les parents revinrent. A
l'aspect dumassacre accompli, ils s'abattirent avec rage
sur le meurtrier, et comme si ce n'était pas assez d'eux-
mêmes pour punir un si grand crime, ils appelèrent les voi-
sins à leur aide. Alors de tous les nids voisins s'élancèrent
des vengeurs qui ne cessèrent de s'acharner sur le cou-
pable que lorsqu'ils eurent semé toutes ses plumes au vent
et jonché le sol des débris de son corps.

Ainsi le raconte la légende; mais faut-il croire que, faute
de leur mère, les petits de la cigogne ne pourraient pas
éclore? M. Toûssenel dit positivement

« Chez les Cigognes, ainsi que chez les pigeons et chez
les hirondelles, le mâle est.admis à partager les soins de
l'incubation ; çe rare privilège n'est dévolu aux mâles que
dans les espèces de haut titre.

DE L'AGTIVITE AUX ETATS-UNIS:
HISTOIRE D'UN M1LLIONN&11iB-

L'un des habitants auj ourd brui les plus riches des Etats--
Unis n'était, il y a quelques années, qu'un pauvre ferblan-
tier ambulant: Il allait vendre lui-même, dans les villes
et les campagnes, ses ustensiles de ménage, casseroles,
Pales, lanternes, cuillers, et le reste, Tout son fonds de
commerce était contenu dans une petite carriole que traî-
nait un cheval borgne. De temps à autre, dans sespéré-
grinations continuelles, M. Fisk (C'est son nom) rencontrait
des voitures bien plus confortables que la sienne, qui fai-
saient aussi le commerce des inscriptions peintes devant,
derrière et sur Ies côtés, annonçaient quelles étaient au
service de plusieurs grands magasins d'étoffes de New-
York. Elles portaient au loin des échantillons 'Mûr catis-
faire les clients qui les avaient demandés, ou pour en tenter
et recruter de nouveaux: Le ferblantier était-un homme
curieux lin jotit',,,`'`cheminant le long "d'une côte pré du
conducteur d'une de ces voitures, il je questionna sur ce
qu'il avait à faire, sur ses rapports avec- la maison de New-
York et avec ses clients; sur ses dépenses, ses frais de
toutes sortes; sur son salaire ou suri part de bénéfices
qui lui était allouée. Vers le haut de :la côte, chacun re-
monta dans son équi page 'et se remit air trot. M. Fisk, tout
en fumant sa pipe, se mit à, réfléchir Puis subitement il
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tourna bride, et dit tranquillement à son cheval : -Allons,
mon vieux, en avant vers New-York !

Arrivé dans la grande ville , M. Fisk passa quelques
jours à prendre çà et là des renseignements; puis, un
matin, il se présenta dans le magasin d'étoffes le plus con-
sidérable de New-York et demanda un entretien au chef
de la maison.

-- Monsieur, lui dit-il, je viens vous proposer un marché
avantageux pour vous et pour moi. Vous envoyez pendant
toute l'année, dans un rayon de plus de cinquante et
soixante milles, des échantillons d'étoffes. Je sais quel est
le nombre de vos voitures et celui de vos employés ; je sais
quels sont vos frais : en voici le chiffre, que je crois exact.
Je vous offre de vous rendre les mêmes services que toutes
vos voitures et les commis qui les accompagnent, à un
prix infiniment moindre.

- Quelle garantie, Monsieur, et quelles conditions?
- L' essai se fera sans aucune chance de perte pour

vous. Nous ne procéderons, si vous le voulez, que très-
prudemment, à m'oins que vous ne vous déclariez vous-
même persuadé du succès à la simple confidence du moyen
que je compte substituer à celui dont vous vous servez
aujourd'hui.

Toute proposition qui peut faire espérer un gain est prise
au sérieux en Amérique. On ne veut rien négliger, et l'on
ne croit à rien d'impossible. Le riche marchand fit asseoir
le ferblantier.

On discuta, on stipula; bref, un contrat fut passé en
bonne forme.

M. Fisk porta de même son offre dans les autres ma-
gasins principaux, et contracta avec leurs chefs.

Son secret pour réduire des frais qui, dans leur en-
semble et d'après l'étendue considérable des affaires, s'é-
levaient à des sommes énormes, était bien simple. Il ne
s'agissait que de faire parvenir désormais les échantillons
par la poste.

Il faut dire que l'éloquence de nos commis voyageurs
n'aurait pas grand succès chez les Américains ; si l'envoyé
d ' une maison de commerce, en montrant des échantillons,
entreprenait un discours pour en faire l'éloge, l'Américain
ou l 'Américaine ne manquerait pas de l'arrêter tout court :
-J'ai des yeux, Monsieur; je sais ce qui me convient.
L'échantillon et le prix, voilà tout ce qu'il me faut. Épar-
gnez mou temps et votre peine, Monsieur.

L ' idée de M. Fisk, qui pour la réaliser fit preuve d'une
netteté (l ' esprit et d'une activité remarquables, réussit
assez dés les premières années pour lui procurer un béné-
fice de quelques cent mille francs. Ce début heureux, suivi
d'autres années plus lucratives encore et d'entreprises di-
verses non moins heureuses, éleva rapidement l'humble
ferblantier aux premiers rangs des capitalistes américains.
Il possède aujourd'hui, entre autres immeubles, un em-
branchement considérable du chemin de fer (lu Grand-
Pacifique.

Cet exemple, que nous citons surtout parce qu'il est en-
core peu connu, est loin d'étonner qui 'que ce soit aux
Etats-Unis. Un habitant de Boston nous racontait récem-
ment beaucoup d'autres histoires semblables.

- Mais, lui disions-nous, chez vous les ruines subites
ne sont pas moins fréquentes.

- Sans doute, les fortunes individuelles sont sujettes à
des fluctuations incessantes : on s'enrichit, on se ruine, on
s'enrichit de nouveau, et la vie se poursuit, non pour tous,
mais pour les plus entreprenants, à travers les chances les
plus diverses. Ce qui résulte certainement de tous les
efforts particuliers pour arriver au succès, c'est que la
nation entière croît rapidement en force et en richesse.
Quand elle sera devenue ce qu'elle veut être, l'un des

peuples les plus puissants de l'univers, on verra si elle
n'est point capable d'exceller en autre chose qu'en indus-
trie et en commerce. Pour nous, quelles que soient nos
vocations et nos aptitudes différentes, nous ne nous ef-
frayons pas de la pensée qu'elle ait à s'occuper presque
exclusivement, pendant un siècle ou deux, des moyens de
se créer un capital égal ou supérieur à celui des premiers
peuples du vieux monde, de se signaler par de grandes
entreprises, de sonder en tous sens les ressources du tra-
vail humain , et d'étendre sans relâche ses relations et son
influence sur le globe.

- Les Européens qui vous visitent trouvent votre acti-
vité fiévreuse.

- Sans doute, et elle est telle, en effet, que vous autres
Parisiens, les plus actifs d'entre les Français, vous nous
paraissez à moitié endormis. Quel temps précieux vous
perdez à toute heure! que d'hésitations! que d 'ajourne-
ments et de lenteurs ! que de désordre dans vos courses,
de méprises ou de retards dans vos rendez-vous! Que de
bavardages ! au lieu d'aller droit au fait et, dès que vous
avez fini une affaire, de passer immédiatement à une
autre, vous parlez le plus souvent de mille choses indiffé-
rentes, vous gaspillez vos forces. Mais surtout que faites-
vous, dans les intérêts sérieux, de votre esprit si vanté?
J 'entends que vous vous plaignez souvent de voir toutes
les carrières encombrées, jusque dans l'industrie et le com-
merce. C'est là pour nous quelque chose d ' incompréhen-
sible. Le champ de l ' industrie et du commerce est aussi
vaste que l'univers : il petit contenir et faire vivre des mil-
liards de travailleurs. Mais il faut se donner de la peine,
ne pas se traîner toujours dans les mêmes ornières, ne
pas se ménager, réfléchir, chercher, imaginer, trouver du
nouveau; il faut, dés le commencement de la jeunesse,
s'ingénier à se faire soi-même sa place dans le monde,
découvrir à quoi l'on est propre ; se préoccuper de deviner
et de satisfaire à des besoins qui restaient en souffrance et
qu'on oubliait; inventer des services à rendre, soit en.
créant quelque moyen d'accroître un genre de production,
soit en élargissant le cercle des consommateurs au profit
d'une industrie particulière, soit en s'introduisant comme
intermédiaire dans une lacune que d'autres n'ont pas soup-
çonnée.

Je ne parle en ce moment que de ce que je vois d'inac-
tivité relative dans votre industrie et votre commerce,
ajoutait le Bostonien ; mais je crois bien qu'il doit en être
à peu près de même dans vos autres professions. Non-
seulement nous remarquons en France un grand nombre
de personnes qui ne paraissent pas assez laborieuses, mais
nous en voyons, ce nous semble, beaucoup qui ne font ab-
solument rien. On ne tonnait pas aux États-Unis ces classes
d'hommes, jeunes ou d'àge mûr, qui, soit à Paris, soit en
province, usent la part la plus virile de leur existence dans
le plaisir ou dans la fainéantise. Chez nous , il n'y attrait
pas place pour eux; le mépris public leur rendrait ce genre
de vie intolérable. Aux Etats-Unis, il n'est permis à per-
sonne d'être oisif. Un jeune homme qui n 'emploie pas son
temps d'une manière utile, pratique, qui n'exerce aucune
profession, ou qui ne montre dans la sienne qu ' indifférence
ou mollesse, est méprisé de tout le monde.

Je demandai au Bostonien d'oie venait, selon lui, cette
émulation de travail si extraordinaire parmi ses compa-
triotes : il voulut bien entrer à ce sujet dans quelques dé-
tails de moeurs qu'on peut apprécier diversement, mais
qu' il est utile de connaître.

La première éducation, pour la plupart des jeunes gens,
se termine avant quatorze ans, aux high-schools. On en
sort sachant les éléments nécessaires de grammaire, de
mathématique, de géographie, d'histoire, de sciences phy-
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siques, d'économie politique, etc. On ne s'imagine pas,
bien entendu, que ce soit là toute l ' instruction ; mais les
familles n ' ont en vue que de mettre les enfants d 'abord en
état de gagner leur vie, de conquérir leur indépendance.
C'est aux jeunes gens à , continuer et à compléter leurs.
connaissances. Beaucoup d'hommes justement célèbres,
Lincoln entre autres, n'ont commencé à s'instruire sérieu-
sement qu'à un âge assez avancé.

Les adolescents n'ignorent pas d 'ailleurs que quelle que
soit la fortune de leurs parents, ils n'ont pas à faire le
moindre fond sur elle. On ne leur donne pas plus d'argent
pour s'établir qu'on n'en donne à leurs soeurs. Jamais on
ne dote une jeune tille. Un père riche à millions ne fait
qu'un cadeau, souvent de peu de valeur, à l'occasion du
mariage. Il en résulte que ce n ' est pas. la richesse que l'on
cherche lorsqu'on se marie : il y a beaucoup de.chances
pour qu'on n'ait pas à hériter des millions paternels-; on
ne peut prévoir où ils iront. L'affection, l'estime mu-
tuelles, sont donc les seules considérations séduises qui
décident de l'union. On s'accorde, du reste, assez unani-
mement à reconnaître que la plupart des ménages améri-:
cains sont exempts des désordres qu'on ne voit que trop
souvent en d'autres pays.

On entre dès quinze ou seize ans dans la vie active,
sans argent, sans autres forces que celles qu'on peut tirer
de soi-même, et, outre qu'on est ainsi stimulé par la néces-
sité, on a devant soi l'exemple constant de l'activité univer-
selle, et on se sent surveillé, pressé, porté par l'opinion.
On sait que, même si l'on est téméraire avec quelque excès
en travaillant à se faire une position, on pourra être excusé ;
mais que si par nonchalance ou inhabileté on reste en ar-
riére des autres, si l'on végète dans une sorte de langueur
ou d'impuissance, on sera non-seulement pauvre, mais
déshonoré. On distingue, en effet, entre les misères, et
l ' on n'a en mésestime que celles qui sont les conséquences
de l'inutilité et de la lâcheté; au contraire, on vient volon-
tiers en aide à celles qui ne sont qu'une conséquence de .
trop de confiance en soi ou d'un concours de circonstances
imprévues, parce qu'on pense que sous les cendrés de ces
ruines accidentelles il reste un foyer qui se rallumera.

- A certains égards, nous ne pouvons qu'admirer, dis-
je au Bostonien, cette grande ardeur pour le travail; mais
elle restera peu sympathique à une grande partie du vieux
monde tant qu'on ne la verra point sappliquer'à d'autres
ambitions qu'à celle des richesses matérielles.

- Ne serait-ce pas aussi, reprit le Bostonien, que vos
vieux pays aristocratiques ont moins d'estime qu'il ne fau-
drait pour des travaux qu'on y croit à tort uniquement ma-
tériels. Des efforts qui tendent à diminuer sur le globe les
misères, ainsi que les dégradations et les vices qui en sont
la conséquence, méritent plus d'approbation. Cependant
votre point de vue est juste. Ayez seulement un peu de
patience. On nous croit plus dénués de goût ou d'apti-
tude que nous ne le sommes pour les études de l'esprit.
On ne devrait pas oublier que la république américaine ne
date que d'un siècle : c'est un pays tout jeune ; et cepen-
dant les Etats-Unis ont eu déjà des hommes d'Etat et des
orateurs éminents ; des savants tels que les l Iaury, les
Morse, qui ont rendu des services au monde entier; des
moralistes et des philosophes tels que Benjamin Franklin,
Channing, Parker, Emerson, etc.; des postes comme
Bryant, Longfellow, Powell; des historiens comme Ban-
croft et Prescott; des romanciers comme Cooper, Wa-
shington Irving, Hawthorne, Edgard Poe, Beecher Stowe;
des géographes et de hardis voyageurs comme Wilkes,
Édouard Robinson, Hayes, etc. Qu'on nous laisse le temps
nécessaire. Ce qui se passe en Angleterre aujourd'hui est
un exemple : voici que l'on s'empresse d 'initier aux études

de l'art toute la classe ouvrière; que l'on considérait jus-
qu'ici comme incapable d'autres travaux que veux qui sont
le plus matériels. Les riches achètent sur le continent les
chefs-d'ceuvre. de tontes sortes. Il y a là une tendance qui
ne peut manquer d'attirer l'attention. Certains peuples trop
fiers ou trop délicats, s'ils tardaient trop à sortir de leurs
rêveries, pourraient bien, avec tout leur dilettantisme et
leur inactivité, s'assoupir peu à peu et; facilement vaincus
dans la lutte, mourir dans leur manteau de misère. Je suis
loin de prophétiser une si triste fin à la France, qui est,
après tout, une des nations du monde les plus laborieuses;
mais vous voyez bien d'ici, sur la carte d'Europe, quelques
points où un peu de l'activité américaine ne serait pas de
trop.

ARTS ET SCIENCES AUX ÉTATS-UNIS.

La listé. des personnes célèbres aux États-Unis dans les
lettres, les arts et les sciences, est,, déjà considérable.
Voici quelques noms il est probable que la plupart seront
nouveaux pour nos lecteurs; mais il faut dire pl, en tout
pays, même en France, en Angleterre et en Allemagne,
les renommées indigènes qui passent au delà des fron-
tières sont très-rares. Un étranger, même éclairé, trou-
verait difficilement à faire une liste des Français célèbres
en ce siècle plus étendue que celle que nous écrivons ici.

LITTÉRATURE. _Prose.-Frankln, Channing, Emerson, Holmes,
Parker, Tuekerman, Tieknor, Eliot, M me Beecher Stowe, Bayard
Taylor, Marsh; irawthoiue, mus Gummins, Fepiinore Cooper.

Poésie.-Bryant; Longfellow; Whither, Lawell, Parsons, Edgard
Poe, M me J. Howo.

ELoopENcE. se' Webster, E erettSeward, Sumner, Wintlirop,
Clay, Calhoun , Adams.-

HISToIRE.-Prescott, Parkman, Bancroft;_Motley,, Shea, Spaiks.
ARTS. - Poser, Story, Perkms, Church Booth, M! to Cushman,

Crawford.

LE LION DE SAINT MARC,
PATRONDE VENISE.

Les premiers monuments qui frappent les regards,
quand on aborde â Venise par la petite place (Piazzetta) .
qui précède le grande place de Saint-Marc, sont les deux
énormes colonnes de granit dont l'une porte la statue de
saint Théodore, armé d'une lance et d'un bouclier et fou-
lant aux pieds un crocodile ; l'autre, le lion ailé de saint
Marc. La vue de ces colonnes, avec les édifices qui les en-
tourent, le palais ducal derrière lequeLon aperçoit l'église de
Saint-Marc, le Campanile, la Loggietta de Sansovino, la
vieille bibliothèque (Libreria veeeltia),, la Monnaie (Zecea),
a été si souvent représentée qu'elle reste dans toutes les
mémoires comme l' abrégé des merveilles de Venise.

Les colonnes de. la Piazzetta furent apportées dans cette
ville par le doge Dominique Michieli, le conquérant de la
Syrie et des îles de l'Archipel, comme un trophée de ses
victoires, en 1427. Elles furent érigées à la place où on
les voit, en 1470; et c'est alors seulement qu'on y ajouta
des bases et des chapiteaux. Celui qui les éleva obtint le pri-
vilége d'établir une banque de jeu dans des boutiques
construites autour de ces colonnes et qui subsistèrent jus-
qu'en 4529. Le conseil des Dix y faisait suspendre par les
pieds les cadavres des criminels d'Etat. De là cette sentence
vénitienne : Cave columnas (Prends garde aux colonnes).

Saint Théodore, dont l'image surmonte l'une d'elles, fut
le premier patron de Venise ; saint Marc l'Évangéliste,

SCIENCES.- Franklin; :Agassiz (pire et fils),. Henry, Baehe, James
Hall, nana, Leidy, Bond, Morton', Wyman, Gray, Pierce, Bowditsh.

INVENTEURS.

	

Morse; Jackson, Whitney,° flotve, Ericson.
Vo-AGEons et Gdocnep tes:-Wilkes , Fremont, Eniory, i:ane ,

Hayes, Basil'Ilall, Manu, Perry; Cillis, Stevens, Squier, Catlin,
Whipplc, Long, Lewis, "Clark;
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dont l'emblème est placé sur la seconde, devint le pro-
tecteur de la république depuis que ses restes eurent été

(apportés d'Alexandrie, en 829, par deux marchands vé-
nitiens; conduits par leur commerce dans cette ville, ils
avaient assisté à la dévastation de l'église qui renfermait
le corps du saint évangéliste, et l'avaient vu dépouiller de
ses marbres et de ses plus beaux ornements. Les prêtres
gémissaient et tremblaient de voir la châsse où il reposait
lui-même tomber aux mains des infidèles. C ' est alors que
les deux Vénitiens obtinrent, en échange de quelques
bourses d'argent, que cette précieuse relique leur fôt livrée
pour être transportée dans une terre chrétienne. Au moment

où la châsse fut enlevée, 'selon la légende, une lumière
éclatante brilla autour d'elle, et un parfum 'délicieux se ré-
pandit dans l'église. Placée dans une vaste corbeille, elle
fut couverte de lard salé afin que l 'horreur que la chair du
porc , réputée immonde , inspire aux musulmans la fit
échapper à leurs perquisitions. Elle put ainsi traverser la
ville; puis, soigneusement enveloppée de linges, elle fut
hissée au milieu des voiles qui entouraient la grande vergue
et soustraite de cette sorte à de nouvelles recherches. La
traversée se fit heureusement par la protection du saint.
Lorsque le navire prit terre à Venise (le 21 janvier 829),
dit un chroniqueur contemporain, toute la ville fut dans

Le Lion de la place Saint-Marc, à Venise. - Dessin de MetznIacher, d'après une photographie.

l'allégresse : on se disait de, toutes parts que la présence du
saint allait assurer à jamais la prospérité de la république,
et que sa venue confirmait une ancienne tradition, d'après
laquelle saint Marc , ayant jadis navigué sur la mer d'A-
quilée et ayant touché ces îles, avait eu une vision qui lui
avait prédit que ses restes reposeraient un jour sur cette
terre alors inhabitée. Quand le corps vénérable fut débar-
qué, tout le peuple alla au devant de lui avec le clergé qui
chantait des hymnes et faisait fumer l'encens. Il fut déposé
dans la chapelle ducaje , et le doge, qui mourut peu de
temps après, laissa une somme considérable pour bâtir
une église.

Dès lors l ' image de saint Marc, ou plutôt le lion qui est
son constant emblème, devint celui de la république. Cet

,emblème figura sur les monnaies, sur les pavillons des
vaisseaux, sur les monuments. Le lion de bronze, placé
sur la colonne de la Piazzetta, la face tournée vers la mer,
semble, comme le disaient autrefois les ciceroni , surveiller
son empire. Il fut apporté à Paris par l'armée d'Italie,

après la chute de la république, et y resta jusqu'en '1815,
sur l'esplanade des Invalides; il fut reporté à Venise
après la chute de l'empire et restauré sur son antique
base. Il avait perdu l'Évangile ouvert sur lequel repose sa
griffe.

MARIANNE BUTTON.
AUTOBIOGRAPHIE.

Suite. - Voy. p. 102.

On trouva bientôt dans la famille que j ' avais beaucoup
de jugement, et on me laissa maîtresse de diriger tout
comme je l'entendrais. J ' en profitai pour essayer des chan-
gements qui réussirent très-bien. Ainsi, au lieu de chauf-
fer le lait sur un feu de genets pour faire le beurre, comme
c' est l 'usage en Vendée, j ' essayai de le faire avec du lait
frais, comme j'avais lu que cela se pratiquait ailleurs, et
j ' eus du beurre excellent, qui ne sentait point la fumée, et
qui se vendit très-bien à Mareuil et dans tous les châteaux
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des environs. Je fis aussi des frômages à la crème comme
on n'en connaissait point dans le pays, et avec le profit
que j 'en tirai il y eut de quoi acheter deux vaches de plus
et suffire aux commandes qui me venaient de tous les côtés.
Et puis, comme j'avais lu que rien n'était plus malsain que
ces fumiers qui se trouvent chez nous devant les fermes,
je persuadai au père Button de transporter son fumier dans
un coin du jardin; et d'enlever la litière -l'ajoncs qui - cou-
vrait toute la cour et où les moutons se piquaient souvent
les pattes. J'eus un peu de peine à obtenir cela, parce que,
disait-il, cette cour était si humide que sans la litière d 'a-
joncs on aurait toujours les pieds dans la boue. Mais je lui
montrai qu'on pouvait la dessécher en faisant des rigoles
et en aplanissant le terrain, et j 'eus enfin le plaisir de voir
devant notre porte une cour propre et nette comme taire
à battre le blé. Le père Button en fut aussi.çontent que
moi ; car sa femme, depuis qu'elle ne pouvait plus marcher
et qu'elle respirait continuellement ce mauvais air d'humi-
dité et de plantes pourries, avait été prise des fièvres et
s'en allait dépérissant, malgré toutes les drogues de ,l'apo-
thicaire. Aussitôt que la cour fut nettoyée, la fièvre la
quitta et ne revint plus; et le père Button trouva que j'étais
un fameux docteur.

Je passai ainsi une année heureuse, me sentant utile au
monde, et préparant la layette de mon premier enfant.
Jacques travaillait avec le pore°Button, il ne résistait point
à ce qu'on lui commandait, et on n'avait pas de reproches
à lui faire ; mais il paraissait tout dépaysé, et ou voyait qu'il
avait perdu l'habitude du travail. Jamais il n'aurait de lui-
méme essayé de raccommoder e un outil cassé; jamais,
quand il voyait de l'ouvrage en retard, il ne se serait mis
à aider salis qu'on le lui dit : il faisait sa tâche, et c'était
tout; il n'avait pas l'air de se douter qu'il serait un jour le
maître de cette maison, et qu ' il était de son intérêt de la
maintenir en bon état. Je le trouvais bien engourdi; mais
comme, après tout, les affaires marchaient, grâce- à la
grande expérience et au grand courage du père Button,
qu'on voyait partout alerte et vaillant, avec sa grande taille
un peu courbée et ses cheveux blattes pendant sur sou cou
et sortant de dessous son bonnet de laine, je ne m'inquié-
tais pas trop de l'avenir,

A la fin de l'année, un métayer de Chaillé-les-Ormeaux
vint un beau matin me chercher de la part de ma soeur.
Annette était accouchée la veille d'un gros garçon, et elle
me demandait; car il était convenu que je serais marraine
à la place de la mère Button, qui ne pouvait pas voyager.
Je partis bien contente, car je n'avais pas vu ma soeur de-
puis le jour de la noce. La Benetière est à une lieue de
Cluaillé-les-Ormeaux : ce n'est pas bien loin de Mareuil;
mais nous avions, Annette et moi, autre chose à faire qu'à
nous promener, et comme il n'y avait pas de voiture à des
heures commodes, il aurait fallu faire la route à pied, ce
qui aurait pris trop de temps. Enfin je montai donc, bien
contente, dans la carriole de Rocheteau, qui me conduisit
jusqu'au chemin de traverse qui menait à la Benetiére. Le
chemin n'était pas long, et comme il n'était pas large non '
plus, les arbres qui poussaient des deux côtés, sur le haut
des fossés, rejoignaient leur branchage et vous garantis-

° salent du soleil. Au bout du chemin sombre on voyait un
échalier, puis une grande prairie qui brillait toute claire
ait soleil, et tout au. fond la maison de la Benetière. Je me
dis que bien des gens riches faisaient planter des allées
d'arbres devant leur maison et dépensaient des sommes
folles pour n 'avoir rien d'aussi joli ni d 'aussi gai. Au mo-
ment où je passais l ' échalier, j'entendis le bruit d'un acte=
lage et la voix d'un paysan qui chantait aux boeufs. Je
m'arrétai, et au bout d'un instant je vis venir Pierre l'ai-
guillon à la main, marchant à côté de sa charrette à foin.

Elle était bien remplie, sa charrette ; le foin montait si
haut qu'il touchait à chaque -instant aux branches des
arbres qui en accrochaient quelques brins autant de profit
pour les petits oiseaux. Aussi les bons boeufs avaient lourd
à traîner, d'autant plus;que le chemin môntait un peu, et
Pierre chantait pour les encourager, s'interrompant de
temps en temps pour Ies piquer doucement avec son ai-
guillon, en leur disant: -- Ohé! Châtain! Ohé! Merlet

Moi, je l'attendais, contente de sentir la bonne odeur
de foin frais que le vent apportait de mon côté. Il ne me
vit que quand il fat toutprès demoi et quej'ouvris l'écime
lier pour. laisser passer sa charrette. Alors il vint à moi
d'un air joyeux, et me conduisit auprès d'Annette, laissant
ses bêtes gagner l'étable toutes seules ; puis, dès que je
fus entrée, il se dépêcha d'aller les délier ; car un bon la-
boureur prend soin de ses boeufs comme de lui-même.

Annette était couchée dans son grand lit, avec son enfant
â côté d'elle. Dès qu'elle me vit, elle me le tendit en disant :

-Tiens, Marianne, embrasse ton filleul; n'est-ce pas,
qu'il est han? J'espère que-le tien sera pareil et qu'ils
auront l 'air de deux frères. Mais qu ' est-ce que tu as donc
à me regarder comme cela?

En effet, je la regardais, et je ne pouvais pas en déta-
cher mes yeux. Annette avait toujours été une jolie fille,
petite, commet sont ordinairement les femmes de Vendée,
mais d'une jolie taille et d'une allure vive et leste comme
celle d`un oiseau, avec des yeux noirs qui brillaient comme
si le- soleil s'y était miré; mais à présent il y avait sur sa
figure une beauté que jc n y avais jamais vue et que je ne
pouvais pas m'expliquer. Je l'embrassai ,et mon filleul
aussi ; j'étais tout émue, et pour un rien j'aurais pleuré.
Et quand Pierre revint de délier ses boeufs, qu'il se pencha
vers le lit pour demander. â-Annette comment elle se trou-
vait, qu'il prit délicatement .dansses grosses mains rudes
le petit enfant comme une chose fragile qu'on a peur de
briser, et que je suivis le regard de mat soeur allant du
père à l'enfant, alors je compris cette beauté qui m'avait
frappée : cette beauté-là, c'était du bonheur.

Je restai chez Annette jusqu 'au lendemain après le bap-
téme, ce qui fit que j'eus le temps de visiter la Benetière
en détail. Je voulais sang' par coeur la maison, le jardin
et les champs, afin de voir de loin ma soeur quand je pen-
serais à elle. Ce n'était pas bien grand, la Benetièrg, mais
c'était frais, clair et riant, et on avait tout sous la main.
Annette était une parfaite ménagère, et„en me racontant
sa vie depuis que-nous ne nous étions vues, elle me fit
comprendre que Pierre était aussi bon travailleur qu'elle.
Aussi leurs petites affaires prospéraient;, et ils venaient
d'acheter un pré bas qui, grâce à la rivière qui. le tra-
versait, donnait tous les ans un regain superbe,

- Quand ton filleul aura sept ou huit-ans, me disait
Annette, il pourra pécher tout en gardant ses ouailles, et
j'irai vendre le poisson à l'aubergiste de Saint-Florent. Il
ne faut pas négliger les petits-profits, et tout ce que nous
pourrons mettre de côté servira à le racheter de la con:-
seription, car je ne veux pas qu'il soit soldat. Si les Anglais
venaient nous chercher querelle, mon garçon saurait bien
prendre sa fourche et sa faux, ou méme tirer un bon coup
avec le vieux fusil de son grand-père, qui envoie une balle
tout comme un autre; mais à quoi bon-s'en aller perdre
son temps dans les villes, au lieu de cultiver la terre du
bon Dieu ? Un homme n'a pas besoin de sept ans pour
apprendre à se défendre quand on l'attaque.

C'est ainsi que parlait Annette, et j'étais bien de son
avis ; j ' avais vu souvent ces choses-là imprimées dans le
journal que Bonnard, le gros -rnarcha'nd. de boeufs, ;prêtait
quelquefois l'hiver au père Button , et que je lisais tout
haut à la veillée, Elles y étaient dites en plus belles paroles
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qu'Annette n ' aurait , su en trouver, mais au fond c'était la
mème chose ; et je ne pouvais pas comprendre qu'il fallût
tant de discours pour prouver aux gens que Dieu a fait
les hommes pour travailler afin de gagner du pain pour
eux et pour ceux qui n ' en ont pas, et pour s'instruire afin
de faire de belles inventions qui diminuent de plus en plus
en ce monde la misère et le malheur. Au lieu de cela, les
employer pendant leurs plus belles années à ne rien faire
qu'à parader dans des costumes qui ne sont ni de leur
famille ni de leur pays, ce n'est sûrement pas une idée
raisonnable ni chrétienne. Quand les soldats sont 'utiles à
quelque chose, c'est à ,détruire leurs semblables : on peut
donc dire que ce sont des gens qui ne servent à rien quand
ils ne font pas de mal. Cela paraît bien simple ; mais j'ai
vu depuis que ce sont les idées les plus simples qui ont le
plus de peine à faire leur chemin.

La'suite à la prochaine livraison.

GUIGNOL ET SON THÉATRE.
LE RÉPERTOIRE.

Fin. - Voyez page 89.

tut. - LES FRÈRES COQ.

L'Habitant de la Guadeloupe, drame que Mercier lit
représenter en 1786 à la Comédie italienne, est, dans
notre théàtre moderne, le premier en date de ces oncles
retour d'Amérique qui, après avoir fait fortune au loin,
veulent éprouver leurs futurs héritiers, et se présentent à
ceux-ci comme des nécessiteux qui comptent sur leur se-
cours. C 'est sur cette ingénieuse donnée, dont les nom-
breuses imitations ont fait un lieu commun, qu ' est bâtie
l'amusante comédie-parade intitulée les Frères Coq. Re-
gardée comme le chef-d 'oeuvre du théàtre lyonnais de
Guignol, elle est classée au premier rang des cinq ouvrages
attribuée à Laurent Mourguet.

Claude Coq, dit Guignol, savetier de son état, a pour
frère le notaire Gaspard Coq, riche orgueilleux qui a donné
vent écus au pauvre Claude, sous la condition de ne plus
se faire appeler Coq ; de là son surnom de Guignol. Un
de ses amis, « brigadier dans la cavalerie à cheval », doit
lui faire obtenir la place de maître bottier du régiment ;
mais on exige du titulaire tin cautionnement de cinq cents
livres, et il n'a pas un sou d'économies. Il essaye d'em-
prunter cette somme à son frère, qui la lui refuse absolu-
ment, et de plus le menace de le faire jeter à la porte s'il
se permet de renouveler sa visite. L'indignation de Guignol
s'exhale en reproches violents; à force de crier il s ' égosille,

il a la .pépie. » Guignol appelle sa fille :
- Louison, va chez le marchand de vin demander une

bouteille... Prends une grande... de quatre litres.
---Mais, papa, le marchand de vin ne veut plus nous

donner à crédit.
- Mors, prends les bottes du postillon, qu ' il a appor-

tées ce matin pour les ressemeler, et porte-les au mont-
de-piété... Je travaillerai demain pour les retirer. Si le
postillon vient les demander, tu lui diras que je les fais
tremper et que je les arrose.

En même temps que Guignol rentre chez lui, arrive un
voyageur : c'est Jérôme, l'aîné des frères Coq. Il se pré-
sente d'abord au notaire, qui ne le reconnaît pas et le prend
pour un mendiant, car il est pauvrement vêtu.

- Bonhomme, lui dit Gaspard, je ne fais pas l'aumône
chez moi. Il y a dans la ville des établissements pour les
indigents auxquels je verse une somme chaque année ; il
faut vous y adresser.

- Vous vous trompez, répond le voyageur, je ne de-
mande pas l 'aumône ; je viens vous apporter des nouvelles

de quelqu'un qui vous touche de près. Vous aviez un frère
nommé Jérôme.

- Oui, un fort mauvais sujet. Il est parti pour l ' Amé-
rique ; on croit qu'il y est mort de la fièvre jaune.

- C' est une erreur, Jérôme vit.
- Ah ! et sans doute il a été toujours le même... il n'a

pas su épargner un sou'?
- Vous vous trompez encore : il a amassé une fortune

de plus de trois millions, et il n'a pas d'enfant... Il a dé-
barqué à Marseille, et tout à l'heure il sera à Lyon.

Gaspard appelle ses valets, ordonne qu 'on attelle les
chevaux à son carrosse; il veut aller au-devant de ce cher
frère qui a « trois millions et pas d'enfant ! »

- Je ne vous ai pas tout dit, reprend le voyageur. Votre
frère a gagné, il est vrai, plus de trois millions; niais le
vaisseau qui le ramenait en France a fait naufrage, et tout
ce qu'il possédait a été englouti.

Le notaire crie aussitôt pour qu'on remène les chevaux
à l 'écurie, et il charge le voyageur de dire au naufragé
qu ' il lui fera passer quelque argent, mais qu'il lui enjoint
de quitter au plus vite la ville.

Bien qu'un tel accueil n'encourage pas Jérôme à conti-
nuer ses visites de famille, il va néanmoins frapper chez
Guignol. Le savetier, voyant un mal-vêtu s 'adresser à lui,
croit qu'il s 'agit de ressemeler sa chaussure.

- Vous aviez un frère, lui dit Jérôme.
- Oui, un bon enfant... je l'aimais bien.. Il est parti

pour l'Amérique, où il y a des sauvages qui mangent les
hommes. Il a peut-être été dévoré par un de ceux-là ou par
un cocodrille.

-- Non, je l'ai vu il n'y a pas longtemps.
- Il doit être bien changé.
- Si changé que tu ne le reconnais pas.
Guignol le regarde un moment, puis il se jette dans ses

bras en s'écriant :
- Mon bon frère !
- J'ai eu bien des malheurs, reprend Jérôme.
- Sois tranquille, dit Guignol, il y aura toujours un

morceau de pain à la maison pour toi jusqu' à ce que tu
trouves du travail.

Guignol veut présenter sa fille à Jérôme. Louison parait.
- Je t'ai souvent parlé de ton oncle Jérôme ; le v'là,

embrasse-le, et fais-nous la soupe.
- Papa, je n'ai pas de beurre.
- Mets-y de la colle; ça donne du goût.
Jérôme quitte son frère pour aller, dit-il, chercher sa

malle qu ' il a laissée à l'auberge.
- Il faut, dit Guignol à Louison , t ' occuper du dîner'...

Combien t'a-t-on prêté sur les bottes du postillon'?
- Trente sous.
-Bon. Achète un quart de petit salé, quatre têtes de

mouton... Je me souviens que Jérôme aimait le gras-
double... j'ai là-haut un vieux tablier de cuir : tu le cou-
peras en petits morceaux; à la poêle, avec un oignon,
deux sous de graisse et un bon filet de vinaigre, ça sera à
se licher les doigts... Aie soin de mettre du linge blanc
sur la table.

- Où voulez-vous que je le prenne?
- Prends ma chemise que j'ai quittée samedi; tu la

retourneras à l'envers et tu mettras les manches en dedans.
Durant l'absence du voyageur, Gaspard apprend en même

temps et la ruse de son frère pour l'éprouver, et la faillite
d'un armateur qui le ruine. Jérôme revient; Gaspard le
supplie de lui pardonner sa dureté et d 'avoir pitié de lui.
Le savetier, ému du désespoir de Gaspard, joint ses prières
à celles du coupable. Pour attendrir Jérôme, il lui rappelle
leurs souvenirs d'enfance, le temps où Gaspard était si
gentil « avec sa petite culotte verte ornée d'une pièce verte
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au coude.» Le millionnaire cède enfin et dit à Gaspard, qui
sera réduit à prendre la fuite si son frère aîné le repousse:

- Vous aviez donné trois cents francs à Guignol pour
qu'il cesft de porter le nom de notre père ; je vous en
donne trois cent mille pour que vous ne déshonoriez pas
ce nom.

IV. - LE PORTRAIT DE L'ONCLE.

M. Durand, vieillard moribond, a deux neveux, Guil-
laume et Guignol. Sentant que sa lin approche, ii veut faire
son testament. Il annonce à Guignol, son garde-malade
dévoué et assidu, qu' il lui léguera son portrait. L 'honnéte
garçon, quoique pauvre et chargé de famille, est enchanté
d'un legs que Guillaume ne lui envie pas.

- Votre portrait ! je n'osais pas vous le demander. Je
le mettrai devant mon lit pour ne pas le perdre de vue
môme en dormant.

Guignol court chercher le notaire. Guillaume profite de
l 'absence de son cousin pour se faire instituer légataire
universel par le moribond. Le notaire est venu, il s'est en-
fermé avec M. Durand. Bientôt après il sort de laemaison
et annonce aux deux neveux que leur oncle n 'a eu que le
temps de dicter et de signer ses dernières volontés avant
de passer de vie à trépas. Guillaume est légataire univer-
sel; Guignol, pour toute part d'héritage, n'a que le por-
trait, encore devra-t-il, dans les vingt-quatre heures; faire
faire des réparations au cadre endommagé. « Si, au temps
dit, il n'a pas rempli cette clause, le notaire fera - don du
portrait à une oeuvre de bienfaisance.» Guignol veut entrer
dans la maison pour y prendre le portrait.

- Reste là! dit vivement Guillaume, pressé de visiter
seul les tiroirs où le défunt cachait son argent.

Toujours content de son lot, Guignol a une inquiétude :
comment payera-t-il la réparation du cadre? Survient
Madelon, sa femme.

- As-tu de l'argent? lui demande-t-il.
- J 'ai quarante-huit sous.
- Amène-les.
- Pour quoi faire?
- Pour payer des frais à propos de ce que l'oncle m 'a

laissé.
- T'a-t-il laissé sa maison?
- Il l'a donnée à Guillaume.
- Son jardin?
-- Il le donne à Guillaume.
- Sa vigne?
- Non, à Guillaume.
- Son mobilier au moins?
- Il ne me laisse qu'une pièce de son mobilier.
- Est-ce son lit, son armoire ou son buffet?
- Ni l'un ni l'autre ; tout ça est à Guillaume.
- Mais qu'est-cg qu'il t'a donné alors?
- Son portrait.
- Voilà une belle drogue ! s'écrie Madelon.
Guillaume revient avec le portrait. Il est fort inquiet.

C'est vainement qu'il a ouvert tous les meubles, fouillé dans
tous les tiroirs; pour découvrir l'argent caché par le dé-
funt : il n'a trouvé ni une pièce blanche, ni un rouge liard,
et la maison, qui a besoin de réparations, est grevée d'hy-
pothèques; lorsque Guillaume aura tout payé, il ne lui
restera plus rien. Guignol, qui a porté le portrait de l'oncle
chez le raccommodeur de cadres, revient joyeux : il a de
l'argent plein les poches et une liasse de billets de banque
dans chaque main.

- Tout cela était dans le cadre, dit-il à Guillaume; en
le démantibulant ça a dégringolé comme des pavés dans le
youa'gouillon.

- La moitié est à moi, objecte Guillaume ; je suis léga-
taire universel.

- Parfaitement, riposte Guignol; mais moi je suis lé-
gataire du portrait, du cadre et de l'accessoire.

Guillaume sort furieux, et Guignol réclame l'indulgence
du public « pour ,ce portrait du bon vieux temps et de la
bonne franquette lyonnaise.»

Il suffit de remonter eux premières années de ce siècle
pour retrouver, dans le répertoire du théâtre• des Variétés
et sous la double signature de Sewrin etChazet, l'original
du Portrait de l`oncle.

Treizième siècle. - Abbaye de liaugumond, près de Shrc- sbury,

INSCRIPTION.

Vous ki passez par ici , - priés pur l'aime khan fis
Main Id git ici; - Peu de sa aime ait merci. - Amen.

Quatorzième siècle. - Saint-Mart's, Gateshead, Durham.

(Le poisson est sans doute l'un dés emblèmes usités dans les pre-
miers temps du christianisme.)
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LES PROMIS.

Salon de 1870; Peinture. - Jenickh et Nievesta, les Promis, par Patrois. - Dessin de Pauquet.

A peine le jour naissant de sa lumière grise et pâle
éclairait les steppes immenses ; les bois étaient encore
sombres, les prés argentés de rosée ; c'était l'heure où
les. petits oiseaux commencent à faire entendre leurs pre-
miers chants, lorsque Jenickh sortit de sa maison. Le bon-
heur est ennemi du sommeil autant que le chagrin.

Jenickh était plein d'allégresse, volontiers il eût chanté
comme les petits oiseaux, tandis que d'un pas léger il tra-
versait les grandes plaines et les bois de sapins et de bou-
leaux. Le soleil était déjà un peu haut sur l'horizon quand
il heurta à la porte de Youri Ivanowitch, l'homme qui n'a
pas son pareil à cent verstes à la ronde pour composer
des chansons et les accompagner avec les trois cordes de
sa balaléika.

« - Frère, dit Jenickh en entrant, que la paix règne
dans ta demeure ! Tu vois devant toi un homme dont le
coeur est heureux. Nievesta la belle, Nievesta la bonne,
m'a promis qu'elle deviendrait ma femme. Depuis qu'elle
me l'a promis, je voudrais voir tous les hommes heureux
comme je le suis moi-même. Comme je traversais les bois,
l ' allégresse de mon coeur me poussait à chanter et à dan-
ser ; mais si j'avais chanté, les petits oisc aux se seraient
moqués de moi, et si j'avais dansé tout seul, ceux qui
m'auraient rencontré m'auraient pris pour un fou.

» Malheur à l'homme seul, soit dans la joie, soit dans
la douleur! Il faut tout partager avec ses amis. Déjà j'ai
annoncé la. grande nouvelle à Dmitri, à Mikael, à `'asili;
si tu ne refuses pas de nous chanter tes chansons et de
faire résonner les cordes de ta balaléika, ils préviendront
à leur tour Katinka, Élisabeth et Marina, et deux à deux,
par les prés, les bois, les collines et les villages, nous
ferons la promenade des promis.

» Quand notre désir sera de chanter, nous répéterons
en choeur tes refrains, qui sont si doux ; quand l'excès de
notre joie nous y poussera, nous danserons tous ensemble

TORE XXXIX. - AVRIL 1871.

aux accords bien . rhythmés de ta balaléika. Et les braves
gens qui nous verront passer, frappant leurs mains l'une
contre l'autre, diront : « Cette fois-ci, c'est le tour (le
» Jenickh et de Nievesta ; que Dieu les protège! qu'ils
» soient heureux, et qu'ils traversent la vie comme ils
» traversent ce village, la main dans la main, tout prêts à
» se soutenir, escortés de vrais amis, avec un guide comme
» Youri fils d'Ivan!

» Surtout qu'ils n'oublient jamais les chants de Youri.
» Tous les faiseurs de chansons, les uns après les autres,
» s'en vont répétant que la taille de la promise est plus
» élancée que le bouleau, son oeil plus bleu que les lacs, sa
» lèvre plus rouge que le corail ou le fruit de la canne-
» berge. Le promis est toujours pour ces gens le plus
» robuste pin de la forêt; la vie est une fête perpétuelle
» où l'on ne doit guère songer qu'à danser, à chanter et
» à boire. Et quand ils ont dit cela, ils relèvent la tête,
» sourient, et promènent leurs yeux de tous côtés pour
» voir si on les admire.

» Les chansons de Youri, au contraire, font à l ' âme
» autant de bien que de plaisir. On aime à les entendre,
» et l'on profite à les retrouver dans sa mémoire. Quoique
» jeune, il est sage et réfléchi. Il sait comment est fait le
» coeur des garçons et comment celui des filles; il sait
» choisir ses conseils selon le terrain où il a résolu de les
» semer. »

Youri, comme tous les poètes et comme tous les mu-
siciens, ne détestait pas la louangé. Il sourit aux paroles
de Jenickh, et passa doucement sa main sur sa barbe noire
pour cacher un sourire.

».- Frère, dit-il, tu parles trop bien pour qu'on puisse
te refuser, et je ne suis pas surpris que Nievesta ait bien
voulu t'entendre. Qu'il soit donc fait comme tu le dé-
sires. Mais laisse-moi seul, afin que je puisse réfléchir
pour m'inspirer et essayer quelques mélodies nouvelles.

15



114

	

MAGASIN PITTORESQUE.

Je serai prêt à l'heure que tu auras fixée toi-même. »
A l' heure fixée Youri était prêt, et les promis partirent

à travers les villages, les plaines, les collines et les bois,
pour prendre à témoin de leur bonheur les oeuvres de
Dieu aussi bien que les hommes: Les accords de Youri
réjouissaient l'âme de tons deux qui les entendaient; les
heureux se sentaient plus assurés de leur bonheur, les
malheureux trouvaient en eux-mêmes une force et une
consolation ; les filles trop laides ou trop pauvres pour
avoir un promis s 'écartaient sans amertume du joyeux
cortège, et se rattachaient avec un redoublement de fer-
veur à tous les devoirs de la vie. t;

	

-

Quand j'eus quitté la Benetière, je me sêiitis triste sans
savoir pourquoi; j'avais comme un poids sur le coeur, et

j 'avais beau faire, je ne pouvais pas 1 ôter. J 'essayais de
penser au bonheur de ma soeur que j'aimais de tgntemon
âme; cela me faisait plaisir de la savoir heureuse ; mais
je n'en devenais pas plus _gaie. Je me remettais en -mé--
moire ce qui m'attendait à la Jauniére, nos domaines bien
plus grands que ceux d'Annette, mon étable et mes belles
vaches, mon orgueil, luisantes de bonne santé _pâr Ies
soins que je leur donnais, les tenant propres comme au-
cune des hôtes du pays; et notre maison, riche, bien ap-
provisionnée de tout, et nos affaires qui marchaient bien,
et le bonheur de me sentir , utile à toute ma famille et
d'être aimée comme une fille par le père et la mère Button :
rien ne put me rendre le coeur léger. J'eus pourtant
comme un tressant de joie, en'pensant au petit enfant que
j'attendais dans quelques semaines; mais en même temps
je revis en idée le regard de Pierre quand il tenait mon
filleul, et le souvenir de ce regard-là me fit fondre en
larmes. Comment Jacques regardera-t-il son enfant? me
demandai-je. Et, en creusant davantage dans mon esprit,
je finis par comprendre d'où venait ma tristesse : c 'est que
j'avais beau être mariée, je me sentais malgré cela seule
dans la vie; je n'étais pas sùre, comme l'était Annette, de
trouver à l'occasion un bras fort et un coeur courageux chez
l'homme que j'avais pris pour compagnon; enfin je n'avais
pas confiance en mon mari.

Quand j'arrivai au bout du chemin creux qui mène à la
Jauniére, je fus étonnée de ne voir personne dans la cour.
C'était pourtant l'heure de mener les bêtes aux champs,
et on les entendait s'agiter dans leurs étables et se-plaindre
de rester enfermées. L'idée me vint qu'il était arrivé un
malheur; je me mis à courir jusqu 'à la maison. A. mesure
que j'approchais, j'entendais plus clairement un bruit
de cris, de sanglots, de voix qui se°lamentaient. Arrivée
devant la fenêtre, qui était, grande ouverte, je regardai
dans la salle où la mère Button se tenait toute la journée
dans son fauteuil où on l'asseyait dès le matin. EIle y était
comme à l ' ordinaire; seulement elle pleurait comme une
Madeleine, et tenait dans ses pauvres mains ridées une
main de son vieux mari, qui était étendu tout de son long
par terre devant elle; Jacques et les autres criaient et
pleuraient aussi. Quand la vieille me vit à la fenêtre :

- Ah! ma fille, entre vite; toi qui sais tant de choses,
tu sauras le soigner, le faire revenir. Ce n'est pas pos-
sible qu'il soit mort, il me parlait encore tout à l'heure.
Je t'en prie, relève-le. Moi je ne peux pas remuer, et ils
ont tous perdu la tête et ne sont bons à rien.

Je vins auprès de mon pauvre beau-père, et quoique
je n'eusse jamais vu de mort, je compris bien vite, en re-

gardant cette figure jaune, ce nez pincé et cette bouche
qui ne se refermait pas, qu'il n'avait plus besoin des soins .
de personne. Je le pris par-dessous les bras, et ses pau-
vres bras retombèrent çlr chaque côté le lui comme s'il
n'y avait pas eu d'os dedans ; je me fis aider par Jac-
ques pour le mettre sur san ' lit, et j 'essayai de le faire
revenir pendant que=le valet allait 'en courant chercher le
médecin de Mareuil. La mère Button cessa de pleurer; et
tint ses yeux fixés sur moi'pendant que je déshabillais le
pauvre vieux et que je frottais son visage avec du vinaigre;
moi, j'évitais de la regarder, car mes yeux n'au4'a,ient rien
eu de bon à lui dire. Quand le médecin entra, toute la mai-
sonnée se tourna vers fiai et le regarda comme le^Messie;
mais dès qu'il eut vu le père Button, il secoua la tête, et on
comprit lien a son air que tout était fiel.. Alors les cris et
les sanglots recommencèrent, et `moi, pensant à ce lion
vieux si dur à la fatigue, Si courageux au travail, qui avait
soutenu tout seul le poids de la maison jusqu'à soixante
ans passés, et qui. depuis un an m 'avait aimée et traitée
comme sa propre fille, je sentis mon cour se bries, et je
fermai les yeux comme pour ne pas voir 1avenir, J'avais
bien raison : pour moi c'était le malheur qui commençait.

Chez nous autres gens de -campagne, le chagrin est
très-vif au premier moment; mais il ne peut pas durer
longtemps, parce que nous avons trop_, faire pour perdre
notre temps à pleurer Dès que le prêtre a fini ses prières
et que le mort cal couché sous sa croix de bois, chacun
dé ceux qui survivent renfonce ses larmes et retourne à sa
tâche. Aussi, la tristesse dans le coeur, je me remis &ira-
vailler en .revenant de l'enterrement, pour remettre la
maison en ordre et veiller à ce que personne ne manquât
de rien. Je dus même aller au bois avec les garçons pour
faire charger deux charretées de fagots : c'était la veille
du marché, et Jacques, qui s'occupait ordinairement de
cela, n'était pas rentré, les camarades _l'ayant emmené nu.
cabaret pour le consoler et le distraire. 11 revint à la nuit
close, ou plutôt on le ramena; .et après avoir pleuré le
matin sur le mort,. je pleurai ce soir-là sur moi-même.

A partir de ce jour, la tristesse et le malheur envahi-
rent peu -à peu mon coeur et la maison. Je tremblai le jour
où, les partages étant faits; et Pierre ayant reçu en argent
ce qui lui revenait; je songeai que tant notre avoir était
désormais ce domaine de la daunière. Utah. grand, il était
riche, il nous avait toujours donné plus que le nécessaire;
mais la terre ne vaut que par la culture, et c ' était de Jac-
ques maintenant que nous dépendions te ps, la vieille mère,
moi, et l'enfant que je mis au monde six semaines après la
mort du père Button. Annette fut sa marraine, et je vou-
lus l'appeler François, comme son grand-père, dans l'es-
pérance qu'il lui ressemblerait.

Je repris un peu de joie pendant quelques mois. D'abord
je nourrissais mon fils; c'était un enfant superbe, et quand
je l'avais 'au sein, ou qu'avant de le mettre dans ses langes
j'admirais ses petits membres fermes.,etd 'une belle chair
rosée, j'oubliais tout ce qui n'était pas lui. Ensuite, on
était au moment le plus rude de l'année pour le travail, et.
Jacques avait trop d'occupation pour trouver le temps de
songer à mal. Toutes les récoltes furent donc rentrées, et
je pus être tranquille sur le prochain hiver. Mais quand
l'ouvrage fut terminé et que- les jours. devenus courts ra-
menèrent les veillées, Jacques prit l'habitude de sortir le
soir. Je ne lui demandais pas où il allait; mais je le de-
vinais bien quand il rentrait, chancelant et les yeux trou-
bles. J'essayai de :lui faire quelques. remontrances sans
que la mère billon s 'en aperçut; la pauvre femme avait
bien assez de son chagrin, et je voulais lui cacher la con-
duite de son fils. Il me reçut très-mal; _cria très-fort, comme
font les gens qui ont tort, et s'emporta contre les femmes
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qui veulent commander et mener la maison au lieu d'obéir,
comme c'est leur devoir. Je ne dis plus rien, mais on peut
penser que l'affection que j'avais eue pour mon mari en
fut bien diminuée.

Le printemps revint, et j'espérais que Jacques allait se
remettre à travailler. Je me trompais : les bonnes habi-
tudes se perdent vite, mais les mauvaises se gardent. Jacques
n'était pas un méchant homme , et si son père avait vécu
quelques années de plus, il serait peut-être devenu un bon
laboureur. Mais un an, c'était trop peu pour qu ' il se re-
mit au travail, dont il s'était désaccoutumé pendant quatre
années. Tout ce temps-là, il s'était exercé à marcher en
mesure, à brosser ses vêtements, à fourbir son fusil, ses
boutons, à cirer ses souliers, et à faire ce qu'on lui ordon-
nait, comme une machine, sans se demander à quoi c'était
bon. Il ne savait plus rien faire de lui-même; il ne son-
geait plus à se proposer un but avant d'agir, et, à force
(le perdre le temps à des choses inutiles, il était devenu
incapable de s'intéresser aux choses utiles. Et puis, comme
au régiment on a du loisir et qu'on ne sait trop qu'en
taire, il avait pris l'habitude d'aller au cabaret, et cette ha-
bitude le ressaisissait à présent que son père n'était plus
là. En effet, tant que le vieux avait vécu, Jacques lui
avait obéi comme à son sergent ou à son officier : lui mort,
qui pouvait le remplacer? Nous n'étions plus à la mai-
eon que deux femmes, et nous avions beau être la raison
et le courage de la famille, il aurait rougi de suivre nos
avis. Aussi je dus bientôt apprendre le métier de labou-
reur, comme j'avais appris celui de fermiére. Il me fallut
aller aux champs, surveiller les travailleurs, supporter la
pluie et le soleil, le chaud et la gelée ; et, au bout de deux
ans, on ne reconnaissait plus la belle Marianne, comme
nue le dit mon mari, un soir que je rentrais épuisée après
la fenaison, en même temps qu'il arrivait du cabaret. Je
nourrissais un second enfant, bien chétif celui-là, le pauvre
petit! et par ma faute, car le lait que je lui donnais ne
pouvait pas lui faire grand bien, - ou plutôt non , ce n'é-
tait pas ma faute ! Enfin, tout malingre qu'il était, mon petit
Louis, je l'aimais. Je l'emportais partout avec moi, je le
couchais dans un sillon, enveloppé dans ma cape, et les
laboureurs l'appelaient en riant le maître et disaient qu'il
apprenait son métier de bonne heure.

La suite à la prochaine livraison.

Ii41MORTALITE.

Ramenons notre esprit à l'idée de notre immortalité,
rapportons-y tous les mouvements de notre coeur, et nous
retrouverons toutes nos forces, nous connaîtrons notre
grandeur. L' âme qui réfléchit à la distinction de son être
compte pour peu de chose la peine ou le plaisir qui passe.
Tout ce qui périt peut l'amuser un moment, mais ne l 'oc-
cupe jamais. Elevée au-dessus des objets qui frappent les
sens, elle ne se livre qu'à ce qui est immortel comme elle,
et ne va point supposer follement de vraie gloire ni de
vrai bonheur dans ce qui n'est point proportionné à sa
nature; elle mesure ses vues sur sa propre excellence, et
se croirait trop resserrée si l'o p bornait sa jouissance à la
possession de l'univers. Pourquoi? C'est que du fini à l'in
fini, il n'y a ni comparaison ni proportion.

Traité du vrai mérite de l'homme.

QUELQUES-UNS DES DIRES FAVORIS

DC DOCTEUR JOHNSON.

Il disait, à l'éloge de la pauvreté :
---- Celui qui a besoin de peu se rapproche des dieux,

qui n'ont besoin de rien

Et à propos des critiques malveillantes :
- Personne ne jette de pierres à. un arbre qui ne porte

pas de fruits.
- Celui qui loue tout le monde ne loue personne.
- Qui regarde trop à terre ne peut manquer de voir

la boue.
Il glissait souvent dans la main des pauvres enfants dé-

laissés, endormis la nuit à Londres sur le seuil des portes,
quelques sous pour payer le déjeuner du lendemain; et
comme on soutenait devant lui que faire l'aumône aux
mendiants ne servait qu'à leur faire acheter du gin et du
tabac, il se récria avec énergie :

- La vie est une pilule que pas un de nous ne. veut
avaler qu'on ne la lui dore, et nous prendrions plaisir à la
mettre à 'nu pour le pauvret Ne lui reprochons pas d'en
tempérer tant soit peu l'amertume!

CARNET D'UN FLANEUR.
NOTES ET FRAGMENTS.

C'était dans un petit village des Vosges. J ' avais remar-
qué, un soir, en rentrant à mon auberge, un chariot sous
des arbres, à la marge d'un pré, et je m ' étais bien promis
de venir le dessiner le lendemain. Il me semblait que j'en
pourrais faire ensuite une charmante eau-forte. Il y aurait
d'abord le chariot avec ses lignes naïves et simples , l'oeil
se poserait dessus tout de suite; puis, il y aurait au-
dessus de lui le fouillis des branches d'arbres sous les-
quelles il était remisé ; il y aurait à côté quatre ou cinq
grands troncs de sapins qu'il était allé chercher dans la
montagne, et qu'il avait apportés là un à un; il y aurait
comme fond la haie du jardin voisin, avec des pièces de
linge qui séchaient dessus. Il n'y a plus qu'à joindre à
tout cela deux ou trois poules qui ont passé par les trous
de la haie et font l'école buissonnière, et c'est un tableau
complet.

J'aurais voulu déjà être au lendemain matin, et je sui-
vais en idée les lignes et les contours de tous ces objets,
les simplifiant à la manière de Ch. Jacque, et calculant
déjà mes ombres et mes lumières. Je me donnais ainsi un
avant-goût des plaisirs du lendemain.

Le lendemain matin, il pleuvait. Pour tuer le temps et
tromper mon impatience , je me mis à dessiner la cuisine
de l'auberge, puis les gens qui passaient sur le chemin.
Mais le coeur n'y était pas, et je retrouvais toujours dans
un coin de mon imagination le groupe d'arbres , le chariot
et la haie : j'en étais obsédé.

Enfin, vers midi la pluie cesse; je pars en courant,
mon album sous le bras. C ' est singulier! le coin de mes
rêves ne me parait pas, à beaucoup près, aussi joli que la.
veille. Est-ce mon imagination qui m'a joué ce tour? est-
ce la lumière qui est mauvaise? est-ce l'éclat de la verdure
qui est trop cru après la pluie? En tous cas, il y a quelque
chose qui me déconcerte et dont je ne puis me rendre
compte. J'y suis : le chariot n'est pas tout à fait au plan
où il devrait être. Je le voudrais plus rapproché de ce grand
arbre clu milieu. Les lignes se composeraient mieux, l'en-
semble aurait plus d'unité. Je m'approche du chariot et
j'essaye de le mettre au point voulu; mais il m'est impos-
sible de le faire avancer d'un pouce. Je cherche du secours
et je m'avance tout le long de la haie... je tombe à l'im-
proviste au beau milieu d 'une vente d'objets mobiliers.

Quelle aubaine! il y aura peut-être là quelques vieux
bahuts enfumés, quelques vieilles faïences du bon temps,
avec des dessins naïfs et des couleurs éclatantes. Je pense
tout de suite à- ma collection, eti j 'oublie et le chariot et
l'eaui-forte à la manière de Ch. Jacque._C'est dire le petit.
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Tout, à peu près, est vendu: Il ne reste bientôt plus que
le petit Christ de cuivre. Je m'approche_ du notaire-com-
missaire-priseur, et je le prie de mettre cet objet aux en-
chères, afin que je puisse m'en aller. Il me répond brus-
quement que c'est impossible, et,recommence à griffonner
des notes. Evidemment, ilne m'a pas compris; je renou-
velle ma demande. II- lève les épaules tout en écrivant,
et me répondque: cela ne se fait pas,;» --- Je vois ce que
c'est, lui dis-je d'un ton piqué, quelque riche amateur
vous a prié de -lui réserver cet objet; mais, Dieu merci!
ce n'est pas d'aujourd'hui que je vais clans les ventes, j'en
connais 'les usages; j'ai le droit de surenchérir et je sur-
enchérirai. Le - brave homme se mit à me regarder en sou-
riant. « Si vous n'étiez pas étranger; me dit-il, vous ne
m'auriez pas proposé de mettre ce Christ en vente; il iie
fait pas partie de la succession ! - Mais alors, à qui ap-
partient-il? - A personne, et personne n'a le droit d ' en
disposer. Dans nos pays, c'est un axiome que « le bon
« Dieu. ne se vend pas», quand même il serait en or massif
et enrichi de pierres précieuses. Le bon Dieu est; le pro-
tecteur de la maison, il y reste; celui qui achètera la mai-
son sera protégé par lui, mais il n'en sera pas le posses-
seur; il n'aura pas plus le droit-de le vendre qu'il n'a eu
celui de l'acheter. Quand il mourra à son tour,, le Christ
en protégera -d'autres, sans être jamais: la propriété de
personne. Si j'essayais de le-mettre en vente, les paysans
me lapideraient -avec _vos assiettes-! »

Je me le tins pour dit, et, au lieu de me répandre en
regrets stériles sur ma mauvaise chance, je cherchai des
clistractions.là- où j'étais bien sûr d ' en trouver. Un des
paysans m'aida à faire avancer le chariot de quelques pas
sous les arbres, et je pris immédiatement mon crayon.
J'emportai de la un croquis, dont l 'eau-forte, je l'espère,
aura quelque succès, si jamais je l'exécute.

LE CIIATEAU DE RQSNY
(SEINE-a'r-OISE)

Le château de Rosny est situé dans le département de
Seine-et-Oise, à 7 -kilomètres de Mantes. Le chemin- de
fer de Paris- à Rouen aune station au village qui porte le
même nom. Le village et le château faisaient partie, dés
le onzième siècle, du domaine de la maison de Mauvoisin,
d'où ils passèrent dans celle de Melun, et de celle-ci clans
la maison de Béthune, en 1529, par le mariage d'Amie de
Melun avec Jean de Béthune, grand-père du duc de Scilly,
le ministre Illustre de Henri IV.

Sully naquit à Rosny en 1560. Après la bataille d'Ivry,
où il fut dangereusement blessé-, Henri IV vint le visiter
dans son château. Tel ce château étaie alors, tel on le voit
encore. C'est un vaste édifice, construit sur- un plan régu-
lier, flanqué de quatre pavillons carrés, spécimen remar-
quable de ces- habitations de plaisance qui remplacèrent, à
la renaissance,les forteresses féodales. Une avenue de
peupliers conduit de l'entrée principale à une énorme
grille en ferornée d'armures et d'armoiries, par où elle
débouche sur la route de Rouen. A pou de distance, une
autre grille . en fer s'ouvre sur une mir plantée d 'arbres
derrière lesquels s'élèvent les vastes bâtiments oui la du-
chesse de Berry, devenue propriétaire de Rosny en 1818,
avait établi un hospice pour les indigents ; ils servent au-
jourd'hui de salle d'asile. Derrière, au fond d'une seconde
cour entourée d'une colonnade, s'élève une chapelle sur-
montée d'un dôme assez élégant. Elle fut bâtie en 1820,
en même temps - que l'hospice. Derrière l'autel est un
cénotaphe en marbre blanc, portant, la statue de saint
Charles revêtu . des insignes épiscopaux. Ce monument

verger d'une très-modeste cabane que se fait cette vente.
Un homme, debout sur une table, s'égosille à crier la mise
à prix des objets et les surenchères qui se succèdent lente-
ment. Il prodigue les plaisanteries au gros sel, et les clins-
d'oeil pour exciter l'imagination des acheteurs prudents.
Assis à une table voisine, un monsieur prend des -notes;.
c'est le notaire du village, qui fait dans ces occasions
office de commissaire-priseur. J'apprends de mes voisins
que c'est la vente d 'une pauvre vieille femme, morte de-
puis quelques semaines. Les assistants connaissent, pièce
par pièce, tout son pauvre ménage, aussi bien que s'ils en
avaient à la main le catalogue imprimé. Elle avait ceci et
cela depuis plus de soixante- ans; ce meuble lui était venu
d 'un héritage , cet autre d 'une emplette. Il y avait sur un
dressoir deux douzaines d'assiettes toutes neuveé qui exci-
taient bien des convoitises. La défunte les avait achetées,
il n'y a pas plus de cinq ou six ans, à cause des images
sans doute, car elle s'était contentée de les regarder et ne
s'en était jamais servie. C'étaient de ces horribles faïences
avec impressions en noir, où l'on voit le départ du soldat;
les exploits du soldat en Crimée, en Italie et en Cochin-
chine ; les succès du soldat, ses bons mots, et finalement
son retour au village. Les paysans se moquèrent ouverte-
ment de ma naïveté lorsque, dédaignant les assiettes illus-
trées, je me fis adjuger, à un sou pièce, une douzaine de
vieilles assiettes de Guebwiller, qui datent bien d'un siècle.
Elles sont uniformément ornées d 'un coq fantastique, qui
se tient, une patte en l'air, sur un terrain découpé en tri-
corne de gendarme. Ce coq, bien entendu, est de profil. Il
regarde une demi-douzaine de roseaux verts et roides;
derrière lui on aperçoit une petite barrière rustique en
forme de dièze. Ces coqs sont uniformes et évidemment
copiés sur un même modèle, seulement la fantaisie ou
l'inattention du faïencier anonyme a disposé l'ooil-de telle
sorte, que ces animaux, uniformément posés, offrent les
physionomies les plus variées et les plus expressives. Lesuns
sont sérieux, les autres ricanent. Il yen a un qui louche,
un autre qui se- pâme, deux qui regardent le ciel d'un air
extatique fort rare chez les coqs, et un autre dont la pru-
nelle obstinément baissée cherche sur le sol ou un grain
de mil ou une perle imaginaire. Je le répète, tout cela est
d'une naïveté enfantine; mais quelle pâte! quelles vives
couleurs! quelle aubaine pour un véritable amateur de
vieilles faïences !

Pour trois sous, j'obtiens le saladier. Ce second succès
me grise : je poursuis de mes voeux et de mes enchères
une jolie étagère, d'une simplicité monacale, mais d'une
gràce de formes et d'une élégance extrême. Je sais d 'a-
vance dans quel coin de mon cabinet de travail-je la place-
rai. Tout-à-coup, j 'aperçois sur le manteau d 'une-chemi-
née un petit Christ de cuivre, qui, à vue d'oeil, et de la
distance où je suis, doit dater de deux siècles au moins.
Combien peut-il valoir? Qui me le disputera? Et Je cherche
dans la foule qui est-ce qui pourrait bien me le disputer :
j'ai complétement oublié l'étagère; je regarde le crieur,
qui sur ce simple regard me fait adjuger... quoi? l'étagère?
Point du tout, l'étagère a été vendue pendant que je me lais-
sais fasciner par mon Christ de cuivre. Il me fait adjuger
pour la somme de sept sous (sans compter les frais) une pe-
tite hotte en bois. L'hilarité des assistants ne connaît plus de
bornes. Pris ainsi au dépourvu, j'hésite un instant; puis,
pour changer tous ces rires moqueurs en admiration, et
laisser dans le pays une réputation méritée de générosité
et de magnificence, j'offre mon emplette à un petit garçon.
Le petit garçon me regarde d'un air penaud et croit que
je me moque de lui. «Prends-la! prends-la ! » lui crie-t-on
de tous côtés. On la lui met sur le dos; alors il s'enfuit à
toutes jambes, de peur de me voir revenir sur ma décision.
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renferma pendant quelque temps le coeur rl u duc de Berry.
Un pare magnifique entoure le château. Une rivière

l ' arrose ; des arbres séculaires, des avenues admirablement

dessinées, des rochers pittoresques ; lui donnent l 'aspect le
plus grandiose.

Le village de l ' arrondissement de Mantes ne doit pas

être confondu avec un autre Rosny, à l'est de Paris, dont
il n'est éloigné que de 5 kilomètres. Ce second Rosny est
situé dans une vallée agréable, mais dépourvue d'eau,
bordée au levant par la colline d'Avron, au couchant par
celle qui se prolonge jusqu' à Montreuil. Il a aussi son

château et son parc, moins remarquables que'ceux dont il
vient d'être parlé, mais dignes cependant d'être visités. Le
château fut bâti en 1649, par un certain Merley qui était
médecin du roi.
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LA VÉRITÉ SUR LE POETE GILBERT.

Au banquet de la vie, infortuné convive...

Qui peut lire ce vers sans éprouver un sentiment don-
pleurax et se représenter aussitôt le malheureux poète
mourant de mis ée si r un.. graIlat d'hôpital? Ma is dés- re-
cherches récentes ont domontraque si Gilbert mourut dans
I hùpital, du moins ce,n,e fut pas.de misère.

Gilbert avait vingt ans lorsque, en 1 ï 71, il vint a. Paris.
Neuf ans aérés, il. jouissait: de plusieurs pensions : une

de cinq cents livres sur la caisse épiscopale des économats;
une alïtte"fie hiit_t.elïts= livres .sur la cassette du. roi; une
autre; ëarcore de trois cents livres sur le Mercure de France,
en otttLe, chaque année, à I'époque des étrennes, il rece-
vait de111esclàmes, tarîtes du roi, tin cadeau de deirx cents
écus, ce ,qui faisait eni tort deux mille deux cents livres de
revenir, somme considérable pour le temps et qui équiva-
lait alors n:plus.du double de ce qu'ellevaudrait anjoiir-
dhui. s ('} ,

Il était, de plus, le précepteur de deux jeunes Anglais
qui sans? doute le payaient fort biens Il avaitenfi r, à 1'ar-
chevéché, la tabla et l! logement

Il n'avait donc pas
a

se plaindre de l'ingratitude de son
siècle; et voici comment on-. explique sa mort â I'Hôtel-
Dieu, ofi, à la suite d'une chute de cheval; il avait été
transporté et recommandé à l'archevêque. En tombant, été
tête avait poilésut• umeborne, et il avait fallu recourir au
trépan.. dans n accès de folie, ïl avala une petite clef qui
lui resta dans t oesophage.

	

-
C'est une triste fin, sans doute, mais en apprenant que

la misère et l'oubli n'y furent absolument pour rien, on
est soulagé:de la pensée, faussement accréditée, que Gil-
bort avait été up, poète méconnu, persécuté, abandonné
c'est un reproche de moins à adresser à, ses contem-
porcins

LE PROCHAIN PASSAGE DE VÉNUS

SUR LE SOLEIL,

Voy.t -XXXVIII, 1870p. 342, 398.

Noue avons vu, dans un article précédent,que la mé -
thode la nrcilleurepour déterminer,les distances du Soleil
à la Terre ,réside dans l'observation du passage de la pla-
nète Venus sur le disque sofaire , nous avons vu égale-
ment les époques âuxqueltes ces passages précieux: doivent
arriver.

oie sua

Les calculs astronomiques fixent le prochain à la ituitdu
8 au 9 décembree 1874,`de 2lièiires-à fi- heures-fin matin
en temps de Paris, c'est-à-dire de 14 heures à 18 heures
en temps astronomique, compté t partir de midi.

Voici les circonstances du phénomène pour un ohsor va-
leur supposé au centre de la Terre.

( 1) Victor Fournel.

1874; décembre 8.
Entrée du centre de Vénus sur le disque du Soleil . . . 14 h 3m .89
Sortie du centre de. Vénus ...

	

...

	

.. 18" 17"'.87
Durée du passage dit centre	 :... 4h 13"'.98

Dans la figure qui précède, le cercle amnb représente
le disque du Soleil, ab est le diamètre de ce disque situé
dans le plan de l'écliptique, a étant l'extrémité orientale;
mn est la ligné sensiblement droite que le centre de Vé-
nus décrit pendant le passage et qui est parcourue dans
le sens Init; les arcs ara et an sont respectivement' de
480 31' et 113016'.

Voici maintenant les circonstances du phénomène pour
un observateur placé àla surface de la Terre.

En négligeant l'aplatissement de-la Terre et quelques
autres petites quantités , on aura les formules approchées
qui suivent pour représenter Ies circonstances du passage`
du centre de Vénus sur le disque du Soleil, telles qu'elles
seront vues d'un point IFS de la surface de la terne _

Appelons A, A', A", trois points du globe dont les coor -
données géographiques ont les valeurs suivantes :

Lmgeude•

	

rtttitiitie
151°28'.40

	

78° 25'.9 N.
A':..

	

142° 141 .60

	

39° 2'.0 N.
146° 16'.00

	

6L°41':8 S.

Si l'on désigne par AM; A"M, les arcs degrand
cercle qui, sur.la surface de la terrep siiuposée sphérique,
joignent le point M aux trois points A, A', -A', et par
B, B', W, les points qui -son' antipodes respectivement
de A, A', A", on calcule que la durée du passage aura au
point A sa valeur maximum, 4,h 31 m .3, etaupoint B sa va-
leur minimum, 31' 56e .7, inférieure dd34m.6 à la pre-
mière : elle sera constante le king de chacun des petits
cercles qui ont pour pôles les points A et B.

Pareillement; c'est au point A r que répondra l'entrée la
plus hâtive, à 13515m ..7, et c'est au point B' que répondra
Ventrée la plus tardive, à 14h 15mtl_: différence, 2201.4.
Peur tous les points alun petit cercle quelconque ayantles
points À' et B' pour pôles, l'entrée sera vue à la même
heure.

Enfin, la sortie la plus hâtive répondra au point A", à
18h 601 .7, et la plus tardive au point B", à 18 1' 29m.1 : dif-
férence, 22 m .4: La sortie sera vue à la même heure tout le
long à un petit cercle quelconque ayant les points ' et 13"
pour pôles.

	

-
Si le Soleil était visible à la fois de tous les points de

la surface de la Terre, etsi cette surface était partout so-
lide, e'est aux deuxxpoints opposés A et B qu'il faudrait
aller s'établir pour observer des passages dont les durées
fussent aussi différentes que possible, et on se trouverait
ainsi dans les conditions les plus favorables a l'emploi_de
la méthode de Halley. Mais le choix des stations propres â
l'application de cette méthode doit satisfaire à une double
condition: il faut d'abord qu'elles soient sur la terre ferme
et non pas en mer; il est nécessaire, en outre, qu'il y fasse
jour au moment de l'entrée et à celui de la sortie.

IVS, Puiseux atracé sur le planisphère le grand cercle
-formé par tous les points qui, le 8 décembre 1814, ont le
_:Soleil à leur horizon à14f' 3m.9, et aussi le grand cercle
formé par les peints qui, le même jour, ont le Soleil à leur
horizon à48h .17"'.9 Ces deux grands cercles divisent-la
sphere'ere quatre fuseaux dans un d é ee ,fuseaux, e So -
leil est co rche soit'a1. moinerit de I'entréé-; =soit à."celui de
la sortie; dans un autre, le Soleil est levé à. l 'entrée et
couché à la sortie; dans un troisième, le Soleil est couché
à l'entrée et levé â la-sortie; enfin, dans le quatrième, le
Soleil est sur l'horizon à l'entrée et à la sortie.

Ce dernier fuseau est lui-même partagé en deux parties
très=inégales par le =parallèle mené dans l'hémisphère:
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austral tangentiellement aux deux grands cercles. Dans la
plus grande partie, qu'on a laissée en blanc sur la carte, le
Soleil reste sur l'horizon pendant tout le passage; mais
dans la plus petite, le Soleil se couche après l'entrée et se
lève avant la sortie.

Pour pouvoir observer des passages complets, ii faut
donc rester dans le fuseau blanc de la carte, en évitant de ,
se placer prés des bords, afin de n`avoir pas le Soleil trop
bas au moment de l'observation. Et, dans cette région, on
devra chercher, soit sur les continents, soit dans les îles,
des stations qui soient aussi voisines que possible les unes
du point A, les autres du point B.

Un coup d'oeil jeté sur la carte montre que les plus
longs passages pourront être observés sur une ligne qui,
partant du lac Baikal en Sibérie, se dirige au sud-est vers
le Japon. On peut compter sur les astronomes russes pour
les observations à faire près du lac Baïkal , et je crois sa-
voir qu'on a reçu de M. Struve des assurances positives à
cet égard. Mais Yeddo au Japon, et Pékin, Tien-tsin ou
le port. de Yokohama qui en est voisin, même Shangaï en
Chine, seraient encore des stations fort convenables. Dans
les trois dernières, on aurait l'avantage d'avoir, soit à l'en-
trée, soit à la sortie, le Soleil à plus de 20 degrés au-
dessus de l'horizon.

Dans l'hémisphère sud , la terre la plus rapprochée du
point B est, parmi celles que nous connaissons, la terre
australe dite d'Enderby, par 66 degrés de, latitude; mais
il est bien douteux qu'on puisse y aborder et s'y installer.
Vient ensuite, par 72 degrés de latitude, la terre Victoria,
dont l'accès présente des difficultés du même genre; ce-
pendant les Anglais songent à s'y établir, aussi bien qu'à
l'île de Kerguelen, où la durée du passage est plus longue
de O m .7, mais qui, située à 49 degrés seulement de l'équa-
teur, est beaucoup plus abordable. Les îles Crozet et Mac-
donald auront des passages à peu près de même durée qu'à
Kerguelen; mais aux îles Crozet, le Soleil sera très-bas à
l'entrée : les îles Macdonald sont mieux situées , j'ignore
s'il est possible d'y séjourner. Aux îles Saint-Paul et
Amsterdam, la durée du passage sera plus longue qu'à
Kerguelen .de 2".44 : la première est habitée, et l'on trou-
verait sans doute dans l'une ou dans l'autre une station
convenable. On peut citer ensuite Hobart-Town, Melbourne,
Sydney, villes qui sont pourvues d'observatoires, et la Nou-
velle-Zélande, surtout dans sa partie sud. Les lignes d'é-
gale durée du passage qui sont tracées sur la carte, et qui
répondent aux valeurs 30 degrés, 60 degrés, 90 degrés,
120 degrés et 150 degrés de l'arc AM, permettent d'esti-
mer à vue l'avantage plus ou moins grand qu'il y aura à
combiner deux stations quelconques.

En observant au lac Baikal d'une part et à la terre
d'Enderby de l'autre, on aurait une différence de durée
de plus de 30 minutes; mais, même en laissant de côté
ces localités peu abordables et en se bornant à combiner,
par exemple, Pékin ou Yeddo avec Kerguelen, on trouve
encore une différence de 25 minutes, tandis que les diffé-
rences des heures d'entrée ou de sortie ne dépasseront
nulle part 22 minutes. On ne doit donc pas renoncer à
observer des passages complets et à appliquer à la déter-
mination de la parallaxe la méthode de Halley, qui a le
grand avantage de ne pas exiger une connaissance très-
précise des longitudes des stations.

Mais mille circonstances diverses peuvent empêcher
d'observer, dans chaque localité particulière, soit une ales
phases du phénomène, soit toutes les deux, et l'on ne sau-
rait trop multiplier les chances d'obtenir des observations
qui puissent être utilisées. Il ne faut donc pas non plus
négliger les stations qui se prêteraient à l'application de la
méthode de Delisle. Relativement au choix de ces stations,

la carte jointe au présent article met en évidence, les points
essentiels de cette discussion. On y a tracé, d'une part, les
lignes qui répondent aux valeurs 30 degrés et '150 degrés de
l'arc A'M (heures d'entrée, 13 h 5411'.2 et 14' , 13m .6), et,
d'autre part, les lignes qui répondent aux valeurs 30 de-
grés et 150 degrés de l 'arc A"M ( heures de sortie,
18' 8m .2 et 18h 27 m .6). A l'inspection de ces lignes, on
aperçoit que les îles Kerguelen, Macdonald, Saint-Paul,
Amsterdam, conviendront pour l 'observation des entrées
hâtives. La Réunion, l'île de France, l'île Rodrigues, ayant
le Soleil plus bas, seraient moins favorablement situées. On
voit également que les îles Sandwich seront la meilleure
station pour observer une entrée tardive : viendraient en-
suite les Marquises et Taiti.'Entre Kerguelen et les îles
Sandwich, la différence des heures d'entrée s'élèvera à
20".6.

Quant aux sorties, la carte montre que les plus hâtives
s 'observeront dans la terre Victoria d 'abord, puis dans les
petites îles Auckland et Chatam, situées au sud-est de la
Nouvelle-Zélande. La ville d'Aucklànd, dans la Nouvelle-
Zélande même, sera presque aussi favorable; Hobart-
Town, Melbourne, Sydney, l ' île de Norfolk, la Nouvelle-
Calédonie, le seront un peu moins. Enfin, comme stations
convenables pour les sorties tardives, on peut indiquer les
localités voisines de la ligne qui irait de Tobolsk à Suez.
Entre Tobolsk et Auckland(Nouvelle_Zélande), la différence
des heures de sortie monte à 19 m .5; mais à Tobolsk, le
Soleil serait à peine à 8 degrés au-dessus de l'horizon. A
Suez, on aurait le Soleil plus élevé, et la différence avec
Auckland serait encore de 18 minutes. Mascate aurait le
Soleil plus haut encore, avec une sortie presque aussi tar-
dive. En substituant la terre Victoria à Auckland comme
station sud, on accroîtrait de l m .7 la différence des heures
de sortie.

Les passages de Vénus observés en 1761 et 1769 n 'ont
pas fait connaître la parallaxe du Soleil avec toute la pré-
cision sur laquelle on avait cru pouvoir compter ; mais on
peut espérer qu'au prochain passage, les astronomes, in-
struits par l'expérience de leurs devanciers, sauront se
mettre en garde contre les causes d ' erreur qui ont vicié
les observations du dernier siècle. Pour que ce but soit
atteint, il importe que les diverses questions qui se ratta-
chent au sujet aient été môrement examinées : le choix
des lieux où les observateurs iront s'établir, les qualités
des instruments dont ils auront à se munir, la manière
dont ils observeront les contacts des deux astres, tout cela
doit être l'objet d'études approfondies, si l'on ne veut pas
s'exposer à de nouvelles déceptions.

Il importe maintenant d'examiner quels seront les points
du globe les mieux favorisés pour l'observation de ce rare
phénomène astronomique. Déjà l'Observatoire d 'Angleterre
et la Société royale de Londres ont fait leurs préparatifs.
En France, une commission du Bureau des longitudes s'est
occupée du choix des lieux d'observation, soit par la mé-
thode de Halley, soit par celle de Delisle, d'après laquelle
on se sert. des durées des passages observés en deux lieux
différents. On se sert des heures d'entrée seulement, ou
des heures de sortie seulement, pourvu que les longitudes
des lieux d'observation soient connues très-exactement.

La commission a proposé les îles Saint-Paul et Amster-
dam, Yokohama, Noukahiva (ou Taïti), Nouméa (dans la
Nouvelle-Calédonie), Mascate et Suez, comme les points
où il est particulièrement désirable que des observateurs
soient envoyés par les soins du gouvernement.

Tels sont les préparatifs déjà faits pour l'étude précise
de cet important phénomène. Si l'on parvient à se pronon-
cer à un ou deux centièmes de seconde près sur la paral-
laxe, la distance de notre planète à l'astre central qui la
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soutient sera connue à V,00 près, avec une incertitude

	

Les résultats pourront ètre confirmés de nouveau huit

possible qui ne dépassera pas 75000 lieues sur 37 mil- ans après, au passage de 1882, qui aura lieu le 6 dé-

lions.

	

cembre, de deux heures

.à

huit heures de l'après-midi.
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LE MONT-SAINT-MICHEL

Vuy. la Table de trente années.

Choeur de l'église du Mont-Saint-Miehel. - Dessin de Lancelot.

Le Mont-Saint-Michel ne fut, pendant bien des siècles,
qu'un îlot de granit au fond de la baie d'Avranches : l'art
en a fait un des plus extraordinaires monuments de l'ar-
chitecture monastique et militaire 'du moyen âge. Ce ro-
cher, qui se dresse abrupt au milieu de la plaine de sable
tous les jours deux fois envahie et quittée par les flots,
avec son cercle de tours et de murailles, son bourg qui est

TOME XXXIX.-AVRIL 1871.

comme une seconde enceinte précédant les hardies con-
structions du château, et pour couronnement enfin, à une
hauteur prodigieuse, l'élégant vaisseau d'une église : quel
spectacle pour un voyageur! Son étonnement grandit à
chaque pas à mesure qu' il s'avance sur l ' étroit sentier
durci au milieu des sables mouvants. Les anciens auraient
mis cette montagne, ouvrage moins de la nature que de

16
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l'industrie des hommes, an nombre des merveilles du
monde; et le nom de Merveille, qui peut-être a été d'abord
le cri d'admiration des hommes du métier, est resté atta-
ché à une partie, sinon au vaste ensemble de ses construc-
tions.

On appelle en effet de ce notules grands bâtiments qui -
donnent sur la_pleine mer, du côté,du nord Il faut, pour
en saisir l'aspect, faire le tour de-Ille en bateau, à moins
que l'on ne préfère, quand les eaux se sont retirées, ga-
gner de pierre en pierre le bas des rochers escarpés. au-
dessus desquels s'élève cette muraille de plus de soixante--,
quinse mètres de longueur sur trente-trois mètres de
hauteur. De cecôté de l'île, le mur crénelé s 'abaisse, l'art
n'avait que peu de-chose_k ajouteraux défenses naturelles;
un escalier très-roide et facile à couper était destiné, en cas
de siège, ,à permettre l'introduction de 'secours du côté-de
la pleine mer. Tout au bas se trouve une fontaine d'eau
saumâtre, bonne néanmoins pour les usages ordinaires.
On l'appelle la fontaine de Saint-Aubert; elle aurait jailli,
selon la tradition, sous lebâton du premier évéque d'Avran-
clies, fondateur du couvent. Une citerne, située au-dessous
de l'église, recueille en outre les eau x pluviales et peut
contenir environ 121 tonneaux d'eau. Cette muraille de la
Merveille, soutenue par vingt puissants contre-forts, en-
ferme trois étages de constructions auxquelles nous re-
viendrons. Sur la plate-forme supérieure est le cloître qui
servait à la promenade des religieux habitants du château-
abbaye.

Ce cloître est un modèle d'élégance et de légèreté; il
appartient à la première moitié du treizième siècle. Des
fenêtres oblongues, très-étroites, regardent la mer au
couchant, à plus de cent mètres au-dessus du niveau des
flots. De cet endroit, ou encore de la;plate-forme qui s'étend
devant le portail latéral de l'église., et qu'on appelait autre-
fois Mirande ou Beauregard, à cause de labeauté clu coup
d'oeil, on domine toute la baie et les côtes de Normandie
et de Bretagne.

« On pourrait croire, dit M. Le Hérieher dans son Iti-
néraire du Mont-Saint-Michel, que de cet observatoire on
aperçoit toujours le même spectacle, triste par sa grandeur
et sa monotonie ; mais, au contraire, c'est un tableau qui
varie aux jeux de la lulmiére aux mouvements des eaux,
aux caprices des vapeurs: A la différence de la mer, dont
les rivages ne nourrissent qu'une végétation chétive, la
baie est bordée de rivages verdoyants et plantureux; I ' arbre
et la fleur se mirent .dans, les eaux, et la frange d'écume
vient s'étaler au pied des moissons ; c'est là qu'il est vrai
de dire, avec Chateaubriand, que les Néréides brodent le
bas de la robe de Cérès. Dans ces trois quarts de cercle pie
parcourt le regard sur-les rivages de la baie bretonne-et
normande, il discerne, sur un cap lointain où la mer a dé-
coupé des îles, Cancale, épandu sur sa falaise de la Moule,
et souvent précédé de blanches voiles; le Vivier, enfoncé
dans ses marécages et bordé d'une ligne de moulins à vent,
un coin de paysage .hollandais;; le mont Dol, un des plus
beaux points de vue qui existent, qui élève le tourillon de
son télégraphe là. où les Romains avaient bâti un taurobole,
et qui abrite une église, prieuré où les moines du Mont-
Saint-Michel écrivaient des vers; lios, sur le Coesnon...
et parallèlement le canal Napoléon, destiné à diriger cette
rivière dévastatrice, et aujourd'hui marécage sans issue...
Voici la tour en batière de Beauvoir, Austriac, les. Pas,
Moidrey, Huismes... Voici le dôme de l'île Manière, que
dominent le clocher et le village de Saut-Quentin,puis Ies
croupes verdoyantes où repose Avranches ; et en avant, dans
un'triangle de verdure ençadré de grèves, l'église du val
Saint-Pére; après,- l'estuaire de la Sée, la tour romane de
Saint-Léonard, l'église des Genéts; au fond d'une de ces

criques de sable qu on appelle dans le pays des ports; plus =
loin, la tour svelte deDragey; enfin, le morne sombre et
nu de Saint-Jean-le-Thomas, et le, rocher de Tombelaine.

» C'est de là, dit encore M. Le Héricher; que les moines
purent assister aux combats si dramatiquement racontés
par Wace, entre les fils da Guillaume le Conquérant, Henri
bloqué dans le Mont-Saint-Michel, Robert campé à Genéts,
et Guillaume posté à Avranches; c' est de là qu'ils purent
voir la défaite de Geldoin; comte de Dol, par les Normands,
racontée par Orderie Vital, et le duel de Geoffroi d'Anjou
avec un géant, raconté par Jean deMarmautiers. n

Le cloître est de plain-pied avec l'église, qui occupe le
point culminant du rocher. La nef et les bras de la croix
sont de style roman. Cette partie duvaisseau a beaucoup
souffert de l'incélidie qui consuma, en 1834, la charpente
des combles et toutes les boiseries. Le choeur est biencon-
servé, et, quoique bâti en granit; il présente lui des exem-
plesles plus ouvragés de l'architecture flamboyante des
derniers temps; niais la beauté de toute cette église con-
siste plus dans la correction des lignes, dans la pureté des
moulures, dans la parfaite exécution desm oindres refbnil-
leme'nts, que dans laprofusion des ornements. La résis-
tance de la matière a donné ici à l'oéu`ie des architectes
un cachet de sobriété que n'ont pas ordinairement les édi-
fices-de la même époque. Le choeur est entouré d'arcades
ogivales, au-dessus desquelles s'ouvre uit rang de fenêtres
carrées à meneaux trifoliés, surmontées; d `une belle frise
let d'un second rang de fenêtres ogivales. La vente porte
Ies armes de l'abbaye et celles des abbés constructeul's de
l'église. Sur les murs ont réapparu des fresques de la re-
naissance, longtemps couvertes par le badigeon ou par des
tableaux. Un groupe en plâtre, représentant saint Michel
terrassant le dragon, est suspendu au-dessous de l'arcade
médiane qui fait le fond du choeur. Les stalles dont il est
orné ont été,dit-on, sculptées par un détenu à l'époque où
l'abbaye: servait de prison. Des chapelles rayonnent autour
du choeur Une crypte, creusée dans le roc en 1 S21, est
située au-dessous; elle a aussi cinq chapelles, où brûlaient
autrefois des lampes perpétuelles. La plus importante,
dédiée à Notre-Dame sous Terre, possédait une statue eé-
lèbre, but de pèlerinage; on rappelait aussi Notre-Dame
des Trente-Cierges La chapelle du Trésor renfermait au-
trefois un très-grand nombre de reliques, tin morceau de
la vraie croix, des cheveux de la sainte Vierge et de sainte
Madeleine, l'épée et le bouclier de saintMllichel, etc., etc

A l'extérieur, l'église, surmontée de toutes parts de clo-
chetons découronnéspâr l'incendie de 194, est dominée
par une tour carrée.; Sa flèche est détruite depuis long-
temps. Elle avait été-réédifiée à plusieurs reprises, et la
dernière fois par l' abbé Jean de Lamps, vers 1510.. Une
statue colossale de saint Michel, quise voyait de fort loin
en pleine mer, couronnait son sommet

La suite à une prochaine livraison.

MARIANNE BUTTON.-
AÜTOW00fAPnui.

Suite. -Voy. p, 402, 100, 114d

Le temps passa. Jacques ne faisait plus rien, et je le,
remplaçais comme je, pouvais : de mon mieux, sûrement;
mais cela ne suffisait pas, on peut le croire. Nous vécûmes
pourtant sans trop de peine, ne faisant pas d'économies,
mais ne faisant pas non, plus de dettes, et je remerciais le
bon Dieu de m'avoir donné une santé qui pouvait suffire à
tout. Mais le temps ainéne.toujours des changements, et
pour nous tous les changements ne pouvaient que nuire
Le premier valet de ferme, celui qui remplaçait le mieux
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le maître, fut remarqué pour son courage et sa bonne
conduite par un métayer des environs, qui fut heureux de
lui donner sa tille pour le faire venir chez lui. Deux de nos
servantes se marièrent aussi : c'étaient les plus âgées et les
plus entendues, et pendant le temps qu'il me fallut passer
à mettre les nouvelles au fait de l'ouvrage , le travail des
champs resta en souffrance. Puis la mère Button mourut,
en me bénissant et en pleurant de s'en aller et de me
laisser toute seule attelée à une si rude tâche. En effet,
c'était trop ; il aurait fallu être partout à la fois pour empê-
cher le gaspillage et la perte du temps; et pendant les huit
jours que je passai dans mon lit pour la naissance de ma
petite fille, il y eut des récoltes abîmées par la grèle, parce
qu'on avait négligé de les rentrer.

Cette bonne Annette était pourtant venue me soigner,
laissant pour moi sa maison et ses enfants. Elle avait l'air
si heureux que cela faisait plaisir à voir; mais je fus obli-•
gée de la presser de questions pour qu'elle me racontât
qu'ils venaient d'acheter un champ de terre à vigne sur la
hauteur et un champ de blé sur le coteau , et que leurs
affaires marchaient si bien qu'ils avaient été obligés de
prendre un garçon pour aider Pierre. Mon filleul avait
quatre ans, il voulait se rendre utile et gardait les oies sur
le grand pré devant la maison ; et sa soeur Suzon, née un
an après lui, était déjà capable de bercer la petite soeur et
de souffler sur la bouillie pour la refroidir. « Tu verras, me
disait Annette , comme c'est commode dans une maison
une petite fille. C'est tranquille, c'est doux, cela rend une
quantité de petits services, et j'aime bien mieux que tu aies
une fille que d'avoir un troisième garçon. »

Là-dessus j'en pensais encore plus qu'elle. Quand on
m'avait apporté mon enfant, en me disant gtre c'était une
tille, je m'étais senti le coeur pris pour cette petite d ' un
amour comme je n'en avais encore jamais éprouvé. 11 me
semblait que c'était une autre moi-même, une petite com-
pagne, une petite amie qui m'arrivait là ; que je ne vivrais
plus seule, et qu'elle aurait tout de suite assez de coeur
pour m'aimer et assez de raison pour me comprendre. Et
puis, après ce premier moment de joie, en faisant un re-
tour sur mon propre sort, et en pensant que ma fille serait
peut-être aussi malheureuse que moi, je me mis à pleurer
eu la serrant contre ma poitrine, comme si j'avais pu la gar-
der toujours là et la défendre contre la vie. Mais j'eus
honte de mon désespoir, quand je vis mon François, in-
quiet de mes larmes, s'approcher de mon lit, avec ses
beaux yeux bleus tout mouillés et sa bouche rose toute
tremblante, et qu ' il me dit en joignant ses petites mains :

t) maman, ne pleure pas, François sera sage comme un
homme t » Pauvre petit t je l'engageais toujours à être sage
comme un homme pour ne pas me l'aire de chagrin. Il se
fit un retour dans mon esprit; la force me revint, et en
embrassant mes trois enfants je demandai pardon à Dieu
de ma lâcheté, et je le priai de nous donner à tous le con-
rage et l'honnêteté plutôt encore que le bonheur.

Il y avait alors cinq ans que j'étais la femme de Jacques
Button, et le peu de joie que j'avais eue depuis ce temps-là
ne venait certes pas de lui. Pourtant j'espérais toujours
qu'il reviendrait à la raison, car il n'était pas foncièrement
méchant : seulement il n'avait pas de goût au travail ; il
suffisait que le premier venu lui proposât d'aller boire un
verre de vin pour qu'il le suivît ; et une fois au cabaret, il
n'en bougeait plus.

L'hiver fut terrible pour moi. Ma petite Louison prit un
gros rhume dans les champs où je l'emportais pour sur-
veiller les semailles ; il me fallut donc rester à la maison
pour la soigner, et depuis je n'osai plus la prendre avec
moi. Aussi je m'éloignais le moins possible de la maison,
et tout le temps que j'étais dehors je me tourmentais à

l'idée que cette petite criait dans son berceau et avait besoin
de sa nourrice. Les récoltes perdues me faisaient faute ;
il l'allait acheter ce que j'avais coutume de tirer de chez
nous, et l'argent devenait rare au logis. Je ne mangeais
guère, car les deux garçons commençaient à avoir bon
appétit, et quand je les voyais regarder sur la table s'il n'y
avait plus de pain, je leur donnais du mien plutôt que de
les laisser pâtir. Le médecin de la ville, qui m'avait connue
jeune fille quand il venait à lllareuil, passa un Pur par la
Jaunière en revenant de lllareuil , et entra pour se repo-
ser. S'il n'avait pas su qui j'étais. il ne m'aurait pas re-
connue. Il m'examina, hocha la tête, et finit par me dire :
« Vous en faites trop pour une femme , ma pauvre Ma-
rianne ; prenez-y garde , vos enfants ont besoin de vous,
et il ne faut pas vous user trop vite. Puisque votre mari
n'est bon à rien, le domaine est trop grand, et vous feriez
mieux d'en chercher un plus petit où vous pourriez vous
tirer de l'ouvrage. » C 'était bien raisonnable ce qu ' il me
disait là, mais cela me fit froid au coeur. Quitter la Jau-
nière t Il me sembla que le père et la mère Button en
pleureraient dans leurs tombes. Pourtant peu à peu j'y re-
pensai, et cette idée fit du chemin dans mon esprit. J'é-
tais loin de l'accepter, mais j ' en vins à considérer la chose
comme possible, et cela m'aida à faire une provision de
courage pour le jour où elle deviendrait nécessaire.

Ce jour vint encore plus tôt que je ne le craignais. A force
de faire voir à Jacques notre situation, il avait fini par
comprendre que sa femme et ses enfants manquaient de
tout; mais, insouciant comme il était, il crut se tirer
d 'affaire en empruntant de l 'argent. Il n'eut pas de peine
à en trouver: chacun savait ce que valaient les terres de la
Jaunière. Mais quand on a emprunté, il faut songer à
rendre, et en attendant payer l 'intérêt, et c'est de quoi
il ne se préoccupait guère. Moi, je n'en dormais plus, et à
mesure qu'il entassait dettes sur dettes, la honte pesait
davantage sur moi, honte d'autant plus lourde que j'étais
seule à la porter, puisqu'il ne la sentait pas. Je n ' osais
plus me montrer, j 'aurais rougi de porter mes belles
coiffes de dentelle et mes bijoux d 'autrefois, et je finis par
les vendre en cachette à un marchand de la ville.

La suite à la prochaine livraison.

L'HISTORIETTE DU JEUNE OISELEUR
ET DU VIEUX CHAUDRONNIER.

Le récit qui va suivre date de 1775; il nous amène sur
notre pont au Change, - le plus ancien trait d ' union entre
le Paris de la rive droite et l'île de la Cité, - qui fut suc-
cessivement nommé le Grand pont, le pont aux Changeurs,
le pont aux Meuniers, le pont aux Colombes, le polit Mar-
chand et le pont aux Oiseaux. C'est là que de temps immé-
morial stationnaient à ciel nu, les dimanches et jours de
fête, les oiseleurs forains qui, n'étant point fils ou apprentis
de maîtres-jurés, n'avaient pu acquérir à prix d'argent le
droit d'exposer et . de vendre leur marchandise sous le toit
des échoppes couvertes ou dans des boutiques closes. On
payait cher alors l'honneur d'appartenir à la communauté
qui avait au ciel saint Jean pour patron, et pour juges na-
turels sur la terre messieurs les officiers royaux des Eaux
et Forêts. La maîtrise ne coûtait pas moins de six cents
livres.

Parmi ces pauvres oiseliers à qui, quelque temps qu'il
fit, le règlement défendait d 'abriter leurs cages autrement
que sons l'ampleur du mouchoir ou sous les basques de la
veste, Nicolas Pitois n'était ni le moins intelligent, ni le
moins pauvre ; il méritait d'être le plus riche ; il le devint,
grâce à un vol dont il se fit volontairement le complice.
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Hâtons-nous d'expliquer cette singulière complicité d'un
honnête homme, qui était une preuve d'esprit de sa part,
et qui devait l'amener directement à faire preuve de probité.

A l'époque annuelle où les marchands et les industriels
ambulants, venus de leurs provinces à la saison voulue,
quittaient en ce temps-là la grande ville, pour rapporter
chez eux la précieuse moisson d'argent qu'ils avaient re-
cueillie en poussant par les rues le cri de leur- métier,
deux voyageurs partis de Paris le méme jour, mais non à
la méme heure, se rencontrèrent, le soir, dans un cabaret
isolé situé sur la lisière de la forêt de Bondy, juste à mi-
chemin du bourg de Livry au village de Vaiijours.

Sans avoir fait encore ample connaissance, Nicolas Pitois
l'oiselier et Denis Romagnat s'étaient déjà vus face à face.

Plus d'une fois le marchand d'ustensiles de ménage, trans- -
portant d'une rive à l'autre de la Seine sa batterie de cui-
sine, de ci chargée sur l'épaule et de çà passée par l'anse
à son bras, n'avait pu se défendre de s'arrêter devant le
panier-berceau que l'oiseleur portait suspendu devant lui
par la bricole passée à son cota; et sur les bords duquel
perchaient des serins et des chardonnerets privés, dont
quelques-uns, des artistes ceux-là, évoluaient à la voix du
maître et au gré de sa volonté. -

N'eût été que l'attrait de ce spectacle,: le chaudronnier,
toujours occupé des intérêts de son commerce, aurait passé
outre sans méme prendre le temps de détourner la tête;
mais la volée d'oiseaux tournant autour de Nicolas Pitois,
puis venant se reposer qui sur ses épaules, qui sur le petit

Le Marchand d'oiseaux (1774.). - Dessin de Mouilleron, d'après Poisson. -

bâton qu'il tenait à la main, et méme dans les poches de
sa veste, réveillait dans l'esprit du bonhomme Romagnat
le souvenir du petit Jacquot, son fils unique, un mioche de
douze ans laissé au pays, oit il commençait son apprentis-
sage de chaudronnier.

Toute la semaine durant, il faisait bravement son devoir
aux heures du travail ; mais, venues celles du repos et
venu aussi le loisir du dimanche, c'était merveille d'en-
tendre, dans le jardin de -la maison ou dans le bois voisin,
comme il imitait bien le gazouillement et même le chant
des oiseaux. C'était merveille encore de voir comme ceux-
ci, non moins attirés vers Jacquot que s'il eût été charmeur

de son état, venaient par compagnies et avec confiance
picorer à ses pieds, dans ses cheveux et sur ses habits la
poignée de miettes qu'il Iançait en l'air, et qui -retombait
éparpillée autour de lui et surltu-méme, Dieu sait si Denis

Romagnat se plaisait à raconter au long les rapports fami-
liers de son cher Jacquot avec les petits oiseaux du pays?
Il ne s'en lassait pas; mais il en avait si fort lassé les autres
qu'il ne trouvait plus depuis longtemps personne qui vouhlt
l'écouter. Il en était là de sa pénurie d'auditeurs quand,
le soir du départ, il retrouva dans un cabaret, sur sa route,
le jeune marchand d'oiseaux apprivoisés qu'il avait, -comme
on sait, avisé sur le pont au Change.

De méme que le chaudronnier, Nicolas Pitois, ménager
de son argent, s'était arrêté là afin de souper et de dormir
au plus bas prix possible. Entre voyageurs et surtout entre
gens du petit commerce qui se font vis-à-vis à table, la con-
naissance est bientôt entamée; elle fut complètement faite
dès qu'ils eurent pour la première fois rompu le pain en-
semble et entrechoqué leurs verres. Les._cages vides dépo-
sées par l'oiseleur au bas bout de la table amenèrent le
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chaudronnier à parler d'oiseaux sauvages, d'oiseaux privés,
et par suite du petit charmeur auquel finalement aboutis-
saient toutes ses pensées. Si Denis Romagnat n'eût pas
compris que le privilège de son âge ne l'autorisait pas ce-
pendant à tenir seul la parole, il aurait volontiers poussé
le même sujet d'entretien jusqu'à l'heure de la couchée;
mais, jugeant à quelques interruptions que l'écouteur, à
bout de complaisance, avait, à son tour, le désir de parler
de lui ou tout au moins de son commerce, il entra comptai-

samment aussi dans la voie où son compagnon de table le
voulait conduire.

- Voyez-vous, dit Nicolas Pitois, tout n 'est pas profit
dans le métier de marchand d'oiseaux; il y a les frais de
nourriture, la pépie, les évasions, la malice des chats; et
cependant, si ce n'étaient les entraves des règlements, ce
serait encore le plus joli négoce du monde.

- En fait de règlement, je ne connais que celui des
chaudronniers et des dinandiers. Que dit donc le vôtre?

Le Chaudronnier ambulant (1 i7h). - Dessin de \louilleron, d'après Poisson.

-Je puis vous le réciter aussi fidèlement que si vous
le lisiez dans un livre; je l'ai appris par coeur.

L'oiseleur, qu'on nomme aussi oiselier, est celui qui
a le droit de faire la chasse aux petits oiseaux, de les éle-
ver, d'en faire trafic; c'est aussi l'oiseleur qui fait les cages,
les volières, les cabanes soit de bois, soit de fils de laiton
ou de fer, pour les enfermer et les faire couver ; il construit
les trébuchets, fabrique les filets et généralement tous les
piéges.

» Il n 'est permis qu'aux maîtres oiseleurs de chasser et
de prendre à la glu, à la pipée, aux filets et autres piéges
les oiseaux de chant et de plaisir, comme les linottes,
chardonnerets, pinsons, serins, fauvettes, rossignols, bou-
vreuils, cailles, alouettes, merles, sansonnets et autres
pareils.

» Tout marchand forain qui apporte des serins à Paris

ne peut les exposer en vente qu'après les avoir mis depuis
dix heures du matin jusqu ' à midi sur la pierre de marbre
du Palais, aux jours d'entrée du Parlement, ce dont il est
tenu de prendre acquit et certificat des officiers des Eaux
et Forêts. Il doit aussi attendre que les gouverneurs des
volières du roi, avertis par les jurés des oiseleurs, aient
déclaré que les volières royales sont suffisamment fournies.
Il doit ensuite attendre que les maîtres oiseleurs aient pa-
reillement refusé d'acheter les oiseaux exposés; après quoi
il lui est permis de les vendre aux particuliers.

» Tout marchand forain est tenu de donner un oiseau de
chaque cabane à chacun des quatre jurés, pour son droit
de visite. » (')

- Pour les maîtres chaudronniers, comme pour les

( 1 ) L'édit de 171'6 a supprimé la communauté des oiseleurs et dé-
claré libre le commerce des oiseaux.



126

	

MAGASIN PITTORESQUE;

chaudronniers colporteurs, notre règlement est plus dur
que le vôtre, reprit Denis Romagnat; on n ' exige dans votre
profession que trois ans d'apprentissage, on en demande
six dans la nôtre pour enseigner à planer, à emboutir, à ré-
treindre, à relever, à river, à étamer et à souder le cuivre
rouge, dit rosette, et les pièces de cuivre jaune, dites dinan-
iterie, du nom de Dinant, ville de Flandre où on les fabrique.

Vous n 'avez pas à produire votre chef-d '' oeuOre pour
devenir compagnons ; les fils de maîtres chaudronniers,
que le droit de leur naissance exempte de l'apprentissage,
ne sont pas dispensés du chef-d'oeuvre, lequel, coquemar
ou cafetière de cuivre, doit être fait en présence du doyen
et de sept anciens maîtres. Il demeure au profit du juré
chez qui il a été fait, et qui a fourni le cuivre, le charbon
et les outils.

Vos maîtres oiseleurs ont le droit, quand ils entrent en
charge, de fêter à table et en corps leur sortie du com-
pagnonnage; nos maîtres chaudronniers ne pëuent,- sous
peine de deux cents livres d 'amende, faire festin le jour
de leur élection.

Enfin, quant à nous autres, marchands d'oiseifx fo -
rains ou chaudronniers colporteurs, la chance est la môme
par le beau ou le mauvais temps. Pluie ou soleil, vous ne
pouvez exposer votre marchandise qu'en plein vent. Nous,
d'après l ' article onze de nos statuts, il nous est défendu,
sous peine de cinquante livres d'amende, d'étaiiiëi' et de
raccommoder les ouvrages de chaudronnerie ailleurs que
devant les portes des particuliers à qui les ustensilesap
partiennent.

L'entretien s'étant assez prolongé, le cabaret iiercon-
duisit les deux voyageurs dans l'unique chambre qu'il pou-
vait mettre à leur disposition; elle n'était meublée que de
deux chaises, que d'un seul lit, et pas de serrure à la
porte.

Le bonhomme Romagnat et son jeune compagnon ;; qui
avaient grandement sommeil et voulaient se lever de grand
matin pour poursuivre la route qu'ils devaient confirmer
quelque temps ensemble, ne. remarquèrent pas, à la façon
dont le cabaretier leur dit bonsoir, qu'une mauvaise inten-
tion se cachait évidemment sous son apparente bonne mine:
Ils se couchèrent et s ' endormirent, après avoir toutefois
placé sous l'oreiller, Romagnat sa ceinture bien garnie,
Nicolas Pitois sa bourse suffisamment rondelette.

Peu de temps après, la porte du cabaret avait été ou-
verte, et huit hommes qui se tenaient aux aguets étaient
introduits dans la salle basse par le cabaretier.

	

,.
Bien qu'ils eussent fait peu de bruit, cependant l 'oiselier

avait ouvert l'ail et prêté l 'oreille; il comprit le péril, et
se leva. Le chaudronnier continuait à dormir comme une
souche, de sorte que Pitois, après trois voyages dans le
jardin qui communiquait avec la chambre, située au rez-
de-chaussée, put l 'empaqueter dans le drap, le lier aux
pieds avec les jambes de sa culotte, aux bras avec les man-
ches de sa veste, avant qu'il eût le temps de se réveiller.
Cela fait, il appela franchement les huit bandits, qui se pré-
cipitèrent aussitôt dans la chambre.

--- Camarades, dit Pitois en jetant la lourde ceinture
aux survenants, voilà le magot; emportez-le à Vaujours,
où j'irai vous rejoindre quand j 'aurai enterré le particulier.

- Tu es donc des nôtres?
- La preuve, c'est que je vous ai appelés pour' partager

la prise que j 'avais l ' intention de faire tout seul.
- Partageons tout de suite, proposa l'un des complices.
L'oiselier eut mi frisson de terreur; mais, recouvrant

aussitôt sa présence d 'esprit, il répliqua:
- Je le voudrais ; mais la brigade, qui a dit partir de

Livry à dix heures, nous gênera pour faire nos comptes.
Cette annonce menaçante, et la ceinture soupesée, mais

non vérifiée, encouragea d 'autant plus les bandits à partir,
qu'un bruit lointain se -faisait entendre sur la route. Un
moment après,' il netlrestait plus clans ce coupe-gorge que
te cabaretier, Niçolas Pitois, et le patient toujours empa-
queté, qui se débattait sous les entraves en poussant de
sourds gémissements.. Bientôt délivre par le brave 'garçon
qu'il avait dtl croire son assassin, le père Romagnat aida
celui-ci à lier à son tour le misérable cabaretier. Les deux
compagnons, l'ayant, mis,.;dans l'impossibilité de s'enfuir,
partirent pour aller le dénoncer au poste de la maréchaussée
séant à Livey, mais seulement après qu'ils eurent ramassé
le contenu de_ la ceinture, enfoui sous la cendre du foyer.

Qu'avaienteiaporté les bandits? Rien autre chose que
des pierres ramassées par l'oiseleur dans ses trois mysté-
rieux voyages ai jaMMin.

La justice-prévenue, le cabaretier pris, et la maré-
chaussée mise sur les traces des huit voleurs de grand
chemin, l'oiseleur et le chaudronnier cheminèrent encore
quelques heures ensemble ; puis, chacun d'eux devant con-
tinuer sa. mute dans la direction contraire, l'un et l'autre
arrivés au peint limité de la séparation, ils se quittèrent
lion pas cotnme de simples connaissances qu'un hasard a
réunies pour* ; un jiinr, mais comme deux bons amis qui
prennent siticérementl'engagement de se revoir.

Le plus pressant `peur Denis Romagnat était son désir
d'arriver chezIuii et de revoir son petit Jacquot, qui con-
tinuait àbattre le cuivre et à charmer les moineaux. Quand
il eût pris son:côntentde joie paternelle, il pensa derechef
à Nicolas Pitois, et se dit qu'il ne pouvait faire moins pour
celui-ci-que de le mettre, ainsi que ses oiseaux, désormais
à l'abri de l'injure du temps. Il lui fallait, pour accomplir
CO dessein, emporter une grosse somme lors de son nou-
veau départ pour la grande ville ; mais si le bonhomme ne
faisait pas riche figure à Paris, ce n'était que fausse appa-
rence ; car il possédait dans son pays de beaux biens au
soleil et grande quantité d'écus dans son coffre-fort.

Inutile de dire si le vieux chaudronnier et le jeune oise-
lier se revirent avec plaisir quand la saison accoutumée les
ramena l'un devant l'autre sur le pont au Change. Le bon-

'homme, qui rêvait d'acheter une maîtrise à l ' oiselier am-
bulant, n'eut pas à se préoccuper de cette dépense : la
Vet`tte des oiseaux était libre. Ce que Romagnat apportait
d'argent pour payer le service que lui avait rendu l'honnête
Nicolas Pitois servit à ce dernier à ouvrir boutique sur le
quai de Gèvres, laquelle fut en peu de temps la plus acha-
landée, comme elle était la mieux fournie en serins savants
et en oiseaux_ rares.

LE CHASSEUR D'INSECTES.
Suite. - Voy. p. 87.

TROISIÈME PARTIE,

ORTHOPTÈRES. - SUITE.

	

-

Préparation des orthoptères.

Sôins préparatoires. - Certaines espèces d'orthoptères,
par exemple tous les acridiens, sont revêtîtes de charmantes
couleurs très-tendres, mais malheureusement très-
fugaces;-quelque soin que l'on prenne, on n'arrive que difficilement
à les conserver; presque toutes rougissent.

L'alcool, l 'éther, la benzine, le chloroforme même, à
une certaine dose, font rougir les insectes verts. L'expé-
rience apprendra bientôt dans quelle mesuré ces substances
peuvent être employées. Dans tous les cas, il ne faut pas
mettre les insectes dans l'alcool ni dans l'éther si l'on veut
ensuite les dessécher. Tous ont des antennes et des mem-
bres longs et fragiles. En mélangeant à de la sciure de
bois le chloroforme, on tue vite les orthepteres et on évite
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les désarticulations si faciles des grandes pattes du saut.
Soins définitifs. - La dessiccation des grosses espèces

d 'orthoptères est difficile et ne peut pas toujours s'opérer
assez complètement pour les empêcher de tourner au gras :
aussi les collectionneurs ont-ils employé différents moyens
parmi lesquels le plus radical, mais aussi le moins com-
mode, consiste à vider les insectes, puis à les remplir de
coton ou d'une autre substance analogue. Cette opération
est plus facile à conseiller qu'à pratiquer; empailler une
sauterelle est moins facile qu'empailler un oiseau.

On a reconnu qu ' en les enfermant dans une boîte en
fer-blanc avec de la sciure imbibée d'essence de thym ou
de lavande, on accélérait la dessiccation.

Certains orthoptères à téguments flexibles' ne doivent
être piqués qu'à demi secs. Dans tous les cas, il est bon
de préparer tous ceux qui en valent la peine dans l ' étaloir,
les ailes ouvertes et étendues.

On pique les blattes, les mantes et les orthoptères sau-
teurs derrière le corselet, de manière à passer au-dessous
par le milieu de la poitrine. Les tetrix doivent être piqués
sur le corselet même, qui, dans cette espèce, se prolonge
beaucoup trop en arrière pour que l ' animal, piqué plus
loin, garde son équilibre.

HÉMIPTÈRES.

Ces insectes se trouvent partout, en tout temps, l'hiver
même sous les mousses, au printemps dans les fourmi-
lières, mais surtout en été et en automne dans les endroits
abrités et chauds. Sur la montagne, au bord de la mer,
parmi les fleurs, sur les arbres, sur le--rocher, il faut cher-
cher, palper, fureter; les plus rares sont cachés sous les
herbes, dans le sable, sous les feuilles ou sous les écorces.
Il reste beaucoup plus de découvertes à faire dans cette
classe que dans toutes les autres.

La nappe sera le plus utile auxiliaire du chasseur pour
saisir les petits hémiptères dont la capture n'est pas tou-
jours facile, qui sautent pour la plupart et que l'on ne peut
toucher sans leur briser quelque membre.

On fera bien d'emporter un bon nombre de tubes larges
et courts pour les emprisonner. Le filet de toile sert aussi
pour les plus grosses et les plus solides espèces aquatiques,
car pour les petites, il les broierait.

Quant à la chasse des kermès et des cochenilles, la cap-
ture de la femelle est toujours facile, puisqu ' elle est plus
ou moins immobile; malheureusement il n'en est pas de
noème du mâle, qui pour beaucoup d ' espèces est encore
inconnu. On peut en surprendre à la lanterne, la nuit, soit
en les attirant à là lumière, soit en les saisissant à ce mo-
ment près de leur femelle.

Ce que nous venons de dire s 'applique aussi aux puce-
rons, dont les deux sexes sent loin d'être connus exacte-
ment, et dans l'histoire desquels de nombreuses lacunes
restent à combler.

Préparation des hémiptères.

Soins préparatoires. - Tout ce que nous avons dit pour
les coléoptères et les orthoptères doit s'appliquer aux es-
pèces hémiptères qui par la forme de leurs téguments se
rapprochent des types des deux premières classes; mais
nous rencontrons dans cette nouvelle classe des insectes à
téguments mous, par exemple les pucerons, kermès et
cochenilles. Comment les rapporter au logis?

Le meilleur moyen consiste à faire provision de petits
tubes remplis d 'alcool avec moitié d ' eau distillée, et après
y avoir fait entrer les individus de chaque espèce, étiqueter
immédiatement, en ajoutant le nom de la plante sur laquelle
on les a recueillis, le lieu, la date, etc. Il faut, de plus,
emporter des pinces très-fines.

A sec, ces petits animaux se racornissent et deviennent
absolument méconnaissables.

Soins définitifs. - Il faut piquer les hémiptères sur
l'écusson afin de pouvoir leur ouvrir l'élytre et l ' aile si on
le désire, ce qui, d'ailleurs, devrait être fait pour tout in-
secte de la collection. Quelques chasseurs pensent qu'on
ferait mieux de piquer à la base du prothorax, un peu au-
dessus de l'écusson, parce que chez les hémiptères la partie
antérieure, composée de la tête et du prothorax, est sujette
à se détacher très-facilement. Nous pensons que les règles
doivent fléchir devant les cas particuliers, et qu'une collec-
tion est bien faite quand chaque insecte est piqué à l ' endroit
le plus favorable à sa conservation et à une étude facile.

QUATRIÈME PARTIE.

COLLECTION DES INSECTES A AILES. TRANSPARENTES.

La chasse des névroptères ne demande aucun instrument
particulier. Ceux qui servent pour les papillons y convien-
nent parfaitement, le filet de gaze notamment. -

Quant aux hyménoptères, quelques précautions sont à
prendre, à cause du danger que présentent les aiguillons
de la plupart des espèces. La première est de ne chasser
jamais qu'avec des gants. La grande manoeuvre se fait avec
le filet de gaze, dans lequel on prend d'un seul coup, au
soleil en été, une foule d'hyménoptères sur les fleurs où ils
se rassemblent. Une fois pris, on place le filet à terre dans
un endroit uni, le sac en dessus; le mieux est que, les in-
sectes pris, ils ne soient pas trop nombreux à la fois. On
soulève d'une main le fond du sac, et la plupart des insectes
montent aussitôt, ce qui permet, en recouchant la gaze à
terre, de séparer le produit de la chasse en deux ou trois
portions à l'aide de quelques épingles retenant les deux
gazes ensemble comme une couture. Une baguette de
plomb serait excellente pour séparer le filet à volonté.

En général, il vaut mieux piquer de suite les hyméno-
ptères, surtout ceux des grosses espèces. Pour cela, on les
tient rassemblés au fond du filet; puis, avec les deux mains,
ou avec une pierre et la main, on tend le filet en double
contre le sol. Les insectes sont alors réduits à l ' immobi-
lité, et au moyen d ' une épingle on les pique contre le sol.

Une fois tous piqués, on soulève le cercle avec précaution,
après les avoir séparés en deux parts si l'on a une règle de
plomb, n'en laissant qu'un en dehors, et l'on saisit l ' animal
par l'épingle, que l'on plante immédiatement sur le liége.

On peut aussi faire entrer les insectes dans des tubes , ou
flacons à goulot étroit, remplis de tortillons de papier bu-
vard imprégné de chloroforme ou de benzine. Au bout d'une
heure, les insectes prisonniers seront morts. Si l'on ouvre
plus tôt le tube, il faut, avant de le reboucher, verser sur le
papier buvard quelques gouttes de chloroforme ou de ben-
zine, afin que les flacons soient toujours saturés de ces va-
peurs anesthésiques.

NÉVROPTÈRES.

Les névroptères vivent en plein soleil; la plupart sont
ailés et diurnes : par conséquent, leur récolte est affaire
d'agilité, d 'adresse et de patience, C'est une chasse ana-
logue à celle des papillons. Beaucoup d 'entre eux vivent
au bord des eaux courantes ou stagnantes; mais on trouve
certaines espèces sur les plantes, les arbres, et dans les
endroits sablonneux.

Quelques familles cependant sont nocturnes, ou du
moins crépusculaires. On prendra facilement celles-là eu
moyen de la lumière, qui Ies attire de fort loin.

Préparation des névroptères.

Soins préparatoires. - Les grandes espèces de névro-
ptères étant douées d 'une force musculaire considérable,
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il est utile de paralyser leurs mouvements jusqu'à ce que,
de retour au logis, on ait le temps et les instruments né-
cessaires pour les faire mourir. On y arrive en plaçant les
ailes de l'insecte l'une contre l'autre, dans un morceau
de papier fort pliéen deux; ou pique alors l'insecte à tra-
vers le thorax, sur le côté, et l'on maintient, au moyen
d'autres épingles qui ne touchent pas les ailes, le papier
double piqué contre le liège du fond.

Les névroptères fragiles, àaabdomen long et mince,
doivent être consolidés, au moment- de la capture, à l'aide
d'un crin ou d'une aiguille de pin passée dans toute la
longueur du corps.

Les genres à téguments mous ne peuvent se conserver
que dans de petits tubes remplis d'alcool coupé d'eau par
moitié.

Soins définitifs. -- Les névroptères de forte taille, tels
que les libcllulides et les eschnides, doivent être vidés afin
qu'ils ne tournent pas au gras. Cette opération se -fait en
pratiquant une ouverture qui part de la poitrine et s'étend
jusqu'au huitième segment de l'abdomen. On enlève les
viscères avec une pince, et on les remplace par un 'morceau
de papier de la forme de l'abdomen et d'une couleur appro-
priée si l'insecte est transparent. On complète ce bourrage
à l'aide d'un peu d'ouate.

Pour les névroptéres de petite taille, l'extraction des
viscères est inutile.

	

-
Si les libellules sont desséchées, on les ramollira sous la

cloche, en les piquant sur une plaque de liégequi nage sur
de l'eau. Si l'abdomen est recouvert d'une exsudation. pul-
vérulente, on le détachera da reste du corps et on s'abs-
tiendra de le ramollir. On le rattachera ensuite à Laide d'un
crin le traversant dans toute sa longueur et se fixant au
thorax.

	

-
Quand les insectes sont ramollis, on les place sur l'éta-

loir à l'aide de petits carrés de verre assez pesants pour
maintenir les ailés étendues;- puis, avec un pinceau, on
imbibe tout le corps, et les ailes d'alcool rectifié, qui tue
les germes. des parasites rongeurs, solidifie l'exemplaire
et favorise la dessiccation. S ' il y a de la pulvérulence sur
l'abdomen, on' s'abstiendra de l'opération.

Pour les agrions ou libellules à abdomen très-court, il
est prudent de s'abstenir de toute préparation interne,
quitte à recoller plus tard l'abdomen ou les segments qui
viendraient à se désarticuler.

	

.

Dernier conseil : ne séparez jamais du corps l'abdomen
de plusieurs individus à la fois, afin de ne pas vous exposer
à des méprises fâcheuses.

uT1l.\OPTÉRES.

Nous avons indiqué plus haut les précautions à prendre
pour la chasse. des hyménoptères. armés d'un aiguillon. -

Il faut étudier leurs moeurs. Les chrysides se treuvent
sur les vieux poteaux de bois, les barrières exposées an
soleil ; les fouisseurs en général, pompiles,- crabrons, -etc.,
sur les bords des talus et des chemins sableux, sur les sa-
blières, etc.; d'autres se rencontrent sur les vieux murs,
sous la mousse, sous les pierres, mais toujours au grand
soleil et du côté du midi. Il ne faut pas oublier que lesdeux
sexes sont souvent fort différents l 'un de l'autre.

Les espèces solitaires, telles que sphécoses, andrécies,
atropos, cerceris, philanthes, ne se défendent point les
unes les autres; il n'en est pas de même des espèces so-
ciables, telles que guêpes, frelons, etc. Aussi ne doit-on
attaquer que les individus isolés, à distance respectueuse
de leur nid.

On est souvent obligé d'employer le filet de toile pour
prendre de petites espèces dans les arbustes, les feuilles,
les épines. Les tenthrédes, cynips, ichneumons, sirix, etc.,

récoltés ainsi, deviennent invisibles dans le filet de toile et
ne- peuvent être piqués qu'à l'aide d'un subterfuge. On
place sur l'ouverture dé ce filet un autre filet, de gaze,
d'une monture d'égal diamètre, et on en soulève la-poche.-
Les insectes montent dans le filet de gaze, où on les pique
à volonté. Cette manoeuvre ne se fait bien qu'en compagnie
de deux amis.

	

-

	

- -
La nappe et le parapluie rendent de grands services dans

la capture des hyménoptères. -
La pince en toile métallique (fig. 48) est très-utile pour

chasser sur les chardons et autres plantes rudes, épi-
neuses ou à gros capitules. On pique l'insecte à travers
les mailles de la toile métallique, entre lesquelles la tête
de l'épingle doit pouvoir passer. -

Les chantiers et dépôts de bois sont les rendez-vous de .
prédilection d'un grand nombre d'hyménoptères, habitants
ou parasites, tels que chrysis, odynéris, paniphrédonides,
braconides, ichneumons, etc., etc. Ramassez toutes les
galles d'arbres ou d'arbustes: elles sont l'oeuvre d'hymé-
nopteres qui, un jour venu, en sortiront à l'état d'insectes
parfaits et très-bien conservés. ---

	

-

On peut s'emparer d'un nid d'hyménoptéres, si l'on ne
tient pas à conserver les insectes vivants, par l'enfumage.
Dans le cas contraire, -on devra anesthésier les insectes
avant de s'empal er de leur demeure. Polir cela, après avoir
bien reconnu au jour, par- une observation à distance, la
direction des galeries, on y; introduit, le soir, à l'aide d'un
petit bâton fendu ou d'une pince, un peu d'ouate imbibée
d'éther ou de chloroforme; on bouche le reste du conduit
avec des chiffons ou de l'étoupe; on répète l'opération pour
toutes les galeries, et au bout d'une- demi-heure, - quand
tous les insectes sont endormis _par l`action de la vapeur
d'éther ou de chloroforme, on peut creuser pour s'emparer
du nid , soit a 1 aide d'un couteau et d'une pelle, soit au
moyen du pic et de la béehe si la terre est trop dure.

Le meilleur récipient pour conserver le nid est une boite
un peu grande garnie de toile métallique: Il suffit de pour--
voir aux besoins des habitants et de leur donner de l 'eau
pour les conserver facilement; si, au bout de quelques
jours, on suspend la boite au dehors, les hyménoptères
vont à la provision et reviennent au nid.

	

_

Préparation des hyménoptères.

Soins préparatoires. ---Une fois revenu à la maison, 1l

faut faire périr les gros insectes par tes moyens indiqués
dans la deuxième partie (t. XXXVIII, :1870, p. 206). -

Soins définitifs. - Ce sont absolument les mêmes que
pour les collections de névroptères et_de coléoptères.

	

-
La suite à une autre livraison. -
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LE I''AI'CON PÊCHEUR.

Voy. t. I, n , 1833, p. 32.

17 129

Faucon pêcheur d'Amérique ( Pandion americanus ). - Dessin de Freeman.

Le faucon pécheur ou balbuzard (Pandion americanus)
est l'un des oiseaux de proie les plus communs de l'Amé-
rique septentrionale. On le rencontre sur toutes les côtes,
depuis la Georgie jusqu'au Canada. Il a la même taille que
l ' espèce d ' Europe, de quarante-cinq à cinquante-cinq cen-
timètres; il en diffère par une couleur brune plus foncée
sur les parties supérieures du corps et un blanc plus pur
sur les inférieures, par les pieds qui sont non plus bleus,
mais jaunes. C'est un bel oiseau, svelte, élancé, de plus
d 'un mètre et demi d 'envergure, au vol puissant.

Il y a plaisir à voir le balbuzard se livrer à la pêche.
Torre XXXIX.

	

AVRIL 1871.

Quand la faim se fait sentir, il quitte l'arbre ou le rocher
sur lequel il se reposait et vole directement à la mer. Là,
il plane et s'élève insensiblement dans les airs, sans re-
muer les ailes ou du moins sans qu'on en aperçoive le mou-
vement, et en décrivant de grands cercles concentriques;
il monte ainsi jusqu'à la hauteur de cinquante ou soixante
mètres, sans quitter des yeux la surface de l 'Océan. Tout
à coup, il s'arrête, battant alors des ailes; il semble cloué
à la voûte du ciel : il a vu quelque poisson. Celui-ci dispa-
raît, l'oiseau reprend sa course tournoyante; il se balance
avec grâce et majesté dans les orbes de sa spirale aérienne.

17
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Mais une nouvelle proie s'est offerte à sa vue perçante : il
s'arrête de nouveau, serre ses grandes ailes contre son
corps, tombe avec la rapidité d'une flèche et disparaît dans
la mer, dont il perce la surface avec un bruit retentissant.
Au bout de quelques instants, il sort de l'eau, tenant dans
ses serres un gros poisson qui se débat avec violence, mais
qui ne parvient pas à s'arracher des ongles aigus enfoncés
à travers ses écailles. A peine le pécheur est-il hors des
flots qu'il secoue brusquement son plumage mouillé, et,
d ' un vol alourdi, se dirige vers le rivage. Si le vent souffle
avec force et en sens contraire, il est obligé de renoncer
à voler en ligne droite; Il court des bordées, comme un
habile marin, et finit par atteindre la terre. Le balbuzard
emporte ainsi des poissons d'une. grosseur incroyable re-
lativement à sa propre taille. Wilson raconte qu 'un jour
on a retiré des serres d'un de ces oiseaux un poisson qui
pesait encore six livres, bien qu une bonne partie en eut
déjà été dévorée. Quelquefois méme, parait-il; l'intrépide
pécheur est victime de sa hardiesse : il s 'adresse à un
poisson trop fort, qui l'entraîne avec lui sous les flots;
l'oiseau lutte avec sa proie, ne veut ou ne peut se dégager,
et les deux adversaires périssent ensemble, l'un déchiré,
l'autre noyé. On a trouvé plus d'une fois sur la plage un
cadavre d'esturgeon, ou de quelque autre gros poisson, sur
lequel un balbuzard mort était cramponné.

Le faucon pécheur a un terrible ennemi : c'est le py-
gargue à tète blanche. Celui-ci, du haut d'un arbre, le
guette, fond sur lui au moment où il le voit emporter un
poisson, le poursuit, l'attaque et le force à lâcher sa proie,
qu' il saisit au milieu de sa chute avant qu'elle soit tombée
dans la mer. On peut voir représentée (te leP, 1833, p. 32)
cette lutte aérienne du balbuzard et de l'aigle' à tète
blanche.

Le balbuzard niche dans les crevasses des rochers ou
eur de grands arbres. Wilson eonstate,qu'il acompté jus-
qu'à vingt nids dans l'espace d 'un demi-mille, et qu 'un de
ses amis en a vu plus de trois cents dans une petite île
voisine de la côte.

Les petits oiseaux ((meuble versicolor, famille des
sturnidés) dont les nids entourent celui du faucon pécheur
vivent des débris de sa pêche.

Il n'est pas toujours aisé de bien faire les choses faciles.
A. C.

MARIANNE BUTTON.
AUTOBIOGRAPHIE.

Suite - voy. p. 102, 409, 114, 122.

En ce temps-là mon père mourut : ce fut un chagrin
ajouté aux autres. Pierre et Annette vinrent pour parta-
ger ce qu'il laissait. Pendant qu 'on faisait le compte de ce
qui me revenait, je calculais combien nous pourrions rem-
bourser de dettes avec cette somme, et j'avais envie de
pleurer en songeant que l'héritage de mon père, au lieu
de sauver mes fils de la conscription, ne servirait qu ' à
payer les créanciers de mon mari. Je voulus, quand l'argent
fut compté et mis dans un sac de toile, le prendre moi-
même pour te mettre en sûreté; mais Jacques me l'ôta
des mains.

- C'est à moi, dit-il; les femmes n'ont rien à voir là
dedans.

Je regardai le notaire.
- Il a raison, ma brave femme, me répondit-il. Vous

rites en puissance de mari, et c ' est l'homme qui est le chef
de la communauté : vous ne pouvez rien faire sans sa
permission, et il n'a pas besoin de la vôtre.

- Mais c' est de l 'argent à moi! m'écriai-je désolée;
c'est de l'argent gagné par mon pére; je dois être libre
de l'employer pour le bien de mes enfants ! Ce n est pas
possible que la loi permette de me prendre ce qui est à
moi!

- Hé! c'est pourtant bien sûr! reprit Jacques en ri-
canant. La loi est faite pour les hommes, elle n'est pas
faite pour les femmes A la maison à présent, Marianne!
moi je-me charge de l'argent.

Il se leva, et je le suivis, espérant que je réussirais à
lui persuader d'aller tout de suite payer le vieux Blaise le
maquignon, qui était notre plus gros créancier. Mais aux
premiers mots que je lui en dis,

- Cela ne te regarde pas, fit-il; va-t 'en soigner ta
soupe et les marmots.

Et comme je continuais à Marcher à côté de lui, il me
repoussa violemment. C'était la première fois qu'il se
montrait brutal envers moi autrement qu'en paroles, et
j'en fus toute retournée. Si nous avions été seuls, je ne sais
pas-ce que j'aurais fait; mais il passait du monde sur la
route, et je ne voulus pas m'exposer aux réflexions des
gens. Je m en allai doue droit â la maison, où je me mis
à travailler pour rattraper le temps que j'avais perdu chez
le notaire; mais j'avais le mur de plus en plus lourd à
mesure que le coucou sonnait les heures et que Jacques ne
rentrait point. Hne vint pas souper; et, quand les enfants
furent endormis, je profilai de ce que j'avais une réponse
à donner à un propriétaire dé Mareuil qui m'avait fait de-
mander si je pouvais lui fournir du beurre et des oeufs, et
je repris le chemin du bourg pour voir si je ne rencontre-
rais pas mon mari. Je passai devant l'auberge de la Boule-
.d'Or, et je regardai par la porte et la fenêtre, qui étaient
ouvertes : Jacques n'y était point, et je respirai. I'espoir
me revint même quand je ne le trouvai-pas non plus au ca-
baret où il allait si souvent. Il aura été payer le père Blaise,
me disais-je, et onI'aura gardé pour faire la partie; car
le père Blaise avait un beau jeu de boulés dans son jardin.
Mais en revenant par une autre rue, j'entendis des' voix
qui parlaient haut etqui riaient dans la buvette du Chêne-
Vert. Je m'approchai : ils étaient là cinq ou six hommes
assis sur les bancs des deux. côtés de la table, dans la salle
rendue toute sombre par la fumée de leurs pipes. Sur la
table il y avait des verres, des bouteilles et un jeu de cartes,
et aussi un sac en toile grise, un de eeu sacs où l'on met
l'argent: On entendait choquer les verres et tinter les
pièces, et l'on devait jouer gros jeu, far ce n 'était pas un
bruit de cuivre. Plusieurs des buveurs me tournaient le
dos; mais tout à coup l'un de ceux-là se retourna pour
demander-une autre bouteille c'était_ Jacques!

Ainsi donc il était là, buvant encore, et ce sac, c'était
celui qu'il m'avait arraché le matin! c'était notre salut',
l'avenir de nos enfants, notre honneur et notre probité; car
si nous ne payions pas nos.dettes quand nous pouvions le
faire, nous étions donc des voleurs,.et tout le monde avait
le droit de nous mépriser et de nous montrer au doigt.
La honte et le désespoir me montaient au- visage ; je fus
sur le point d'entrer, de renverser cet ivrogne qui chance-
lait sur son banc en hurlant d'une voix tremblante : «Hé!
du vin ! encore du vin ! c'est moi qui paye ! » et de sauver
cet argent qui était à moi. Mais je me ressouvins des pa-
roles du notaire. A quoi bon rentrer? qu'irais-je faire là?
Je n'avais aucun droit! La loi était faite ainsi : je devais
souffrir, obéir et me taire; car le chef de la famille, c'était
l'homme fainéant et brutal qui buvait les dernières ces-
sources de ses enfants. Ils étaient là, ces hommes, et pen-
dant ce temps leurs femmes travaillaient et pleuraient au
logis : la loi le voulait. Et la justice? et Dieu?

La partie continuait. À. chaque instant, Jacques pion-
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geait sa main dans le sac de toile et en tirait une poignée
d'argent qu'il jetait sur la table. Les pièces roulaient de
tous les côtés, et ceux qui les ramassaient pouvaient les
garder sans qu'il s'en aperçût : il ne savait plus ce qu'il
taisait. Les autres l'excitaient à boire; il ne connaissait
plus ses cartes, et il perdait, perdait toujours. Je restai
longtemps là, à voir mon mari jeter aux premiers venus
l'héritage de mon père. Puis, comme je vis qu'on allait
t'ermer le Chêne-Vert et renvoyer les buveurs, je me mis
à courir du côté de la Jauniére, pour ne pas rencontrer
mon mari.

Le lendemain, Blaise vint : il savait que nous avions
hérité, et il voulait être payé. Jacques fut assez penaud;
mais, comme tous les gens qui n ' ont pas de vrai courage,
il faisait facilement le fanfaron, et au lieu d'entrer dans les
raisons que je donnais au père Blaise en le priant de nous
accorder un délai, il l'insulta et le mit à la porte. Blaise,
furieux, nous fit poursuivre, et il fallut vendre pour le
payer la vigne qui donnait de si bon vin rosé. Je pleurai
bien le jour où il nous fallut abandonner une partie de la
terre que le père Button avait acquise et améliorée par tant
de soins, de travaux et de fatigues. Ce n'était pourtant que
le commencement; les autres créanciers exigèrent leur dû ;
et peu à peu les terres à blé, les pâturages et le petit bois
suivirent la vigne. Deux ans après la mort de mon père,
il ne nous restait plus que la maison et le jardin : autant
dire qu'il ne nous restait plus rien, car ce n'était plus
d'assez de rapport pour nous faire vivre. Aussi je fus la
première à parler de vendre là Jaunière et de nous en aller
avec notre bétail, que nous ne pouvions plus nourrir sur
notre bien, dans quelque métairie éloignée. Il s'en trouva
une dans le canton de la Matins-Achard, très-avant dans
les terres. On l'appelait la Roncière, et ce fut là que, par
un beau jour d'automne, la veille de la Saint-Michel, nous
nous rendimes tous les cinq, Jacques, les enfants et moi.
Nous avions mis deux jours à venir dans notre charrette,
où étaient les meubles que nous emportions et nos effets.
Jacques conduisait, et je menais nos bêtes, aidée par Fran-
çois, qui était tout joyeux de faire le berger et de voyager.
J'avais-le coeur bien serré ; mais sa jolie petite figure me
réjouissait encore les yeux • il était si beau, avec ses che-
veux blonds sortant de son bonnet de laine bleue, ses joues
roses et ses yeux brillants' Et penser, me disais-,je, que
son père a été un enfant comme cela! Louis marchait au-
près de moi, et Louison, dans la charrette, riait et tenait
une baguette qu'elle appelait son aiguillon, et qui devait
servir à faire marcher l'attelage. Le soleil se levait, le
temps était doux, le ciel clair, tout rose et bleu; la ver-
dure avait toutes ses jolies couleurs d'automne, et jamais
Mareuil . ne m'avait semblé si beau que ce jour-là, quand
je le vis tout entier au premier tournant de la route, et que
je lui dis adieu. La vieille église perchée sur son rocher,
le pont, le Lay coulant entre les arbres et reparaissant de
loin en loin à travers les prairies, les toits rouges, les murs
blancs, et sur les hauteurs les vignes aux feuilles dorées;
tout cela gardait sa gaieté et sa beauté, et moi je m'en
allais, et j'avais déjà tant souffert que je n'avais plus dans
le coeur de place pour l'espérance!

La Roncière ne ressemblait pas à la Jaunière. Le pays,
du côté de la Mothe-Achard, se ressent déjà du voisinage
de la mer, et tons les arbres ont leurs branchages tournés
du côté opposé, à cause de la violence du vent : ' aussi ne
deviennent-ils pas très-hauts et n'a-t-on guère d'ombre.
Je trouvai que c'était bien triste, moi qui n'avais jamais
quitté le Bocage; mais comme après tout la terre était
bonne, et que les pâturages étaient excellents à cause d'un
ruisseau qui traversait les prés, je pensai qu'en ce monde
il ne faut pas s'attacher à ce qui nous plait , mais à ce

gaii est bon, et je m'installai de bon coeur .à la Roncière.
J'eus là quelque temps, non pas de bonheur, je n'étais

plus assez confiante pour être heureuse, mais de répit à
mes peines. Jacques avait beau être insouciant, il n'avait
pu s'empêcher d'être touché de regret et de chagrin en
quittant son pays, les tombes de ses parents et son patri-
moine dépecé par lui et livré à des étrangers. Comme je
ne lui faisais aucun reproche pour ne pas lui rappeler son
ancienne vie qu'il laissait à Mareuil, il devint plus doux et
plus rangé, et se mit au travail d'assez bonne volonté. Il
n'y avait pas de cabaret plus près qu'à deux lieues, et ii
fallut bien qu'il perdît l'habitude de boire du vin. Le do-
maine n'était pas grand, et à nous deux nous pouvions
l'entretenir en bon rapport. J'avais pensé à prendre un
petit berger; mais François, qui était grand et fort pour
ses huit ans, me parla comme un homme raisonnable et
me persuada qu'il pouvait très-bien garder les bêtes, seul
ou avec l'aide de Louis, qui était resté petit et chétif, mais
qui n'était point malade, rn empêché de ses bras et de ses
jambes, et qui avait beaucoup d'esprit et de jugement. En
effet, ils s'en tirèrent très-bien, d'autant plus que !es
chiens, Pataud et Rousseau, les connaissaient pour les
avoir vus souvent avec nos bergers à la Jaunière, et leur
obéissaient plus volontiers qu'à nous. Les jours de marché,
les deux garçons emmenaient Louison avec eux, pour
qu'elle ne restât pas seule à la maison, pendant que je
m'en allais à la Mothe-Achard vendre mon beurre, mes
oeufs et tout ce que j'avais pu récolter dans le jardin.

La suite à la prochaine livraison.

REUTER.

MA VILLE NATALE.
(1)

Bon vieux temps, qu'il était facile

`

d'écrire lorsque tu
régnais encore ! Qu'il était facile d ' intéresser le lecteur
lorsque le journal de la ville entretenait gravement les
citoyens des nids de cigognes qui venaient de s'établir aux
environs, lorsque chaque petite localité tremblait dans
1 attente de la feuille du soir! Ah! l'heureux temps que
c'était pour les écrivains, lorsque les grands événements
- comme il arrive en Orient - se colportaient de bouche
en bouche ; lorsque l'étranger, en arrivant dans la salle
de l'auberge, se débarrassait de ses nouvelles en même
temps que de son paletot ; lorsque chaque commis voya-
geur qui passait d 'aventure était accueilli dans ma bonne
ville comme un envoyé de Dieu! C'est alors que j ' aurais
d1 écrire ; malheureusement, je ne savais pas même lire
à cette date.

Bon vieux temps, les années ont déchiré de leurs bat-
tements d'ailes le vêtement grossier, mais moelleux, dans
lequel tu aimais à t'envelopper chaudement... Personne
ne pense plus au bon vieux temps, si ce n'est ceux à qui,
comme à moi, il a conté jadis des récits charmants, de
plaisantes histoires, mille fois plus plaisantes, je vous jure,
que le plus piquant, le plus spirituel des romans français.
Il est assis là tout seul, abandonné, au milieu des agita-
tions fiévreuses de notre époque. Quelquefois seulement ,
quand vient le soir, qu'il ne fait plus jour et qu'il ne fait
pas encore nuit ; quand la tempête mugit dehors et que la
neige bat les fenêtres à coups pressés ; quand le feu petille
dans le poêle et que les ombres viennent jouer, muettes,
le long des murs; quand l'esprit fatigué se replie sur lui-
même en un doux repos et remonte lentement le cours

O Extraits d'une autobiographie de Reuter. - Voy., sur Reuter,
t. XXXVII, '1869, p. 354.
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des années : alors le bon vieux temps sort tout doucement
de tous les coins de la chambre; il se penche au-dessus de
nous, il nous enveloppe étroitement comme d'un manteau
de souvenirs qui nous tiennent chaud au coeur; et la voix
qui nous a bercé jadis, tout enfant, de ses chansons, nous
chante de nouveau mille récits à l'oreille, jusqu 'à ce que
peu à peu le feu du poêle s'assoupisse, et que les ombres
se dessinent plus pressées le long des murs, comme les
souvenirs flottants de ceux qui ne sont plus.

Les histoires que nous conte le bon vieux temps sont
sereines ou tristes, mais la joie et la tristesse s 'y mêlent
toujours ; car à entendre les histoires tristes d'autrefois
nous nous réjouissons du présent, à entendre les histoires
joyeuses du temps jadis nous prenons le deuil du passé.
Pour moii, je ne veux pas que le chagrin, que la douleur,
nous gâtent ces vieilles histoires; je veux tresser en l'hon-
neur du bon vieux temps une guirlande de fleurs riantes;
et les fleurs de deuil, le romarin et l'immortelle, qu'il y
faudra faire entrer, je. les recouvrirai de fraîche verdure
pour que personne ne les voie. J'en ai glissé quelques-
unes dans ces récits, et ceux qui les aiment n'auront qu'à
les y chercher ; mais je veux que ma guirlande soit gaie,
car je la tresse en l'honneur du bon vieux temps.

Quarante-cinq ans et plus ont passé sur les toits noircis
de fumée de ma petite ville depuis le jour où le clocher de
l'église et l'Hôtel de ville, vulgairement appelé le Château,
ont gravé en mon esprit les premières impressions. Trois
rues nouvelles ont à ce point changé la physionomie de
Stemhagen (') que j'ai peine à la reconnaître; il s'est même
trouvé quelques citoyens assez hardis pour dédaigner I abri
qu'assurait à la ville le vieux fossé - d'où l ' été faisait
sortir d'étranges odeurs - et pour aller nicher leur gîte
hors des portes, en ces parages où ne rôde plus la sur-
veillance des agents de police et des veilleurs de nuit. La

r place du Presbytère, d'où je lançais naguère mon cerf-
,volant à travers les nues, est aujourd 'hui couverte d'une
mer de maisons, et la fermeavec ses grands tas de fumier,
la ferme où chaque hiver la glace des glissades s'entr'ou-
vrait sous mes pieds, pour la plus grande frayeur de ma
pauvre mère, est devenue le West-End de la ville, la
promenade fashionable du monde élégant. Là où, dans
notre enfance, nous prenions nos ébats avec les veaux, les
moutons et les poulains du vieux Nahmacher, se dresse
maintenant un local où les demoiselles de la haute volée
s'exercent à la polka-mazurka. Les rues sont admirable-
ment pavées, et aux portes de la ville s'ouvrent de grandes
routes qui vous mènent tout droit à Berlin, à Paris, à
Saint-Pétersbourg. Il ne manque à Stemhagen que d'être
sur les bords de l'océan pour être un port de mer, tant le
commerce s'y est développé.

Quelle différence du Stemhagen d'aujourd'hui au Stem-
hagen de mon enfance ! Dans ce temps-là, une fois par
mois environ, un commis voyageur à cheval, tout couvert
de la houe des grands chemins, faisait son entrée dans la
ville ; il demandait, en son dialecte étranger et fort égayant,
à quelque gamin, à moi, par exemple, où se trouvait l'u-
nique auberge de l'endroit. Et alors, en vrais polissons
que nous étions, nous nous disputions à l ' envi, avec force
cris, l'honneur de lui donner la conduite, et régulièrement
nous finissions par lui servir d escorte tous ensemble. À
notre troupe se joignaient d'ordinaire quelques personnes
plus vénérables qui discutaient gravement cette question
capitale : « Est-ce celui qui est venu l'an dernier, ou celui
qui est venu il y a trois ans?» Point de garçon d'hôtel
pour le recevoir à son arrivée, - cette variété était encore
inconnue alors ; - notre voyageur menait lui-même son
coursier à l'écurie; et lorsqu'il entrait dans la salle de

(') Ville du Mecklembourg.

l'auberge, le seul réconfort qui l'attendît était un morceau
de fromage de Hollande.

Le service des postes était alors également fantaisiste;
il avait pour saillant caractère une parfaite irrégularité. En
automne, au printemps et en hiver, on voyait de temps en
temps un postillon arriver à bride abattue, et apporter
cette nouvelle consolante que la poste serait bientôt là,
qu'elle était à quelques milles seulement; mais, - et c'était
là la conclusion fatale de son message, -elle s'était em-
bourbée au sortir de la dernière station, et il fallait pro-
céder à des travaux herculéens pour la remettre sur pied.
Là où maintenant s'allongent à-perte de vue, avec toute la
monotonie de la ligne droite, les routes provinciales, là se
jouaient naguère -en capricieux méundres- des allées igno-
rantes du cordeau, des ornières qui accidentaient le pay-
sage en le mêlant-de coteaux et de vallées: Le piéton tré-
buchait-il entre ces cimes et ces abîmes, la terre, cette
bonne mère, le recevait mollement en son sein, et ne le
congédiait jamais sans lui laisser quelque; souvenir.

Malheureusement, ces accidents du paysage et tout ce
pittoresque ne contribuaient pas peu à rendre les voyages
difficiles : pendant l'hiver, toute- communication avec le
reste de l'univers était impossible; il n'y avait que quelques
téméraires pour franchir les murs de la ville Je vois en-
core un des négociants de Stemhagen, réputé parmi ses
confrères pour ses spéculations hasardées en raisins de
Corinthe et en feuilles de laurier, à la veille de son départ
pour Hambourg, faire, en frac bleu à boutons d'or et en.
gants de cuir, - les gants glacés n'existaient pas encore,
- une tournée de visites à travers la ville entière ; je le
vois encore prendre solennellement congé comme pour la
vie; je le vois, à la sortie de l 'église où il venait do com-
munier, entrer chez nous, nous serrer la main à tous, et
sortir de la maison tout accablé d'émotion. Je vois encore
ma tante Christiane le-suivre du regard jusqu'au tournant
de la rue, au coin du pharmacien, jusqu'à. ce que les pans
de son frac eussent disparu; etje:l'entends s'écrier : Qûel
homme ! quel homme! » Cet homme ne- revint pas. De
sombres rumeurs se répandirent : on parla de spéculations
qui n'avaient pas abouti, d'un voyage à Batavia ; - mais
de certitude nous n'en pâmes acquérir, ët toutes les res-
sources; tout l'art de la police, ne réussirent pas à dé-
brouiller ce mystère. -

Ces difficultés de communications qui naissaient en foule
de la boue des chemins vicinaux étaient supportées avec
un flegme stoïque par la population tolérante de Stemha--
gen; et ce n'était qu'au retour de la brise printanière et
du soleil de juin, lorsque la nature avait livré à l 'hiver des
batailles décisives; ce n'était qu'alors qu'une campagne
était entreprise contre les désordres, les_xlégàts causés par
la mauvaise saison. L'édilité - communale nommait une
commission d'inspection des routes, dont les membres
avaient pour mission d'écraser par une dernière et défi-
nitive victoire le sombre souverain du Nord, et d'effacer
jusqu'aux traces de son passage. Elles avaient leur riant
côté, ces pacifiques expéditions : le terrain était connu, les
étapes à parcourir n 'étaient bas trop longues; le pays était
fourni de toutes les. provisions nécessaires, et l 'on savait
s'arrangër de manière à arriver pour le déjeuner chez le
fermier X, dont la femme était connue -a vingt lieues à. la
ronde pour la confection de -jambons consommés. Pour
le diner,ole quartier général se .fixait chez le fermier Y,
qui avait annoncé depuis longtemps le sacrifice d'un veau
gras pour cette solennité ; etle-soir on allait faire un der-
nier et copieux repas chez M. Z, ce propriétaire si estimé
pour les poissons de ses lacs. - -

La besogne de la commission était on ne peut plus
agréable : du haut de l'équipage qui les voiturait, MM. les



MAGASIN PITTORESQUE.

	

133

inspecteurs jetaient un coup d'oeil sur les blessures à peine
cicatrisées des chemins; ils se réjouissaient de l'ordre et
du calme qui voulaient bien se rétablir, et lorsque par
hasard ils rencontraient quelque crevasse par trop profonde,
ils s'abandonnaient avec complaisance à ce sentiment que
nous éprouvons quand l'ouragan se déchalue dehors et que
nous sommes assis auprès de notre poêle; ils se réjouis-
saient à la pensée de n'être pas restés eux-mèmes em-
bourbés pendant l'hiver dans ce gâchis, et ils ordonnaient
pour cette plaie béante quelque emplâtre que les proprié-
taires des environs étaient ensuite, - pour leur plus
grande joie, - chargés d'appliquer. Alors, pendant les
jours où il n'y avait rien de mieux à faire, pendant les jours
de pluie, par exemple, dix ou douze manoeuvres, très-
novices encore dans l'art du nivellement, se plaçaient tout
le long de la route dans les fossés qui la bordent ; ils y ra-
massaient pèle mêle boue, terre, gazon, et jetaient tout

cela sur le milieu de la voie. Se présentait-il quelque gouffre
à combler, on le remplissait de pierres et de mille débris.
C'étaient, je vous assure, de terribles mortifications pour
les pieds des passants que ces routes ainsi réparées. Une
route réparée faisait l'effroi du voisinage, et. je me rappelle
encore un fermier, - le meilleur homme du monde, -
qui disait un joui' à mon père : « Pou r Dieu, ne prenez
pas ce chemin-là 1 nous venons de le répare!.

La suite à une prochaine livraison.

ANCIENNES MAISONS A VALENCIENNES
(None).

La Grand'place de Valenciennes, située à peu prés au
centre de la ville, et où viennent aboutir les rues princi-
pales, forme un vaste parallélogramme beaucoup plus long

Vieilles maisons à Valenciennes. - Dessin (le H. Clerget.

que large. Sur un de ses grands côtés est la façade de l'Hô-
tel de ville, reconstruite récemment. sur le modèle de l'an-
cienne, bâtie en 1612, ainsi que le théâtre, élevé en 1'782
par M. de Pujol, père du peintre Abel de Pujol. Le beau
beffroi du treizième siècle, écroulé en 1813, dont on trou-
vera la vue et l'histoire dans le Magasin pittoresque ('),
occupait l'extrémité sud de la place. C ' est du côté opposé
à celui du théâtre et de l'Hôtel de ville que l'on voit les
curieuses maisons en bois,' à étages en encorbellement et
pignon découpé, que représente la gravure.

Les plus anciennes et les plus intéressantes datent du sei-
zième siècle. On peut voir encore dans quelques parties de
la ville d'autres spécimens de l'architecture civile, du même
temps. Il existe môme encore, rue Notre-Dame, une jolie
maison du siècle précédent qui est un reste du couvent des
Soeurs pénitentes de Saint-François. Le mont-de-piété, l'an-
cien collége des Jésuites, aujourd'hui collège communal,
ou du moins les plus anciennes parties de ses bâtiments,

( 1 ) Voy. t. XI, 1843, p. 201.

sont du dix-septième siècle. La porte de Famars est de la
même époque. Ses trophées sculptés sont l'ouvrage d'An-
toine Pater, le père du peintre. La porte (le Mons, recon-
struite au seizième siècle, offre du côté de la ville une baie
ogivale inscrite dans un cintre. A la porte de Lille, on peut
encore voir la base de deux grosses tours datant de 1 360;
ces tours ont été détruites par un incendie. C'est, avec
quelques piliers de l'église Saint-Géry, ce qui reste de
plus ancien à Valenciennes depuis la chute de son beffroi.

LE JUGEMENT PAR JURÉS A ATHÈNES.

Le jugement par jurés, dont on cherche ordinairement
l'origine dans les traditions germaniques, nous vient sans
doute directement de cette source ; mais on en trouve des
modèles bien plus anciens, à Rome d'abord, où les recu-
peratores ('), les judices selecti, les centumvirs, paraissent

(') Voy. t VIl, 1839, p. 246.
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bien avoir été de véritables jurés, et surtout à Athènes, où
le jugement par le jury était la règle générale. Le pouvoir
judiciaire, au civil aussi bien qui au criminel, appartenait
aux citoyens. Six mille étaient annuellement désignés par
le sort, et, après avoir prêté serment, répartis dans dix
listes de cinq cents chacune, le reste formant un supplément
en cas de vacances. Le magistrat, au lieu de décider des
causes ou d'infliger des punitions de sa propre autorité,
était dés lors obligé de dresser une liste de jurés, et par
suite de soumettre chaque cas particulier au jugement de
l 'un de ces tribunaux populaires. Le sort déterminait le-
quel des dix il prendrait; de sorte que personne ne savait
ii l ' avance quel tribunal jugerait une cause particulière
quelconque. Le magistrat lui-même le présidait pendant le
jugement, et lui soumettait la question en litige en même
temps que les résultats de son propre examen prélimi-
naire ; l ' accusateur, puis l 'accusé, parlaient ensuite en pro-
duisant leurs témoins.

Les différends privés étaient soumis en première instance
à un arbitre choisi parmi les arbitres publics nommés an-
nuellement. à moins qu'un autre citoyen n'eût été choisi
par les parties d 'un consentement mutuel. Si la décision
faisait naître un mécontentement, I'affaire pouvait être
portée devant un des tribunaux populaires présidés par un
archonte.

	

-
L 'illustre historien anglais Grote a parfaitement mis en

lumière le jeu (les tribunaux athéniens, et il n'hésite'pas à
dire (') qu'à considérer l ' institution en général, elle-n'était
autre chose que le jugement par le jury, appliqué systé-
matiquement, sur une large échelle, sans aide; sans con-
trôle, en dehors de toute autre expérience historique; et
que, par conséquent, il présentait avec exagération les-
qualités et les défauts caractéristiques du système du jury.
La théorie du tribunal athénien, dit-il expressément, et
celle du jugement par jury, tel 'qu'il a prévalu en Angle-
terre depuis la révolution de 1688, sont une seule et même
chose : recours à un certain nombre de simples citoyens
désignés par le sort, ou sans possibilité de savoir qui ils
seront, s'engageant par serment à entendre sans parti pris
et impartialement demandeur et défendeur, accusateur et
accusé, et à rendre- un verdict juste selon leur conscience
sur une question distincte qui leur est soumise.

Ces tribunaux, par leur nombre, leur suffrage secret,
l'impossibilité de connaître à l 'avance quels individus sié-
geraient dans un cas particulier, étaient inaccessibles à la
corruption ou à l'intimidation. Le nombre des juges, ex -
travagant suivant nos idées sur les affaires judiciaires, était
essentiel à cet effet tutélaire ; il servait, en outre, à rendre
le jugement solennel et le verdict imposant sur les esprits
des parties et des spectateurs. C'était le seul instrument
que la politique grecque pût imaginer pour avoir un secours
contre des criminels puissants et pour obtenir un verdict
sincère et pur. Les effets demandés à l'institution du jury
par les modernes, de répandre le respect des lois et de la
constitution ; de donner à tout citoyen un intérêt personnel
à les maintenir ; de communiquer un sentiment de dignité
aux hommes pauvres, de condition humble, par l'accom-
plissement d'une fonction élevée autant qu 'utile; de pro-
voquer des sympathies patriotiques et d 'exercer les facultés
de l'esprit de tout individu : tous ces effets étaient produits
bien mieux encore par l'organisation des tribunaux popu-
laires à Athènes, plus nombreux, plus souvent réunis,
agissant plus spontanément, et sans juges de profession
sur lesquels ils pussent rejeter la responsabilité de la dé-
cision à prendre. - D'autre part, les imperfections inhé-
rentes au jugement par le jury se montraient également
sous une forme exagérée. Le juré moderne et le juge athé-

('I T. VIl p. 377 de la traduction francaise.

nien représentent tous deux le type de l'homme du temps
et du ken, à l'abri, il est vrai, de la corruption pécuniaire
ou de la crainte personnelle, décidant suivant ce qu'il re-
garde comme la justice, ou selon quelque sentiment pur
d'équité, de compassion, de -religion ou- de patriotisme ;
mais non pas exempt de sympathies, d'antipathies, de pré .
jugés, qui agissent tous d'autant plus puissamment que
souvent il n'en a pas conscience. Le jugement des tribu-
naux populaires, à Athènes, remplissait le même rôle et
renfermait les mêmes éléments d 'erreur et de mauvaise
décision que le jury anglais (que nous avons imité); mais
il les avait à une dose- plus forte, sans le contre-poids de
l 'autorité d 'un juge et sans l'avantage d'une procédure
telle que celle qui a été obtenue de nos jours en Angle-
terre. Les sentiments des juges comptaient pour plus, et
leur raison pour moins, non-seulement à cause de leur
plus grand nombre, qui naturellement exaltait davantage
le sentiment dans chaque individu, mais encore parce que
les discours des orateurs ou des parties formaient la part
saillante de la procédure, et les dépositions des témoins y
avaient seulement une ` part très-secondaire. Le juge n'eu--
tendait donc que peu-des faits nus, sujets appropriés à sa
raison ; -mais lesparties lui fournissaient en abondance des
mensonges plausibles, des calomnies, des suggestions et
des assertions étrangères à l'affaire, et cela d'une manière
habilement adaptée à son caractère. Conserver les faits du
cas soumis au jury séparés du mensonge et des couleurs
des parties, c' est la fonction la plus utile du juge moderne,
dont l'influence est également considérable par les restric-
tions qu'il peut apporter aux plaidoieries. bous voyons dans
les prôductions- qui nous restent des orateurs attiques com-
bien ils faisaient-appel-aux sympathies, aux antipathies et
aux préjugés de -toute sorte, en -abandonnant souvent la
question véritable. Probablement l'habitude de.siéger fré-
quemment donnait aux juges populaires d'Athènes une
pénétration à découvrir les -faux raisonnements que pos-
sèdent rarement des: citoyens- qui -ne sont pas juges de
profession. Néanmoins on ne peut douter que dans un
nombre considérable de causes le succèedépendit moins
des mérites intrinsèques du cas que des apparences d'in-
nocence et de sincérité, d'aisance â dire les faits, et de bon
caractère en général chez les parties, leurs témoins, leurs
amis.

Les tribunaux athéniens étaient ainsi une simple et
complète manifestation du jugement -par le jury, avec ses
qualités et ses défauts inhérents, poussés à un relief exa-
géré. Ils assuraient une décision pure, empreinte de l'es--
prit public et imposante, en même temps due la meilleure
garantie contre de violentes illégalités de la part des riches
et des grands. Leur extrême piililicité, aussi bien que leur
procédure simple et orale, - dépouillée `de ce caractère
technique de mots et de formalités qui marquait la loi de
Rome même à son début, n'était pas un médiocre avan-
tage. Comme lés verdicts, même s'ils étaient mauvais,
dépendaient de - causes d'erreur qui étaient communes -à
tous, les juges ne paraissaient jamais prononcer injuste-
ment et ne perdaient pas la confiance de leurs concitoyens.

Cette organisation des tribunaux eut sur la pensée et
sur la parole une efficacité sans pareille, -dans l'état oui se
trouvait alors la-société-athénienne. Le développement du
génie national, qui prépara dans le mèm-e temps les ma-
gnifiques. manifestations de la poésie tragique et comique,
le poussa vers l'éloquence par les institutions judiciaires.
Un certain pouvoir deparler devint désormais nécessaire,
non-seulement à ceux qui avaient dessein du prendre une
part marquante dans la politique, mais encore aux simples
citoyens pour défendre leurs droits etrepousser des accu-
sations en justice. C'était un talent dont l'utilité pratique
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ne paraissait guère inférieure à l'usage des armes ou à
l habitude du gymnase.

SUR LE PATOIS WALLON.
Voy. t. XXXVIII, 1870, p. 16.

Dans un article de notre livraison de janvier 1870, nous
nous sommes occupés des patois du nord de la France, le
rouchi et le wallon, Voici ce qu ' un de nos abonnés de
Mons nous écrit au sujet de ce dernier patois

On parle le wallon dans tout le Hainaut, dans une partie
du Brabant, dans toute la province de Namur, dans tout
le pays de Liège et dans la plus grande partie de la pro-
vince belge de Luxembourg. On le parle même en Prusse
sur la frontière, à Malmédy, par exemple; presque nulle
part en France. Les imparfaits ne se terminent pas en
oint , ils étoint. Dans l'un des deux principaux dialectes
de wallon, le montois ou hennuyer (patois du Hainaut 1, les
imparfaits ont, il est vrai, une désinence de ce genre;
seulement, au lieu de ils étoznt, c'est : il éliont qu'il faut
dire.

» Exemple :
Il éliont là plantés-vis-à vis, à deux-toîs vieux rein-

» tiers qui regardzont lés maçons travayer; et i metiont
» chacun left grain d' sée , comme on dit, au rapport qué

l ' ouvràclte n'avançoi nié vite assez à lefc môte... » (Ar-
znonaque dé Mons; 1850.)

» La troisième personne du singulier de l'imparfait se
termine en oi, comme vous le voyez ci-dessus : j'avançoi,
tu avançois, il avançoi; j ' étoi, tu étois, il étoi.

» On parle le montois ou hennuyer dans le Hainaut et
dans une partie du Brabant et de la province de Nanan';
c'est celui qui se rapproche le plus du français. Une chose
remarquable clans ce dialete, c'est qu'il ne possède pas le
rit au commencement des mots, ou bien rarement : kié,
chien• cal, chat ; quérnzn, chemin; vaque, vache.

» Le second chef de groupes de dialectes est le liégeois,
dont les variétés sont en usage dans la province de Liège,
dans le Luxembourg, à Namur et dans la province de ce
nom. Il s'écarte considérablement du français et forme en
quelque sorte une langue à part.

» Exemple (remarquez dans cet exemple le mot u'aidine,
qui est un imparfait de la troisième personne du pluriel:

Sol' tuups qui ses vach' waidine, on bai matin d'osté,
Bèbet' contes, ' ses pèn' àx àb', àx fleurs dè pré.
E s' main Bèbet' tinéve on ptit bouquet souwé.
Ah! poquai, Colas, poquoi v's avu bonté?
Tot l' loukaut, pauve étant! ses bars unie' ont ploré.
Ah! poquoi, dihév'-t'-ell', Calas m'ai-i trompé?
Ji l'aimév' tant, Cingrat', pur lu j' nr'àreuse touwé.
Qwand' lestent adlez mi, ji m' sintév' tut' trouler
Mi rèur battev' si t'oint qu'on l'étindév' loquet et'.

(Th. Dormans.)

» Il existe à Liégé et à Mons des sociétés de littérature
wallone. Le montois et le liégeois ont chacun leur diction-
naire-bien distinct.

» Quant à l'accent, il varie à l'infini : Mons n'a pas le
même accent que Charleroy; Namur n'a pas l'accent de
Liège; ce dernier est le plus agréable. »

UTILITÉ DE L ' INCERTITUDE A L ' ÉGARD DC l'ROBLE91b:

DE LA VIE A VENIR.

Il est des points sur lesquels nous ne pouvons atteindre
à la certitude rationnelle, scientifique, et ces points sont
justement les problèmes qui intéressent le plus notre vie
intérieure... Cette incertitude est à mes yeux le signe et la
garantie de notre dignité. Supposez que nous puissions

demain lire à livre ouvert dans les décrets de la Provi-
dence, dans les annales de la vie future, que nous voyions
clairement, mathématiquement en quelque sorte, les con-
séquences bonnes ou mauvaises de nos moindres actions,
et l'activité humaine se glace aussitôt, la conscience devient
inutile, le sentiment s'éteint, la raison ne se livre plus
qu'à des espèces d ' opérations arithmétiques; nous passons
à l'état d'automates logiques et irréprochables, niais de
l'être faible ou fort, vicieux ou vertueux, de l'individu libre
et partant responsable que l'on appelle l 'homme, il ne reste
plus rien.

	

Jules LEVALLOIS, l'Année d'un ermite.

LES CAPITOULS DE TOULOUSE.

Cil de noblesse a grand titoul
Qui de Toulouse est capitoul,

dit un vieux proverbe languedocien. Les personnages qui
portaient ce titre à Toulouse étaient les magistrats muni-
cipaux de cette ville. Leur institution se rattache au grand
mouvement qui fonda l ' administration municipale dans un
grand nombre de villes de France au moyen âge, avant la
centralisation monarchique. Tandis que, dans le nord prin-
cipalement, au douzième siècle, les communes faisaient
reconnaître par la révolte ouverte coutre leurs seigneurs
leurs franchises et leurs droits, plusieurs grandes villes du
midi, qui avaient traversé les premiers siècles du moyen
âge en gardant une constitution d'origine romaine, par
laquelle le pouvoir local restait confié à des membres de la
cité, firent alors confirmer leurs priviléges et obtinrent de
nouvelles concessions. La restauration du régime muni-
cipal dans les villes du midi coïncide avec l ' affranchisse-
ment des communes dans le nord. A Toulouse, elle parait
dater du règne du comte Alphonse, dit Jourdain parce
que, né en Palestine durant la croisade, l ' eau du Jourdain
avait servi à son baptême. Dépouillé dans con enfance, par
le duc d'Aquitaine, de la plus grande partie de ses Etats,
qui comprenaient presque tout le midi de la France, Il les
avait recouvrés par le soulèvement des Toulousains contre
l ' usurpateur. Ils le chassèrent de la ville et du comté, et
portèrent ensuite secours à Alphonse Jourdain, qui était
assiégé dans Orange par le comte de Barcelone. Ces faits
ne semblent-ils pas attester que Toulouse possédait clés
lors un gouvernement autonome fortement organisé ? Tou-
tefois l'histoire ne fournit aucun renseignement précis sur
l'origine du gouvernement municipal que l'on y voit fonc-
tionner parla suite. Elle eut des consuls et des capitouls.
Le nom de ceux-ci vient sans doute du latin capitulares, et
signifie membres du chapitre. Selon quelques personnes,
.il aurait une autre origine : ceux qui le portaient l'auraient
pris au treizième siècle, lorsqu'ils cessèrent de résider au
château Narbonnais, manoir fortifié des comtes de Tou-
louse, pour aller siéger à l'Hôtel de ville, appelé le Ca-
pitole.

Les capitouls soutinrent leur ville dans sa fidélité à ses
anciens comtes et dans sa résistance à l ' Inquisition et aux
hommes du nord pendant la guerre terrible des Albigeois,
qui ensanglanta. tout le midi. Lorsque Toulouse fut sou-
mise à l'autorité du roi de France, qui ajouta à ses titres
relui de comte de Toulouse on la vit conserver encore,
dans son administration municipale, quelque chose de son
ancienne indépendance. Les capitouls prêtèrent serment à
Philippe le Hardi, fils de saint Louis, mais en réservant les
droits de la commune, le maintien de la législation ro-
maine et le vote libre de l'impôt. Toulouse avait alors
douze consuls ou capitouls, administrant les douze quar-
tiers ou capitoulats. En sortant de charge, ils dressaient
une liste d'éligibles qui comprenait trois notables pour
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chaque quartier. Cette liste était révisée par le viguier
(c'était, dans le midi, le nom du prévôt royal). Si le vi-
guier substituait sur la liste un nouvel éligible, il devait le
faire accepter par les capitouls, et les côntestations sur ce
point devaient être réglées par le sénéchal. La liste fixée
de cette manière, le viguier choisissait les nouveaux con-
suls parmi les trois candidats qui lui étaient désignés pour
chaque quartier. Le caractère de l'ancienne municipalité
romaine persistait donc, avec une constitution où dominait
le principe aristocratique.

Le nombre des capitouls a varié selon les époques. -Il a
été de quatre, vingt-quatre, douze, huit, six, quatre, et
enfin de huit. Ils furent longtemps nommés pour un an.
La durée de leurs fonctions fut portée ô. deux ans en 1778,
à quatre ans en 1783; mais les capitouls n'étaient plus les
élus du peuple maintenant les libertés et les priviléges de
la commune. Les droits des électeurs avaient été singu-
lièrement restreints par un règlement daté de '1335.

Louis XIV les retrancha. Le capitoulat devint une fonction
d'apparat, recherchée parce qu'elle conférait la noblesse,
mais que discréditaient les manoeuvres des bourgeois ou
des parvenus ambitieux de gentilhommerie. Plus d'un ca-
pitoul acheta sa dignité â prix d'argent. L'AssembIée con-
stituante mit fin à ces-abus en décrétant la-suppression des
différentes formes d'administration communale, et en or-
donnant que chaque commune fùt régie par un maire
assisté de plusieurs conseillers municipaux. Le 28 fé-
vrier 1790, après la -cérémonie du serment remplie par
les nouveaux élus, les derniers capitouls déposèrent entre
les mains du premier maire de Toulouse leur chaperon en
signe de déchéance et de soumission.

	

i
La gravure qui accompagneeet article, tirée d'une mi-

niature du quinzième siècle, représente huit capitouls sié-
geant et délibérant. La tour ,que l'on voit au milieu doit
sans doute figurer l'ancien -donjon du-Capitole. Au-dessus
de la tète de chacun des magistrats est suspendu un écus-

son portant ses armoiries, et sur le champ semé de fleurs
de lis de la tapisserie qui sert de fond se détachent les
images de l'archange saint Michel terrassant le Dragon,
et de saint Saturnin, premier évêque de Toulouse, ordi-
nairement figuré, comme il l'est ici accompagné d'un
taureau, en souvenir de son martyre. Il fut, en effet, atta-
ché par les pieds à un taureau sauvage ; son cadavre mu-
tilé fut retrouvé et secrètement enseveli par.deux jeunes
filles chrétiennes à la place où s ' est élevée l ' église de Saint-
Sernin ou Saint-Saturnin. Les détails du costume de l'é-
vêque, ceux de l'armure de saint Michel, les chaperons à
écharpe des capitouls, concordent avec le style à faire re-
connaître une oeuvre du quinzième siècle.

Peut-être n'est-ce pas sur les _intérêts de la cité que

délibèrent les- personnages ici représentés. Les capitouls
présidaient aussi aux -concours --de poésie fondés en 1323
par la compagnie des sept troubadours qui prirent le nom
de « mainteneurs du gai savoir e ; ils avaient décidé, l 'année
qui suivit la première réunion de cette société, que la vio-
lette d'or décernée au poëte vainqueur serait offerte à leurs
frais. En 1356, ils fondèrent deux nouveaux prix, l ' églan-
tine et le souci. C'est encore a eux que la célèbre Clémence
Isaure s'adressa (s'il faut s'en rapporter â l'inscription
qu'on peut lire dans la salle qui porte son nom au Capi-
tole) lorsqu'elle légua ses biens â la ville de Toulouse, â
la condition que les concours, désormais appelés jeux Flo-
raux, seraient célébrés chaque année dans la maison pu-
blique qu'elle avait fait bâtir â ses dépens.

Paris. - Typogrophie de J. $est, rue des Missions, iS.
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RICHARD RRINSI,E) " Sill RIIDAN.

Sheridan. - Dessin de Pauquet, d'après Josuah Reynolds.

Un soir que chez lord Holland on discutait sur le mérite
de plusieurs hommes éminents, lord Byron dit de Sheri-
dan : « Tout ce qu'il a fait a été par excellence le meilleur
du genre. Il a écrit la meilleure comédie, l'Ecole de la
médisance; le meilleur drame, la Duègne, fort supérieur,
selon moi , à l'opéra des Mendiants de Gay ; la meilleure
farce, le Critique, trop bien écrit pour une pièce bur-
lesque; le meilleur monologue (à la mémoire de Garrick);
et pour couronner l'oeuvre il a atteint le superlatif de l'élo-

Tu.ve XXXIX. - Mu 1879.

quence dans son célèbre discours contre Warren Hastings,
discours qui a dépassé tout ce qui avait jamais été conçu
ou entendu au Parlement. » Le lendemain, un des audi-
teurs répéta ces paroles à Sheridan, qui fondit en larmes.
« Pauvre Brinsley! écrit lord Byron dans son journal le
'17 décembre '1813, si tes larmes étaient de joie, je pré-
fère de beaucoup avoir dit ces quelques mots sincères à la
gloire d'avoir composé l'Iliade ou même ta fameuse phi-
lippique. Ta comédie ne m'a pas fait plus de plaisir que

18
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je n'en ai eu à savoir qu'une louange venant de moi t'avait
donné un moment de satisfaction. »

Sheridan, qui avait alors soixante-dix ans, survivait à
l'éclatante popularité que lui avaient faite . ses contempo-
rains. Pendant plus d'un demi-siècle il avait ébloui l'An-
gleterre des vives étincelles de son esprit, prodigue de-
saillies, de sarcasmes, mais capable aussi dees élever d'un
coup d'aile à de sublimes élans quand il s'agissait de dé-
fendrela cause de la justice et de la vérité. Né à Dublin,
en 4 7M, il avait les qualités et les défauts de la race irlan-
daise, si impressionnable, si mobile, Si ardente en ses.atta-
chements et see- sympathies, Son père, d'abord acteur, puis
directeur de théâtre et professeur d'élocution, était amide,
Swift. Sa mère avait publié deux romans remarquables et
fait jouer deux comédies le célébre critique Johnson l'es -
timait très-haut. Elle avait entrepris l'éducation de ses'
deux fils; mais désespérant de vaincre l'indolence du plus
jeune, elle le remit M 'âge de sept ans aux soins d'un in-
stituteur qui ne sut pas me plus découvrir le filon où l'or
était caché. Al'l Cole de Harrow; quelques éclairs d'intel-
ligence firent pressentir à un vieuxsous-maître ce que
l'élève serait un jour; mais le départ du vieux professeur
pour Cambridge, et la mort de la mèrede Richard, arri-
vée à la même époque, arrêtèrent l'essor de facultés qui
cherchaient à se faire jour et n'avaient pas encore trouvé
leur voie. Ayant tant bien que mal terminé de médiocres
études, il rejoignit son père à Bath et prit de lui des leçons
de déclamation. Il suivait assidûment le théâtre, dont une
jeune et belle cantatrice était alors l'étoile régnante. Tous
les toasts s'adressaient à miss Linley; il n'était bruit que
de son talent et de ses charmes. Richard voulut l'épouser;
mais, sans profession, sans fortune, comment lutter contre
de nombreux soupirants parmi lesquels se trouvaient son
frère aîné et un homme riche d'un million? Le hasard servit
le jeune Irlandais. Un officier, qui avait peut-être eu à se
plaindre du dédain de la dame, attaqua sa réputation dans
un pamphlet anonyme. Sheridan I'appela en duel ., le dés
arma et lui dicta ses conditions, qui étaient un démenti
formel et publie de ses calomnies. L 'autre n'ayant qu'ira-
parfaitement rempli sa promesse, une,seconde rencontre
eut lieu, où Sheridan fut grièvement blessé.

On-craignit pour sa vie. Miss Linley accru: sa main
au champion de son honneur. II avait vingt-deux ans, et
elle dix-neuf. Le mariage fut célébré le 13 avril 1773 :
cette date ne fut pas heureuse. Il se reprocha plus tard
d'avoir été « le démon de cet ange. » Les soucis ne se`
firent pas attendre. Miss Linley avait signé un engage-
ment pour chanter en public Richard s'opposa à ce.
qu'elle le remplît. Il s'était. fait inscrire surle_:rôle des
avocats, mais les causes ne venaient pas. La nécessité lui
imposa un compromis il consentit à ce que sa femme
donnât des concerts, qui rapportèrent de grosses sommes,
insuffisantes cependant pour soutenir le luxe extravagant
du ménage.

En 1775, il rompit avec ale barreau; et embrassa la
carrière dramatique. Sa première pièce, les Rivaux, f.it
d'abord accueillie froidement. L'intrigue, assez simple, ne
manque pas d'originalité, et met en jeu des personnages
ridicules. Une fille romanesque, Lydia Languish, veut ab-
solument se faire enlever et épouser, et se dégoûte de son
prétendu dés qu'au lieu d'un pauvre enseigne elle découvre
en lui un capitaine fils d 'un riche baronnet. Sa tante, mis-
tress Malaprop, a la manie du beau langage et emploie sans
cesse des expressions à contre-sens. Ce rôle, très-comique
en anglais, prête à une foule de coq-à-l'âne plaisants. Il a
été imité depuis dans une pièce des Variétés. La vivacité
du dialogue, quelques caractères habilement tracés, et les
retouches que l'auteur Pt à son oeuvre, disposèrent plus

favorablement le publie, qui finit Isar l'adopter. Elle fut
bientôt suivie du Jour de Saint-Patrick, de la Duègne
qui eut soixante-quinze représentations. Garrick aida puis-
samment an succès; il mit tout son--talent, alors-àson
apogée, au service de l'ami dont il était l'admirateur fer-
vent. il lui _céda la direction du théâtre de Drury-Lane ;
mais l'humeur indépendante de Sheridan se pliait peu aux
petites cabales, aux-sourdes menées, aux jalousies de cou-
lisses.- Ses acteurs se liguèrent contre lui, et faillirent faire
tomber une, de ses pièces; a Trip Io Seau' orouglt. Il y pei-
gnait un fils aîné enrichi de par sa naissance, infatué de
son mérite, assoté par la mode et par les flatteries du
vulgaire, parasite, égoïste, nul, et un cadet, de noble fa-
mille spirituel, viveur, prodigue, endetté, obligé de re-
courir à son frère, qui l ' éconduit et qu'il déteste, usant de
subterfugespour supplanter le stupide favori de la fortune
auprès de sa flan*, et y. parvenant:

Cette vive attaque à l'un des préjugésles plus invétérés
de l'Angleterre, , a, droit d'aînesse, _qui; pour maintenir
l 'aristocratie, _supprime_ le mérite individuel, contribua
peut-être autant que le mauvais vouloir des acteurs kfaire
siffler la pièce. Sheridan se releva decette demi-chute par
un triomphe. L'École de la médisfcnce, franche et sanglante
satire des moeurs du jour, alla aux nues dès la première
représentation. Lady Sneerwell, prompte à accueillir et à
amplifier les calomnies, habile à abriter ses intrigues der-
rière lesfaiblessesvraies ou supposées des autres femmes,
et son complice, Joseph Serface, l'hypocrite sentimental,
n'ayant que le tort de rappeler un peu trop le Blif eld du
roman de Fielding (Tom bines), étaient des portraits pris
sur le vif. Dans les salons, on se nommait toute bas les-
originaux. Le caractère de Charles,,qui étale au grand
jour Ies vices que son frère indulge en secret, mais dont
les folles prodigalités et les orgies n'ont pu dessécher le
coeur,: avait aussi bon nombre de représentants dans la
société anglaise. Sheridan lui-même avait plus (Fun point
de;ressemblance avec ce type favori des Anglo-Saxons, qui
se complaisent dans cette opposition à leurs qualités d'ordre
et de tenue. La scène oÙ le_jeune dissipateur vend ses an-
cêtres à un prétendu usurier qui n'est autre , qu'un oncle,
nabab revenu des grandes Indes pour éprouver ses deux
neveux-et tester en faveur du plus digne, est d 'un excel-
lent comique. L'École de la médisance, restée classique,
figure dans tous Ies programmes d'études de la langue an-
glaise. Elle dut son succès à la vivacité du dialogue, à une
observation fine: des travers du temps, à une gaieté qui
n'est pas toujours de bon 'aloi, mais dont le mordant .cha-
touillait l'épiderme un peu rude des spectateurs.. Aujour-
d'hui elle a vieilli ; niais -elle est restée fort supérieure aux
autres pièces de, Sheridan, qui pèchent par le Mauvais goût
des métaphores, par l'exagération des ridicules de certains
personnages, -plias prés de la. caricature que du portrait.
Le latin du faux médecin de la farce du Jour de Saint-
Patrick est imité de celui de Toinette dans le Malade
imaginaire mais l'auteur, a beau s'inspirer de Molière,
il en est séparé par 1111 abîme. Molière est un homme de
génie, Sheridan un observateur spirituel.

Après avoir fait représenter, en 1779, à Drury-Lane, le
Critique, Sheridan, fatigué des entraves qu'il rencontrait
sur sa route comme directeur de théâtre, et ayant perdu
par la mort de Garrick son meilleur interprète, aborda une
sphère d'action plus vaste. Son humeur sociable et'ses
succès dramatiques l'avaient lancé dans la meilleure com-
pagnie. Il avait pour ami Burke, et pour compagnon de
plaisir et de jeu Fox, qui lui conseilla de se mettre sur
les rangs lors de l'élection générale de 1780. Il fut nommé
député du bourg de Stafford, et prit place sur les bancs de
l'opposition, Il avait alors vingt-neuf ans. Il débuta à la
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Chambre des communes par un discours à propos d'une
pétition contre son élection, qu'on disait entachée de ma-
noeuvres déloyales. L'accusation tomba faute de preuves,
et quoique le sujet fût d'unintérèt restreint, l'orateur fut
fort écouté. Bientôt après il saisit une occasion indirecte
(le vote de remerciments au comte Cornwallis et à sir
Ilarry Clinton pour leur conduite en Amérique) d'exprimer
sa désapprobation de la guerre américaine, qu'il jugeait
injuste et impolitique. Sa première motion n'eut pas de
succès : elle avait pour but de provoquer une enquête sur
la police de Westminster, de la réformer, et de lui enle-
ver le droit d'appel à la force armée, sauf le cas de néces-
sité absolue. Il s'opposa par esprit d'indépendance à un
bill que proposait Fox. Piqué sur le moment de le ren-
contrer parmi ses adversaires, le chef de l'opposition ne
lui en garda pas rancune, car lors de la défaite de lord
North et de l'avènement de Rockingham, ministre de nom
plus que de fait, il le lit nommer son sous-secrétaire.d'Ètat
aux affaires étrangères ; mais ce triomphe du parti whig
fut abrégé par la mort de Rockingham, et Fox et ses amis
se retirèrent.

	

La fin à une prochaine livraison.

BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES.

CATALOGUES DE LIVRES CHOISIS

Les personnes qui veulent fonder de petites bibliothèques
populaires éprouvent souvent quelque embarras lorsqu'elles
veulent faire une liste de livres qui conviennent à la fois par
leur caractère moral et par leur prix.

La Société Franklin a pensé qu'il serait utile de leur
Indiquer comment, avec une somme de 50 francs, de 100,
150 ou 200 francs, elles peuvent, par son intermédiaire,
se procurer un certain nombre d'ouvrages choisis ( r ).

Nous donnons aujourd'hui un premier exemple de ce
qu ' on peut obtenir avec des sommes modiques.

Bibliothèque de 43 ouvrages formant 49 volumes.
Prix , 50 francs.

SILVIO Palace. Devoirs des hommes, 1 vol. Delalain. » f. 55
LxvATEa Journal d'un observateur de sol-même; 1 vol.

Grassart	 1 80
FessaLIN. Essais de morale; 1 vol. Hachette	 » 80
FÉNELoN. Traité de l'existence de Dieu; 1 vol. Delalain	 1 10
WALLON Vie de Jésus-Christ; 1 vol. Hachette	 » . 80
DE TRIQUET'. Les Ouvriers selon Dieu. ;lleyrueis
--- 1 « et 2» séries : Bernard Palissy, Frankhn, Gutenberg,

Oberkampf; 1 vol	 » 45
--- 3 , série : Élis, Fry, soeur Rosalie, Sarah Martin ; 1 vol.

	

» 45
-- 5,, série : G. et R. Stephenson, J. Goujon, J. Cousin;

1 vol

	

	 » 45
EH. CHARTON. Histoire de trois enfants pauvres; 1 vol.

Hachette	 » 80
MICNET. Vie de Franklin; l vol. Didier	 1

	

»

JOINVILLE Histoire de S. Louis, édition de Wailly; 1 vol.
Hachette	 »

LA MARTINE. Jeanne d'Arc; 1 vol. Lélio	 »
PÉRÉFIxE. His t oire de Henri IV; 1 vol. Plane	 »

- VOLTAIRE. Siècle de Louis XIV; 1 vol. Charpentier	
HURAULT et MARGIERIN. Grandes époques de la France;

2 vol. Delagrave	 2 60
BARRAU. Hist. de la révolution française ; '1 vol. Hachette	 2 50

ALVXRFS et MANUEL La France; 4 vol. Delagrare	 2 85
Jl m D'AI:NET. Voyage d'une femme au Spitzberg; 1 vol.

Hachette

	

	 1 50
M e '» PFEIFFER. Mon voyage autour du monde; 1 vol. Ha-

chette	 2 50
VERNES. Cinq semaines en ballon; 1 vol. Hetzel	 2 10

DAIRHEE. Mer et continents; '1 vol. Hachette	 » 20
- Chaleur Intérieure du globe; 1 vol Hachette	 » 20

( i l Bureaux de la Société Franklin, rue Christine, 1, Paris.

MARCOLLÉ. Les Phénomènes de la mer; 1 vol. Bibi. utile, » 50
ZERCHER. Les Phénomènes de l'atmosphère; 1 vol. Idem. » 50
JEAN MALÉ. Histoire d'une bouchée de pain';1 vol. Hetzel	 2 1 0
PERDONNET. Les Chemins de fer; 1 vol. Hachette	 » 20

CORNEILLE Théâtre choisi; 1 vol. Carnier	 1 50
MOLIÈRE. Théâtre chosi; 1 vol. Delalain	 1 25
RACINE. Théâtre choisi; 2 vol. Hachette	 l 50
GOETHE. Hermann et Dorothéé; 1 vol Bibl. nationale.

	

» 20
LA FONTAINE. Fables; 1 vol. Delagrave	 » 90
Fi.oni s. Fables; 1 vol. Hachette	 » 85
BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. Paul et Virginie; 1 vol.

Hachette	 » 75
XAVIER DE MAISTRE. La Jeune Sibérienne et le Prisonnier

du Caucase; 1 vol. Bibi. nationale	 » 20
EiIILE SouVESTRE. Le Philosophe sous les toits; 1 VO].

Léi^	 » 70
ANDERSEN. Contes choisis , 1 vol. Hachette	 1 50
CHARLES DICKENS. Contes de Noël; 1 vol. Léon	 » 70
DANIEL DE FOE. Robinson Crusoé; 1 vol: Hachette	 1 5t}
M » G-ISKELL. Marguerite Hall; 1 vol. Hachette	 » 80
GOLDSMITH. Le Vicaire de Wakefield; 1 vol. Lérp .

	

» 70
BULVVER LYTTON. Pisistrate Caxton; 2 vol. Hachette	 1 00
MISTRESS BEECIIER STOWVE. Les Petits Renards; 1 vol:

Grassart	 1 50
ERCKMIANN-CHATRIAN. Madame Thérèse; 1 vol:Hetzel.

	

2 10

Si ces indications paraissent . intéresser nos lecteurs,
nous pourrons leur donner d'autres listes de livres à dif-
férents prix, et, dans le nombre, des catalogues spéciaux;
par exemple, celui d'une bibliothèque agricole à 50 francs.

QUELQUES CONSEILS AUX FONDATEURS DE BIBLIOTHÈQUES

POPULAIRES.

Des lectures à haute voix ou des conférences .doivent
être annexées, autant que possible, à toutes les bibliothè-
ques populaires. C'est le meilleur moyen de faire com-
prendre ce qu'il y a d 'attrait et d'utilité dans les livres. De
plus, certains esprits s'instruisent plus facilement en en-
tendant parler qu'en lisant. Ajoutons qu ' il y a tout avantage
à ce que les personnes qui ont le désir de contribuer à la
propagation d'une saine instruction se mettent en relation
directe et habituelle avec les lecteurs.

Le choix de la personne qui garde et distribue les livres
d'une bibliothèque populaire est très-important. La plupart
d.es lecteurs sont embarrassés lorsqu'ils viennent deman-
der un livre ; souvent aussi Ils se laissent tromper par les
titres. C'est au bibliothécaire à les diriger et à les éclairer
en tenant compte de leur caractère, de leurs goûts, de
leurs tendances. Tel qui a épuisé les romans pourrait être
amené à s'intéresser aux biographies, aux mémoires, aux
voyages. Tel autre peut avoir quelque aptitude pour une
science qu'il ignore, et ce serait lui rendre un grand ser-
vice que de l'aider à se révéler à lui-même. Il faut savoir
raviver les curiosités qui se fatiguent. Du reste, il importe
d'accroitre de temps à autre la bibliothèque, ne fût-ce que
de bien peu de chose, afin d'entretenir l ' espérance des
nouveautés et de prévenir les désertions.

Les bons romans français ne sont pas nombreux. Ce ne
sont point, pouf' la plupart, des études vraies et morales
de la vie privée. Leurs auteurs se complaisent trop souvent
à la peinture de passions exagérées, de caractères excen-
triques, d'événements extraordinaires. Beaucoup de ro-
mans anglais et américains sont préférables. Il est vrai que
les lecteurs des bibliothèques populaires semblent avoir
quelque peine à' s'habituer d'abord aux ouvrages où ils
rencontrent des moeurs et des noms étrangers ; mais c'est
une légère répugnance qu ' il est très-utile de persister à
vaincre. Parfois il suffit qu'une personne de quelque auto-
rité morale ait été vivement intéressée par un roman de
Walter Scott, de Cooper, de Charles Dickens, de mistress
Gaskell, pour que son témoignage ouvre la voie où l'on
s'empressera bientôt de la suivre

80
70
50
50
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LE PRIEURÉ DE HAUTE-BRUYÈRE
«SEINE-ET-OISE).

Haute-Bruyère ne doit pas être confondu, disons-le tout
d'abord, avec, le lieu voisin de Châtillon, sous Paris, qui
porte le nom presque semblable des Hautes-Bruyères, nom
tant de fois répété depuis un an. Il y a dans cet endroit un
plateau que sa situation rendait très-favorable à l 'établis-
sement de batteries défendant Paris.

La ferme que représente notre gravure est située dans
le département de Seine-et-Oise, à l'ouest de Versailles,
entre cette ville et Rambouillet, non loin des stations de
Montfort-l ' Amaury et de la Verrière, sur le chemin de fer
de Bretagne. Les bâtiments dont on voit les ruines sont
dans un enclos qui dépendait autrefois du prieuré de Haute-
Bruyère. Ce prieuré était de l'ordre de Fontevrault, et se

composait, comme toutes les maisons qui lui appartenaient,
d'un monastère d'hommes et d'un monastère de femmes.
Les substructions de la chapelle du monastère des pères
et quelques arcades du cloître, voilà tout ce qui en subsiste
aujourd'hui. Rien n'est demeuré debout de celui des dames,
fondé entre 1108 et 1115 par la célèbre Bertrade de Mont-
fort, qui partagea le trône du roi de France Philippe Ier .

Tous les pays environnants étaient, au moyen âge, des fiefs
de la maison de Montfort (1 ). Bertrade de Montfort et ses
descendants Simon de Montfort, le terrible vainqueur des
Albigeois, qui détruisit la puissance_des comtes de Tou-
louse, et Amaury de Montfort, fils de ce dernier, qui perdit
les conquêtes de son père, eurent leurs tombeaux dans la
chapelle des dames au prieuré de Haute-Bruyère. Le coeur
de François leC , mbrt à Rambouillet en 1547, y fut aussi
déposé dans un vase de marbre blanc, sauvé de la destruc-

Le prieuré de Haute-Bruyère (Seine-et-Oise). = Dessin de le Pippre.

tien par Alexandre Lenoir, et plus tard transporté à l'ab-
baye de Saint-Denis.

Les ruines de la chapelle des pères font aujourd 'hui
partie d'une propriété particulière.

LE PROCÈS DU MOINEAU FRANC.

Voilà plus d'un siècle que de graves débats sont engagés
parmi les naturalistes et les agriculteurs au sujet du moi-
neau franc (peut-étre à l'insu de beaucoup de nos lecteurs,
aussi bien que du moineau lui-même). Les uns voient en
lui un être nuisible, haïssable, et le condamnent impi-
toyablement à mort; les autres le regardent comme un
ciseau éminemment utile, précieux, et souhaitent la mul-
tiplication indéfinie de sa rage.

Buffow s'est placé à la tête de ses plus implacables en-
nemis. Il le ravale au rang des rats et des souris qui
dévastent nos habitations. A ses yeux, c'est un intrus qui
recherche la société des hommes pour les exploiter, pour
vivre à leurs dépens; c'est un paresseux, un gourmand,
parasite de nos basses-cours, de nôs pigeonniers, de nos
granges; faisant du tort sans compensation aucune, car il
ne sert à rien : sa plume est inutile, sa chair n'est pas
bonne à manger; aussi importun que vorace, blessant
l'oreille par sa voix criarde, insupportable par sa fami-
liarité hardie, pat' une pétulance grossière; en outre, dé-
fiant, rusé, éventant les piéges qu'on lui tend, évitant les

'obstacles qu'on essaye de mettre sa propagation : si vous
détruisez son nid, en vingt-quatre heures il en fera un'

(t) Voy. t. XXXIH, IBG5, p. 345.
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autre; si vous jetez ses œufs, huit ou dix jours après il
en pondra de nouveaux; si vous lui tirez des coups de fusil
sur les arbres ou sur les toits, il ne s'en cachera que mieux
dans vos greniers. Buffon insiste et précise ses accusa-
tions : « 11 faut, dit-il, à peu près vingt livres de blé par
an pour nourrir un couple de moineaux. Que l'on juge par
leur nombre de la déprédation que ces oiseaux font de nos
grains! » II nous le montre suivant le laboureur dans le
temps des semailles, les moissonneurs pendant la récolte,
les batteurs dans les granges, la fermière lorsqu'elle jette
le grain à ses volailles, mangeant aussi les mouches à miel
et détruisant les seuls insectes qui nous soient utiles.

Enfin, il donne ses conclusions, qui sont terribles : « Ces
moineaux sont si malfaisants, si incommodes, qu ' il serait
à désirer qu'on trouvât quelque moyen de les détruire! »

Les agriculteurs du dix-huitième siècle ne sont pas plus
favorables au moineau. Poncelet, dans son Histoire natu-
relle du froment (1779), le dénonce comme le dévastateur
des moissons, des semis et des vergers. Rougier de la
Bergerie, dans ses Recherches sur les principaux abus qui
s'opposent au progrès de l'agriculture (1778), l'accuse de
consommer chaque année, en France, plus d'un million
d'hectolitres de céréales, et demande son extermination
Dans son Essai d'agriculture, Bose ne le traite pas avec

L'Habitation des moineaux dans Madison-Square, à New-York. - Dessin d'Aubrun.

plus d'indulgence; il l'appelle « voleur impudent, com-
mensal incommode, parasite dangereux. »

Donnons maintenant la parole aux avocats des moi-
neaux. Mauduyt est un de ceux qui ont pris sa défense,
timidement, il est vrai; mais, sous ses précautions ora-
toires, on sent bien de quel côté penche son opinion. Il
fait remarquer que les moineaux ont leurs partisans, qui
soutiennent que, par le grand nombre d'insectes qu'ils
détruisent, ces oiseaux font plus de bien qu'ils ne causent
de mal en consommant du grain et des fruits ; que le procès
reste donc indécis; qu ' il n'est pas aisé de faire l'évaluation
des deux équivalents, ce qui serait cependant nécessaire
avant de prendre un parti; qu'on a exagéré la quantité de
blé mangée par le moineau, qui use de beaucoup d'autres
aliments; qu ' il faut d' ailleurs retrancher du nombre des

moineaux malfaisants ceux qui habitent les villes et qui
vivent dans l'abondance du reste d'aliments qui s'y per-
dent; qu'en somme, ils ne méritent pas qu'on les proscrive
généralement.

D'autres ont été plus hardis que Mauduyt. M. Thiébaut
de Berneaud proteste contre les assertions des Buffon, des
Poncelet et des Bosc. Il les traite d'opinions exagérées,
d 'erreurs inspirées par l'intérêt privé. « Cultivateurs, s 'é-
crie-t-il, écoutez les conseils de ces agronomes de cabinet,
et bientôt les plantes parasites se multiplieront d 'une ma-
nière effrayante ; elles étoufferont vos semis, infesteront
vos champs, vos vignes, vos potagers: Les insectes triom-
pheront et pousseront encore plus loin le désordre dans
la végétation ; ils rongeront tout. Vous regretterez alors
la moineau, qui se nourrit principalement des graines co-
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riaces de ces plantes, et qui détruit chaque jour un très-
grand nombre de chenilles, de larves et d'insectes par-
faits. »

M. Bradley, dans la Revue encyclopédique, apporte des
preuves qui paraissent convaincantes, en donnant des
chiffres précis : il assure, d'après ses propres observations,
que deux moineaux fournissent à leurs petits, à l'époque
des couvées, environ 40 chenilles par heure, et cela pen-
dant 12 heures par jour, ce qui fait une consommation
quotidienne de 480 chenilles et une destruction hebdoma-
daire de 3 360 chenilles par un seul couple de moineaux.

L'auteur du Monde des oiseaux, M. Toussenel, est dti
méme avis. Il soutient que le moineau nourrit ses petits
avec des papillons, des chenilles, de petits scarabées ; que
ce régime animal est de'rigueur pendant les huit premiers
jours qui suivent la naissance, qu'il paraît indispensable
pour faciliter•l'éruption des plumes ; qu'en outre le moi -
neau ne craint pas de s 'attaquer au hanneton, et qu'il en
immole de vastes hécatombes. « C'est pourquoi, ajoute-t-il,
j 'ai eu raison de dire que l'espèce servait dix fois plus
l'agriculture . par la grande destruction qu'elle fait des en-
nemis des arbres et des moissons, qu'elle ne lui nuisait par
sa passion pour l 'orge et le blé tendre. Et attendu que
cette passion n'a pour se satisfaire qu'une douzaine de
jours par année, les calomniateurs qui ont écrit que le
moineau franc mangeait deux boisseaux de blé pendant
ces douze jours ont dit une sottise grosse comme eux.»
Le mot est vif; mais il faut excuser, chez un avocat con-
vaincu et que l'on contredit, l'entraînement de la passion.

Relatons deux faits qui paraissent décisifs. En Angle-
terre, sur l'avis des économistes et des agronomes, on avait
décrété l'extermination des moineaux : les champs et- les
jardins se trouvèrent si mal de leur absence qu'il fallut â
grands frais s'en procurer d'autres et rappeler la race in-
justement proscrite. A New-York, les parcs et les squares
étaient dévastés par les chenilles. On eut l ' idée d'avoir re-
cours aux moineaux. On leur a construit, particulièrement
dans Madison -Square, un palais aérien, composé d'une
quantité de bottes percées chacune d'un trou, juxtaposées,
superposées, le tout supporté par un tronc d'arbre. Les
moineaux ne se sont pas fait prier pour nicher dans cette
commode habitation et y multiplier leur espèce. Depuis
lors les chenilles ont; paraît-il; à peu près disparu.

Telles sont les pièces du procès, rapportées avec-im-
partialité. Je demande la permission de ne pas prononcer
le jugement ; je laisse ce soin au lecteur. Mon expérience
personnelle ne m'a pas suffisamment éclairé sur l'utilité
du moineau. J'ai vu, à-la campagne, des bandes de-friquets'
domiciliées dans des haies d'aubépine-infestées de che-
nilles : elles étaient d'nrt bout à-l'antre ''°couvertes de leurs
toiles comme d'un evaste filet ; toutes les feuilles étaient
dévorées. A quoi songeaient donc les friquets? Je possède
actuellement, dans un petit jardin de ville, un cerisier et
un prunier. Mon cerisier porte généralement des cerises;
mon prunier porte surtout des chenilles. Or les moineaux,
qui abondent, mangent très-bien Ies cerises et ne parais-
sent pas toucher du tout aux chenilles. J'aimerais mieux,
pour moï comme pour l 'honneur des moineaux, que ce Mt
le contraire. Quoi qu ' il en soit, je ne suis pas d'avis de
détruire les moineaux. Cette mesure est à la fois beaucoup
trop radicale et tout à fait inhumaine. Mais l'humanité ne
défend pas, ce me semble, d'employer contre eux, là où
ils nuisent, des épouvantails; par exemple, de mettre dans
son champ de blé un bonhomme de paille, ou dans ses
cerisiers de petites glaces suspendues que le vent agiteet
qui miroitent au soleil. Ces procédés sont d'autant moins
répréhensibles que les moineaux ne s'en formalisent pas.
Ils s'amusent à se regarder dans ces petits miroirs, et se

perchent volontiers sur Ies épaules ou sur la tête de. l'in-
nocent bonhomme.

.DE LA TRAGÉDIE.

On ne fait plus guère de tragédies ; le goût semble en
être passé ; mais on y reviendra, car c'est, après tout, des
divers genres dramatiques le plus élevé, celui qui inspire
les plus beaux sentiments etlespl -us nobles pensées. Quoi-
que de notre temps ce ne soit plus qu'un amusement pour
l'esprit, il est curieux de relire ce que de grands critiques
ont écrit sur les règles. de la tragédie telle qu'on l'enten-
dait autrefois.

Aristote exigeait simplementqu'une_bonne tragédie eût
un commencement, un milieu et une fin. Scaliger donne
une idée plus exacte des parties constituantes d 'une tra-
gédie, dont il fixe le nombre â quatre; La première (1'e'c
position), qu'il appelle prolasis, est I'exposition du sujet,
qui doit faire connaître le caractère des personnages et Ies
événements antérieurs dont il est nécessaire que le spec-
tateur soit instruit. La secojideestI'épilasis, c ' esteà-dire
le développement; c'est proprement le commencement de
l'action; le spectateur est initié dans les projets des per-
sonnages, La troisième partie, le noeud, calcisfccsis, où les
incidents imprévus s'élèvent, où l'embarras s'accroit à
chaque scène. Enfin le lysis, le dénoîuiierit,ia solution du
nœud gordien.

MARIANNE BtlTTON.

UTOBIOGIUPHIE.

Suite. -Voy. p. 102,109, 114, 122, •130.

Le temps passait tout doucement; et j'étais quasi heu-
reuse. Je tâchais d 'oublier mes chagrins et aussi notre
prospérité passée, et de me figurer que je commençais mon
ménage petitement, comme avait fait Annette, et que je
réussirais comme elle. J'avais bien une charge de plus
dans mes trois enfants; niais il fallait compter, pour titre
juste, les services qu'ils rendaient de tout leur pouvoii, et
puis la joie de les aimer, qui me donnait du parage. °Tout
était donc pour le mieux, je remerciais Dieu de çe qu'il
m'avait donné et rendu, et quand mon quatrième enfant
vint au monde, cinq ans après la naissance de Louison je
l'accueillis avec contentement et je_l'aimai autant que les
autres, malgré le suerait de peine qu'il m'apportait, au
lieu de lui reprocher son existence, comme on fait si sou-
vent à la campagne pour le derme- d'une grande famille.
Ce n'est pas que' nous ayons le Crieur°pir es dr_que les gens
de la ville; mais nous, avons tant de mal à gagner notre
subsistance, que nous sommes facilement portés à nous
plaindre de ce qui peut augmenter- ce mal; et je crois quo
beaucoup qui nous blâment feraient comme. nous à notre
place.

Ce fut pendant que je nourrissais mon petit Étienne que
mon malheur recommença. Il arriva que deux de nos va-
ches vêlèrent presque en.même temps, et comme nous
avions assez de bétail, et que bien des choses dans la mai-
son avaient besoin d'être renouvelées, il fut convenu que
Jacques irait vendre - les veaux à la grande foire de la
Mothe-Achard, qui devait se tenir a-six semaines de là, Il
y alla en effet, et vendit bien ses bêtes; mais, hélas! il
aurait mieux valu-qu'il lesdonnât ou qu 'il les perdit. Il re-
trouva à cette foire un ancien. camarade du. régiment, qui
s'était établi à la Mothe-Achard, ou il vendait de l'épicerie.,
de la mercerie et de la chaussure, comme on fait dans les
petits endroits où le commerce n'est pas assez considé-
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;:able pour qu'il y ait un marchand pour chaque marchan-
dise. Le camarade, qui se nommait Boutreau, lui fit beau-
coup d'amitiés et lui offrit de boire une chopine; Jacques
accepta, et quand il revint le soir à la Roncière, il me ra-
conta d'un air si joyeux la bonne journée qu'il avait passée,
que j'en eus le coeur serré comme par un pressentiment
de malheur. Quelques jours après, Jacques chargea son
foin sur la charrette, et au lieu de le porter chez un pro-
priétaire des environs qui nous le prenait toujours, il alla
le vendre au marché du bourg, où il en trouverait un meil-
leur prix, à ce que lui avait dit Boutreau. Une autre fois
ce fut la lance des moutons, et puis mon lin; enfin chaque
semaine c'était un nouveau prétexte. On gagnait quelques
sous de plus, mais la journée était perdue, et Jacques se
remettait à aimer le vin ; et puis, quand Boutreau ou d'au-
tres lui avaient payé une bouteille, il fallait bien qu'il en
pa`àt une à son tour; et la gène rentra de nouveau dans
notre maison.

Quand j'eus sevré mon nourrisson, je me trouvai si fa-
tiguée et si affaiblie, que le médecin, que j'allai voir en
portant mon beurre au marché, m'ordonna de boire un peu
de vin. Il y avait bien .des années que cela ne m'était ar-
rivé, et il n'y en avait pas citez nous. J'en achetai, et je le
buvais en cachette pour que Jacques ne le prît pas; mais
les enfants savaient où il était, et tin jour je surpris Fran-
çois qui s'en était versé clans son verre et qui le buvait
plutôt. par plaisanterie que par gourmandise : il riait et
Faisait claquer sa langue. Cela me fit un effet que je ne peux
dire ; transportée de colère et de chagrin, je lui arrachai
le verre, que je jetai loin de lui, et je lui donnai un souf-
flet, le seul qu'il ait jamais reçu de moi. Puis je tombai
assise sur le bahut qui servait de marchepied pour monter
dans le lit, et je fondis en larmes. François restait debout
devant moi, plus étonné encore que honteux ou affligé, et
Louis nie regardait pleurer sans comprendre pourquoi.
Mais Louison me montra alors qu'à six ans elle avait déjà
le coeur d'une femme. Elle se jeta dans mes bras en pleu-
rant, elle aussi, en m'embrassant, en me disant : Maman!
ma pauvre chère maman ! console-toi ! François n'est pas
un ivrogne; il ne le fera plus jamais, jamais! »

François, à ces mots-là, baissa la tète, et je vis rougir
jusqu'à son cou sous' ses cheveux blonds. Au bout d'un
instant, il s'approcha de moi, prit mes deux mains, les
baisa, et me regardant en face, il me dit d'une voix ferme :
« Mère, c'est la dernière fois que tu pleures à cause de
moi; je te promets que je serai un honnête homme. »

Pauvre enfant! il comprenait donc que son père n 'était
pas un honnête homme! Cette pensée me fit mal; mais
pour que le père soit respecté par les enfants, ne faut-il
pas qu'il le mérite? et pouvais-je, moi, donner mon mari
comme exemple à mes fils?

L'hiver se passa péniblement; et puis, quand les beaux
jours revinrent, ce fut la même chose qu'à la Jauniére
quelques années auparavant. Jacrntes négligea ses travaux,
retourna sans cesse au cabaret, dépensa de l'argent et n'en
gagna plus. J'eus beau faucher, faner, sarcler, moisson-
ner, battre, aidée par mes trois aînés qui montraient plus
de coeur que de forces, je ne pus venir à bout de tout;
notre aisance était déjà devenue de la pauvreté, notre pau-
vreté devint de la misère. Une armée passa là-dessus, t ou-
jours de pis en pis, et enfin, comme Jacques avait bu nos
dernières pièces, que j'avais eu tant de peine à amasser,
nous ne pûmes payer notre fermage, et le maître nous
chassa de la Roncière, en gardant le peu qui nous restait
de bétail et de mobilier, pour s'indemniser de ce que nous
lui devions et du mauvais état où nous laissions le domaine.
Ce n'était pourtant pas un méchant homme; mais il ne
voulut avoir aucune pitié, parce que Jacques était, dit-il,

un ivrogne incorrigible et que les gens comme lui devraient
ètr-e chassés de partout. C'était peut-être juste pour Jac-
ques, mais nous étions cinq innocents à pàtir pour le cou-
pable.

Il me fallut donc quitter la Roncière, le coeur déchiré;
j'aimais cette terre pour toutes mes sueurs et toutes mes
peines. Nous n'emportions rien que quelques misérables
paquets de linge et de vêtements. Nous nous taisions : nous
n 'avions rien à nous dire. Les enfants étaient tristes,
excepté le dernier que je portais dans mes bras et qui riait.
Quand nous arrivions à une ferme, je demandais le cou-
cher pour la nuit dans la grange : cela ne se refuse guère
chez nous, et d'ordinaire on y joint une bonne écuellée de
soupe. Mais le pain que je n'aurais pas gagné m'aurait
semblé du poison; et je travaillais comme les servantes, et
plus qu'elles, afin de gagner notre nourriture. Mes trois
aînés en faisaient autant, et en voyant notre courage, bien
des métayers auraient aimé à nous prendre en service ;
mais Jacques était trop connu pour qu'on voulût de fui. Il
aurait pu s'en aller loin tout seul, mais il ne se souciait
pas de nous quitter; il aimait ses enfants à sa manière,
autant qu'il pouvait aimer, et puis il était habitué à se faire
servir par nous. Pour moi, je pensais qu'il était de mon
devoir de rester avec mon mari et de chercher à le ramener
au bien tant que j'aurais la plus petite espérance d ' y
réussir.

	

La suite à la prochaine livraison.

SYMBOLES CHRÉTIENS ET PROFANES.

Les chrétiens des premiers siècles, avant de posséder
un art et des symboles qui leur fussent propres, ont pris
autour d'eux, dans les sujets traités par l'art du paga-
nisme, des images, des types, quelquefois des compositions
entières, qui sont ainsi devenus l ' expression d'idées et de
croyances pour lesquelles ils n'avaient pas été faits. C'est
une vérité que ne peut méconnaître l'observateur qui s'est
rendu familier avec les monuments de l'antiquité profane,
quand il passe de leur étude à celle des monuments les
plus anciens du christianisme. Elle n'a pas échappé aux
savants interprètes de ces monuments.

Le sujet figuré en relief sur une lampe de terre cuite ap-
portée de Rome à Paris est un des plus frappants exemples
que l'on puisse donner de cette adaptation de formes an-
ciennes aux idées nouvelles. On connaissait déjà une lampe,
aujourd'hui au Mlusée de Berlin, offrant une représenta-
tion presque semblable (') : les figures sont les mêmes et
groupées de la même façon; mais la main qui les a exécu-
tées est plus inhabile ; la barbarie a fait encore quelques
progrès. La lampe que l'on voit ici gravée peut remonter
au troisième siècle de notre ère• ou au commencement du
suivant; celle du Musée de Berlin doit être de la fin du
quatrième siècle. L'une et l'autre étaient vraisemblable-
ment des imitations inégales d'un premier modèle.

Au centre on voit Jésus-Christ, figuré, comme sur un
grand nombre de-monuments du même temps, sons les
traits du Bon Pasteur qui ramène la brebis égarée. Il porte
la brebis sur ses épaules, et tient le bàton ou la houlette à
la main. Ce type, dont l'invention remonte à la haute an-
tiquité grecque, a servi à représenter (les exemples en
sont nombreux) Mercure Criophore (ou porteur du bélier),

t') Cette lampe a été gravée assez inexactement dans plusieurs re-
cueils anciens, et beaucoup d'antiquaires en ont parlé sans en donner,
pendant longtemps, une explication satisfaisante. Elle est fidèlement
reproduite dans les Recherches sur le cyprès pyramidal , de Lajard,
qui l'a rapprochée de la lampe que l'on voit Mi. C'est principalement
de ce travail 'et des Mémoires d'antiquités chrétiennes de Raoul
Rochette (Académie des inscriptions, t. XIll 1 que sont tirées les ob-
servations qui suivent.
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et aussi le personnage d'Aristée. Sept brebis se pressent . à
ses pieds : ce sont les fidèles qui témoignent leur joie de
son retour. Au-dessus du Bon Pasteur, dans la région
céleste, sont suspendues deux figures vues à mi-corps :
l'une porte un diadème radié; l'autre a le front surmonté
du croissant de la lune et tient un voile déployé au-dessus
de sa tété. Ces images sont encore manifestement prises
dans l'art antique, qui a personnifié souvent ainsi le Soleil
et la Lune sur les monuments funéraires, où l'on voit plus
souvent encore les figures des Saisons, symbolisant ainsi
comme en abrégé le cours de la vie humaine. Dans l'oeuvre
de l'artiste chrétien ils ont une autre signification. La figure
diadémée est peut-être la Vierge, reine du ciel, qui montre
du doigt, au-dessus de la tête de son divin fils, une cou-
ronne formée de sept étoiles, qui répondent aux sept bran-
ches du chandelier du temple, aux sept dons dti Saint-
Esprit, aux sept sacrements, aux sept principales vertus
( trois vertus théologales et quatre vertus cardinales), et enfin
aux sept sceaux, aux sept esprits, aux sept anges, et aux
sept églises de l'Apocalypse. Un peu au-dessous, une co-
lombe est posée sur un coffre (arca), qui a été constamment
pour les premiers chrétiens la naïve image de l'arche de

Noé. La colombe, léchée par Noé pour la seconde fois après
un intervalle de sept jours, est revenue dans l ' arche; mes-
sagère fidèle, elle rapporte dans son bec un rameau d'oli-
vier,gage de la réconciliation entre Dieu etson peuple,
preuve manifeste du retour de laverdure , ou d'une nou-
velle vie sur la terre, après le retrait des eaux du déluge.

La colombe, symbole-de lumière, est ici placée en op-
position au corbeau, symbole dés ténèbres. Le corbeau ne
rentra- pas dans l'arche, bien qu'il -fat sorti le premier; il
est ici placé dans le giron- de la Nuit, représentée par la
figure qui, dans lés monuments païêns du même temps, est
l'image de la Lune ou de Diane; le voile qu'elle déploie
achève d'indiquer les ténèbres.

	

-
Au-dessous de ce groupe, on remarque un homme étendu

et qui paraît dormir : c 'est le corps de Jonas ou d'un juste
qui s'est endormi du sommeil de la mort. Il est au pied
d'un cyprès pyramidal, emblème originaire de l ' Orient et
qui a traversé toute l'antiquité, exprimant, dans des mo-
numents d'une variété infinie, tout à la fois 1a vie, la mort,
et l'immortalité ou l'éternité. Un cep de vigne chargé de
pampres et de trois grappes pendantes de raisin s'élève
au-dessus de ce corps gisant, et tait une allusion directe

Relief d'une lampe chrétienne du troisième siècle après Jésus-Christ.

au vin qui représente dans le mystère de l'eucharistie le
sang du Rédempteur. En regard de ce groupe, c'est-à-dire
à la droite du Bon Pasteur, Jonas sort plein de vie du
ventre d'un monstre marin, après y avoir passé trois jours
et trois nuits, de même que Jésus-Christ, le troisième
jour, est sorti vivant du tombeau. Cet emblème, fréquent
sur les lampes funéraires , exprime donc l'idée de la ré-
surrection. Cette histoire de Jonas devait peut-être la cé-
lébrité dont elle jouissait chez les premiers chrétiens,
comme l'a fait remarquer M. Raoul Rochette, à l 'analogie
de certaines traditions païennes qui semblent dérivées
d'une même source et qui appartiennent originairement à
l'Orient. Les Grecs possédaient une fable dans laquelle
Hercule, avalé tout armé par un monstre marin et rejeté
après trois jours dù sein de cet animal gigantesque, sans
y avoir perdu autre chose que ses cheveux, joue absolu-
ment le rôle de Jonas. Un vase peint, du plus beau style
grec ancien, trouvé dans un tombeau de Cervetri, l'an-

cienne Ccere , prés de Rome, représente encore d'une
manière tout à fait analogue Jason rejeté tout armé de la
gueule du dragon.qui l' avait englouti.

Qui ne. serait frappé: de cetteréunion dans un si petit
objet de tant de figures emblématiques qui toutes ont des
modèles reconnaissables dans les ouvrages de l'art pro-
fane? Ces figures ainsi assemblées forment une composi-
tion ingénieuse, savante, pleine d'un sens profond,, quoique
exécutée d'une main naïve et barbare; ce sont les carac-
tères de l'art de ce temps, qui est à la fois une décadence
et une enfance. Tout se transforme ; les éléments de corps
que la vie abandonne et qui se décomposent vont constituer
les 'êtres nouveaux qu'elle anime. Peut-être cette dernière
réflexion n'est-elle pas déplacée à propos d'un objet qui
offre, à côté des symboles de la nuit et de la mort, ceux
de la lumière et de la résurrection.
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BATEAU DE RIVIÈRE.

La Cabine d'un bateau de rivière. - Dessin d'Eustache Lorsay,

Voici des gens dont on peut dire « qu ' ils emportent leur
patrie à la semelle de leurs souliers. » C ' est ici, dans cette
cabine de bateau, que se passe leur vie, le jour, la nuit,
l'été, l'hiver; un débarquement est pour eux comme un
voyage à l'étranger, et c'est toujours avec joie qu'ils ren-
trent dans leur patrie flottante. Qui n'a vu sur nos fleuves
de France, sur la Seine en particulier, ces lourds bateaux
chargés de cargaisons variées descendre ou remonter len-
tement le cours de l'eau? Ils sont aménagés pour recevoir
le plus de marchandises possible. Un seul mât se dresse
au milieu, et supporte au besoin une grande voile carrée,
destinée à profiter du vent favorable pour aider la marche
du bateau; mais elle ne sert que rarement, car il faut
qu'elle ait vent arrière, et ce cas ne se présente pas sou-
vent et dure peu, à cause des sinuosités des fleuves. A
l'arrière, un énorme gouvernail à la longue barre sert à
diriger l ' embarçation, et un roufle très-haut et très-spa-
cieux est l'habitât ln de toute la famille. C'est là qu'on vit
et qu'on meurt. Le patron de la barque, cet homme ro-
buste qui descend l'escalier, y est né peut-être ; il y a
grandi, il y a appris son métier de marinier, et un jour,
devenu homme, il a trouvé une vaillante compagne qui a
consenti à venir habiter avec lui cette nouvelle arche.

Il lui faut du courage, à la femme du batelier : elle a
épousé du même coup, avec le travail, la solitude toujours
et le danger quelquefois. Point de voisines pour causer le
soir après l'ouvrage ; rien que des chants d'oiseaux dans
les arbres qui bordent la rivière, ou le mugissement des
boeufs qui viennent boire, les pieds dans les roseaux. La

Toms XXXIX.-MAI18'il.

nuit, si le maître est absent, quelque maraudeur peut
venir, et c'est elle qui défendra le bateau, leur maison et
leur richesse. Elle n'est pas seule pour cette tâche, il est
vrai ; le bon chien qui remue si joyeusement la queue au
retour du père de famille saurait bien faire sentir ses crocs
au malfaiteur qui se permettrait d'approcher. Elle peut
donc vivre sans crainte, et élever sa jeune famille dans
cette claire et gaie cabine où tout respire l'ordre, le cou-
rage, le travail.

Les enfants sont heureux : leur vie, qui semble mono-
tone, est si variée t Nul n'est mieux placé pour contempler
la beauté des oeuvres de Dieu. Le fleuve, miroir mouvant,
réfléchit sous leurs yeux tous les rayons et tous les nuages
du ciel. Ils voient passer devant eux les plaines vertes, les
futaies touffues, les îles riantes, les villages au clocher
pointu,

Et les villes que voile
Un dais de brume à l'horizon.

Parfois le fleuve s'élargit; les rivages s'écartent, on les
distingue à peine, estompés dans le lointain par le brouil-
lard ; puis les rives se rapprochent, le fleuve se rétrécit,
et le bateau glisse dans un étroit canal. C 'est l ' instant où
le patron redouble de vigilance ; mais les petits, insou-
ciants, étendent leurs mains empressées pour saisir les
fleurettes de la berge, qu ' ils croient si près d'eux.

Souvent la nuit surprend le bateau dans la solitude, et
l 'on dort paisiblement au milieu du fleuve. D'autres fois
on s'arrête au quai d'une ville; la barque y est amarrée,
et le maître s'occupe de surveiller l'embarquement de la

19
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cargaison promise ou le débarquement de celle qu 'il a ap-
portée. Les enfants regardent avec admiration les hommes
qui vont et viennent, d'un pas solide et élastique, sur les
planches flexibles jetées comme d 'étroites passerelles entre
la marge-du quaiet- le bordage dt bateau. D'antres fois,
ce sont des machines quiefont l'ouvrage. Alors s entassent
les ,lourds morceaux de houille, les barres de fer, les sau-
mons de .fonte ; on bien ce sera, du_bois de _chauffage ou
de construction, des briques, des barriques de vin, ou des
épiceries prises a l'embouchure des . fleuves., Te ive,, qui
est lourd, tout ce qui prend beaucoup de place, tout ce
qui doit être livré k bon marché, et par conséquent a besoin
de no pas coûter de grands frais de transport, peut, pourvu
qu'on n'en soit pas pressé, former la cargaison d'un. bateau
de rivière'.

Le bateau va lentement. S'il descend le courant, il n'a
qu'à se laisser entraîner par l'eau s'il le remonte, ill a re-
cours souvent à des chevaux qui le traînent : tout le long
des rive, des chemins de halage sont pratiqués'à cet effet,_
et si le vent est bon, sa grande voile aussi l'aide un peu
Dans certains parages oui naviguent des bateaux à vapeur;'
ou bien où se trouvent des éhaînes de touage, il se fait
remorquer:; ,et, profitant ainsi de toutes les circonstances
favorables, il finit toujours par amener à bon port sa car-
gaison,qui ne craint point les avaries.

La famille est économe et sobre; on vit de peu sur le-
bateau. Point -de loyer à payer; les meubles ne content
pas cher, car c'est le père de famille lui L méme qui se
charge, avec quelques planches et quelques clous, de faire
ou de réparer ses bancs et ses tables. Le poisson du fleuve
fournit souvent à la cuisine de la ménagère la toilette ne
ruine pas les habitants du bateau, non plus quele jeu ni
la boisson, toutes choses inconnues à-nos solitaires. Ils
peuvent donc, amasser de quoi établir Ma jour leurs en-
f'ants,_peut-&tre méniq , leur acheter un autre bateau. Une
seule chose m'inquiète-. ôit prendront-ils l'instruction; si
nécessaire de plus en plus? Si la mère de famille sait lire,
tout est pour le mieux : ses enfants, élevés par elle, pour-
ront occuper leurs loisirs, et à la cargaison de marchan-
dises on ne manquera pas d'ajouter quelques volumes qui
pourront être lus tout haut en famille, dans les soirées
d 'hiver, autour de ce poêle qui chauffe si bien la cabine.
Ne faut-il pas prendre, avec le pain de chaque jour; de la
nourriture pour l'âme? Acquérir une notion utile, perdre
uri prugé, puiser dans l'histoire des grandes âmes le cou-
rage , l'abnégation, le patriotisme, le sentiment inflexible
du devoir, n'est-ce pas aussi nécessaire que de nourrir son
corps ou de grossir sa bourse? Si personne ne sait lire sur
le bateau, qu'on laisse pendant quelques mois dans une
école l'un des enfants, la petite fille, par exemple à son
retour, elle sera l'institutrice de toute la famille, en atten-
dant que, mère à son tour, elle puisse instruire ses en-
fants et en faire des hommes, utiles.

L'ÉPÉE DE CHARLEMAGNE,

Le Magasin pittoresque a publié, clans une de ses pre-
mières années (!), un dessin tiré des Monuments de la
monarchie française, de Montfaucon, représentant une
épée autrefois conservée dans le trésor d 'Aix-la-Chapelle,
et qui passait pour étre l'épée de l'empereur Charlemagne.
Un de-nos lecteurs nous a écrit pour nous demander de
justifier. cette attribution. Il est certain que la grande au-
torité de Montfaucon est aujourd'hui fort ébranlée en bien
des points, grâce,aux progrès incontestables des sciences
historiques et archéologiques, et que les figures surtout

( 1 ) T, VII, 4839, p, 44.

tirées de so'n ouvrage conviennent tout au plus pour ac-
compagner une histoire légendaire de Charlemagne. C'est
ce que pensait déjà, sans doute, l'auteur de l'article publié"
par le Magasin pittoresque, en 1339, sous le titre : Tra^-
ditions carlov ttgiennes.

:Nous avons, donc r pliérché, suivant le désir de notre
correspondant, ce que pouvait être devenue l'épée dont
Charlemagne devait être ceint lorsqu'il fut enfermé dans
son tombeau-revêtu-de tous lesornements impériaux.
comme cela est raconté avec détail dansn chronique de
l'abbaye de Lorsel de -814. Nôus_avons sâtumis, la question
à un savant , dont la compétence en pareille matière est
universellement reconnue, ,.Ferdinand de Lasteyrie,
membre de l'Institut, et nous transcrivons ici la réponse
qu'il a bien voulu nous adresser.

« Monsieur,

» Je m'empresse de répondre à votre lettre en vous
donnant le petit renseignement que vousavez bien voulu
me demander.

s Il est certain queCharlexnagne se fit enterrer à Aix-
la-Chapelle avec ses armes_d'apparat et. ses ornements
roya rx. Mais, sous Un prétexte ou sons «4 autre, sa tombe
fut violée d'abord par Othon III, puis par Frédéric Barbe-
rousse,-qui firent main basse (le derpiesurtout) sur les
immenses richesses qu'elle contenait.Teut fut dispersé.
Cependant l'épée et la couronne qui se, rotiventaujours

-d'hui dans le trésor de Vierne passent pour provenir de
là. Si ce n'est pas absolument certain, c est-du moins pro-_

La tradition, les caractères archéologiques, sont
d'accord sur ce point; et déjà depuis bign=des siècles ces
deus+objets, déposés alors à l'Hôtel de ti,ill.e deNiirenberg,
servaient _au . couronnement des emperelirs_d'Alleniagne.
En résumé, c'est due à renne qu 'est aujourd'hui la seule
épée qu'on puisse sérieusement considérer 'comme ayant
appartenu .à Charlemagne:..

» Permettez-moi,Monsieur, de saisir l'occasion qui
m'est offerte, etc. »

	

F. on LASTEYRIE.

LES MEILLEURS AMITIÉS.

Quelles sont- nos; meilleures amitiés?, - Celles aux-
quelles nous pensons dans nos afflictions.

Théophile DUFOUR.

UN PARI AU TEMPS DE HENRI IV.

On lit dans le journal du voyage de Daniel Chemin':
« Je vis souper le. roy, pendant quoy M. de Gienville,

avec- je ne sçais qui autre, étoit en marché d'un cheval par
les clous, à trente en tout le premier clou pour un grain -
de bled, le second, pour deux, et ainsi de_suite. Le dit sieur ,
de Gienville en fut découragé. Depuis j'ay trouvé qu ' il eust
monté à g 46.1 016 1191 de grains de bled, qui ne peut pas
être une somme trop exorbitante. »

Le rocher qui porte l'abbaye du Mont-Saint-Michel
mesure neuf cents mètres de circonférence à sa base,
soixante mètres_ d'élévation ait-dessus dé_ la grève jusqu'au
premier niveau aplani_ pour recevoir les fondations du
château et des bâtiments qui entourent l'église, soixante-
dix mètres jusqu'au point' culminant qui sert de base à. la
nef de l'église;.. car le choeur est supporté par . la vaste
crypte dont nous avons précédemment parlé.

LE MONT-SAINT-MICHEL.
Suite et fin. - Voy. p: 121.
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La petite ville, aujourd'hui presque déserte, mais qui
comptait, avant la suppression de la maison centrale, plus
d'un millier d'habitants, est étroitement pressée vers le
sud-est et vers l'est, entre l'enceinte fortifiée, reconstruite
sous Charles VII, et les mtirs extérieurs du château. Ces
côtés sont les seuls oit le rocher, s'élevant abrupt, laisse
un peu de place pour construire. Là se groupèrent de
bonne heure les liabifations des pêcheurs qui ont toujours
fermé le fond de la population du Mont-Saint-Michel; puis,
quand ce lieu, rendu célèbre par ses miracles et par ses
reliques, fut un but de pèlerinage, on bâtit en dehors de
l'abbaye des maisons pour les visiteurs. Le monastère
devenu place forte, plus tard aussi les chapitres rle l'ordre
des chevaliers de Saint-Michel, fondé par Louis XI, attiré-
rent encore autour d'eux d 'autres habitants pour lesquels
il fallut élever des demeures. Il reste encore dans la ville
actuelle, comme traces de ce passé, quelques haies arquées
ou cintrées, quelques armoiries sculptées sur les portes,
quelques tourelles suspendues au-dessus de la rue, qui
monte par une pente rapide en serpentant autour de la
montagne. A mi-côte est l ' église paroissiale, avec son ci-
metière planté d 'arbres, qui n'est pas sans attrait. A me-
sure qu'on s 'élève, le-regard plonge dans les cours et dans
les jardins dont un instpnt avant on longeait les murs. A
l'endroit où s'arrête la file inégale des maisons commence
un long escalier qui conduit à l'entrée fortifiée de l ' abbaye.
Cette entrée, simple embrasure (le goûte entre les deux
tours qui la défendent, est fermée par une porte bardée de
fer et de plus de trente centimètres d'épaisseur Sous la
voûte est pratiqué un escalier roide, qui conduit à une se-
conde clôture protégée par des herses et des màchecoulis,
et à une salle de laquelle on ne peut s ' introduire dans le
monastère que par des guichets masqués et des escaliers
étroits et tortueux. Là était le poste des gardes, oit, jus-
qu'au siècle dernier, chaque nouvel arrivant, à moins de
permission expresse, devait déposer ses armes : depuis
que les prisonniers et les gardiens de la maison centrale
ont été remplacés par des religieux qui y dirigent un or-
phelinat, on vend en cet endroit des objets de piété, des
photographies et autres souvenirs du Mont-Saint-Michel
offerts à la curiosité des voyageurs, tandis qu'ils attendent
le guide qui doit les diriger dans le dédale où ils vont
s'engager.

Plusieurs portes se présentent : l'une d'elles introduit à
l'étage inférieur de la Merveille. De plain-pied avec l'entrée
est une salle où les moines recevaient les pauvres auxquels
ils distribuaient des aumônes. Un couloir sombre, défendu
par des herses et un escalier à vis, conduit à une vaste
crypte du onzième siècle qui n'a pas moins de trente-trois
mètres de long, divisée en deux nefs par des piliers tra-
pus : elle servait de réfectoire. Une autre salle qui fait
suite, plus large et un peu moins longue, divisée de la
même manière en trois nefs, était un second réfectoire
destiné à la garnison ; un escalier particulier le mettait en
communication avec le chemin de ronde qui longe, au
sommet du rocher, le pied du mur de la Merveille. Ces
cryptes s'appellent les Montgomeries, depuis la défaite du
comte de Montgomery, à la tète des calvinistes, en 1589.
Il était déjà maître de la ville quand il se vit repousser,
dans son attaque contre le château, par une sortie furieuse
des assiégés.

Au-dessus de ces soubassements, les bâtiments gagnent
sur le rocher et prennent plus d ' extension. Les salles qui
se trouvent au-dessus (les Montgomeries sont célèbres par
leur beauté, L'une, placée au-dessus du réfectoire des
moines, leur servait de dortoir. De liantes colonnes mo-
nocylindriques à base octogone et à chapiteaux ornés de
feuillages, la séparant en deux nefs, reçoivent sur leur tail-

loir arrondi les nervures de la voûte, qui retombent d'autre
part sur de triples colonnettes décorant les murs latéraux.

La salle des Chevaliers, qui fait suite, ne porte ce nom
que depuis l'institution de l'ordre de Saint-Michel. C 'était
prohlablement, an treizième siècle, le dortoir de la gar-
nison. Le.Mont-Saint-Michel était alors un point militaire
important. Philippe-Auguste, en 1203, l'avait enlevé aux
partisans de Jean Sans-Terre ; la, ville fut livrée, aux
flammes; l'église et les massives constriietions-.en granit
du monastère derimeurèrent debout, .Le roi fournit alors des
subsides à l'abbé, devenu - son vassal, pour reconstruire
l'abbaye et la mettre en état de défense. Depuis ce temps,.
les abbés y entretinrent toujours des hommes d'armes et
eurent plusieurs un caractère plus guerrier- encore que
religieux. Avant même de devenir la salle des chapitres. de
l ' ordre de Saint-Michel,.en 14.69, le vaste et magnifique
vaisseau gothique, qui s'est depuis ee temps appelé la salle
des Chevaliers, paraît avoir aussi servi aux moines de salle
capitulaire. C'est au-dessus de cette salle qu'est-construit
le cloître, appelé encore l'Aire de Plomb, parce que le sol
couvert de plomb y recueille les eaux pluviales qui se ren-
dent dans les citernes placées sous le transept de l ' église.
A l'un des angles du cloître s 'élevait un chartrier; la riche
bibliothèque de l'abbaye était de l'autre côté de la mon-
tagne.

Là aussi, c'est-à-dire au midi, étaient l ' infirmerie et
les logements de l'abbé et des hôtes. On ne visite pas or-
dinairement cette partie des bâtiments, la moins intéres-
sante d'ailleurs dans leur état actuel, parce qu'après être
devenue la demeure du directeur de la maison centrale ei
de ses employés, elle a été appropriée aux besoins de l ' or-
phelinat qui a remplacé la prison et des religieux qui le
dirigent. Mais on ne manque pas d'aller voir, à l ' extrémité
de la plate-forme de Beauregard, l'énorme roue en bois
dans laquelle quelques détenus marchant faisaient monter
sur un plan incliné un berceau chargé des provisions de
la maison Le monastère était jadis approvisionné de même,
au moyen d'une grande trémie qui le mettait de ce côté
en communication avec les magasins situés au bord de la
mer, dont l'entrée était fortifiée. Une chapelle dédiée à
sainte Catherine, en 1380, s'élevait au pied de la maison
abbatiale. Elle a été détruite. Du même côté, disposés en
espalier, sont les jardins de l'abbaye.

Sous les bâtiments du midi et du couchant sont super-
posés en plusieurs étages des souterrains servant de ca-
chots, qui ont le privilége d ' exciter tout particulièrement
la curiosité des voyageurs. Leurs noms seuls de la Trappe.
ou de Grand-Exil et de Petit-Exil, de cachot du Omble, etc.,
sont faits pour l'éveiller. Le Grand-Exil, où l'on descen-
dait par un trou de la voûte, était le plus terrible. D'autres
caveaux, véritables oubliettes où des condamnés pouvaient
disparaître, à jamais séparés des humains, sont dispersés
dans les profonds soubassements de l 'abbaye. Là, bien des
crimes ont été expiés, quelques-uns peut-être commis. A
la révolution, on trouva dans quelques caveaux des sque-
lettes encore enchaînés; d'autres ossements furent ren-
contrés dans d'étroites cellules murées de toutes parts.
Au bout d 'une des prisons du sud, appelée le Promenoir,
on montre encore la place où, quelques années avant la
révolution, était la célèbre cage où furent enfermés plu-
sieurs prisonniers d'État. Cette cage ne fut démolie qu'en
4777, lors de la visite que firent au Mont-Saint-Michel
les fils du duc d'Orléans. M me de Genlis, gouvernante des
jeunes princes, en a ainsi raconté les circonstances dans
ses Mémoires :

Je questionnai les religieux sur la fameuse cage de
fer ; ils m'apprirent qu'elle n 'était point de fer, mais de
bois, formée avec d'énormes bûches laissant entre elles
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des intervalles à jour de la largeur de trois ou quatre
doigts. Il y avait quinze ans qu'on n'y avait mis de prison-
niers à demeure; car on y en mettait assez souvent (quand
ils étaient méchants, me dit-on) pour vingt-quatre heures
ou deux jours, quoique ce lieu fût horriblement humide
et malsain... Alors Mademoiselle et ses frères se sont

écriés qu'ils auraient une joie extrême de la voir détruire.
A ces mots, le prieur nous dit qu'il était le maître de l'a-
néantir, parce que le comte d'Artois, ayant passé quelques
jours avant nous au Mont-Saint-Michel, en avait positive-
ment ordonné la deinolition .. Pour y .arriver, on était
obligé de traverser des souterrains si obscurs qu'il y fallait

Salle inférieure des bâtiments de la Merveille, au Mont-Saint-Michel. -Dessin de Lancelot.

des flambeaux; et après avoir descendu beaucoup d'esca-
liers, on parvenait à une affreuse cave oû était l'abomi-
nable cage... M. le duc de Chartres (qui fut depuis lé roi
Louis-Philippe), avec une force au-dessus de son âge,
donna le premier coup de hache. Je n'ai rien vu de plus
attendrissant que les transports et les acclamations des pri-
sonniers pendant cette exécution. C'était sûrement la pre-
mière fois que ces voûtes retentissaient de cris de joie. Au
milieu de tout ce tumulte, je fus frappée de la figure triste
et consternée du suisse du château, qui considérait ce spec-

tacle avec le plus grand chagrin. Je fis part de ma remarque
au prieur, qui me dit que cet homme regrettait cette cage
parce qu'il la faisait voir aux étrangers. 111. le due de Char-
tres donna dixlouis à ce suisse, en lui disant qu'au lieu de
montrer à l'avenir cette cage aux voyageurs, il leur mon-
trerait la place qu'elle occupait. »

En 1811, les bâtiments de l'abbaye, oû avaient été en-
fermés sous la terreur trois cents ecclésiastiques des dio-
cèses voisins qui avaient refusé de prêter le serment ci-
vique, furent convertis en maison centrale de correction.
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Quelques parties de l'ancien logis abbatial continuèrent à
servir de prison d'État; l'église divisée en ateliers de tra-
vail, les belles salles de la Merveille appropriées aux be-

soins des détenus, ont beaucoup souffert de leur nouvelle
destination.

Dans ces dernières années seulement, le Mont-Saint-

Michel a cessé d'être une prison. Un incendie, qui causa
de grands dommages, appela enfin des travaux de restau-
ration devenus indispensables. Il est permis d'espérer que
désormais l ' abbaye du Mont-Saint-Michel, entretenue

comme monument historique, et respectée de ses nouveaux
hôtes, demeurera comme l'exemple le plus merveilleux
que nous possédions encore de l'architecture monastique
et militaire du moyen âge.
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MARIANNE BUTTON.
"s utexosmensteuwe

Suite. - >t°oy. p. t02, 100, lit, 122, 130, 14.2.

Nous finîmes par être-engagés tous ensemble par-.leier-
mier des. Ceux, qui était eti visite cirez un de ses parents
et qui nous vit à1 ouvrage. Il me prenait pour les vaches
et la laitrlrie, tees enfantspour garder les bêtes, et Jacques
pour travailler aux champs. Je fus bien contente de trouver
un abri e.de n'être pas forcée de mettre mon petit Etienne
en garde_ chez des étranigers: on me permettait tde l'avoir
avec moiç et de fait il n'était pas gênant'et ne m'empêchait
pas de faire ma besogne. Je m'y appliquai avec autant de
coeur que . si j'avais été la fermière des Ceux; j'ai toujours
aimé l'ouvrage pour lui-théine; et je trouve qu'on travaille
tout de travers quand on travaille par intérêt seulement,
sans y mettre son goût, 'et non pas par devoir et pour le
plaisir de bien faire. Les maîtres étaient donc très-contents
de moi, et aussi des petits qui n'imitaient point tant d'au-
tres bergers qui s'amusent au lieu de surveiller leurs bêtes.
François avait continué d'être grand et fort, et comme de
plus il était très-raisonnable, on lui mettait déjà l'aiguillon
dans la main, d'alitant plus qu''Lavait une jolie voix et
chantait très-bien aux boeufs : or on sait.que rien ne les
aide,, les bonnes liétes, et ne les. encourage, comme de
chanter quand elles travaillent. Louison avait toujours son
tricot avec elle, et faisait des bas tout en gardant ses mou
tons; et Louis était chargé des oies, qui sont des bêtes re-
muantes, dont il faut s'occuper sans'cesse pour les empé
cher. de s'écarter; cela lui convenait; car c'était un enfant
qui était toujours en mouvement.

On n'était pas si content deJacques que de nous, bien
s'en fallait. Il n'avait pas de coeur à l'ouvrage, et de plus
il était glorieux d'avoir été caporal, et puis d'avoir vécu surtees

son propre bien, comme s'il n'eût pas dû plutôt être hon-
teux de se voir par sa.faute réduit à cultiver la terre des
autres. Le fermier des Cons lui faisait dés remontrances,
et l ' engageait à profiter de mon exemple et de celui de ses`
enfants. Il aurait mieux fait de ne rien dire, car ces rèpro-
clres rendaient Jacques furieux; et quand celase trouvait
un jour oû on l 'avait envoyé pour quelque commission à la
ville, qui n'est qu'à une demi-lieue, et oit les cabarets ne
manquent pas, il me faisait payer cher la semonce qu'il
avait reçue. Il m'insultait et me battait sans miséricorde,
et je recevais ses coups en silence; car je savais que les
gens de la ferme aimaient la tranquillité, et qu'ilsnous
auraient tous renvoyés plutôt que de souffrir des batailles
chez eux. Heureusement que Louison et le petit étaient
endormis quand cela arrivait, et que les deux autres ne
couchaient pas auprès de nous.

On nous garda deux ans à la ferme des Ceux', quoique
Jacques etlt mérité vingt fois d'elfe mis à la'porte : il n'y
avait pas moyen de l'empêcher de, boire. IIprenait mes
gages, les siens, ceux de ses enfants; tout y passait, et,
malgré les soins que nous prenions de nos vêtements, nous
aurions été mis comme des mendiants sans la charité de la '
fermière, qui nous donnait de temps en temps quelques
nippes d'elle ou de ses hommes. Elle m 'aimait beaucoup;
elle avait fini par découvrir que Jacques me battait, et ne
l'avait point dit à son mari; mais elle me pressait de faire
aux juges une demande 'en séparation. « Sans cela,. me
disait-elle, tu seras misérable: toute ta vie, ma pauvre Ma-
rianne, et c'est pitié de voir une brave femme comme toi
ruinée et maltraitée par un gueux comme lui. Tu dois te
séparer, dans l'intérêt de tes enfants, à qui il vole leur sa-
laire et à qui il donne mauvais exemple. Quand vous serez
séparés, il ira outil voudra, et tu pourras vivre tranquille.»

Je trouvais que ses raisons avaient du bon; mais je ne

voulais pas en venir là. Je ne craignais pas beaucoup lé
mauvais exemple pour mes enfants uÎs voyaient assez
d'honn@tes gens autour d'eux' pour être plutôt portés à
imiter le bien que le mal ., et il leur aurait fallu, pensais-
je, étre vicieux de nature pour être tentes de choisir le
vice, qui se montrait à eux si haïssable. Pour moi, j'avais
choisi mon lot, et c'était ma faute si je m'étais trompée;
j 'aurais-dit mieux réfléchir avant de me marier. Et je con-
tinuais à supporter les injures et les mauvais traitements.
Ce fut Jacques qui me poussa à bout et me força de faire
ce que je ne mes-point.

J'ai dit que mon petit Louis avait beaucoup d'esprit et
de malice. Il annusait tout le monde à la,ferme, et c ' était
le favori de son père, qui l'emmenait volontiers avec lui.
Je m'aimais point cela, maisje n'y pouvais rien. Un hindi,
jour de foire à la ville, Jacques fut,chargo d'y conduire des
poulains qu'il avait vendus à'un bourgeois qui devait venir
les y prendre. Louis, qui s'amusait toujours du mouvement
et du bruit, demanda à aller à la foire, r et comme on ne
savait rien lui refuser, il partit avec son père. C'était l'af-
faire de deux ou trois heures, disait-on. ils ne rentrèrent
pourtant que pour souper; et qua devins ae'mon Dieu, en
voyant mon innocent Louis, un enfant dit douze ans, aussi
Ivre que son père ! Ils s'appuyaient l 'un srû l'autre, rouges,
bouffis tous les deux ils se• ressemblaient', et cela me fit
horreur. Où avaient-ils appris la chanson qu'ils chantaient?
Si c'est au cabaret, qu'ils soient mauditles hommes qui
avaient osé souiller de telles paroles la bouche d'un enfant !
Je nie jetai sur mon fils, je l'emportai dans un grenier,
où je l'enfermai pour que personne ne pût le voir ni l'en-
tendre davantage; puis, revenant au père, je le secouai
vigoureusement pour le remettre droit sur ses jambes
tremblantes. Ensuite je lui jetai une cruche d 'eau au visage
pour le dégriser; et, devant fous - les gens de la ferme,
pâles de saisissement de mon audace, à moi qu'ils avaient
toujours vue si patiente

Eeoute-moi bien, Jacques Britten, lui dis-je, écoute
celle qui était ta femme et qui à partir d'aujourd'hui n'est
phis rien pour toi: Tu m'as ruinée, maltraitée, battue, ,j'ai
courbé la tete; j'ai travaillé plus que je_n'avais de ;force;
j 'ai été honnête; courageuse et fidèle, et personne sur la
terre ni dans le . cieln'a jamais eu un mot de reproche à
m'adresser. Je t'ai suivi clans ta misère: et dans ta honte,
et je me suis résignée; mais tu ne toucheras pis deux fois
à l'âme de mes enfants, je te le défends. Je les sauverai
de leur père, puisque leur père n 'est qu'un démon qui veut
les perdre. Demain, je demande nia séparation d'avec toi.

Jacques avait compris, car il s'élança sur moi, et je crus
qu'il allait me briser. Cela m'était bien égal ! Est-ce que
je pouvais tenir à la vie qu ' il m'avait faite? Mais on le re-
tint, on l'entraîna, e j'allai rejoindre mon pauvre Louis
dans le grenier où je l'avais laissé. Il fut très-malade toute
la nuit; je le soignai, et le lendemain, quand il eut repris
sa raison et qu'il vit le chagrin où j 'étais, il me promit,
comme son frère, de ne plus me donner une pareille dou-
leur. Il a toujours tenu sa parole.

Aussitôt que Jacques fut parti pour les champs, je pris
mes enfants avec moi pour qu'ils ne fussent pas exposés à
rencontrer leur père, et je m'en allai à la ville pour faire
ma demande. Depuis ce jour-là jusqu'à celui du procès,
j'eus encore bien des misères à subir, ettje trouvai la jus-
tice bien lente. D'abord Jacques se radoucit; il cessa de
me battre et essaya de me faire abandonner mon dessein;
je ne me fiais pas à' lui, j'étais trop sûre qu'à la première
occasion il retomberait dans son vice dès qu'il n'aurait plus
la crainte de perdre l'argent que nous l ii_gegnions. J'avais
mis trop de temps à prendre ma résolution pour pouvoir
en changer maintenant qu'elle était prise: Quand mon mari
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vit qu'il ne gagnait rien sur moi par l'hypocrisie, il changea
de laçons, se remit à me maltraiter, fit semblant d'être ja-
loux pour avoir un prétexte à se plaindre de moi, et inventa
sur mon compte des calomnies qu'il raconta à tous ceux
qui voulurent l'entendre. Je fus donc bien aise de voir ar-
river le jour du procès : j'étais si sûre d'avoir raison que
je ne doutais pas d'obtenir ce que je demandais. Je me
présentai au tribunal avec mes quatre enfants. Le fermier
des toux et sa femme avaient été cités comme témoins, ce
qui ne leur plaisait guère; d'abord, les gens de Vendée ne
ee soucient pas d'avoir affaire à la justice, et puis ceux-ci
étaient des gens prudents qui n'aimaient pas à se compro-
mettre, et je crois bien que Jacques leur faisait un peu
peur. Ils dirent pourtant à peu près la vérité quand on les
interrogea, mais d'une manière si embrouillée qu'on pou-
vait trouver tout ce qu 'on voulait dans leurs paroles. L'a-
vocat qu'on m'avait fourni parla très-bien, et je trouvais
qu'il n'y avait rien à répondre; mais celui de Jacques parla
à son tour tout aussi bien, et comme il se servit de toutes
les faussetés que mon mari avait répandues coutre moi, je
vis que beaucoup de gens lui donnaient raison, et que les
juges paraissaient trouver que ce n'était pas la peine de
taire tant de bruit pour un ivrogne et une femme battue.
Les avocats avaient fini et s'essuyaient le front; ils avaient
parlé de leur mieux; mais ce qui allait maintenant se dé-
rider, le salut et la perte d'une malheureuse femme et de
quatre enfants, qu'est-ce que cela leur faisait? Je tremblais
de tout mon corps; François et Louis étaient tout pales,
Louison se serrait contre.moi; il n'y avait que le petit qui
ne comprenait pas et qui regardait d'un air étonné ces
grandes robes noires. Le président demanda si personne
n'avait plus rien à cuire. Je vis à la mine que faisaient les
luges qu'ils allaient me condamner : alors le désespoir me
donna du courage. Je me levai, et, appelant le bon Dieu
à mou secours, je m'écriai :

- Laissez-moi parler, monsieur le président, avant
qu'on décide de ma vie et de celle de mes pauvres enfants.
S'il ne s'agissait que de moi, je ne serais pas ici. Je sais
qu'aucune créature de Dieu n'a droit au bonheu r en ce
monde, et que tant qu'on peut faire son devoir, on ne doit
pas se plaindre, mais qu'il faut se taire et tout endurer.
hais mon devoir, je ne peux plus le faire. Le devoir d'une
mère, c'est d'élever ses enfants dans l'amour du travail,
de l'honnêteté, de la vérité ; c'est de leur apprendre à s'ou-
blier pour les autres, à être sobres et courageux, et à ne
jamais causer de scandale. Eh bien, pendant des années,
il m'a fallu mentir sans cesse pour cacher à nues enfants
les vices de leur père; et quand c'est devenu impossible,
il leur a fallu comprendre, les pauvres petits! que tous les
conseils que je leur donnais condamnaient toutes ses ac-
tions. J'espérais que je serais plus forte que le mauvais
exemple. Je me trompais. Je vois que je ne peux pas lutter
tant que cet homme sera notre maître, et je demande qu'on
me rende mes enfants, qu'on me les donne, à moi qui les
ai toujours aimés, qui me suis tant de fois privée de pain
pour eux, à moi qui leur ai appris tant ce qu'ils savent de
bien, à moi qui veux et qui peux les nourrir de mou tra-
vail et en faire des hommes de cœur et de conscience,
plutôt qu'à celui-ci, qui ne saura que leur voler le peu
qu'ils gagnent, les pervertir et les perdre pour ce monde
et pont l'autre. Et quant à tout le mal qu'il a dit et fait
dire sur moi, ne le croyez pas, messieurs les ,juges : s'il
le croyait lui-même, est-ce qu'il tiendrait tant à me garder?
N'écoutez ni lui ni ses pareils; demandez à tous les hon-
nêtes gens qui nous ont connus ce qu'ils pensent de lui et
de moi, et vous serez bientôt sûrs que je suis une honnête
femme et une mère digll%e d'élever ses enfants, aussi vrai
que Dieu nous jugera tous.

.. tete et.

Je m'étais tournée vers ma maîtresse, la fermière des
Coux. Elle pleurait à chaudes larmes,'et, repentante de sa
làcbeté de tout à l'heure, elle s'écria en sanglotant :

- Oui! oui! Marianne, vous êtes une brave et sainte
femme, et votre homme n ' est qu'un misérable; c'est la vé-
rité, et personne ne peut dire le contraire, bien sûr!

Les figures des juges étaient toutes changées. Jacques
n'osa rien dire ni son avocat non plus, et un instant après
la séparation fut prononcée. On nie laissait tous mes en-
fants. Jacques s'en fut en me montrant le poing de rage.

Je retournai à la ferme des Coux, espérant que j'allais
avoir enfin un peu de paix. Mais je vis bientôt que je ne
pourrais pas rester là. Les mauvaises paroles de Jacques
avaient fait leur chemin, et quoique chacun pensât, en y
réfléchissant bien, que c'étaient autant de menteries, il en
restait toujours quelque chose. Et puis on s ' étonnait dé
l'audace que j'avais eue de parler devant le, tribunal; et
c'est tout simple, car à présent que je n'y étais plus, je n'y
comprenais rien moi-même. Depuis que je n'étais plus à
plaindre, on commençait à me blâmer : il y en avait bien
d'autres qui en supportaient autant que moi et qui ne se
séparaient pas de leur mari; enfin, c'était tout au plus si
on me regardait comme une honnête femme. Les fermiers
des Coux entendaient tous les propos, et cela ne leur plai-
sait point : c étaient des gens tranquilles, qui n'aimaient ni
à jaser sur le compte des voisins, ni à entendre jaser sur
les gens de chez eux. Vers ce temps, leur fils aîné se maria
à une veuve qui avait deux gars un peu plus âgés que les
miens; cela faisait trop de monde dans la maison, et on
me donna à entendre que je ferais bien de chercher une
place. François trouvait nos maîtres bien ingrats de nous
renvoyer après tout le mal que nous nous étions donné pour
eux; mais je lui fis comprendre qu'ils ne nous devaient
rien, et que nous n 'avions fait que notre devoir en travail-
lant de toutes nos forces, puisque nous étions entrés chez
eux pour cela.

	

La suite à la prochaine livraison..

LE PARJURE.

Le parjure a un fils sans nom, sans mains et sans pieds,
et qui n'est pas pour cela moins prompt à poursuivre, jus-
qu 'à ce qu'il ait saisi et fait périr toute une génération,
tonte une famille.

L'honnête homme, au contraire, laisse après lui une
famille honnête.

	

Oracle de Delphes ( 1 ).

LE CIIASSEL'R D'INSECTES.
Suite. - Voy p. 87, '126.

CINQUIÈME PARTIE.

COLLECTION DES PAPILLONS.

Moyens de chasse et instruments spéciaux

'10 Filet à manche. - Connu pal' tout le monde sous le
nom de filet à papillons, il va devenir pour le chasseur
d'insectes l'arme de tous les instants. On emploiera même
le filet de canevas, pour faucher sur les herbes et les
feuilles des taillis et y récolter des chenilles.

!bite à chenilles (fig. 49). - Peut être à plusieurs
compartiments. Elle est le plus souvent en fer-blanc, a
des nuvertures pour laisser entrer l'air, et une petite porte
sur le couvercle pour introduire les insectes en toute sé-
curité. Le couvercle de la nôtre n'a point de charnière. La
boîte est ronde, divisée en quatre parties, et la petite porte
peut être amenée à volonté au-dessus de chaque empan-.

( 1 ) Egger, les Légendes dramatiques de la Grèce.
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30 Pince à papillonrs. --- A la forme d'un fer à friser
ayant les branches terminées par deux cadres en fer carrés,
arrondis, dont l'intérieur est tendu soit de toile métallique,

Fie. 49.

soit de tulle souple (soy. la iig. 47, p. '128). On s'en sert
pour saisir au repos, sur les plantes; sur lês:arbres et sur
les épines, les papillons avec la pince molle, les coléoptères
et surtout les hyménoptères avec la pince dure. Ces instru-
ments sont de la plus grande utilité dans les fourrés de
branches et d'épines, où le filet ne peut entrer iii ma-
t'oeuvrer.

40 Maillet (fig. 50). --- Outil spécial de la chasse aux
papillons, l'un des phis embarrassants, et celui qu'on
remplace le plus facilement. Il se compose d'un manche

Fis. O.

de bois autour duquel est roulé un kilogramme de plomb
recouvert d'une couche de liège et enveloppé d'un cuir
solide et bien tendu. On s'en sert pour frapper sur le tronc
des arbres et en faire tomber beaucoup de chenilles et de
papillons nocturnes que l'on n'aurait jamais sans cela,
parce qu'ils y cleiieurent immobiles, toute la journée..

50 Presque tous les instruments, tant du dedans que du
dehors, indiqués dans la seconde partie, servent aussi. pour
la chasse aux papillons. Nous n'insisterons donc pas sur
leur emploi, renvoyant le lecteur à ce que nous en avons
déjà dit,

66 Chasse à la lanterne. On prend un assez grand
nombre de noctuéliens, aux mois de juillet et d'août, en
tendant sur le sol, pendant la nuit, un drap dans une clai-
rière au milieu des bruyères. Au centre et aux quatre
coins on place des lampions allumés ou des veilleuses dans
de petits verres d'huile : attirés par les lumières, beaucoup
de papillons viennent voltiger, alentour et se faire prendre
soit sur le drap avec la pince, soit autour des flammes
avec le filet.

70 Miellée. On peut capturer les espèces nocturnes
en enduisant les troncs d'arbres de la lisière des bois avec
du miel ou toute autre substance sucrée, par • exemple la
mélasse délayée dans très-peu d'eau. Les papillons, attirés
par l'appât, s'y réunissent en foule, et il ne reste plus
qu'a venir avec une lumière faire la récolte. Le choix de
l'arbre sur lequel on place l'appt.t n'est pas indifférent ;
l'expérience seule pourra guider à cet égard. Certains
nocturnes sont très-farouches, et s 'envolent dès qu 'ils
voient la lumière; d'autres se laissent tomber à terre;
d'autres enfin, plus hardis, ne se dérangent pas, ou con-
tournent simplement l'arbre sans se servir de leurs ailes.
Deux précautions sont donc à prendre lorsqu'on veut exa-
miner tous les papillons qui se trouvent sur un arbre
miellé. La première, c'est d'aller dans l'obscurité étendre
un parapluie ou une serviette au-dessous de l'arbre, pour

recevoir les individus qui se laissent tomber. La seconde,
c'est de cacher soigneusement la lanterne jusqu'à ce qu'on
soit arrivé au pied de l'arbre; et de ne donner d'abord
qu'un demi jour. Le filet ordinaire étant - très-incommode
à manoeuvrer dansces circonstances, ois se servira d'un
petit filet quadrangulaire dont les grands côtés sont un peu
concaves, de manière à bien s'adapter sur le tronc de
l'arbre. Le manche de ce filet est très-court et juste suffi-
sant pour qu'on puisse le tenirsolidement dans la main.

La chasse à la miellée ne réussit bieri_qu'à l'automne,
alors que toutes les fleurs à nectar sucré;sont passées.

LliPIDOPTÈRES Ou PAPILLONS.

La seule manière d'epprer la capture_ des papillons de
jour consiste à se servir du filet de-gaze, en ayant soin de
dérober à l' insecte posé l'ombre du 'filet. Si l'insecte est
à terre, on pose dessus cet instrument, puis on lève la
gaze pour aider l'insecte à monter. S'il est sur une plante,
sur un tronc d'arbre ou sur un mur raboteux, on le prend
en remontant, et ont retourne de suite le fer pour que la
poche se refermé

	

-

	

-
Quand l'animal est captif, on le cerne dans un des coins

du filet, puis on lui presse doucement les côtés de la poi-
trine avec le pouce et l'index. Après cela on le pique sur
le milieu du. corselet, de manière que la peinte de l'épingle
reste entre la deuxième paire de pattés

Un assez grand de diurnes passent la nuit sur
les fleurs et les plantes.-Il suffit de les y aller chercher
durant l'obscurité; ils se laissent= alors prendre à la main
sur leurs vegetauix'favoris : par exemple, des lycènes nom-
breuses se trouvent sur les plantes aromatiques, serpolet,
thym, origan, etc. les aryynnes, les rcelitees et quelques
hespériens fréquentent les bugles, sainfoins, luzernes, sca-
bieuses, plantains, véroniques, linaires; etc.; les satyres
et les piérides aiment les endroits arides et rocailleux.

Les papillons nocturnes sont les plus nombreux, les plus
grands et aussi les plus petitsde notre pays. Les séries aux
formes bizarres cherchent les endroits oû se trouvent des
bois pourris, ce qui rie les empêche point de venir sui~ cer-
taines fleurs, les sphingides et les noctuiëlites dorment le
jour et vont, au crépuscule, fouiller leur longue
trompe les géraniums, les sauges, les valérianes, les chè-
vrefeuiIles, etc. Les zygènes aiment les scabieuses, les Io-
tiers, le fer-à--cheval, les trèfles, etc., et les deilephiles se
posent sur les'euphorbes, les arbousiers, les caille-lait, lès
chardons et les longues herbes.

Parmi les borribyciens, quelques-uns, surtout les males,
volent en plein soleil, soit avant midi, soit après: Les fe-
melles, au contraire, sont ordinairement cachées contre le
tronc des arbres oit sous les faillies sèches. Si l'on en prend
une, il faut la mettre -en vue au milieu d'une allée du bois,
dans une petite cage de tulle ou sous un verre : on prendra
autant de mâles alentour qu'on en voudra. Le maillet est
d'un grand secours pour les faire tomber de l'arbre sur
lequel ils se posent. Il est bonde faire cette chasse de très-
grand matin, alors que lesailes des bonbyciens sont en-
gourdies encore par la rosée et la fraîcheur de la nuit, et
de la continuer toute la journée si le temps est nébuleux
ou froid.

La plupart desphalénïens, dont la taille est générale-
ment petite ou moyenne, ne volent guère pendant la nuit.
Cependant c'est principalement pendant le jour que les
mâles vont à la recherche de leurs femelles, guidés non
par la vue, mais par l'odorat, qu'ils ont extrêmement
subtil. On les cherchera alors 'dans les allées des bois,
surtout dans les endroits humides, où ils deviennent très-
souvent la proie des libellules et: autres insectes carnas-
siers.

	

La suite àune autre livraison.
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LE PÊCHEUR NATURALISTE.

LES POISSONS COUVEURS. - LES AIGUILLES DE MER.

Voy. p. 17.

L'Aiguillette serpent. - Dessin de Mesnel.

Je me souviens d'avoir vu à Georgestown un petit poisson
dont les habitants font grand cas, car il est très-gras. Ils
l'appellent le hassar, et nous l ' appelons, nous autres Eu-
ropéens, le dardas, à cause de la cotte de mailles brillante
dont il a tout le corps revêtu, moins le ventre. Figurez-
vous un petit poisson gris-brun, un peu plus gros et plus
grand que la spinachie, mais muni de quatre grands bar-
billons qui lui descendent de la lèvre inférieure.

Cet animal construit son nid en brins d'herbe, en paille
et en feuilles, dans les petits ruisseaux qui entrecoupent
les marais des sucreries. Il ne le place point dans l'eau,
mais sur une petite élévation de vase. Le père est très-
jaloux de ses oeufs, et les défend jusqu 'à ce que sa jeune
famille soit entrée dans l ' eau.

TOME XXXIX. - MAI 1871.

- Un nid hors de l'eau?
- Certes, hors de l 'eau. La nature présente bien des

singularités; la variété de ses ressources est immense.
L'homme doit ne s' étonner de rien, ne jamais nier, et tou-
jours étudier. Combien de fois ai-je pris ces petits silu-
riens en passant un mince filet sous le nid et enlevant le
propriétaire avec lui alors qu'il entrait dans sa-maison !
Ce poisson offre, d'ailleurs, une remarquable indépen-
dance de l'eau ; il traverse sur terre d 'un étang à un
autre, poussé par un instinct mystérieux que nous ne pou-
vons comprendre. Il s 'enfonce dans la vase pendant la
saison sèche, et attend que les pluies viennent lui rendre
la liberté. On peut dire que, pour le prendre, on le pêche
en été, on le bêche en hiver.

20
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Nous pourrions encore trouver, parmi les exotiques,
quelques exemples de la confection de nids de poissons.
Nous préférons revenir aux espèces qui habitent nos côtes
et qui sont plus facilement sous les yeux de nos lecteurs.

Là nous ne trouverons plus de poissons couvant leurs
oeufs dans un nid, appareil extérieur à eux, construit par
eux en vue de cette fonction : nous rencontrerons des
animaux couvant leurs oeufs dans des appareils naturels,
appendices spéciaux faisant partie de leur propre corps.

- Des marsupiaux
-- Quelque chose d'approchant. Mais la nature est mer-

veilleuse dans ses modificatiotisindessantes. Les poissons
dont nous allons étudier la curieuse,organisation forment
un petit ordre à part, auquel on a appliqué le nom de le
phoàranches parce que leurs branchies, au lieu d'être for-
mées de peignes à lamelles, sont composées de petites
loupes rondes attachées par paires le long des ares bran-
chiaux; le tout est recouvert d 'un grand opercule qui ne
laisse de passage à Veau qu'un tout petit trou vers le haut
du crâne. Cet ordre se divise en syngnathes. aiguilles de
mer ou aiguillettes de mer d'une part, et hippocampes ou
chevaux marins (vay. p. 47) de l'autre.

Les anomalies de l'appareil respiratoire dont nous ve-
nons de parler ne sont pas les seules qu'on ait à signaler
chez ces petits poissons. Leur corps, au lieu de garder une
forme analogue à celle des poissons ronds ou des poissons
plats, revêt une armure de plaques_ écailleuses qui lui
donne une section des plus anormales, comme nous le
verrgns tout à l 'heure.

C'est Artédi qui a créé le mot syngnathe, lequel signifie
nmdchoires réunies, parce que ce naturaliste avait été frappé
de la forme singulière de la tête de ces poissons, allongée,
et formant un tube dont l'oeil énorme forme toute la base,
et dont la mâchoire inférieure ferme l'extrémité comme
une sorte d'opercule. Tous ces organes sont très-faibles,
et le syngnathe ne peut évidemment se nourrir que d'ani-
malcules et de débris organiques très-ténus; Un fait re-
marquable ressort de mes observations les syngnathes,
poissons éminemment désarméset faibles, vivent constam-
ment au milieu des espèces les plus carnassières. sans être
attaqués par elles. D 'où vient cette immunité?

- Probablement d'une odeur spéciale que nous n'ap-
précions pas avec nos organes et que les poissons perçoi
vent fort bien.

Je le crois aussi ; car maintes fois j'ai jeté à des tur-
bots apprivoisés et renfermés dans un vivier des morceaux
(le syngnathes : avec leur gloutonnerie insatiable, les tur-
bots engloutissaient cet objet, qu'ils voyaient traverser l'eau,
mais ils le rejetaient immédiatement.

- Cela ne prouverait-il pas que le goût, chez les pois-
sons, est plus-développé que l'odorat? ou que l'odorat
s'exerce en dedans et non en dehors de l'animal?

- Je ne sais. Le fait est sans exception. Les autres pois-
sons du vivier, trigles, bars, vives, etc., faisaient de môme.

Les syngnathes sont extrêmement communs sur nos
côtes : en Bretagne, on en prend à chaque coup de senne;
dans la baie d'Arcachon, on les prend par paquets, et là
le syngnathe vert, une charmante espèce, est plus com-
mun que dans le Nord. Toutes les espèces ont les mou-
vements lents et peu développés : il est difficile de se
figurer comment ils peuvent vivre, et je ne crois pas qu'au-
cun observateur les ait vus prendre oie nourriture, quoi-
qu'on les conserve très-longtemps dans un aquarium.

La plus grande espèce est le Syngnathe typhie ou Syn-
gnathe à nez large. Il est verdâtre clair, devenant doré
sous le ventre et sous les ouïes; les yeux sont dorés et leur
pupille est noire. Le dessus de la mâchoire est piqueté de
blanc, surtout vers la base ; il en est de même de l'opers-

cule,. des côtés du corps et du dessous de la queue. Le
dessus dé la tête est légèrement coloré en brun-rouge,
et en avant ;d? chaque oeil on voit une petite éminence
noirâtre : tout le corps est brun pâle, marqueté régu-
lièrement de belles taches transversales brun foncé, qui
forment un dessin régulier. Le corps est_ en outre sexa-
gonal, à six pans, et de petites écailles denticulées for-
ment les arêtes de chacune de ces facettes,.

Le mâle, d'aprà Wood, diffère notablement de la
femelle, (e,.ce que son ventre, de l'anus à la queue, est
plus large et porte, à peu près aux deux tiers de sa lon-
gueur, deux replis minces et muequi se ferment l'un sur
l'autre, et lui forment ainsi une poche ou espèce de faux
ventre analogue à celui des opossums.

Les syngnathes frayent en été, et la femelle place ses
oeufs dans la poche ventrale du mâle. Comment se fait cette
opération? Comment la femelle fait-elle passer ses oeufs de
son ventre dans la bourse sous-caudale du mâle? On ne le
sait pas; mais lé fait est patent. En 'examinant, en été,
quelques-uns de ces petits animaux, on ,trouve constam-
ment des oeufs chez ceux qui ont la poche et jamais chez
ceux qui n'en ont pas. Les premiers sont des, mâles et les
seconds des femelles.

	

,
En séparant les plis de la poche sous-caudale, et l'ou-

vrant pour en étudier l'intérieur, on y vpit plusieurs oeufs
gros et jaunes, et parmi eux des dépressions qui indiquent
la place ' - dès -oéiufs dont le poisso.Ii-s'est débarrassé depuis
peu de temps; car les germes se développent les uns après
les autres ° on trouve des oeufsqui en contiennent sur le
point de naître à côté d'autres dont l'enveloppe déchirée
laisse voir le petit.

	

La fin à une autre livraison.

LA. JUSTICE:

La Justice brille en des maisons obscures et elle ho-
nore-une vie sainte. Mais elle s'éloignes en détournant
les: yeux; des demeures dorées où la main-n'est pas sans
souillure elle en fuit l'impur contact. Elle n'honore
point la puissance de ror, s'il est marqué d'un sceau d'in-
famie ; elle dirige toute chose vers sa fin.

EscRYne, Agamemnon ('),

MARIANNI BUTTOY
AUTOBIOGRAPHIE.

Suite.-Voy. p.102, 409, 114, 422, 130, 142, 150.

J'écrivis ensuite à: Annette, àr quije n'avais pas donné
de mes nouvelles -depuis longtemps, parla honte qtie j'avais
de parler de mon cari. Je lui contai ma position, et la
priai de me chercher une place-où on voulût bien prendre
aussi mes trois petits enfants, qui se rendraient utiles selon
leur pouvoir. François était déjà capable de se placer
comme valet de ferme, et je ne craignais pas de me séparer
de lui, parce que l'avais confiance en sa bonne conduite.

Annette ne me répondit pas : elle n'avait jamais été bien
forte paie écrire; mais quatre jours après avoir envoyé ma
lettre, je vis un matin une charrette s'arrêter devant la
maison des Coux. Pierre en descendit, et avec lui un beau
grand gars de quatorze à quinze ans qui avait les yeux vifs
d'Annette. Ils entrèrent tous les deux et vinrent m 'em-
brasser; le bon Pierre avait lés larmes aux yeux. Jean,
mon filleul, s' en alla tout de suite avec: mes garçons cher-
cher nos paquets, que je tenais prêts pour le cas où nous
trouverions une place; et les installa dans la charrette ; puis
il s'assit sur un banc, à la porte, et se mit à faire connais-
sance avec Louison et Étienne', en leur donnant des jou-

(') Cité par Eggrr.
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joux qu'il avait fabriqués en route, et une belle galette que
leur tante avait fait cuire exprès pour eux. Pendant que le
cheval se reposait et mangeait l'avoine, je rangeais tout et
me dépêchais de faire l'ouvrage de ma laiterie, car je n'au-
rais pas voulu quitter la maison sans avoir mis en ordre
tout ce-qui m ' était confié. Les fermiers, qui n'avaient pas
mauvais coeur, pleurèrent en nous disant adieu, et la fer-
mière me donna même un morceau de toile pour faire des
chemises à Louison, qui en avait besoin. Enfin, après le
repas de midi, nous montâmes tous dans la charrette, et
je vis bientôt disparaître la maison des Coux. Là aussi
j 'avais été bien malheureuse; mais au moins, en la quit-
tant, j'emportais l'espérance avec moi.

Le coeur rne battit quand j'approchai de la Benetiére et
que je reconnus le chemin creux où j'avais rencontré
Pierre la première fois que j'y étais venue. S'était-il passé
des choses depuis ce temps-là, mon Dieu! Mes beaux che-
veux blonds étaient presque tous gris et ma figure rose
toute hâve et toute ridée ; et moi qui riais de tout autre-
fois, j'avais tant souffert que mon pauvre coeur n'était plus
bon qu'à pleurer. Pourtant, comme je n'avais jamais pris
l'habitude d'être lâche et de me renfermer dans mes pro-
pres chagrins, je me mis à songer à la joie qui j'aurais de
voir de près le bonheur de ma soeur; je pensai aussi que
je devais remercier Dieu, qui m'avait rendu la liberté
d'élever mes enfants selon l'honnêteté et la justice, et je
repris confiance en lui; car je sentais, en y réfléchissant,
qu'il ne m'avait jamais abandonnée.

Je regardai mes enfants tout joyeux, Pierre et son fils
qui avaient l'air si bons, et puis le beau ciel bleu, la ver-
dure riante, les mouches qui dansaient au soleil, les petits
oiseaux qui volaient devant nous, emportant dans leur bec
des brins de laine ou de paille pour leur nid, et je me dis:
- Ils paraissent tous heureux : pourquoi ne le serais-tu
pas, toi aussi? Chacun a sa part de bonheur en ce monde;
si petite qu'elle soit, le moyen d ' en être content, c 'est de
n'en pas faire fi.

Nous arrivions à la grande prairie. Tout à coup j'en-
tendis un bruit comme d'une troupe d'oiseaux qui prend
sa volée, et des cris de joie : «Les voilà, maman, les
voilà! » Et presque , aussitôt je vis accourir une quantité
d'enfants, et Annette à leur suite, qui levait les bras et qui
riait, avec de grosses larmes dans les yeux. Elle arriva
juste pour nous ouvrir l'échalier, et comme le cheval s'ar-
rêta, elle enleva dans ses bras mon petit Etienne en le
mangeant de baisers; puis elle en fit autant à Louison, et
les autres, voyant cela, sautèrent à terre pour aller em-
brasser leurs cousins qui se pressaient autour d'eux. Je
descendis aussi, et nous traversâmes la prairie à pied tous
ensemble. Les enfants riaient, dansaient, parlaient tous à
la fois, faisant un tapage à nous rendre sourds. Moi, je
tenais la main d'Annette ; nous ne nous disions rien, parce
que nous avions trop de choses à nous dire; mais nous
nous regardions, et je voyais sur la figure de ma chère
soeur le chagrin qu'elle avait de me trouver si changée, et
en même temps sa joie de pouvoir finir toutes mes peines.

Quand j'eus un peu repris mes idées, j'appelai mes ne-
veux pour faire connaissance avec eux. Annette avait six
enfants, et ce n'était pas de trop, car elle pouvait bien les
nourrir : on avait agrandi la maison, bâti des étables, et
tout cela avait un air de richesse qui faisait plaisir à voir.
Le fils afné, qui allait avoir quinze ans, était encore un peu
mince, mais déjà presque aussi grand que son père, et il
montrait dans ses manières l'assurance d'un bon travail-
leur. Sa soeur Suzon était tout le portrait d'Annette, et je
vis à la vivacité qu'elle mit à nous débarrasser de nos pa-
quets, à nous faire asseoir et à nous servir une soupe aux
choux toute fumant; qu'elle serait aussi bonne ménagère

qu'elle. Il y avait encore une petite Marianne, à qui sa mère
avait°donné mon nom pour qu 'elle me ressemblât, à ce
qu'elle me dit en rougissant, la chère petite, et puis trois
garçons ébouriffés sous leur bonnet de laine, avec des yeux
brillants et des joues comme des pommes d'api. Le dernier '
n'avait pas encore de culottes.

On nous conduisit à notre logement. C 'était l ' ancien
grenier; niais comme on avait élevé la maison, on en avait
fait une belle chambre avec un cabinet à côté. Dans le
cabinet, il y avait un lit pour mes deux aînés; dans la
chambre, un lit pour Louison, et un autre petit pour
Etienne. Je reconnus le bahut, l ' armoire, le coucou qui
chantait : c ' étaient mes anciens meubles qu'Annette avait
achetés dans l ' espoir, me dit-elle, que je viendrais chez elle
un jour. Pauvre cher coeur! je crois bien que je ne lui ai
jamais dit combien je l'aimais et combien je lui avais de
reconnaissance ; mais je crois bien aussi qu'elle l ' aura senti,
et qu'elle savait comme moi qu'il n'y a pas de mots pour
dire ces choses-là.

Quand nous Mmes reposés et installés, je voulus parier
d ' affaires. J'étais pressée de gagner ma vie et de placer
mes enfants : ce n'est pas une bonne habitude à prendre
que de vivre aux dépens des autres; on s'y fait un carac-
tère de mendiant. Mais Annette et Pierre se mirent à rire
en se regardant tous les deux.

- Est-ce que tu n'es pas bien ici? me dit ma soeur.
Je te tiens, je te garde; tu ne t'en iras pas : il y a trop
longtemps que nous sommes séparées pour nous quitter
si vite. Je ne t'ai pas seulement cherché de place : ta place
est ici, n'est-ce pas, mon Pierre?

- Oui, répondit Pierre; il faut que je tâche de vous
dédommager un peu du mal que mon frère vous a fait, ma
pauvre 1Vlarianne, et que je serve de père à ses enfants
comme s'il était mort; car il est mort pour vous, le mal-
heureux!

J ' étais touchée de leur bonté, mais je ne pouvais pas
trouver que ce fùt juste. Je leur donnai donc toutes mes
raisons, et s'ils ne les jugèrent pas bonnes, du moins ils
virent que j'y tenais, et ils restaient là devant moi, tout
attristés et n'osant rien répondre.

- Mais, dit enfin Annette, c'est que j'ai grand besoin
de toi. Ma servante vient de se marier; Suzon et Marianne
ont plus d'adresse que de force, et j'avais compté que tu
nous aiderais, toi qui es si entendue dans le ménage. Je
voudrais aussi avoir des enfants instruits comme les tiens ;
je vois comme ton petit lit déjà tout seul, et je me rappelle
que tu sais tout, comme une maîtresse d'école. Ici, nous
n 'avons d'école qu'à une lieue; c'est trop loin pour y en-
voyer les enfants, et tout ce que j'ai pu faire, c'est d'ap-
prendre à lire aux trois aînés. J'en suis fâchée, car ils ont
beaucoup de jugement, et je suis sùre qu'ils s ' instruiraient
très-bien. Si tu voulais rester et t'occuper d'eux et des
petits, ce serait un grand service que tu nous rendrais.

Je trouvai qu'elle avait raison.
- Eh bien, lui dis-je, je resterai comme servante, si

tu le veux.
Annette était à moitié contente.
- C'est que, reprit-elle, j'avais pensé que nous serions

en famille et que tout serait commun entre nous : cela me
gêne un peu, que ma soeur soit chez moi une servante à
gages.

- Bon! dit Pierre en riant, il ne faut pas t'en embar-
rasser. Il vaut mieux que tu lui donnes des gages, parce
que, avec le caractère qu'elle a, elle ne te demanderait
jamais un sou, et n'aurait seulement pas de quoi s'habiller.
Et pour le reste, comme tu n'auras jamais de remontrances
à faire à cette servante-là, il n'y aura pas de One entre
vous.



156-

	

- MAGASIN' PITTORESQUE

II fut donc convenu que je serais payée comme la ser-
vante qui venait de partir, et mes enfants comme desber-
gers. Etienne aurait sa nourriture et deux paires de sabots
par an, pour les services qu 'il pourrait rendre. Je trouvais
que c'était bien généreux, et je me promis de ne pas être
en reste avec ma soeur et mon beau-frère, non par orgueil,
mais par esprit de justice et par amitié.

Je ne dirai pas grand'chose sur les cinq années qui sui-
virent : nous étions heureux. Je repris de la force et de la
santé par le contentement et la paix, et il ne m'aurait rien
manqué sans le souvenir de Jacques Button. Ce n'était pas
le regret : il y avait longtemps que je ne l 'aimais plus;
mais, pendant que nous étions bien nourris, bien abrités
et entourés d'amis, que faisait le père de mes enfants? Il
souffrait peut-être du froid et de la faim, il était honni et
repoussé de tous; et qui pouvait l'arrêter dans le mal, à
présent que je n ' étais plus là? J 'avais dû le sacrifier pour
sauver mes enfants, mais je ne pouvais m'empêcher de
penser à lui. Je me disais que, dans quelques années,
quand François et les autres n'auraient plus besoin de
moi, je pourrais retourner au 'devoir qu ' il m'avait fallu
abandonner pour un plus nécessaire. Je chercherais mon
mari, je me remettrais à travailler pour lui, et peut-être,
vieux et ayant souffert, serait-il plus facile qu'autrefois à
ramener au bien.

Pendant ce temps-là, mon fils aîné était devenu un
homme. C'était un beau gars, aussi vaillant à l'ouvrage
qu'à la danse, et très-recherché des jeunes filles. Son
oncle le payait comme un laboureur, et certes il gagnait
bien son argent. Comme il était rangé et ne buvait jamais
une goutte de vin, il pouvait faire des économies, et j ' en-
tassais dans mon armoire ses épargnes et les miennes. Je
les comptais souvent; mais, hélas! il s'en fallait encore
qu'il y eût de quoi le racheter s' il tombait au sort, et je
tremblais en me demandant ce que le régiment ferait de
mon fils. Louis n'était plus avec nous. Un jour qu'il était
allé en commission à Graillé, - on le chargeait souvent
des courses, parce qu ' il marchait très-vite, et que, comme
il était le plus avisé de toute la maisonnée, il se tirait mieux
que personne des explications qu'on pouvait lui demander,
- un jour donc, il passa devant la boutique du maréchal,
qui s'impatientait de ce que son apprenti n'était pas là pour
lui tenir le pied d'un cheval. Louis, qui n'avait peur de
rien et qui était très-serviable, s'offrit, et, tout en aidant
le maréchal, il babilla si gentiment que l'homme fut en-
chanté de lui et proposa de le prendre comme apprenti.
J'y consentis de grand coeur, parce que l'enfant, tout en
ayant une bonne santé, n'était pas assez fort pour les tra-
vaux des champs; et il entra chez le maréchal. Il sut bien
vite le métier; et comme il avait très-bien profité de mes
leçons, et qu'il aimait les livres, il fit bientôt amitié avec
le maître d'école de Chaillé, ce qui lui aida à s 'instruire
davantage. Il fit aussi connaissance avec le vétérinaire de
J'endroit, et en allant chez lui il apprit un peu à soigner
les bêtes; et le vétérinaire, lui voyant l'esprit si vif, lui
proposa de lui enseigner son état : il pourrait plus tard
s'associer avec son patron le maréchal, et à eux deux ils
feraient une bonne maison. A dix-huit ans donc, il était
presque tiré d'affaire et en passe de devenir un bourgeois.
Sa soeur était jolie comme un ange et adroite à tout ce
qu'elle faisait : aussi tout le monde l'aimait dans la maison.
Jean trouvait qu'il n'y avait qu'elle au'monde qui sût faire
la galette; et elle y mettait tous ses soins, en mémoire,
disait-elle, de la première galette qu'il lui avait apportée
aux Coux. Le petit Etienne faisait un bon petit berger, et
il gagnait maintenant des gages comme les autres, ce qui
le rendait tout fier. Moi, j'avais retrouvé mes anciens ta-
lents pour soigner la laiterie et faire une foule de petites

inventions qui rapportaient toutes quelque argent. Annette
voulait toujours le partager avec moi, disant que c'était
justice; mais je refusais, parce que j'ai toujours pensé
qu'on ne fait que ce qu'on doit quand on fait 'tout ce qu'on
peut. Alors Pierre riait et disait à sa femme :

- Laisse-la donc, tu vois bien qu 'elle n'en fera jamais
qu'à sa tète; mais elle nous payera tout cela.

Et il se frottait les mains.

	

-
Un jour d'hiver que j'étais assise à filer au coin du .feu,

surveillant la soupe qui cuisait, et que Suzon mettait le
couvert, car les hommes n'allaient pas tarder à rentrer du
labour, on frappa à la porte. Suzon ouvrit, et je vis M. le
curé de Chaillé tout blanc de neige qu'il secouait sur le
seuil. Je fus toute saisie en le voyant par un temps pareil,
lui, un homme de soixante ans, qui ne venait presque ja-
mais de ce côté-Ià, et j'eus idée qu'il était arrivé malheur
à mon Louis. Mais il me rassura Ià-dessua.dès le premier
mot que je lui dis, et, tirant une lettre de sa poche, il me
la donna.

La lettre était de l'aumônier de l'hôpital de Luçon. 11 le
priait de chercher la femme de Jacques Button, que son
mari désirait revoir avant de mourir. Jacques avait reçu,
dans une bataille au cabaret, un mauvais coup dans la poi-
trine; il était à l'hôpital depuis trois mois, crachait le sang,
et n'avait plus que quelques jours A. vivre. Il ne savait pas
où était sa femme, mais il pensait qu'on pourrait avoir de
ses nouvelles à la Benetière, cher Pierre Button. L'aumô-
nier ajoutait que cet homme se montrait très-repentant et
qu'il implorait un pardon qui l'aiderait à mourir en paix.

Loi fin ù la prochain livraison.

LES PORCHES DE NOS ÉGLISES (').

A PROPOS DU PORCHE DE BOSC-BORDEL

(SEINE-INFIlI USUBE ).

Tout le monde sait ce que c'est que le porche d'une
église. Chacun connaît ce corps avancé qui précède le
portail et qui, selon les temps, a pris le nom de porche,
d'aître ou de parvis. Les porches, rares dans les villes,
sont communs dans les, campagnes; cependant ils dispa-
raissent tous les jours, et comme on n 'en construit plus,
on ne saura bientôt plus ce que c'est qu'un porche d'église.
Quelques-uns, toutefois, sont de vrais objets d'art et mé-
ritent d ' être conservés pour la postérité. C'est un de ces
derniers que nous reproduisons ici, et à= cette occasion
nous demanderons au lecteur la permission de lui donner
les états de service des porches. Ce sera la meilleure ma-
nière de faire l'oraison funèbre. de ce vieux témoin de
l'ancienne liturgie.

C'est dans les Pères de l'Église, les conciles, les synodes,
les liturgies, les anciennes coutumes, que nous puiserons
l'histoire des porches. D'après les Pères, les parvis des
églises contenaient des puits, des bassins, des fontaines,
où les fidèles pouvaient se purifier avant de pénétrer dans
le lieu saint. C'est à cette coutume qu'ont succédé nos
bénitiers, - que l'on voit parfois dans les porches, mais le
plus souvent à l'entrée des églises

Ces formes préliminaires et préparatoires, qui pour les
fidèles adultes n'étaient qu'une figure et une allégorie de
la pureté nécessaire pour entrer dans les églises, deve-
naient une réalité pour les catéchumènes et les enfants non
baptisés. D'après certains auteurs, les anciens baptistères
ont été placés dans le parvis des églises. C'était là qu'étaient
les fontaines et les bassins de la régénération. C 'est dans
le parvis de Notre-Darne de Rouen, à la fontaine de la
Trinité, que furent régénérés deux Scandinaves célèbres,

(t ) Article communiqué par M. l'abbé Cochet. =
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Rollon, duc de Normandie, et saint Olaf, premier roi
chrétien de Norvége.

Dans ces parvis, on avait élevé des chapelles circulaires
dédiées à saint Jean, le premier des baptistes, et qui, à
cause de leurs formes, portèrent le nom de Saint-Jean le
Rond. C'étaient là les anciens baptistères dont il reste en-
core des spécimens en Italie. Plus tard, au douzième et
au treizième siècle, quand il n'y avait plus que des enfants
à baptiser, on introduisit la cuve baptismale dans l'inté-
rieur des églises. Toutefois, on continua à faire dans les
porches et dans les parvis les exorcismes et les prières
préparatoires au sacrement de baptême. Aussi, dans l 'an-

tienne liturgie de Roucn, le prêtre disait-il à l'enfant :
« Entrez maintenant dans le temple du Seigneur, afin
d'obtenir vos droits à la vie éternelle. »

Les porches et les parvis étaient surtout utiles aux câ-
téchumènes qui, n'étant pas encore admis au baptême, ne
pouvaient participer avec les fidèles aux mystères inté-
rieurs. C'est là qu'ils sé retiraient au moment solennel où
ils étaient expulsés des saints mystères.

Avec les catéchumènes et longtemps après encore, lors-
qu'il n'y avait plus de baptêmes d 'adultes, les porches ou
parvis servaient aux pénitents astreints à la pénitence pu-
blique et canonique. C 'est ici que tout le moyen âge les a

Porche en bois de l'église de Bose-Bordel(Seine-Inférieure ). - Dessin de Lancelot, d'après M. l'abbé Cochet.

vus pieds nus, dans leur costume pauvre et leur attitude
humiliée, demandant pardon à Dieu et aux hommes, et
implorant, par leurs prières, la pitié des fidèles assez heu-
reux pour entrer dans le temple. C'est là aussi que s'opé-
rait leur réconciliation, et cette touchante cérémonie avait
lieu le jeudi saint, appelé pour cela le jeudi absolu. Tous
étant à genoux et prosternés, le prêtre récitait publique-
ment les sept psaumes de la pénitence, et il prononçait
cette absolution générale qui était l'amnistie de l'Eglise.

Une autre sorte de catéchumènes ou de pénitents a
rempli nos porches dans les trois derniers siècles. Nous
voulons parler des mariages mixtes, que nous croyons y
avoir été longtemps célébrés. Au seizième siècle, l'Eglise
de France fut affligée par l'hérésie de Calvin, qui lui en-
leva un grand nombre de ses enfants et rendit si difficiles
les principaux actes de la vie civile, alors confondue avec
la vie religieuse. Une tolérance bien entendue en faveur

des personnes autorisa les alliances mixtes. Nous croyons
que les premiers mariages de ce genre eurent lieu dans
les porches, dans les parvis, devant le portail des églises.
Aujourd'hui encore, ces alliances se contractent dans les
sacristies, afin d'être à l'abri des intempéries des saisons;
mais chez nos rudes ancêtres, la cérémonie avait lieu de-
vant la porte des églises et naturellement dans le porche
quand il y en avait un. Nous avons toujours entendu dire
que le mariage de Henri IV avec Marguerite de Valois
avait été célébré devant le portail de Notre-Dame de Paris.
C'est là aussi qu 'en 4837 fut contracté celui du duc d ' Or-
léans lorsqu'il épousa la princesse Hélène de Mecklem-
bourg-Schwerin.

Aux yeux de la.foi chrétienne, les pauvres sont les por-
tiers de l'Eglise triomphante. Afin de remplir ici-bas leur
ministère, il est naturel qu'ils soient aussi les portiers de
l'Eglise militante. C 'est pour cela que, dans les vestibules
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des anciennes églises, on voyait-des pauvres mendier à
l'entrée de la maison de Dieu. On les y voit encore de nos
jours, plus rarement toutefois, à cause de la suppression
de la mendicité; mais autrefois le porche était par excel-
lence la demeure du pauvre. On peut avoir une idée de ce
qui s'y pratiquait communément par ce que l'on voit en-
core dans certains lieux,. en certains jours de pèlerinage,
lorsque la foule se précipite vers les reliques et les images
des saints protecteurs. Les pauvres, alors, ne manquent
jamais de vous faire traverser une double haie de men-
diants, d'infirmes et de blessés, formant ainsi le péristyle

de l'église.

	

.
Nos pères envisageaient encore les porches, ou parvis

de nos églises, sous un autre point de vue. Les considérant
toujours comme l'entrée du ciel, ils voulaient y être in-
humés et y reposer comme dans l'antichambre du paradis.
Dans les premiers temps du christianisme, lorsque l'on
n'osait se faire inhumer dans- les basiliques, les empereurs
de la famille de Constantin se firent déposer à l ' entrée des

églises, s'estimant très-honorés d 'être les huissiers des
pécheurs. Des évêques firent de même, et après eux une
foule de pieux fidèles.

Les conciles; les Pères, les liturgistes, sont d'accor
sur cette tendance antique. Dans les processions, on né
manquait jamais d'encenser les corps de-ceux qui repo-
saient dans ces enceintes sacrées. Leportique del'église
Saint-Pierre de Vienne était tout chargé de sépultures
illustres, On en 'a trouvé beaucoup dans l'église d'Arcy-
Sainte-Restitute. En Norn?ândie, nous avons constaté,
pour les onzième, douzième et treizième siècles, un grand
empressement à se faire inhumer dans-les porches de nos
églises. En 4850 et _en 4$6O, dans le parvis de l'église
d'>tran, près de Dieppe, mous avons trouvé une vingtaine
de cercueils de pierre alignés et comme formant patte: En-
18m, devant,l'église du Petit-Appeville, nous avonsren-
contré plusieurs cercueils de pierre-et des corps avec vases
funéraires. De f855 à 'ma,. nous avons reconnu bon
nombre de sépultures de pierre devant les églises de Bou-
teilles et de Rouxmesuil, près de Dieppe. Par ces exemples, .
nous sommes eonvainctr_gu'ilen est de même du. portail de_
toutes nos églises..

Outre.nos morts, qui sont des reliques fort respecta-
bles, les auteurs ecclésiastiques racontent que dans cer-
taines cérémonies on exposait dans nos porches les restes
vénérés des saints. On comprend que pour tous ces motifs
les conciles, les synodes, lès lettres pastorales, aient for-
mulé des canons et édicté des peines sévères contre ceux
qui vendraient et trafiqueraient dans les porches de nos
églises. Au point de vue de la vénération et du respect, on
les assimilait aux églises ` elles-mêmes ; on allait bénie
jusqu' à interdire d'y étaler et d'y vendre des livre des
chapelets, des médailles, des cierges, des chandelles, des
rosaires et des insignes de pèlerinage. Ces défenses, qui
faisaient loi pendant l'année, perdaient leurrigueur les
jours de pèlerinages et de fêtes patronales, lorsque de
toutes parts les foules se précipitaient vers les saints lieux.

Mais il est dans le diocèse de Rouen un genre de trafic
quhs'est toujours pratiqué et qui se pratique encore dans
les porches de nos églises : c'est.la vente de l'excédant des
pains bénits et à bénir offerts par les fidèles, les corpora-
tions et les confréries. Cette vente a lieu au profit de l'é-
glise, et pour beaucoup de chapelles et d'églises c'est leur
plus grande ressource et leur meilleur entretien. Nous ne
nous sentons pas le courage de blâmer une coutume pieuse
et naïve qui a survécu à la ruine de tant d'institutions
disparues.

Puisque nous en sommes sur les coutumes oubliées et
sur les habitudes perdues, les porches sont des vieillards

qui ont beaucoup à nous raconter sur ,ce sujet. 11s ont vu
passer tant de générations ! Ils pourraient nous dire que
dans certaines localités on y lisait, après les offices, les
contrats de vente intéressant le public. On y faisait legs
publications et le.,apnonces, parce, que le dimanche était
un jour de rétmion du peuple, et que l'église était le seul
lieu oü l'on pût parler à tout le monde. En Bretagne, nous
avons encore vu, dans le parvis de l'église de Carnac, une
pierre que le peuple appelle Jlenbanet (la pierre du publi-
cateur), et à Rtretat, dans notre enfance, nous avons
entendu crier, les choses perdues ou.. â. vendre sous le
porche et dans l'astre de l'église. '

Afin d'éviter les` déplacements et d'économiser les allées
et venues, le moyen âge avait imaginé de tenir les plaids
dans les porches, et après la messe chacun apportait la
redevance féodale due pour son champ _ou pour sa maison
au premier propriétaire du sol; car, -on le sait, à cette
époque il n'y avait point de terre sans seigneur.

Comme la plupart de nos porches sont munis de bancs
en bois; en pierre ou en maçonnerie, nous ne sérions nul-
lement surpris qu'on y eût tenu autrefois ces semblées
syndicales a l'état de commun qui, dans nos villages, pré-
cédérent les mairies instituéesou rétablies seulement par
la révolution de X'189. Il est également très-vraisemblable

-qu'on y a tenu les réunions de fabrique qui, d 'après les
statuts épiscopaux dû-treizième siècle. , devaient avoir lieu
trois fois par an en pleine paroisse, in.plena parochia ter
in aiment; Nos porches normands nous paraissent avoir
été éminemmentfavorables â l'exercice de cette juridiction
populaire..

	

-
De son:côté; M. l'abbé Barbier de; Montault assure en

avoir trouvé la preuve dans les églises de Maine-et-Loire
qu'il a-toutes parcourues. « Minutes fois, dit-il, j 'ai ren-
contré en ;avant de :nos églises rurales des porches en
charpente vulgairement appelés ballets, et les actes m'ont
apprisque là se rennissaientles notables de la.paroisse à
l'issue de la grand'messe, pour y délibérer à l'état de
commun. Aussi tout autour y avait--on établi des bancs de
pierre.(Bancale de. la Société des antiquaires de l'Ouest,
année 1869, p..28g:)L'étude des archives paroissiales
nous apprendrait bien des choses sur les_ faits qui se sont
passés dans les porches, Soit qu'ils aient été réguliers ou
accidentels- C'est ainsi que, parcourant les registres des
baptêmes au dix-septième stécle, nous avons reconnu que
plusieurs enfants abandonnes ont été déposés dans le porche
et recueillis là par q uelque saint Vincent de Paul du lieu.
C'était le temps où^ cet apôtre rie la charité fondait dans
les villes ces maisons d'enfants trouvés que l'on ferait si
bien de rouvrir.

Deux processions célèbres' de Panne chrétienne s'arrê-
taient dans les porches et les parvis pour leur station an-
nuelle. L'une était celle des Rameaux, figurani l'entrée
triomphante de Jésus dans Jér ► salem..C' est là que le prêtre
prononçait cetémouvant Attdhlite portas qui depuis l'en-
fance retentit dans nos oreilles. C'est là aussi que la
procession stationnait le jour de l'Ascension , et que deux
chantres, montés dans les galeries, adressaient aux fidèles,
représentant les apôtres, ces_paroles sorties de la bouche
des anges : Viti Gulila i, quid statis aspicientes in coelum?

Ce chant du Viri Galilteiavait fait appeler la tribupe

galerie, et le porche gaulée. Ce nom de gaulée se retrouve
surtout en Angleterre, et le moyen âge l'avait appliqué à
plusieurs cathédrales et abbayes, notamment aux églises
de Durham de Lincoln et d'Ely. Â. _Caudebec, en Nor-
mandie, on appelle viri,galilcei la galerie où, le jour de
l'Ascension, les chantres entonnaient ce répons célèbre.
Le bréviaire des Chartreux appelle encore gaulée le lieu
qui précède le_ cimetière.
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Maintenant que nous avons fait connaître les différents
usages des porches selon les siècles et selon les pays, di-
sons un mot de leur histoire architecturale

Nous ne savons au juste quand a commencé l'usage des
porches proprement dits. Il est vraisemblable qu ' ils auront
succédé aux parvis ou aîtres qui furent toujours usités dans
l'Église. A vrai dire, nous ne connaissons pas de porche
roman en Normandie; mais nous savons qu'il en existe
ailleurs, notamment dans la Bourgogne. Nous connaissons
quelques porches du treizième siècle : il y en a notamment
au côté méridional de l'abbaye de Fécamp et de la collé-
giale d'Eu. Nous pourrions presque considérer comme tels
les voussures profondes qui décorent les portails des ca-
thédrales de Reims, de Chartres et d'Amiens, ainsi que
(l'un grand nombre de basiliques du même temps. Je con-
nais un porche du quinzième siècle, au midi de l'abbaye
de Saint-Ouen de Rouen. Le même siècle avait projeté un
porche à l'entrée de Bette basilique ; il fut détruit en 1845.
La ville de Rouen montre un charmant porche en pierre
sculptée , du seizième siècle , à l'entrée de l'église de
Saint-Vincent.

Mais c'est assurément le seizième siècle qui a construit
le plus de porches dans nos églises. Nous en connaissons
de cette époque qui sont en bois ou en pierre, et qui sont
(le vrais travaux d 'art. Je citerai de ce nombre les porches
de Rebets, de Ry, de Bose-Bordel, du Neuf-Bose, de Saint-
Paër, d'Epinay-sur-Duclair, et de Hodeng en Bray (Seine-
Inférieure).

Le dix-septième siècle en a élevé un grand nombre en
bois sculpté, témoin ceux d'Auppegard et de Bully, en
Normandie.

Le dix-huitième, loin de les détruire, les multipliait
parmi nous. Toutefois, nous avons à lui reprocher la des-
truction de celui d 'Arques, qui était en pierre.

C'est le dix-neuvième qui a fait aux porches une guerre
acharnée, et qui la continue jusqu'à extermination. Nous
pourrions dresser un nécrologe de tous ceux qui meurent
chaque année ; et nous aurons toutes les peines du monde
à en conserver quelques-uns comme spécimens de cou-
tumes qui ne sont plus et d'une liturgie qui s'en va. Ce
ne sera qu'à titre de monuments historiques et avec toute
la complaisance de nos confrères que nous conserverons
les porches de Rébets, de Ry et de Bosc-Bordel, afin de
donner à la postérité 'une idée de ces monuments que nous
regrettons.

Nous reproduisons ici le porche de Bosc-Bordel, dont
nous croyons avoir assuré l'existence en le faisant classer
comme monument historique et en mettant son entretien à
la charge du département.

Ce porche est une charpente en bois recouverte de tuiles.
A la hase sont des murs hauts d 'environ un mètre et imi-
tant une mosaique de caillou noir et blanc. La forme de
l'entrée présente une abside triangulaire. Les poteaux en
bois sont tous décorés de statues, et dans les intervalles
descendaient des ornements découpés et se plaçaient des
torsades qui ont disparu. Les poutres transversales qui
soutiennent le toit sont décorées de dragons à la gueule
béante. Une vigne élégante, symbole du peuple chrétien,
décore la corniche.

Parmi les statues qui soutiennent les poteaux formant
colonnes, je distingue saint Nicolas avec ses trois clercs,
saint Michel et son dragon, saint Jean, saint Sébastien ,
sainte Anne et sainte Catherine.

Mais la partie la plus intéressante , c ' est le grand bas-
relief sculpté qui décore l 'entrée. Malheureusement il a
été grandement usé par la pluie et les vents. Malgré cela
il offre un vif intérêt. On y voit, ce qui se reproduisit
Louvent dans les églises du moyen âge, une représentation

de l'Enfer et du Paradis, une Résurrection générale, avec
le Jugement dernier. C ' est là un sujet fréquent sur les
tympans de nos grandes basiliques. Pour ne citer que des
édifices connus de tous, nous indiquerons les cathédrales
de Rouen et de Paris, les églises de Saint-Maclou de Rouen
et de Saint-Jacques de Dieppe.

Sur le porche de Bosc-Bordel , on voit les morts sortir
de leurs tombeaux à la voix des anges qui sonnent de la
trompette Dans un des angles de cette composition, on
remarque une barque où rame un nocher passant sur un
fleuve les corps ressuscités. C 'est là une réminiscence
classique de la barque à Caron. Elle se trouve bien , à
Rome, sur le Jugement dernier de Michel-Ange. Au mi-
lieu du tableau est le Christ assis, prêt à juger le monde ;
autour de lui sont rangés les plus grands saints du para-
dis. Voici de quelle manière M. l ' abbé Decorde complète
la description de ce bas-relief : « Au sommet de la scène on
voit le Souverain Juge, plein de puissance et de majesté,
ayant à ses côtés deux anges qui réunissent les hommes au
son de leurs trompettes. Dans le bas est la foule ressuscitée,
en proie à la consternation ; aux pieds du Juge, un ange
tenant d'une main une épée flamboyante, et de l'autre les
balances de l'éternelle justice destinées au pèsement des
âmes. Les justes sortent du plateau de droite sous une
forme svelte, et comme spiritualisés, pour aller en para-
dis ; les réprouvés tombent du plateau de gauche, attirés
par un démon, pour aller en enfer. La sainte Vierge, à
genoux auprès de son divin Fils, lui présente les élus qui
sont reçus à la porte du ciel. Saint Pierre, muni de ses
clefs, les introduit dans la Béatitude céleste par le minis-
tère des anges. Le paradis est figuré par une espèce de
palais dans lequel on voit les élus occuper diverses places.

» L'enfer est à gauche. On voit, à genoux aux pieds de
Jésus-Christ, un réprouvé qui demande grâce en rappelant
quelques bonnes oeuvres qu'il a faites; mais cette prière
trop tardive est repoussée. Satan, muni d'un long croc,
préside à la scène de désolation au milieu de laquelle il
retrouve ceux qu'il avait séduits. Puis on voit plusieurs
démons occupés â recueillir leurs victimes dans la funeste
Babylone où ils ont établi leur demeure. Un de ces démons
étreint un damné par le cou, et le met dans la hotte d'un
autre démon qui pousse une brouette chargée de réprou-
vés. Il la renverse à la porte de l'enfer, au milieu de plu-
sieurs autres damnés, qui frémissent à la vue des supplices
_qui les attendent. Enfin on voit dans le bas une chaudière
remplie d'un liquide bouillant au milieu duquel se débat
une multitude de damnés, confiés à la garde d'un démon
qui retient avec un crochet ceux qui cherchent à sortir de
ce séjour, où ils doivent brûler pendant toute l'éternité. »

PRÉJUGÉ SUR LE CHANT DU COUCOU.
ANECDOTE.

Il paraît qu'en Bretagne on croit que cela porte bonheur
d'entendre chanter les coucous.

Deux frères travaillaient dans tin champ. Un coucou
chante ; l ' un des deux frères dit â l'autre :

- Je l'ai entendu chanter le premier ; c'est pour moi
qu' il a chanté. Je vais tout de suite acheter la maison de
mon voisin dont j 'ai envie depuis longtemps.

- Non, dit l'autre; c'est pour moi. Je vais aller vendre
ma jument au marché; je suis sûr que j'en tirerai un
grand prix.

- Mais non, c'est pour moi. Allons tous deux trouvér
le juge.

Ils vont trouver le juge, et lui disent :
- Vous avez beaucoup d'expérience; vous allez nous
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tirer d'incertitude. Mon frère dit que c'est pour lui que le
coucou a chanté, et moi je dis que c'est pour moi.

Le juge, après avoir beaucoup réfléchi, leur dit :
-- Mettez d'abord là chacun un petit écu.
Puis, quand tous deux eurent déposé leur obole, il mit

le tout dans sa poche, et leur répondit :
--- Vous voyez bien que c'est pour moi que le coucou a

chant& (`)

SUR LE MiSANTHROPR.

Vinet dit :
« Le Misanthrope de Molière est un sermon sur Jac-

ques, 111. »
On s'étonne ; mais si l'on se reporte au texte indiqué

(1pitre de saint Jacques, chap. III), on trouve ces passages :
« Y a-t-il quelqu'un qui passe pour sage et pour savant

entre vous? Qu'il fasse paraître ses oeuvres dans la suite
d'une bonne vie, avec une sagesse pleine de douceur;;

» Mais si vous avez dans le'coeur une amertume de ja-
lousie et un esprit de contention, ne vous glorifiez point
faussement d'être sages.

»	 La sagesse qui vient d'en haut est amie de la
paix, modérée et équitable, docile, susceptible de tout
bien, pleine de miséricorde. . elle ne juge point. »

La pensée de Vinet est donc celle-ci

	

.
La vérité que Pen recueille du Misanthrope, c'est qu'il

n'appartient qu'à la haute vertu d'être indulgente. La
vraie sagesse est « paisible, traitable, non difficultueuse:-»

Alceste vaut mieux que la plupart de ceux qui l'entou-
rent ; mais lui-même n'est pas le type de la plus haute
vertu.

VOITt11IES CIlINOISES.

On fait grand usage des voitures en Chine, surtout dans
les provinces du nord; car celles du midi étant trop mon-
tueuses et traversées seulement par des chemins détesta-
bles, on y voyage de préférence a. cheval, à dos de chameau
ou en chaise à porteurs. Les transports se font en grande
partie par barque-sur- les rivières et les canaux, qui sont
en grand nombre dans plusieurs parties de la Chine. On
se sert aussi de brouettes -de voyage,- consistant en une
plate-forme de la largeur d'une ou plusieurs personnes,

Voitures diverses. - F'ac-simile d'une gravure chinoise. (Mémoires sur la Chine, parle eomte.d'Estayrae de Lauture.)

w
avec un appui sur lequel le voyageur peut s'adosser ou
poser ses bras. La roue est au milieu, tournant dans une
cage en bois sontemie par des barres de fer. Le chariot est
muni de deux montants de brancard auxquels s'attelle
l'homme qui doit le pousser. On adapte quelquefois une
voile carrée à des brouettes du même genre, ou en forme
de caisse, dont les cultivateurs se servent pour porter leurs
denrées ( 3). Quelques -unes de ces brouettes sont fort
grandes : mère et enfants, toute une famille s 'y entasse
avec les légumes, les volailles, les sacs de grains et de riz
portés au marché. Le père pousse par derrière; l'aîné de ses
fils l'aide, s'il est assez fort, en courant à l'avant; les reins
entourés d'une courroie qui est attachée aux brancards.

La reproduction d'une gravure chinoise qui accompagne
cet article donnera une idée plus exacte que toute description
de la forme des voitures le plus en usage. On remarquera
la capote convexe qui recouvre deux de ces véhicules; un

( 1 ) A. Cochin, Paris et la province.
(=) Voy. une brouette à voile, t. XV, 4841, p. 352.

troisième a pour abri une natte qui laisse voir les cerceaux
qui servent de support à la toiture des deux autres; le
quatrième ressemble à -une tente carrée. Ces voitures sont
petites généralement; elles ne peuvent contenir que deux
ou trois personnes. La caisse est souvent bariolée de cou-
leurs éclatantes; l'intérieur, garni de taffetas rouge ou
vert et de coussins qui sont indispensables, car aucune de
ces voitures n'a de suspension ni de_ressort. Le devant
peut être fermé au moyen de rideaux de cuir, et une ou-
verture sur le, côté; garnie d'un store ou d'un auvent,
permet de voir le- paysage ; derrière enfin se trouve quel-
quefois une petite lucarne garnie d'une vitre ou d'une
lame de corne transparente. Un cheval _est attelé au bran-
card ; quelquefois deux sont placés l'un devant l'autre. Le
cocher n'a d'autre siège ordinairement que le brancard, et
il donne , assurément. une preuve de son adresse en s'y
maintenant en équilibre malgré les cahots, dont souffrent
beaucoup les personnes peu accoutumées à ces durs cha-
riots.

	

-
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LA POPULATION JUIVE DE L'ALGÉRIE.

F' IÀNCAILI.ES.

Salon de 1810. - Fète des fianrailles dans une famille juive, à Oran, tableau de M. Saintpierre. - Dessin de Bocourt.

Les juifs sont nombreux en Algérie et ils l'ont été de
tout temps. Leur religion l'ut introduite dans ce pays par
des émigrants qui, après avoir quitté la Palestine, for-
mèrent d'abord des tribus indépendantes en Arabie, dans

f Hedjaz et l'Yémen, et de là passèrent en Afrique. La plus
grande partie des Berbers la professaient au moment de
l'invasion musulmane. A l'époque de la conquête française,
les Israélites formaient un quart de la population d'Alger,
les quatre cinquièmes de celle d'Oran. Le recensement qui
lht fait en 18 ii de la population des territoires civils con-
stata l'existence de 14 0 4 juifs. II faut y ajouter ceux qui
habitent les villages administrés militairement dans les
villes non occupées, tant du Tell que du Sahara : ils sont
en bien plus grand nombre.

Quand les Français sont arrivés en Algérie, les juifs ont
été les premiers médiateurs entre eux et les indigènes,
parmi lesquels ils avaient obtenu depuis longtemps droit de
cité, malgré la répugnance que les musulmans leur ont
toujours témoignée. Ils sont partout restés nos interprètes,
grâce à la remarquable faculté qu'ils ont d'apprendre toutes
les langues, faculté en rapport avec leur merveilleuse ap-
titude commerciale qui a fait d'eux partout, après comme
avant la conquête, les principaux agents de tous les genres
de commerce et d 'industrie. Depuis la vente des menus
objets usuels dans l'échoppe en plein vent jusqu'aux grandes
fournitures (le l ' administration française, il ne se fait guère
d'affaire où quelqu'un d'eux ne soit mêlé. Beaucoup sont
artisans de divers métiers dans de pauvres boutiques;
quelques-uns se livrent au jardinage ou à l ' agriculture,

Toue, XXXIX. - \tac 1811.

'
tantôt labourant pour leur propre coeilpte, tantôt cultivant
de compte à demi pour les Arabes des tribus.

^'

	

Sous la domination des deys d'Alger, ils n'étaient point
inquiétés dans la pratique de leur religion ; ils jouissaient
même d'une certaine liberté protégée par les lois; on ne
pouvait réduire aucun d'eux en esclavage; mais cette pro-
tection ne les mettait pas à l'abri des plus indignes traite-
ments, contre lesquels il ne leur était même pas permis
de se défendre, car ils ne pouvaient porter aucune arme,
pas même un bàton; il leur était interdit de monter à
cheval, de porter des vêtements qui ne fussent pas noirs
ou blancs. Ils payaient une taxe par tête et un double im-
pôt sur toutes les marchandises qu'ils importaient; et s'il
survenait quelque désordre, par exemple aux changements
de règne, presque toujours causés par la violence, ils ne
manquaient pas d'être les premiers pillés.

L'administration française leur a apporté un régime plus
doux : elle leur a reconnu le droit de cité. Un conseiller
israélite figure à côté du conseiller musulman et des con-
seillers européens dans toutes les municipalités algé-
riennes : aussi n'en voit-on pas beaucoup, comme autre-
fois, émigrer en emportant d'Alger leur fortune toujours
menacée. Dans l ' intérieur de l 'Algérie, ils se 'sont de tout
temps mêlés plus facilement qu'à Alger même aux tribus
arabes, dont ils ont adopté les usages, la manière de vivre,
avec la souplesse qui caractérise leur race; et ils ont été
assez aisément admis par-la plupart -de-ces -tribus. Il-faut
en excepter les Kabyles du versant nord du Juljura, qui
les ont toujours repoussés, parce qu'ils voient en eux des

^'i
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rivaux dans les industries de l'orfévrerie.et du colportage,
auxquelles ils sont adonnés.

La race juive, en Algérie, est généralement pure le
teint, chez les femmes surtout, est resté blanc; le nez est
aquilin, les cheveux et la barbe noirs, l'oeil presque tou-
jours d'une grande beauté; cependant,comme en d'autres
pays, a côté de ce type il en. existe un autre d'une remar -
quable -vulgarité d'expression..

	

---
La plupart.d'es juifsétablis dans les tribus portent le

même costume que les indigènes, à de-légères-différences
près..' Les hommes remplacent le kheit, ou corde en poil
de Chameau qui entoure la calotte de drap noir ou ronge,
oit de velours vert, servant de coiffas,- par un mouchoir
ou un turban noir, et les femmes évitent de se tatouer le
visage, comme les Indigènes, par respect pour la loi mo -
saïque, qui leur interdit ce ganse d'ornement. Dans les.
grandes villes, quelques Israélites ont commencé a revêtir'
le costume français; mais, ceux qui ont opéré cette trans-
formation sont encore en petit nombre. Presque tous por-
tent l'ancien costume_, qui se compose pour' lés hommes de
plusieurs vestes et gilets de drap gris ou Hoir, d 'un large
pantalon qui s'attache alitons des reins au moyenÀ. rine
ceinture ordinairement bleue. Les femmes ne sont pas,
comme celles des Arabes, sévèrement voilées; elles vont
partout le visage _découvert. Elles portent sur la tète le
serinai, coiffure conique- assez élevée, comme le Immun
frariçaisdu quinzième siècle ou comme le bonnet des Cati-
choises. Cette coiffure riche est commune ment remplacée
par un foulard mis en Nichon, dont la pointe retombe sur
le cou. Les jeunes filles tressent leurs cheveux en longues
queues, auxquelles elles attachent des rubans de ?m'eus
vive; elles portent sur le sommet da la tête de petites ça-
lottes en velours vert, ornées d'une loupe et de Iiserés
d'or formant les côtes de cette espèce de bonnet grec. Les
robes sont amples, sans ceinture et sans manches, ou gar-
nies de manches très-courtes, qui laissent passer celles de
la chemise, quelquefois rattachées,derriére le dos.

Les Israélites sont fort attachés à leurs anciens usages.
Les cérémonies des«fiançailles et du mariage (quoiqu'elles
n'aient été fixées par aucune disposition dans l'ancienne
loi et qu'elles aient pu, par conséquent, plus que les autres.
pratiques se ressentir de la différence des habitudes de
chaque époque et des peuples auxquels celui-ci s'est trouvé
mêlé) ont peu varié. On peut les observer aisément, car
les familles appellent aux réjouissances par lesquelles elles
célèbrent ces événements tous leurs amis, toutes leurs
connaissances, et il n'est pas nécessaire d'être leur core-
ligionnaire pour y être admis : chacun entre pour ainsi
dire librement et pénètre sans obstacle dans la cour, dans
les escaliers, dans les galeries supérieures, et jusque dans
les chambres. Les fiançailles ont une grande importance,
car elles engagent complètement les futurs époux. II en
était ainsi chez les 'anciens Hébreux. Lorsqu'un jeune
homme, ou plus ordinairement ses parents pour lui, avaient
fait choix d'une épouse, le père allait trouver les parents
de celle-ci afin (le faire la demande en mariage et de sti-
puler les conventions nécessaires, notamment ce qui con-
cernait le mokas. (somme d'argent considérée comme le
prix de la fille dû au père ; cette coutume remontait 'au
temps des patriarches) et les cadeaux qu'elle devait rece-
voir. Tout étant terminé, on demandait à la jeune fille son
consentement, dont la loi traditionnelle fait une condition
nécessaire. La convention faite et le niobar payé, les jeunes
gens étaient considérés comme légalement maries, quoique
la célébration du mariage n'eût lieu que plus tard, souvent
après plusieurs mois, et que la fiancée continuât à demeu-
rer chez ses parents. Tous ces usages ont peu changé dans
les temps modernes. Nous ne savons si chez les juifs d'A-

frique le futur, pour sceller la promesse de mariage faite
en présence de témoins, met un anneau au doigt de sa
future, comme font ceux de beaucoup de pays. Les jours
qui suivent les fiançailles sont l'occasion de grandes ré-

jouissances-qui se renouvellent dans la semaine qui-
pré-cède le mariage.

La'description faite dans ce rente «» d'Aine note juive
au Maroc par M. Eugène Delacroix, è. l'occasion de son
tableau du Salon de 18.M , aujourd'hui au Musée du
Luxembourg ,. nous dispense d'entrer dans de grands
détails sur ce sujet. Les usages des jfdu Maroc ne
diffèrent pas de ceux des >US' -d'Algérie. appelons seu-
lementquelques traits caractéristiques les danses, qui
durent jour et nuit; les chants assou rdiss ts, accompa-
gnés par le son monotope des instruments; et le fentin,
auquel prennent part les parents et les '.a es assis fine
longue table, tandis que la-jeunemariée est reléguée au
fond d'un appartement obscur, - dansl'anle d'un lit'im-
mense , blottie contre la muraille, et, eeloppée d'une
grande étoffe de laine qui la dérobe presque entièrement
aux regards. Ses amies, assises autour delle, parées de
leurs plus beaux atours, n'ont pas l'air deja'voir, et elle-
même doit garder les yaux formes. La anime insensibilité
apparente lui est recommandée quand, le rosir est venu ois
elle doit quitter la maison paternelle et ga'.un procède à sa
toilette. Entourée-de flambeaux pour que l'assistance n'en
perde aucun détail, elle est placée sur une table, assise
contre la muraille, ét tandis qu'on-' l'affuble et qu'on la
peint, elle doit demeurer immobile et ne peut même ou-
vrir'les yeux.. Enfin, entraide hors de la maison de ses
parents, elle est' portée plutôt qu'elle ne marche jusqu ' à
celle de son mari les paupières toujours closes et sans
donner la moindre marque qu'elle prend garde au'tumulte
dont elle est environnée; en sorte:qu'elle est la seule, dans
toutes ces fêtes, qui n'ait aucun moment pour se réjouir,
et qu'elle doit aspirer, tout -le temps qu'elles durent, au
moment où elle sera enfin délivrée d'une contrainte si
pénible.

temps de parler.
- Est-ce que tu iras, ma mère? s 'écria-t-il avec colère.

II t'a assez fait souffrir! et puis, qui sait si ce n'est pas
encore un mensonge? A'ailléurs, il ne nous a jamais fait
que du mal; il n'est rien pour nous, et lions ne sommes
rien pour lui. Que nous veut-il, à présent?

Je m'étais levée, et, posant une main sur le bras de
mon fils i

- Quand ce serait un mensonge, j'irais, lui dis-je; et
si son repentir est une vérité, en lui refusant mon pardon,
je deviendrais plus coupable en une minute que lui dans
sa vie entière. Tu feras.ce que tu. voudras, mon fils; mais
es-tu bien sfir qu'à l'heure de ta mort tu n'auras besoin
du pardon de personne?

	

-
Toute sa colère tomba.

Je tâcherai de te ressembler, mère, me dit-il hum-
blement. Partons..

- Prends la _carriole' couverte, lui dit Pierre ;"et. si ton
( 1 ) Voy. t. Ÿ, 1843, p.18. ,

MARIANNE BUTTON.

AuTOaios'1 PH[E.

Fin. -Voy. p. 102, 109, 1 .14, 122, 130, •1t2, 150, 154.

Je lisais cela tout haut, en pleurant de pitié et d'un re-
tour d'affection pour ce malheureux. Quand j'eus fini, je
vis que les hommes étaient rentrés presque en même temps
que le curé, et que mon François, debout devant moi, re-
gardait la lettre d'un air farouche. Il ne me laissa pas le
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père petit guérir, je permets qu ' on l'amène ici. Tu lui diras
que je ne vais pas le chercher parce qu'il faut bien que
quelqu'un reste à la maison ; mais que s'il veut se bien
conduire, je serai un bon frère pour lui.

Je remerciai Pierre, et le soir même, avant que l'hô-
pital fût fermé, j'arrivai à Luçon avec mes quatre enfants.
Le curé nous avait donné une lettre qui nous aida à entrer
et à voir le pauvre malade. Je ne sais pas si je l ' aurais
reconnu, tant il était pâle et décharné. Ses yeux avaient
grandi et brillaient comme des feux follets le soir au bord
de l'eau. Il me reconnut bien, lui, et me prit les mains,
qu'il baisa pour me remercier; mais il n'eut pas la force
de me dire un mot : seulement, je vis deux larmes couler
sur sa ligure, qui allèrent mouiller son oreiller. Puis il
regarda ses enfants, parut tout honteux, et ferma les yeux.

- Vous avez bien fait de venir, me dit tout bas l 'aumô-
nier qui m'avait conduite à lui : la maladie marche encore
plus vite qu'on ne s'y attendait.

Toute la nuit, Jacques eut le délire. On l'avait fait trans-
porter dans une petite chambre, où nous pûmes rester avec
lui : ce furent de tristes heures. J'avais eu d'abord l'idée
de renvoyer mes enfants à l'auberge, où nous avions laissé
la carriole; mais je ne le fis pas, pensant que leur devoir
était là, et que d'ailleurs il ne faut pas. épargner à la jeu-
nesse la vue des choses tristes, de peur qu'elle ne se trouve
_ g lus tard trop faible et trop désarmée dans la vie.

Vers le matin, le malade se calma et la parole lui revint.
Il put alors me raconter la triste vie qu'il avait menée,
toujours chassé de partout à cause de ses vices, et n'ayant
pas la force d'y renoncer, vivant de misère et dépensant à
boire le peu qu'il gagnait. Il avait fini, au milieu de ses
débordements, par rencontrer le coup de la mort, et il en
remerciait Dieu, puisqu'il n'avait rien su faire de bon de
sa vie et qu'il avait le bonheur de mourir repentant et
pardonné.

ll s'affaiblissait et ne parlait plus que par intervalles :
on sentait la mort venir. Je me tenais tout près de lui,
essuyant son pauvre front. Tout à coup il rouvrit les yeux,
et, regardant ses enfants : Ne faites pas comme moi! »
leur dit-il. Et il ajouta d'une voix plus basse : « C 'est dur
pour un père de n 'avoir pas autre chose à dire à ses
enfants! »

François, qui restait auprès du lit, sévère et muet, n'y
put plus tenir. Il vint se jeter à genoux auprès de son père,
lui prit les mains et lei serra en fondant en larmes. Le
pauvre Jacques eut sur la figure comme un rayon de soleil;
il nous sourit, et referma les yeux. Au bout d'un instant,
il nous sembla qu'on ne l'entendait plus respirer; je l'ap-
pelai, je le touchai : il était mort.

Le lendemain, on l'enterra dans le cimetière de Luçon,
et on planta sur sa fosse une croix de bois noir où j'avais
commandé d'écrire son nom et son âge.

-J'y ai fait mettre encore autre chose, mère, me dit
François, quand j'y retournai avant de partir pour y porter
une couronne et lui dire adieu.

En effet, au-dessous de « Jacques Button, mort à qua-
rante-sept ans» , je lus : «Pardonnez-nous nos offenses
comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. »

J'embrassai mon fils pour moi et pour son malheureux
père.

Le lendemain, nous reprîmes à la Benetière notre vie
calme et heureuse. Un grand souci m'était enlevé : Fran-
çois, comme fils aîné de veuve, était exempt de la con-
scription, et j'avais deux ans de plus pour travailler au
rachat de Louis. J'y travaillai si bien que je vis arriver sans
crainte le jour du tirage; mais je fus bien joyeuse quand il
m'apporta en triomphe son numéro, le dernier (le tous, et
qu'il me dit en riant

- Tiens, mère, voilà le cadeau que je te fais. Garde ton
argent pour Étienne.

Il paraît que, dans cette vie, on n'est jamais longtemps
sans souci. Il m'en vint un grand du côté de mon fils Fran-
çois. Je m'apercevais que depuis quelque temps il ne se
montrait plus guère à la danse, et restait à travailler à la
maison pendant que Jean, Suzon et les autres allaient se
divertir. Je croyais qu'il faisait cela parce que l 'ouvrage
pressait; mais quand vint la morte-saison, il continua à
agir de la même manière. Sa gaieté était partie, et, le trou-
vant pâle et maigri, je lui demandai s'il ne se sentait point
de la fièvre, qui est assez commune dans le pays aux ap-
proches de l'automne et du printemps.

Il me répondit qu'il se portait bien; mais, comme je le
pressai de questions, il finit par m'avouer qu'il voulait s ' en
aller, et que c'était là ce qui l 'attristait, parce qu'il avait
peur de la peiné que son départ nie causerait. Et je n 'eus
pas de peine à comprendre que s'il voulait partir, c 'est
qu'il aimait sa cousine Suzon.

- Tu as raison de vouloir étouffer cet amour-là, mon
garçon, lui dis-je. Suzon sera riche, et tu n'as rien; ses
parents ont eu depuis des années toutes les bontés possi-
bles polir nous, et ce serait bien mal y répondre que de leur
voler le coeur de leur fille. Mais un homme doit avoir du
courage et savoir se commander à lui-même; et tu ne vou-
drais pas paraître ingrat en quittant ton oncle à présent
que tu es d'âge et de force à lui rendre par ton service le
bien qu'il t'a fait. Tache donc de chasser cette idée : on
peut toujours supporter sa peine quand on est seul à
souffrir.

- Et si Suzon m'aime? dit-il en me regardant.
A cela je n ' eus rien à répondre. En effet, si Suzon l'ai-

mait, il n'avait plus qu'à s'en aller pour qu'elle l ' oubliât
plus facilement. J'examinai avec soin Suzon, et je fus
bientôt sûre que si François l 'aimait, elle le lui rendait
bien. Elle cherchait toujours à ètre auprès de lui; elle s'in-
quiétait de le voir triste,. et lui servait les meilleurs mor-
ceaux pour lui rendre l'appétit; et, ne pouvant l ' égayer,
elle devenait toute triste elle-même. Je les regardais tous
les deux. Quel joli couple ils auraient fait! C'était vraiment
dommage! Rien ne leur manquait pour être heureux; et
quand je pensais que si Jacques eût été ce qu'il devait,
son pauvre fils ne serait pas réduit à passer à côté du bon-
heur sans étendre la main pour le prendre, j'avais comme
des ressouvenirs de colère contre le mort.

Une chose qui m ' impatientait, c'est que Pierre était de
plus en plus gai, et n'en finissait plus de siffler et de se
frotter les mains. Je finis pourtant par , me raisonner : s'il
était joyeux, c'est qu'il ne s'apercevait pas de notre cha-
grin, et c'était justement tout ce que nous pouvions dé-
sirer.

Je me décidai donc, un jour que j'étais seule, avec
Pierre et Annette, à leur annoncer le départ de François.
Je n'avais guère de lionnes raisons à donner, ne pouvant
pas dire la vraie. Je parlai des petits qui devenaient grands,
qui étaient en âge de travailler; de la maison qui devenait
trop petite, etc. Annette était consternée; Pierre riait et
continuait à se frotter les mains. Quand j'eus fini de parler,
il alla ouvrir la porte de la salle où travaillaient les autres
gens de la maison.

- Hé! François ! cria-t-il, viens donc ici ! Il paraît que
tu veux t 'en aller, mon garçon? Je ne sais pas pourquoi;
je n'ai rien pu comprendre à ce que ta mère m'a dit; mais
tu veux t'en aller, décidément?

Le pauvre gars baissait la tête et ne disait rien. Je re-
gardai Suzon; elle était blanche comme un linge.

- Allons, allons, reprit Pierre, puisque l'air de la Bé-
netière ne te vaut rien, il faut essayer d 'un autre, Je viens
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d'acheter fine nouvelle maison, avec de la terre tout au-
tour : veux-tu te charger de la mettre en bon rapport?

- Oh ! oui, mon oncle ! dit bien vite François, heureux
it l ' idée de ne pas quitter tout à fait la famille.

- Oui? Mais que feras-tu là tout seul? II te faut une
ménagère; et si tout le monde est de mon avis, nous ferons
le mois prochain ta noce avec Suzon; que voici, et qui s'en-
tend aussi bien que pas une à tenir un ménage.

On aurait cru que nous étions tous changés en pierre,
tant nous restions sans bouger, la bouche ouverte sans
pouvoir dire un mot. Suzon se remua la première, et vint
me sauter au cou; et alors ce furent des embrassades; des
rires, des larmes, des paroles si emmêlées ensemble qu'on
n'y comprenait plus rien.

- Yetis avez donc compris pourquoi il voulait partir?
dis-je enfin à Pierre. Le moyen de croire. que vous_pren-
driez un gendre qui n'a pas le sou'?

- Pas le sou! reprit Pierre. Il a des bras, une tète et
un coeur, d'abord; et puis, est-ce que vous me prenez pour
un avare et un égoiste, d'avoir fait travailler les gens pen-
dant des années sans qu'il leur en reste rien? Tout ce que
vous m'avez fait gagner par vos inventions et votre adresse,
et puis tous les mois d'école que j'aurais payés pour. mes
enfants si vous ne les aviez pas instruits, tout cela a été
partagé en deux; et la moitié est à vous. François en
prendra sa part pour acheter du bétail, et Suzon appor-
tera la terre et la maison : nous n'avons pas commencé
avec plus que cela, nous autres. C'est entendu; et; pour
les aider, vous irez demeurer avec eux, au moins pour le
commencement.

Le temps de publier les bans, nos enfants furent mariés.
Pierre refusa de dire le nom de l'endroit où ils allaient;
mais je crois bien qu'à force de curiosité, toute la famille,
excepté moi, finit par le savoir. Pierre les prenait les uns
après les autres dans sa carriolé, et partait pour deux ou
trois jours, pour arranger la maison, disait-il; et, tau re-
tour, on avait des airs mystérieux qui m'auraient beaucoup
donné à penser si je n'avais pas été si occupée. i4iais je
n'avais pas tut instant à perdre pour que le marié fût bien
nippé : je n'ai de ma vie travaillé autant que ces trois se-
maines-là. Enfin, après que la-noce fut finie, nous nous.
mimes tous en route, et Pierre ne s'occupa tout le temps
que de me faire causer, pour m'empêcher de voir où nous
allions.

Je commençai pourtant à le deviner quand nous eûmes
dépassé Mareuil et que Pierre nous fit prendre, après le
grand pont, le chemin qui mène . Marmande: Nous lais-
sâmes Marmande à notre gauche, et au bout d'un instant
j'aperçus à mi-côte, entre les champs de vigne, le bois de
chftaigniers et les prés bas, le toit rouge de la lumière.
Je reconnaissais le petit bruit du Lay qui chantait en cou-
lant sur les cailloux comme autrefois, et il me sembla un
moment que j'avais fait en rêve toutes mes années de mal-
heur. Je levai les yeux, et je vis Pierre, Annette et tous
les autres qui me regardaient avec des figures de bienheu-
reux. Alors je fondis en larmes, leur tendant les bras à
tous et les remerciant, je ne sais avec quelles paroles. Et
quand nous fûmes entrés dans la maison, que je revis mes
meubles à la même place et mon rouet au coin du feu, que
j'entendis du côté de l ' étable le mugissement des vaches,
et que par la porte de la laiterie j'apérçus les terrines à lait
et les grands pots à crème, je me laissai tomber assise sur
le bahut, à moitié étouffée par l'émotion.

- Nous t'avons ramenée ici pour que tu y sois heu-
reuse, me dit Annette	

J'y suis bien heureuse, c'est vrai! Voilà déjà deux ans
que j'y ai recommencé ma vie, et à nous tous nous avons

déjà si bien travaillé que nous venons de racheter la vigne
que le père Butta aimait tant. Nous espérons peu à peu
racheter aussi toutes les terres qui tenaient autrefois à la
Jauniére, et, s'il plaît à'Dieu, nous ne' manquerons pas
d'ouvriers pour les cultiver; car je berce déjà un petit luit-
ton sur mes genoux. Annette -etmoi nous nous trouvons
rajeunies par le plaisir d'être grand'méres: Pierre vient
souvent nous voir, et Jean plus souvent encore : je crois
bien qu'il est attiré par les galettes de Louison. Pierre
ma prise a part l'autre jour pour me dire en confidence
qu'il serait bientôt temps de s'occuper de l'établissement
de ces deux-là. Louis est vétérinaire et réussit très-bien
dans son état; Étienne ressemble à son frère aîné et pro-
met d'être comme fameux laboureur. Moi; je me
réjouis dans mes enfants, qui sont bons, honnêtes, et qui
ont tourné au bien tous les exemples qu'ils ont reçus, les
bons et les mauvais. Je rends donc grâce à Dieu du bon-
heur qu'il m'a donné et que mes sottvéâairs nattristent
point; car si jai beaucoup souffert, je ne dois pas m ' en
plaindre, puisque j'ai toujours eu la fonce de faire mon
devoir.

COMMENT NAQUIT LA PENSÉE DE C0LOMB,

ET COMMENT FILE SE DEVELQPPA.

Parmi les écrits qui nous sont restés de Colomb, j'allais
dire les oeuvres (qui oserait affirmer, en effet, que la Let-
tea'a rarissime ne vaut pas un poème); il y a ce qu'on
appelle leLivrè deInloph Lies: C'est lit chie la pensée du
grand navigateur se montre empiétement 't nu. Avant
tout, il n'est qu'un humble instrument de Dieu, suscité
pour accomplir un grand dessein ( i).

Dans ce livre de las Profécite, un premier avertissement
a été donné à Colomb sur la mission qui lui est réservée
et en même temps sur la possibilité de franchir les bornes
du monde, et il tient ces paroles de l'antiquité païenne :
il les a lues, en effet, datés Sénèque le tragique, et par
deux fois il les répète: s IL,viendra uii siècle où l'Océan
brisant ses liens fera voir une vaste région; Téthys décou-
vrira de nouvelles terres et Thulé lie sera: plus aux confins
du monde. »

Colomb avait fait d'excellentes études classiques; il
n'ignorait pas ce qua l'esprit le plus généralisateur de
l'antiquité avait dit sur la forme du globe et sur les bornes
restreintes qu'on devait lui attribuer ; il avait lu dans Aris-
tote : « La terre n'est pas seulement ronde, mais pas trop
grande, et la mer qui baigne le littoral en dehors des co -
lorries d'Hercule baigne aussi les côtes oisines de l'Inde.

Le moyen âge avait révélé à ce génie profond les mer-
veilles du monde oriental par la bondie de Marco Polo. Il
n'était pas de ceux qui souriaient des exagérations conte-
nues dans les récits du Vénitien qu'on avait surnommé par
dérision Messe?' Million; il ne voyait dans son livre; depuis
longtemps réhabilité par °la science, que ses révélations
géographiques (=).

Cherchant toujours, et trouvant partout de quoi fortifier
sa pensée, notre infatigable investigateur découvre enfin
un livre dû à un prélat français nommé Pierre d'Ailly
(Petrus de Alliaco). L' Imago muai (3), qui n 'est qu'une
docte compilation écrite en 1410, devient le vademecur
de Colomb, selon les expressions pleines de justesse "du

( 1 ) Voy., sur cet étrange ouvrage, quine nous est parvenu qu'à
l'état d'ébauche, Navarrete, Camion, de vites, etc.

('-) Voy. la mante édition de_Marco Pole publiée en ces devers
temps par M. Pauthier,

(3) te curieux volume n'existe, à Parr, qu'et la réserve de la biblio-
thèque Sainte-Geneviève,
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docteur Iiaefer; il couvre ce livre de ses notes, comme le
prouve aujourd'hui un exemplaire conservé à la Biblio-
thèque des archives de Simancas, et dont M. Adolfo
Varnhagen nous a donné des extraits.

Mais, sans contredit, le conseil le plus sûr qui ait jamais
éclairé Colomb lui vient d'un Italien comme lui. En 1474,
le médecin florentin Pierre Toscanelli lui expédie une
carte qu'il avait expressément construite d'après ses con-
ceptions originales pour le chanoine Martins, l'un des
savants favoris d'Alphonse V, roi de Portugal. C'est sur
cette mappemonde qu'est figuré l'itinéraire dont Colomb
n'oubliera plus les lignes mémorables; c'est après avoir

interrogé savamment Toscanelli, dont l'esprit désintéressé
ne se refuse à aucune question, que l'immortel Génois fixera
lui-même sa pensée. C 'est après avoir médité pendant des
années les enseignements de cette carte qu'il cherchera
sur l'océan Atlantique l'orient par l'occident (el levante
por et p)omentc), comme il le dit lui-même.

Et un jour de suprême détresse, vers l'an 1485, alors
qu'il oubliait certainement tous ses travaux pour ne s'oc-
cuper que des souffrances de son enfant qui pleurait en
demandant un verre d'eau, Colomb entra dans le petit cou-
vent de la Rabida. Il pénétra sous ces voûtes alors debout,
où s'abritaient quelques pauvres religieux franciscains. Là,

Vue intérieure du monastère de Santa Maria de la Rabida. (Voy. t. XYiV, 1856, p. 191, la vue extérieure.) - Dessin d'ljrrabieta,

le bon prieur Juan Perez de Marchera soulageait la mi-
sère de celui qu' on devait appeler bientôt l'amiral de la
mer Océane. Géographe expérimenté lui-même, et soutenu
dans ses discussions nautiques par un docte médecin de
Palos de Moguer, nommé Garcia Fernandez, il exposait à
ses moines ce qu'il y avait, selon lui, de réel dans les rêves
de l'étranger. Par son entremise, Colomb était enfin ap-
précié par Isabelle, « cette grande âme qui ne concevait
que de grandes espérances ('). » C ' est sous ces voûtes à
demi ruinées que la forte pensée qui a donné un monde à
Castille et à Léon, comme on disait au quinzième siècle, a
reçu toute sa puissance. Le nom de Marchena reste associé
à jamais au grand nom de Colomb.

ANECDOTES HISTORIQUES.

« Chaque famille a sa noblesse, sa gloire, ses titres :
le travail, le courage, la vertu ou l'intelligence. » C'est
pourquoi il est utile et bon de sauver de l'oubli les traits
de dévouement, de probité , de force d'âme , qui sont

( 1 ) Ce sont les propres expressions de Colomb.

l'honneur des générations passées, et comme autant de
points lumineux qui éclairent les sombres pages de l'his-
toire et raffermissent les coeurs ébranlés par le triste spec-
tacle des discordes civiles.

LADY OGILVY. - SON ÉVASION.

Parmi les partisans du prétendant Charles-Édouard
Stuart, les femmes se montrèrent surtout ardentes à sou-
tenir sa cause. En 1744, lorsqu ' il leva l'étendard de la ré-
volte en Écosse, lady Marguerite Ogilvy décida son mari
à prendre parti pour l'antique lignée de ses rois contre la
nouvelle royauté implantée de l'étranger, et intronisée
par l'usurpation et le mépris de la foi jurée. Prévoyant
la fatale issue de l'entreprise, il hésitait à paraître à la
bataille de Culloden. Sa femme, pour vaincre son hési-
tation, se mit avec lui à la tête du clan. C'était une
belle et gracieuse personne ; de plus, admirable écuyère.
Elle menait en laisse un second cheval pour son mari en
cas d'accident. Vers la fin du jour, lord Ogilvy arriva à
toute bride lui annoncer que tout était perdu. Il en-
fourcha le cheval frais qu ' elle conduisait, et s'enfuit vers
la côte, d'où il gagna la Norvége, traversa la Suède, et
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vint en France; il y prit du service, commanda un ré-
giment, fut nommé, lieutenant général et chevalier de
Saint-Louis.

Lady Ogilvy, consternée, mais intrépide, resta sur le
champ de bataille. Arrêtée peu après, avec plusieurs au-
tres dames, elle fut enfermée au château d'Edimbourg.
Ses compagnes de captivité furent relâchées et rendues à
leurs familles. Des amis influents firent des démarches
afin d'obtenir pour elle la même faveur;, mais le gouver-
nement répondit que les femmes ayant pris une part ac-
tive aux troubles suscités par le prétendant, et ayant eu
traîné leurs maris à prendre les armes lorsqu'ils eussent
préféré demeurer tranquilles, avaient fait tant de mal,
qu'un exemple était devenu nécessaire. Le rang et la
haute influence .de lady Ogilvy la désignait comme la phis
coupable Elle-fut jugée et éondammée -à mort. Ltexécu
fion devait avoir lied six semaines après, sur la place
d'Edimbourg .-cnt l'on exécutait les traîtres.

Sa captivité n'était pas très-rigoureuse, et l'interven-
tien`de ses amishli avait assuré un logement décent et un
service convenables Parmilesgens qui avaient accès près
d'elle était fine blanchisseuse, petite, contrefaite et boi-
teuse de la hanche. Elle venait tous les samedis_, apporter
et prendre le linge de la prisonnière. Lady Ogilvy pré-
tendit avoir un irrésistible désir d'apprendre à marcher
comme elle, et elle lui fit parcourir la chaniibre_de haut
en bas, de long en large, a chacune de ses visites, la re-
tenant ainsi le plus longtemps possible. Le samedi qui
précédait l'exécution ,, la blanchisseuse' apporte le linge
comme de coutume, vers l'heure où le soleil_ se (:ouche;

cette fois, lady Ogilvy lui dit : « Donnez-moi vo .vête-
ments et prenez les miens. Il ne vous en arrivera aucun
mal, et vous me sauverez la vie. »-

La femme consentit à l'échange, et la captive, imitant
la démarche et la tournure de la blanchisseuse; chargea;
la corbeille de linge sur ses épaules, rejoignit l'npprentid
qui attendait au dehors, _passa avec elle devant-les senti-
nelles, et franchit les portes du château fort. La jeune
fille trouvait sa maltresse_singulièrenieit muette et ré-
servée; mais sa stupéfaction fut grande lorsqu'elle-vit cette
petite femme , bancale et bossue , déposer son panier â
terre, se redresser de toute sa liante et majestueuse taille,
et descendre en courant la grande rue. Des chevaux et
un déguisement l'attendaient hors de la ville. Elle fit en
sûreté tout le trajet d'Edimbourg à Douvres, assourdie
dans chaque ville qu'elle traversait par les clameurs sou-
levées contre elle.

Après plus d'une rencontre périlleuse et de grandes
fatigues, elle atteignit un vaisseau prêt à mettre à Iavoile
pour la France. Il avait levé l'ancre et se disposait à
partir quand arriva l'ordre de ne laisser sortir aucun na-
vire lu port. Le gouvernement dépêchait un agent chargé
de visiter toutes les embarcations et de s'assurer de lady
Ogilvy si on la trouvait à bord. II vint sur le navire où
elle était, apportant avec lui le portrait grand comme na-
ture d'une femme hommasse, aux traits durs et mascu-
lins. Dés que la spirituelle et courageuse Marguerite en-
trevit cette peinture, elle fut rassurée. Elle alla droit à
l'envoyé, et lui dit avec le plus grand calme : « Ah! c'est
le portrait de lady Ogilvy Je l'ai beaucoup connue t, Il est
frappant de ressemblance, et, en le consultant, vous . ne
pontiez vous tromper. » L'homme la remercia de ses bons
avis, examina les autres passagers, et se retira en lui fai-
saut un profond salut. L'embargo fut levé, et l'amie des
Stuarts aborda en France, où elle rejoignit sou mari,
et mourut à l'âge de trente-trois ans, laissant un fils et
une fille.. La famille possède un admirable portrait de sa
belle et noble aïeule.

BEAU TRAIT D'UN ' DESCENDANT DE LORD OôILVY.

Lady Ogilvy avait plusieurs frères distingués par leurs
talents. Un,de leurs descendants; ' M }Johnstone, eut une
destinée singulière. Fils cadet d'une nollle.maison, il partit
très=jeune pour l'Inde, dans l'espoir d'y faire fortune. Il
y avait passé quelque temps et s'y était distingué comme
employé civil de la Compagnie, lorsqu'il fut attaqué d'une
fièvre épidémique des plus dangereuses. Il ne dut son
salut, après Dieu, qu'aux tendres soins d'une vieille dame
nommée Warwick,. qui n'épargna ni peines ni dépenses
pour sa guérison. Etablie depuis plusieurs années à Cal-
cutta et en possession d'une grande fortune, elle adopta
pour fils M. Johnstone, et Iui laissa en mourant tout ce
qu'elle avait, plus d'une centaine de mille livres sterling.
L'héritier, désirant jouir de sa richesse pendant qu'il était
encore jeune, vendit les propriétés, réalisa,' avec le projet
de: retourner en Ecosse, d'y achetez des_terres,et de s'y
fixer.

Mme Warwick luiavait souvent raconté des détails ro-
manesques=et singuliers deson histoire- Elle lui avait dit
n'avoir d'autres proches parents qu'un frère dont elle avait
été séparée tout enfant. Elle croÿait qu'il était entré dans
la marine anglaise; mais comme il ne lui avait jamais
donné de ses nouvelleselle ignorait sétait mort ou
vivant.

M. Johnstone, riche, jeune, bien portant; avantages que
possèdent rarement ceux qui reviennent de l'Inde; avait
arrêté son passage x bord d'un vaisseau en partance pour
l'Angleterre. Ilpassait Ies deux ou trois derniers jours
gtiï précédaient le départ dans un des principaux hôtels de
Calcutta.. Un matin qu'il était assis à lire les journaux, il
'entendit l'hôtelier dire à l'un des garçons : « Montez la
valise du. capitaine Warwick au numéro 5. » Ce nom le
frappa. Ilenvoya aussitôt sa carte à l'arrivant, avec prière
de le-recevoir.

	

-

	

-
L'instant d'après, il était en présence d'un homme âgé,

auquel il demanda la permission de s'enquérir de quel-
gïes particularités de sa vie passée.- Car, lui dit-il, votre
nom, qui n'est pas commun, éveille en moi un vif intérêt;
c'est celui d'une poesonne qui a été ma meilleure amie.

Le capitaine Warwick lui raconta ce qu'il savait de sa
propre famille. Il' n'avait eu qu'une s'mur,- dont les cir-
constances l'avait séparé fort jeune et qu ' il croyait être
partie pour l'Inde. Il l'avait perdue de vue, et n'avait rien
pu savoir de son sort. Cette circonstance, jointe à d'au-
tres détails, convainquit M Johnstone que l'étranger était
le frère de sa bienfaitrice. Il lui dit alors comment elle
l'avait adopté et fait en n curant son légataire universel.
Les propriétés_ confiées à ses soins se montaient à plus de
cent mille guinées qu'il lui remettrait comme au légitime
propriétaire. M. Warwick insista pour qu'il y eût entre eux
partage de la succession mais M. Johnstone s 'y refusa
obstinément, sacrifiant toute. prospérité présente et future
àce que son intégrité et son honneur lui dictaient comme
devoir. Il semble que la Providence aitfvoulu récompenser
ce rare exemple d'abnégation. Resté dans l'Inde, M. John-
stone y fit une fortune plus considérable que celle qu'il
avait abandonnée au légitime, possesseur. De retour en
Angleterre, il y fonda une famille nombreuse et honorée.

L'AGE ' DE -PIERRE.'

KJOEKKENMOEDDINGS.

Ce mot ae. décompose ainsi
Kjjoekken, qui signifie cuisine, et moeddinys, qui signifie

amas dé rebuts, L'ensemble se traduit donc par amas de
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rebuts de cuisine; en d 'autres tel mes, résidus de repas,
(ale il se faisait peu de cuisine lorsque ces amas furent
formés.

On trouve en Danemark, le long des rivages de la mer
et dans une multitude d'endroits, des bandes de terrain à
surface ondulée, bien distinctes du reste de la plage, occu-
pant une largeur . de trente à cinquante mètres, sur une
longueur qui va parfois jusqu'à trois cents mètres, et avec
une épaisseur variant entre un et trois mètres. En cou-
pant ces bandes par des tranchées oit en y faisant des
couilles on les trouvait presque entièrement composées de
coquilles, et on les considérait comme des bancs marins
;soulevés dans les périodes géologiques antérieures. Mais
en les examinant de plus près, avec méthode et sagacité,
le professeur Steenstrup remarqua que les coquilles avaient
toutes appartenu à des mollusques adultes, presque arrivés
rit terme de leur croissance ; que, de plus, la majorité de
ces coquilles se composait de quatre espèces qui ne vivent
ni ensemble, ni dans les mêmes conditions. Or, sur un
banc marin coquillier, il devrait se trouver une très-grande
variété d ' espèces, et des animaux de tout âge. Ces obser-
vations judicieuses et d'autres indices portèrent le profes-
seur à conclure que les coquilles de ces amas n'avaient
point leur habitat sur ces lianes, mais qu'elles y avaient
été apportées intentionnellement.

Pourquoi y lurent-elles apportées, et par qui? Une fois
la question posée, elle était résolue; car on trouvait sur
ces mêmes bancs, mêlés aux coquilles, des ossements
d'animaux, des arêtes de poissons, des morceaux de silex
tranchants pouvant servi'' de couteaux. L'idée que d'an-
ciens habitants du pays s'étaient groupés sur la côte pour
y vivre de coquillages, de pêche et de chasse, venait aus-
sitôt à l'esprit. En y regardant de plus prés, on trouvait
des os portant des rayures faites par des instruments tran-
chants; on reconnaissait les mammifères, les oiseaux et
les poissons à qui appartenaient les os et les arêtes; de
plus, on distinguait dans plusieurs endroits des foyers faits
avec des pierres plates et portant les traces du feu. De là
le nom de Ajoeh•kenmoeddinys donné à ces amas.

On se trouvait bien positivement sur des stations de
peuplades antiques. Des `commissions furent nommées,
et il fut fait des fouilles systématiques par leurs soins. Les
musées du Danemark sont actuellement remplis des sou-
venirs irrécusables attestant l'existence de peuplades dont
l'histoire de ce pays ne fait aucune mention.

La suite à une autre livraison.

LIGNES COTIDALES.

On a donné le nom ligne cotidale ou isorachigue à la
ligne sinueuse qui réunit tous les points de l'Océan où la
pleine mer se produit exactement à la même heure ; elle
indique la courbe que forme à un moment précis la crête
du flot de marée sur la surface des flots. C ' est autour des
lies Britanniques surtout que ces lignes d'intumescence
ont été tracées avec soin. La forme générale de ces
courbes démontre d'une manière frappante que la vi-
tesse de propagation des marées est en raison de la
profondeur des mers (').

APOLOGUE
DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.

Un paysan vivait heureux dans une petite vallée des
Alpes. Un ruisseau qui descendait de ces montagnes ar-
rosaii sen jardin et le rendait fertile; il y avait des limite en

( 1 ) Élisée Reclus, la l'erre.

abondance, de l'ombre et de la fraîcheur en été; il pou-
vait partager ces dons de Dieu avec ceux qui avaient
moins que lui. Un jour il lui prit envie de découvrir l 'en-
droit d'où lui venait cette eau bienfaisante. Pour ne pas
s'égarer, il remonte d 'abord le cours de son ruisseau. Peu
à peu il s 'élève dans la montagne. Chaque pas qu'il y fait
lui découvre mille objets nouveaux, des campagnes, des
forêts, des fleuves, des royaumes, de vastes mers. II est
ravi; il monte, monte toujours. filais le sentier devient
plus rude, la marche plus pénible : il arrive enfin au pied
d'un effroyable glacier. Il ne voit plus autour de lui que
des brouillards, 'les rochers, des torrents et des précipices.
Sa tranquille vallée, son limbe toit, son beau jardin, son
citer ruisseau, tout a disparu. Il est enveloppé de nuages,
et n'a plus devant lui qu'un désert de glace.

Ainsi la science mal comprise pain aboutir, par des
routes séduisantes, à un abîme.

LES FOUS DE COUR.

L ' usage de beaucoup de princes, qui s ' est perpétué jus-
qu'aux temps modernes, d'avoir pour familiers et com-
mensaux 'les fous ou des bouffons qui les divertissaient
par leurs bons mots, leurs gestes, leurs plaisanteries ou
leur impertinence, est fort ancien. La corruption romaine
l'a transmis à la barbarie du moyen àge. La férocité natu-
relle des Romains se plaisait à des spectacles vraiment faits
pour inspirer le dégont ou la pitié. Chez eux on vit figurer,
parmi les amusements habituels des riches et des grands,
des malheureux estropiés ou contrefaits, des nains, des
idiots, des fous. Les parasites qui n'étaient que plaisants
n 'étaient pas ceux qu'ils préféraient.

L'habitude s'en continua à Byzance, qui réunit les raf-
finements de la décadence romaine à ceux des cours orien-
tales. On cite, au neuvième siècle, un fou de l'empereur
Théophile, Danderi, qui par une indiscrétion causa à l 'im-
pératrice Théodora le plus cruel embarras. Il entra un jour
dans l'appartement de cette princesse au moment où elle
faisait ses prières, dans son oratoire, devant de très-belles
images qu'elle gardait en très-grand secret, dans la crainte
de l'empereur, qui était iconoclaste, c ' est-à-dire qu'il trai-
tait d'idolàtrie le culte rendu aux images de Jésus, de la
Vierge et des saints, et qu'il 'persécutait ceux qui en con-
servaient. Danderi, qui n'en avait jamais vu, demanda ce
que c'était; à quoi Théodora répondit que c'étaient des
poupées qu ' elle préparait pour les donner à ses filles. Sur
cela, Danderi vint dire au dîner de l'empereur qu ' il avait,
trouvé l'impératrice occupée à baiser les plus jolies pou-
pées du monde. Théodora eut bien de la peine à se tirer
de ce mauvais pas ; mais elle fit si bien châtier le fou qu ' elle
le corrigea pour jamais de parler de tout ce qui pourrait la
regarder.

La mode d'avoir des bouffons et des nains se répandit
au temps des croisades dans l 'Europe entière. Ou prétend
que Philippe-Auguste les chassa de sa cour ; mais il est
certain que cet exemple eut peu d'imitateurs. Nous ne
parlerons ici que des fous et bouffons que l'on vit à la
cour de France, où leur emploi fut érigé en titre d ' office
particulier et payé sur le fonds des menus plaisirs (').. Le
plus ancien fou dont le nom figure dans les comptes,
dit M. mal, fut Jehan Arcemalle, qui, ayant eu l 'honneur
d'être, pendant les dernières années du règne de Phi-
lippe IV rie Valois, fou du Dauphin, le fut en 1350 du roi

f') Nous empruntons au Dictionnaire de biographie et d'histoire,
de M. Jal , qui contient l'article le plus complet sur ce sujet , les ren-
scignerue nts pi-iris 'qu'il a puises dans les Comptes des Maisons du
Roi et des Princes.



168

	

MAGASIN PIT'T'ORESQUE.

Jean, et servit ce prince pendant au moins cinq ans. Les
comptes de 4327, cités par du Cange, mentionnent un fou
du Dauphin nommé Relier ou Rollier. Philippe de Valois
avait eu aussi un fou que l'on chargea, après la perte de
la bataille de l'Écluse, d'annoncer au roi ce désastre, dont
tous les courtisans redoutaient d'avoir à porter la nouvelle.

Maître Jehan avait pour camarade à la cour Milton, qui,
entretenu par le-roi et payé sur sa cassette, appartenait
cependant à Charles, Dauphin de France, celui qui, en
436i•, devint le roi Charles V. Une mention de Sauvai
nous apprend que Charles V eut deux fous, l 'un qui avait
nom Thévenin, et l'autre dont le nom est resté inconnu.
Il en eut plus de deux. La ville de Troyes en Champagne
avait le privilège de lui en fournir, comme le prouve une
lettre qu'il adressa au maire.et aux échevins de-cette ville,
où il leur mandait que, son fou étant mort,- ils eussent à
lui en envoyer un autre, «suivant•la coutume. » Thévenin
fut enterré dans l'église Saint-Maurice de Senlis, et l'on
grava sur sa tombe cette épitaphe : « Cy gist Thevenin de
Saint-Légier, four du roi notre sire, qui trépassa le premier
juillet 1374. Priez Dieu pour l'âme dé li. » Sauvai décrit
cette tombe, qui était de pierre de liais et avait huit pieds
et demi de long sur quatre et demi de large. La statue du
fou était dessus, couchée sur le côté. Le visage et les pieds
étaient sculptés en albâtre; il était vêtu d'un habit long
avec capuchon, et coiffé d'une calotte terminée par une
houppe ; il avait deux bourses sur l 'estomac et tenait une
marotte à la main. Le tour du tombeau était.orné d'un
grand nombre de petites figures dans des niches, sculptées
avec une finesse et une délicatesse remarquables. Un autre
fou de Charles V fut -enterré dans l'église Saint-Germain
l'Auxerrois, à Paris.

	

' ..

	

-
' En 1380, maître Jehan Arcemalle, qui avait déjà vingt-
neuf ans de folie au service des rois de France, avait en-
core son grand-père. Le bonhomme vint à Paris voir son
petit-fils, et le roi lui fit payer son voyage de-retour. Il
paraît être mort en 1.387. Maître Jehan mort, apparaît
Haincelain Coq. Le frère du roi, Louis, alors due de Tou-
raine et plus tard due d' Orléans, avait son fou, nommé ou
surnommé Coquinet. Isabeau de Bavière avait le sien,
qu'on nommait Guillaume Fouel. A la date de - 4.454, le
compte de l'argenterie de la reine Marie d'Anjou nomme
une folle de Sa Majesté, la Nichon. En 4458, le fou de
Charles VII était un nommé Celait, qui avait reçu le sur-
nom de Monsieur de Laon.

Brantôme parle, sans indiquer son nom, d'un. fou de
Louis XI,' fou sans malice, dont ce roi, par cette raison,
ne se défia point assez, lui si peu facileà surprendre, et
devant qui il laissa échapper l'aveu d'un de sescrimes les
plus noirs : «Étant un jour en ses bonnes prières et orai-
sons à Cléry, devant Notre-Dame, qu'il appeloit sa bonne
patronne, au grand autel, et n'ayant personne auprès de
lui, sinon ce fol qui en étoit peu éloigné et duquel il ne se
doutoit qu'il fùt si fol, fat, sot, qu'il ne pût rien rapporter,
il l'entendit comme il disoit : « Ah! ma bonne clame, ma
» petite maîtresse, ma grande amie, en qui j 'ai eu tousjours
» mon réconfort, je te prie de supplier Dieu pour moi et
» être mon avocate envers lui, qu'il me pardonne la mort
» de mon frère (le duc de Guyenne), que j'ai fait empoi-

sonner par ce méchant abbé de Saint-Jean... Je m'en
» confesse à toi comme à ma bonne patronne et maîtresse...
» Fais-moi donc pardonner, ma bonne dame, et je sais ce
» que je te donnerai. » Le fol n'étoit point si reculé, ni
dépourvu de sens, ni de mauvaises oreilles, qu'il n 'enten-
dît et retînt le tout; en sorte qu'il le redit à lui en pré-
sence de tout son monde, à dîner,. et à autres, lui repro-
chant ladite affaire et lui répétant souvent qu ' il avoit fait
mourir son frère. Qui fut étonné, ce fut le roi. (Il ne fait

pas bon se fier à ces fois, qui quelquefois font des traits de
sages, et disent tout ce qu'ils savent ou bien le devinent
par quelque instinct divin.) Mais il ne le , garda guère, car
il passa le pas comme les autres, de peur qu'en réitérant
il Mt scandalisé davantage. ».-

Charles VIII eut aussi son-fou et Aline de Bretagne sa
folle, dont onne sait pas le nom.- Maio.on trouve dans le
même temps le nom d'un fou appelé le Vicomte, qui n'était
pas, à ce qu'il semble, en titre d'office éIl y avait, en effet,
d'autres fous suivant la cour. Ils tenaient à la maison du
roi seulement par occasion, n'étaient_. point sur-l'état, et
ne recevaient pour tons gages que de petites gratifications,
des aumônes et parfois desvetements C'étaient des fous
de place publique ou de foire, dont lapaieté plaisait pour .

un temps aux princes et qui. les suivaient dans leurs
voyages, jusqu'à ce que d'autres plus amusants les vins-
sent supplanter. -

Un Fou de cour. - D'après un dessin du quinzième siècle..

La gravure qui accompagne cet_ article représente un
fou de cour dans un costume qui semble avoir été de tra-
dition en sorte: qu'on reconnaîtrait relui-ci pour ce qu'il
est à un simple examen, quand mènme il ne serait pas clai-
rement désigné par les mots qu'on lit sous sot. image :
le Sot (Stullus). Ce nom, qu'on leur donnait également,
convenait aussi bien que celui de fol à ces pauvres diables,
qui couvraient souvent leur malice de l' apparence de la
niaiserie quand ils étaient gens d'esprit; car bien souvent
aussi ils ne faisaient rire que par leur simplicité.

Le costume appartient par ses détails au quinzième
siècle et même au quatorzième; porter des vêtements ii
l'ancienne mode fut toujours un des moyens les plus usités
pour exciter le rire, et rien n'empêche de se représenter
sous un pareil costume même les bouffons qui vécurent à
la cour au. siècle, suivant,- sous Louis XII ou François Ier,

Triboulet ou-Seigni Jean.
La suite-à une prochaine livraison

Paris. - Typographie de J. Beet rpe des Missions, le.
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ALPIIONSE DE LAMARTINE.

Lamartine - Dessin de Pauquet.

Voilà bien longtemps déjà que l'illustre de Humboldt,
pressentant l'avenir glorieux réservé à l'auteur des Médi-
tations, le définissait ainsi : « Lamartine est une comète
dont on n'a pas encore calculé l'orbite. » Maintenant,
l'orbite parcourue par ce génie errant, chacun la peut
calculer, grâce aux points éternellement lumineux qu'il a
semés sur la route où l'homme ne repasse pas une se-
conde fois. Mais si sa vie, qui fut, on l'a dit, « le rêve
d'une grande âme », eut au déclin toutes les tristesses,
on y peut compter du moins trois phases heureuses : une

Tome XXXiX. - JUIN 1871.

douce enfance, une radieuse jeunesse, et le sort le plus
brillant que le légitime orgueil d'un homme puisse envier
pour son âge viril.

Pour qui veut remonter au plus loin dans le passé de
Lamartine, la tâche est facile; car dans ses vers immor-
tels, dans sa prose harmonieuse, il s 'est partout raconté
lui-même.

Ainsi qu'il nous l'apprend , c'est à l'exemple maternel
que ce fils adoré d'une adorable mère dut de pouvoir re-
trouver toujours sans hésitation, sans lacune, la chaîne
continue de ses souvenirs.

« Ma mère, dit-il, avait l 'habitude, prise de bonne heure
22
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dans l'éducation un peu romaine qu'elle avait reçue à Saint-
Cloud , de• mettre un intervalle de recueillement entre le
jour et le sommeil, comme les sages cherchent à enmettre
un entre la vie et lamorl,. Quand fout le monde était cou-*

dans la pansent, que ses enfants dormaient. dans leurs
petits lits autour du sien, qu'on n'entendait plus que le dans l ' enivrement. des tètes du monde et des joies du coeur
souffle régulier de leur respiration dans la chambre; le
bruit du vent contre les volets, Iesaboiements du chien
dans laëcour, elle ouvrait doucement la porte d'un cabinet
rempli de livres d'éducation, de dévotion, d'histoire; elle
s'asseyait devant un-petit bureau de bois derose incrusté
d ' ivoire et de nacre, dont les compartiments dessinaient
des bouquets de fleurs d'oranger; elle tirait d'un tiroir de
petits cahiers reliés en carton gris comme des Îivres de
compte. Elle écrivait sur ces feuilles pendant une ou deux
heures sans relever la tète, et sans que la plume se sus-
pendit une seule fois sur le papier pour attendre la chute
du mot a sa place. C'était l 'histoire domestique de la jour-
née, les annales de l'heure, le souvenir fugitif des choses
et des impressions, saisi au vol et arrété-dans sa course
avant que le temps l'eût fait envoler; les dates heureuses
ou tristes, les événements intérieurs, les épanchements
d'inquiétude et de mélancolie, les élans de reconnaissance
et de joie, les prières toutes chaudes jaillies du coeur à
Dieu, toutes les notes sensibles d'une nature qui vit, qui
aime, qui jouit, qui souffre, qui bénit, qui invoque, qui
adore, une âme écrite enfin.

» Ces notes jetées â la fin des jours sur le papier, comme
des gouttes de son exist_P.r qe, ont: fini par s'accumuler et
par former à sa mort un précieux trésor de souvenir pour
ses enfants. Il y en a vingt-deux volumes; je les ai toujours
sous la main, et quand le veux retrouver, revoir et en-
tendre l'âme de ma mère, j'ouvre un de ces volumes et
elle m'apparaît. -

	

-
» Cette habitude de ma mère fut de bonne heure la

mienne. Quand je sortis du collégp, elle . me montra ces

pages et elle me dit :
« Fais comme moi : donna un miroir à la vie. Dune

» une heure àI'enseignement de tes impressions, à l'exa-
» men silencieux de ta conscience. Il est bon de penser, le
» jour, avant de faire tel ou tel ante : J aurai-: en rougir
» le soir en l'écrivant. II est douxaussi de . fixer les joies
» qui nous échappent ou les larmes_ qui. tombent de nos
» yeux, pour les retrouver; quelques années après, surces
» pages, et pour. se dire : 'Voilà donc de quoi j'ai été heu-
» rouxl voilà donc de quoi j'ai pleuré'. Cela -apprend l 'in-
» stabilité des sentiments etdeschoses; celafaitapprécier
» .les jouissances .el les peines, non pas à leur prix du mo-

• ment qui nous trompe, mais au prix de l 'éternité qui.

» seule ne nous trompe pas. e_

Ce fut dans un. jour glorieux pour les armes fran-
çaises que naquit, à Mâcon, Alphonse de Lamartine. "Ce
jour-là, - 21 octobre 2792, -J ellermatial_leprenait
Longwy aux Prussiens et Custine s'emparait de Mayence.
Pen de temps après, son père, le chevalier de Lamartine,
qui avait épousé deux ans auparavant M ile des Ro's, fille
de la sous-gouvernante des enfants du due d'Orléans, fut
poursuivi comme ennemi de la république : il était du
nombre des gentilshomnfes qui combattirent à Versailles
avec les Suisses dans la journée du 10 août. Arrëté et con-
duit en prison, le chevalier de Lamartine y subit une longue
détention, et il ne fallut pas moins que la chute inespérée
de Robespierre pour qu'il pût recouvrer la liberté. `

Le ménage enfin réuni,, on se hâta de quitter Mâcon, où
Mine de* Lamartine avait, pendant plus de six mois, tant
souffert de l'absence, tant prié avec larmes pour l'absent,
et l 'on alla se réfugier à Milly; Milly, pauvre village ignoré
alors, peut-étre, à moins de dix lieues à la ronde, mais

que l 'univers entier connaît maintenant, et dont le nom est
aussi inséparable désormais du souvenir de Lamartine que
le sont du souvenir de Virgile et du Tasse les noms de
Mantoue et de Sorrente. Lamartine, loin de la France,
sous na beau ciel, aux plus beaux- jours de sa jeunesse, et

n'a jamais oublié Milly. - Pourquoi, dit il

Pourquoi le prononcer, ce nom de la-patrie?
Dans son brillant exil nign orme en n frémi;
Il résonne de loin dans mon âme attendrie
Gomme les pas connus on la voix d'un ami.

Murs noircis par les ans, coteaux, sentier rapide,
Fontaine où les pasteurs, accroupis tour'à tour,
Attendaient goutte à goutte une eaurere et limpide,
Et, leur urne à la main, s'entretenaient dn jour;
Chaumière où du foyer étincelait la flamme,
Toit que le pèlerin- aimait à. voir filmez
Objets inanimés, avez-vous donc une Me
Qui s'attache à.notre émse et nous forée d'aimer?;

J'ai visxlé ces bards, et ce divin asile
Qu'i choisi pour dormir l'ombre du nui Virgile,
^eschamps que la ssibylle .à ses yeux déila,
'Et Cime, etl'elysée; et mon coeur n'est pas là.
Niais il est sur la terre une montagne aride
Qui né: porte en ses flancs nt buis ni florlnpide,
Dont par l'effort des ans l'humble sommet miné,
Et sous son propre poids jour par jour incliné,
Dépouillé de son sol fuyant dans les ravines,
Gardé ü peine un bels sec qui montre setracines,

"Et se céu}ire partout de nies petits à crouler
Que-sous son pied léger le chevreau fait rouler._

Rien ui y. console l'oeil de sa prison stérile,
Ni les dômes dorés d'une superbe gille,
Ni le chemin poudreux, ni le fleuve lointain,
Ni les toits blanchissants sus çlartésdu matin; .
Seulement, répandus de distance en distance,
De sauvages abris qu'habite l'indigence,
Le long d'étroits sentiers en désordre sexués,

- blontrent-leur toit de chaume et leurs murs enfumés
Où levieillard, assis au bord de sa demeure,
Dans son berceau de jonc endort l'enfant qui pleure;
Enfin un sol sans ombre et des cieux sans couleur,
Et des vallons sans onde! - Et c'estlà qu'est mon émue!

C'est à Milly que Lamartine enfant-reçut de la plus douce
et de la plus vigilante des institutrices, sa mère, âme bu-
jours élevée vers Dieu, mains toujours tendues aux pau-
vres, ses première leçons de piété et de charité. Il faut
le suivre dans.les courses journalières où, avec ses char-
mantes et modestes soeurs; Cécile, Eugénie et Suzanne,
il accompagnait Mine de Lamartine:

et En rentrant de nos promenades la campagne, notre
mère nous faisait presque toujours passer devant les pain-
viesmaisons des balades nu des -indigents dayillage. Elle
s'approchait de leurs lits ; elle leur donnait quelques con-
seils; quelques remèdes... Elle faisait de lamédecine sen

:étude assidue pour l'appliquer aux_indigents Elle avait des
vrais médecins le génie instinctif, le coup d'oeil prompt, la
main heureuse. Nous l'aidions dans ses visites quotidiennes.
L'un de nous portait la charpie, l'huile aromatique pour les
blessés; l'autre, les bandes de linge pour les compresses.
Nous apprenions ainsi à n 'avoir aucune de ces répugnances
qui rendent plus tard l'homme faible devant la maladie, in-
utile à ceux "qui souffrent, timide dèva fit la mort... Je Pal
vue souvent, debout, assise ou à genoux au chevet de ces
grabats des. chaumières, ou dams les étables où les paysans -
couchent quand ils -sont vieux et cassés, essuyer de, ses
mains la sueur-froide des pauvres nioitiàiits, les retourner
sous leurs couvertures, leur réciter les prières du dernier
moment, et attendre patiemment des heures entières que
leur âme eût passé à Dieu au son de sa douce voix.

» Elle nous faisait ainsi les ministres de ses aumônes...
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Les paysans nous connaissaient à deux ou trois lieues à la
ronde ; ils ne nous voyaient jamais passer sans nous appe-
ler par nos noms d'enfant, qui leur étaient familiers, sans
nous prier d'entrer chez eux, d'y accepter. un morceau de
pain, de lard ou de fromage. Nous étions pour tout le
canton les fils de la Dame, les envoyés des bonnes nou-
velles... Là où nous entrions entrait une providence, une
consolation, une espérance, un rayon de joie et de cha-
rité... Le matin, les marches de pierre de la porte de
Milly et le corridor étaient toujours assiégés de malades
ou de parents des malades qui venaient chercher des con-
sultations auprès de notre mère. Après nous, c'était à cela
qu'elle consacrait ses matinées. Elle était toujours occupée
à faire quelques préparations médicinales pour les pau-
vres... D ' autres cherchent l'or dans ces alambics ; notre
mère r}'y cherchait que le soulagement des infirmités des
misérables, et plaçait ainsi bien plus haut et bien plus sûre-
ment dans le ciel l ' unique trésor qu'elle ait jamais désiré
ici-bas : les bénédictions des pauvres et la volonté de Dieu. »

11

Quand il eut atteint sa douzième année, on dut songer
à suppléer à l'insuffisance de sa première éducation, qui
était toute, dit-il, dans les yeux plus ou moins sereins et
dans le sourire plus ouvert de sa mère. 11 ne pouvait tirer
grand profit pour son instruction des leçons de l'abbé Du-
mont, à qui on le confia; mais il dut à son séjour chez le
bon vicaire l'un des beaux fleurons de sa couronne de poète,
l'épisode de Jocelyn. Les quatre années suivantes, - de
'1805 à '1809, - le virent passer du collège de Bellay à
celui de Lyon, regrettant ses premiers maitres,

Aimables sectateurs d'une aimable sagesse,

et maudissant chez les seconds cette année de philosophie
pendant laquelle, dit Lamartine, on torture par des so-
phismes stupides et barbares le bon sens naturel de la
jeunesse. Vers la fin de l'été de '1809, il était de retour à
Milly. Le deuil n'était pas encore entré dans cette chère
maison ; ce ne fut que bien plus tard, lors d'un autre re-
tour, qu'il eut la douleur de se dire :

Voilà le banc rustique où s'asseyait mon père,
La salle où résonnait sa voix màle et sévère,
Quand les pasteurs, assis sur leurs socs renversés,
Lui comptaient les sillons par chaque heure tracés.

voilà la place vide où ma mère à toute heure
Au plus léger soupir sortait de sa demeure,
Et nous faisait porter ou la laine ou le pain,
Revêtait l'indigence ou nourrissait la faim.
Voilà les toits de chaume où sa main attentive
Versait sur la blessure ou le miel ou l'olive,
Ouvrait près du chevet des vieillards expirants
Ce livre où l'espérance est permise aux mourants.

Voilà le seuil, à l'ombre, où son pied nous berçait;
Voici l'étroit sentier où, quand l'airain sonore
Dans le temple lointain vibrait avec l'aurore,
Nous montions sur sa trace à l'autel du Seigneur
Offrir deux purs encens, innocence et bonheur;
C'est ici que sa voix pieuse et solennelle
Nous expliquait un Dieu que nous sentions en elle.

La vie a dispersé, comme l'épi sur l'aire,
Loin du champ pa`ernel les enfants et la mère,
Et ce foyer chéri ressemble aux nids déserts
D'où l'hirondelle a fui pendant de longs hivers.
Déjà l'herbe qui croit sur les dalles antiques
Efface autour des murs les sentiers domestiques
Et le lierre, flottant comme un manteau de deuil,
Couvre à demi la porte et rampe sur le seuil.

Trois ans après un nouvel exil, cette fois volontaire,
Lamartine revint frapper à cette porte que le lierre n'avait

pas encore envahie. Il avait vu Florence, Rome et Naples;
il rapportait citez lui la douleur d'un deuil ignoré, et, avec
la tristesse des regrets inavouables, le découragement de
la vie. Voici comment il raconte l ' accueil qui l'attendait au
retour :

« En passant le seuil, je me trouvai enlacé dans les bras
de ma mère et de ma soeur. Ma mère ne put s 'empêcher
de pàlir et de frissonner visiblement en voyant combien
ma longue absence et mes secrètes angoisses avaient amai-
gri et altéré mes traits. Mon , père n'avait vu que les belles
formes développées de mon adolescence ; ma 'mère , d'un
coup d'oeil, avait vu les impressions. L'oeil des femmes est
divinatoire; il ' va droit au fond de l'âme de celui qu'elles
regardent, ne Mt-ce qu'en passant. Qu'est-ce donc quand
celui qu'elles regardent est un fils, un rayon de leur âme! »

Le reste du jour se passa en ces doux épanchements des
coeurs réunis en famille. L'heure du sommeil venue, on se
sépara en se disant à- demain ; c'est à ce lendemain que
nous reprenons le récit du jeune voyageur :

« Une voix` tendre et douce me réveilla sous un beau
rayon du soleil levant qui glissait par-dessus le toit du cou-
vent sur mon alcôve. Je m'appuyai sur le coude et je re-
connus ma mère qui approchait une chaise et qui s'asseyait
au chevet de mon lit. Elle était vêtue d'une longue robe
de nuit de soie brune montant jusqu'au cou, et nouée au-
tour de sa taille parque grande corde de soie enroulée de
même couleur, dont les glands pendaient jusqu'à terre...
Ses yeux étaient fatigués par l ' insomnie; ses joues, natu-
rellement pàles, avaient cette légère coloration fiévreuse
que donne l'âme inquiète à son enveloppe au moment d'une
douleur ou d'une émotion. Ses lèvres, qu'elle s'efforçait de
rendre souriantes pour ne pas me troubler le réveil, mais
où s'apercevait une contraction voisine des larmes, sou-
riaient au milieu et pleuraient au coin. Ses paroles, tou-
jours sonores et vibrantes comme des cordes du coeur
touchées par la main, avaient un rhythme bref, brisé, un
peu saccadé, qui ne lui était naturel que dans les vives
peines, plus fortes un moment que sa résignation. Elle
passa sa main droite dans mes cheveux, m'embrassa sur
le front, où je sentis la goutte chaude d'une larme mal re-
tenue, et me parla ainsi :

« Te voilà revenu, mon pauvre enfant!... » Puis elle
m'embrassa encore et elle reprit : « Te voilà revenu ! Tu sais
» que tout mon bonheur est de te voir près de nous, et
» cependant je t'aime avant de m 'aimer moi-même, et, tout
» en me sentant si heureuse de te revoir, je ne puis m 'em-
» pécher d'être effrayée de ton retour. Que vas-tu devenir
» ici?... Comment vas-tu supporter cette existence vide,
» monotone, oisive?... Je tremble et je pleure toutes les
» nuits en y pensant. N'aurai-je donc enfanté, mon Dieu !
» me dis-je souvent, un fils orné de quelques-uns de vos
» dons les plus précieux, et que j'espérais former de plus
» en plus pour mon admiration et pour votre gloire, que
» pour voir vos dons mêmes et ses facultés se retourner
» contre lui, et le ranger dans l'inaction et dans l ' obscu-
» lité d'une vie inutile? Vous savez que je donnerais mon
» sang comme j'ai donné mon lait pour en faire un homme,
» et surtout un homme selon votre coeur! mais je ne suis
» pas exaucée	

» Oh! non, j'ai beau prier... je n ' obtiens rien; mais je
» ne me lasserai pas, mon Dieu! reprit- elle : je ferai
» somme sainte Monique, qui pria contre tout exaucement,
» sans s'impatienter de votre lenteur, et qui obtint à la fin
» plus qu'elle n'attendait, un saint au lieu d ' un.fils, un
» guide au lieu d'un disciple, un enfant de Dieu au lieu
» d'un enfant de ses entrailles. »

Cette effusion de l'àme d'une mère chrétienne deman-
dant pour son fils la çouronne lumineuse que la foi accorde
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aux premiers parmi les élus, est la plus convaincante et la
plus touchante manifestation de l'ardente et sincère fer-
veur de Mme de Lamartine. Il est beau de voir avec quel
amour et quel respect ce fils tant aimé éclaire pour nous
d'une douce lumière les purs "secrets de cette conscience
sans tache :

« La religion de notre mère, a-t-il écrit, était combe son
génie tout entière dans son âme. Elle croyait humblement,
elle aimait ardemment, elle espérait fermement. Sa foi
était un acte de vertu et non de raisonnement. Elle la re-
gardait comme un don de Dieu reçu des mains de sa mère,
et qu'elle eût été,coupable d'examiner et de laisser empor-
ter au vent du chemin. Plus tard, toutes les voluptés de la
prière, toutes les larmes d'admiration, toutes les effusions
de son coeur, toutes les sollicitudes.de sa vie et toutes les
espérances de son immortalité s'étaient tellement iden-
tifiées avec sa foi, qu'elles en faisaient, pour ainsi dire,
partie dans sa pensée, et qu'en perdant ou en altérant sa
croyance, elle aurait cru perdre à. Iafois son innocence, sa
vertu, ses amours et ses bonheurs ici-bas, e4 ses gages de
bonheur plus haut, sa terre et son ciel enfin!... L'amour
de Dieu, c'était sa passion; mais cette passion, par l'im-
mensité de son objet et par la sécurité même sa jouis-
sance, était sereine, heureuse et tendre comme toutes ses
autres passions. Cette piété était la part d'elle-raffine
qu'elle désirait le plus ardemment nous communiquer;
faire de nous des créatures de Dieu en esprit et en vérité,
c'était sa pensée la plus maternelle... Sa piété nous en-
veloppait pour ainsi dire d'une atmosphère de ciel ici-bas;
nous croyions que Dieu était derrière elle et que nous allions
l'entendre et le voir, comme elle semblait elle-même l'en-
tendre et le voir et converser . avec lui à chaque impression
du jour. Dieu était pour nous comme l'un d'entre nous.,.
Nous ne nous souvenions ._ pas de ne l'avoir pas connu; il
ny avait pas un premier jour ou on nous avait parlé de lui.
Nous l'avions toujours vu en tiers entre notre mère et
nous. Le matin, le soir, avant, après nos repas, on nous
avait fait faire de courtes prières. Les genoux de notre
mère avaient été longtemps notre autel familier... Quand
elle avait prié avec nous et sur nous, son beau visage de-
venait plus doux et plus attendri encore. Nous sentions
qu'elle avait communiqué avec sa force et avec sa joie pour
nous en inonder davantage. »

	

-

Il faut placer un intervalle de huit années entre la date
de ce second retour de Lamartine parmi les siens et le jour
où la publication des Méditations poétiques révéla au monde
ému et charmé que la France comptait un grand poète de
plus, le poète des impressions morales de la nature et des
sensations de l'aine. Durant ces huit ans d'existence re-
lativement obscure, l'imagination de l'enfant inspiré de
Milly, transformant un sol aride en une terre féconde,
créa ce merveilleux Eden dont il nous a donné toutes les
fleurs parfumées, - tous les fruits savoureux. Ecoutons-le
lorsqu'il traduit dans sa langue mélodieuse, le récit du
pauvre maître d'école racontant sa leçon du jour ;

• . J'instruis les enfants du village, et les heures
Que je passe avec eux sont pour moi les meilleures.

Je
•

ne surcharge pas leur sens et leur esprit
Du stérile savoir dont l'orgueil se nourrit;
Bien plus que leur raison j'instruis leur conscience;
La nature et leurs yeux, c'est toute ma science !
Je leur ouvre ce livre, et Ieur montre en tout lieu
L'espérance de l'homme et la bonté de' Dieu.
Avec eux chaque jour je déchiffre et j'épelle
De ce nom infini quelque lettre nouvelle;
Je leur montre ce Dieu, tantôt, dans sa bonté,
Mûrissant pour l'oiseau le grain qu'Il a compté;

rl'antôt, 'dans sa sagesse et dans sa providence,
Gouvernant la nature avec tant ,d'évidence; -
Tantôt... Mats aujourd'hui c 'était dans sa grandeur.
La nuit tombait; des cieux la sombre profondeur
Laissait plonger les yeux dans l'espace sans voiles,
Et dans l'air constellé compter les lits d'étoiles,
Comme à l'ombre du. bord on voit, sous des flets clairs,
La perle elle corail briller au fond des mers.
-Celles-ci, leur disais-je, avec le ciel sont-néés :
Leur rayon vient à nous sur des milliers d'années;
Des mondes que peut seul. peser l'esprit de Dieu
Elles sont le soleil, le centre, le milieu;
L'Océan de l'éther les absorbe en ses ondes:
Comme des grains de sable, et chacun de ces mondes
Est lui-même un milieu pour des mondes pareils;
Ayant ainsi que nous leur lune et leurs soleils,
Et voyant comme nous des firmaments sans terme
S'élargir devant Dieu sans que rien le renferme.
Celles-la, décrivant des cercles sans compas,
Passèrent une nuit, ne repasseront pas,
Du firmament entier la page iùtaïissablé
Nerenferinerait pas le chiffre incalculable
Des siècles qui seront écoulés jusqu'au jour
Où leur orbite_ immense aura fourmi son Mûr.

Ces sphères dont l'éther est le bouillonnement

	

,
Ont emprunté de Dieu le premier mouvement,
Avez-vous calculé parfois dans vos pensées
La force de ce bras qui les a balancées?
Vous ramassez souvent dans la fronde ou la main
La noix du vieux noyer, le caillou de chemin;
Imprimant votre effort au poignet qui les lance,
Vous mesurez, enfants, la force à la distance;
L'une tombe à vos pieds, l'autre tombe a cent pas,
Et vous dites : s Ce bras est plus fort que'mon bras. »
Eh bien, si par leurs jets vous comparez vas frondes,
Qu'est-ce donc que la main qui, lançant tous ces mondes )
Ces mondes dont l'esprit ne peut porter te poids,
Comme le jardinier qui sème au champ ses pois,
Les fait fendre le vide et tourner sur eux-même
Par l'élan primitif sorti chi bras suprême,'
Aller et revenir, -descendreet remonter,
Pendant des temps sans fin que liai seul suit compter,
De l'espace et da pbids et des siècles se joué,
Et fait qu'au firmament ces mille chars sans roue
Sont portés sans ornière et tournent sans essieu?
Courbons-nous, mes enfants l'é'cstla fore de Dieu!

Pour savoir- en quoi Consiste, dans certaines conditions,
le peu qui suffit à la vie d une créature humaine, suivons-
le chez Claude des }luttes ;

« Je tirai la ficelle dit loquet de bois, et ,j'entrai dans la
cabane en appelant -Claude des Huttes. Là cabane était vide.
J'y jetai rapidement un coup d'oeil pour juger des moeurs
et des habitudes de l'homme par l'aspect de son habitation.
D'un regard je compris la vie de ce pauvre solitaire, Le
fond de la hutte était de quelques pieds plus élevé que le
plancher. C'était une espèce de lit de pierre 'creusé au ci-
seau dans le soc vif, à la taille d'un homme. Ce lit avait le
rocher en votùte pour plafond il était recouvert, au lieu de
matelas, d'une litière de paille .d'avoine; mêlée de foin de
fines herbes des montagtles..-Une botte de genêts ser-
vait d'oreiller. Trois ou quatre peaux noires de mouton,
roulées au pied de cette couche, servaient de couverture
en hiver. A côté de cet enfoncement, une robe de femme,
galonnée de velours sur les coutures, pendait à un clou
avec une petite croix d'or ou de laiton sur la poitrine;
e'était•la seule décoration de la cabane, les lares apparem-
ment de la maison. Un peu plus loin, contre le mur de
pierres sauvages, on voyait un petit foyer couvert d'une
pincée de cendres blanches degenéts; le plancher de la ça-.
batte était couvert tout entier d'une litière épaisse et propre
de bruyères et de fougères vertes, sur laquelle étaient
imprimées en creux lés places que les chiens, les chèvres
et les chevaux avaient affaissées de leur poids pendant la
nuit. Pour toute provision, on voyait des régimes de maïs
doré de l'an passé , suspendus a une poutre du toit, dont



demi-arpent semé de mauves et arrosé d'un mince filet
d'eau : « Ce petit coin de terre vaut pour moi tous les
» mondes. »
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les paysans de ces montagnes l'ont griller les grains sous
la cendre; des châtaignes écorcées et séchées au four qu'on
fait cuire dans du lait, quelques petits fromages de chèvre,
durs comme des cailloux dont ils ont la forme, et un gros
pain de seigle entamé, que les taches de moisissure com-
mentaient à velouter d'un duvet blanc. Un couteau, un pot
de grés pour faire bouillir les pommes de terre, et une
poche de cuir luisant, emmanchée d'un long manche de
fer, pour puiser et boire à la source, étaient les seuls ameu-
blements, les seuls ustensiles de la cabane. Je regardais
par la porte ma maison qui brillait à l'horizon, au soleil de

la vallée, avec ses vastes murs, ses toits, ses tours, ses
grandes chambres remplies de meubles utiles et futiles,
de tous les serviteurs et de toutes les nécessités d'une ci-
vilisation insatiable de besoins et de satisfaction de besoins
factices; je reportai mon regard sur le mobilier de Claude
des Huttes, et je sortis en disant :

» -Voilà donc le résumé des besoins d'un homme. »
Ce fut sans doute le souvenir de sa visite dans la cabane

du pauvre qui lui fit écrire un jour :
« II n'est pas besoin de richesse, de magnificence, de

grands espaces, pour jouir de tout ce que Dieu a caché d8

Chalet qu'habitait Lamartine et où il est mort, à Passy. - Dessin de H. Clerget.

bonheur dans la culture ou dans le spectacle de la végéta-
tion. Il y a des plaisirs qu'il n'est pas donné à la fortune
de s'approprier, de monopoliser pour elle seule. La na-
ture n'est jamais aristocratique , en ce sens du moins
qu'elle n'a pas donné d'autres sens pour jouir des plaisirs
naturels aux riches qu'aux pauvres, aux oisifs qu'aux
hommes de travail : quelle que soit la grandeur ou la
petitesse de l'espace que l'homme consacre à ces jouis-
sances, il n'entre par ses sens dans son âme que la même
dose de sensations et de voluptés. L'âme humaine est ainsi
faite parce qu'elle est infinie : oui, l ' âme humaine est douée
d'une telle puissance de compression ou d'extension, elle
est douée d'une telle élasticité, d'une telle faculté de se
resserrer ou de s'étendre, qu'elle peut déborder de l'uni-
vers trop étroit pour elle et s'écrier comme Alexandre :
« Donnez-moi d ' autres univers, celui-ci est trop étroit
» pour moi » ; ou qu'elle peut se concentrer, se replier, se
résumer tout entière dans un point imperceptible de l'es-
pace , et s'écrier, comme le sage de Tibur du fond de son compris qu'on voulîttétendre la famille, mais la détruire!...

1814 est venu, le trône impérial s'est écroulé sous les
efforts de l'Europe coalisée pour l'abattre ; Lamartine, fils
d'un chevalier de Saint-Louis, a pris du service dans la
maison militaire du roi : il doit de nouveau se séparer de
sa famille; mais il lui gardera dans son coeur un culte
respectueux , et en pensant à elle avec attendrissement
il s'écriera:

« La famille est évidemment un complément de nous-
mêmes, plus grand que nous-mêmes, existant avant nous
et nous survivant avec ce qu'il y a de meilleur de nous;
c'est l'image de la sainte et amoureuse unité des êtres ré-
vélée par le petit groupe d'êtres qui tiennent les uns aux
autres et rendue visible par le sentiment. J'ai souvent



174

	

MAGÂ.SÎN PITTORESQ E.

c'est un blasphème contre la nature et une impiété contre
le coeur humain ! Où s'en iraient toutes ces affections qui
sont nées là et qui ont leur nid sous le toit paternel! La
vie n'aurait plus de source, elle ne saurait d'où ellevieàt ni
où elle va. Toutes ces tendresses de Pâme devieridraieut
des abstractions de l'intelligence. Ah! le chef-d'oeuvre 'de
Dieu, c' est d'avoir fait que ses lois les phis conservatrices
de l'humanité fussent en méme temps les sentiments les
plus délicieux de l'individu! Tant qu'on n'aime, pas oh ne
comprend pas. »

Retiré en Savoie pendant les cent-jours, aLarnartine iie
revint à Paris, lors de la seconde restauration, que pour
quitter presque aussitôt après le service militaire.

On ne saurait trop le redire à ceux que dévore l'impa-
tience .de la célébrité, Lamartine applaudi dans les plus
brillants salons de l'époque, Lamartine protégé par l'ad-
miration-de deux des plus charmantes et dés plus sérieuses
autorités en matière de goût, Mine de Saint-Aulaire et son
amie Mme la duchesse de Broglie,'ne trouva pas un éditeur
pour ses premiers vers ; il lui fallut trois ans de persévé-
rance pour parvenir à rencontrer, en 1820, l'obscur libraire
qui voulut bien, à- la recommandation de M. de Genoude,
se risquer à publier les Méditations.

A partir de la publication de son livre, le poète, et plus
tard l'homme politique, dont M. Guizot a ainsi défini l'am-
bition : « Plus avide d'encens que d'empire » à partir de
ce; moment, disons-nous, le poète a connu toutes. les jouis-
sances du succès durable et de la gloire incontestée, mais
aussi toutes les amertumes réservées à celui qui éprouve
la lassitude de soi-même là où' il est sûr de régner, et qui,

pour ainsi dire, se cherche au delà de sa sphère, si haut
que Dieu l'ait placée. Ce tourment ,des rêves d''uneimagi-
nation jamais assouvie, il le dévoile dans ces lignes

«Quand j'aurai chanté pour moi-même et polir quel-
ques âmes musicales ' comme la mienne, je passerai ma
plume rêveuse à d'autres plus jeunes. Je chercherai dans
les événements passés °ou contemporains un sujet d'his-
toire; le plus vaste, le plus philosophique, le plus tragique:
sera celui que je choisirai, et j'éerirai cette histoire dans le
style qui se rapprochera le plus, selon mes forces, du style
métallique, nerveux, profond, pittoresque, palpitant _de
sensibilité, éclatant d'images , sobre, mais chaud de cou-
leurs,_jamais déclamatoire, et toujours pensé, autant dire, si
Je le peux, dans le style de Tacite. Quand j'aurai écrit ce
livre d'histoire, -complément de ma célébrité littéraire de
jeunesse, j ' entrerai résolument dans l'action, je consacre-
rai les années de ma maturité à la guerre,' véritable vo-
cation de ma nature, qui aime à jouer avec la mort et la
gloire ces grandes parties où les rainons sont des victimes,
où les vainqueurs sont des héros; et si la guerre me
manque, je monterai aux tribunes, ces champs de bataille
de l'esprit humain; je tâcherai de me munir, quoique
tardivement., d 'éloquence, cette action parlée qui confond
dans Démosthène, dans Cicéron; dans Mirabeau, dans
Vergniaud, dans Chatam, la littérature et la politique,
l'homme du discours et l'homme d'État, deux immortalités
en une. »

Avant que le trône de France fût occupé par le chef de la
branche cadette des Bourbons, Lamartine avait déjà publié
la Mort de Socrate, les Nouvelles méditations, et le Peletier.
chant de Cltild-Harold admis à l'Académie, il avait été
reçu par Cuvier le l ei avril 1830. Bientôt après il se pré-
para à commencer son rôle d'homme politique ; un échec
électoral réveilla en lui le désir de faire un voyage en
Orient. Souvent la voix intérieure lui avait dit : « Va
pleurer sur la montagne où pleura le Christ, va °dormir
sous le palmier où dormit Jacob. » II partit avec sa femme
et sa fille-Julia, accompagné d'une suite princière, sur un

vaisseau qu'il avait frété. Dans ce voyage, cause première
de la, perte de sa fortune, il eut la douleur de voir mourir
sa fille.- Connue un cri de l 'âme, son désespoir paternel
s'est exhalé dans ces vers :

C'était le seul anneau de ma chaîne brisée;
Le seul coin pur et bleu de tout: mon horizôji;
Pour que son nom sonnât plus doux dans laintüson,
D'un nom mélodieux, neus Pavions baptisée,

C'était mori m icers, mon mouvement, mea bruit,
La.voix qui_ m'enchante dans toutes nos demeures,
Le charme ou le souci de mes yeux, de mis heures,

Mon matin, môn soir et ma nuit,

Doux fardeau qu'à mon cou sa mère suspendait;
Yeux oû brillaient nies yeux, mnë à mon sein ravie,
voix uôtt vibrait ma vois, vie ôii vivait nma y é,

Ciel vivant (lui m e ,regardait!

-Vla fille! mon ; enfant! mon souille! ïâ mils!
La van. J'ai coupé seulement ces deux tresses
Dont elle m'enehainait hier dans sescaresses e

Et je n'ai: gardé que cela!

La vie politique de Lamartine a été trop souvent racon-
tée, commentée et _jugée, pour qu'il soit besoin de nous y°
arrêter. IN nus rappellerons seulement la date de sa pre-
mière apparition àla tribune, 4janvier!183'i, - et celle
du-jour otii<_il résigna entre les mains du général Cavaignac,
élu chef du pouvoir exécutif, son mandat de. membre du
gouvernement provisoiré, '-=24juin 18418. -- Moins d'ttjjl
an s'était alors passé= depuis la publication de l'Ilistoir_''e
des girondins.

	

' -
En .1840 commença'salutte héroïque contre la mau-

vaise fortune,_qui chaque jour creusait plus profondémcn
l'abîme où devait s'engloutir, avec l'héritage paternel, tout
ce qu'y avait ajouté, au temps de la prospérité, le plus
illustre représentant de la vieille maison des Lamartine_
Retenti dans son domaine.par les -déplorables embarras
qui devaientraflliger jusqu'au dernier jour de sa vie, c'est
à l'insl5iration poétique, jamais en vain sollicitée, qu'il
demandait l'oubli d'une grande situation; gravement corn-
promise: Il s'est peint ainsi lui-même dans ses heures du
repos laborieux de la méditation et dans celles de l'exis-
tence active

	

'

	

-
« Le coude appuyé sur la table et la tête sur la main.,

le coeur gros de sentiments et de souvenirs, la pensée pleine
de vagues images, les sens en repos, ou tristement bercés
par les grands murmures des forêts qui viennent tinter et
expirer sur mes vitres, je me laisse aller à tous mes rêves ;
je ressens tout, je pense à tout; je roulenonchafamment
un crayon dans ma main, je dessine _quelques bizarres
images d'arbres ou de nàvires sur t ne'feuille blanche; le
mouvement de la pensée s'arrête, comme l'eau dans un lit
de fleuve trop plein; les images, les sentilnents s' accumu-
lent, ils demandent à s'écouler sous une forme ou sous une
autre; jé me dis : « EcrivonS. » Comme je ne sais pas écrire
en prose, faute de métier et d'habitude, j'édris en vers. Je
passe quelques heures assez douces à épancher sur le pa-
pier, dans ces mètres qui marquent la cadence et les mou-
vements de•l'âme, les sentiments, les souvenirs, les tris-
tesses, les impressions dont je suis plein; je me relis plu-
sieurs fois ànuei-même ces harmonieuses confidences de
ma propre rêverie; la plupart du temps je les laisse Ina-
chevées et je les déchire après les avoir écrites. Elles .ne se
rapportent qu'à moi, elles-ne pourraient pas être lues par
d'autres.,.

» Les heures que je puis donner à ces gouttes de poésie,
véritable rosée de mes matinées d'automne, ne sont pas
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longues. La cloche du village sonne bientôt l'Angelus avec
le crépuscule; on entend dans les sentiers rocailleux qui
montent à l'église ou au château le bruit des sabots des
paysans, le bêlement des troupeaux, les aboiements des
chiens de berger et les cahots criards des roues de la
charrue sur la glèbe gelée par la nuit; le mouvement du
jour commence autour de moi, me saisit et m'entraîne
jusqu'au soir. Les ouvriers montent mon escalier de bois,
et me demandent de leur tracer l'ouvrage de la ,journée;
le curé vient, et me sollicite de pourvoir à ses malades ou à
ses écoles; le maire vient, et me prie de lui expliquer le
texte confus d 'une loi nouvelle sur les chemins vicinaux,
loi que j ' ai faite et que je ne comprends pas mieux que lui.
Des voisins viennent, et me somment d'aller avec eux tra-
cer une route ou borner un héritage ; mes vignerons vien-
nent m'exposer que la récolte a manqué , et qu'il ne leur
reste plus .qu'un ou deux sacs de seigle pour nourrir leur
femme et cinq enfants pendant un long hiver... Mes hôtes
se réveillent et circulent dans la maison ; d'autres arrivent
et attachent leurs chevaux harassés aux barreaux de fer
des fenêtres basses. Ce sont des fermiers de nos monta-
gnes, en veste de velours noir, en guêtres de cuir; des
maires des villages voisins, de bons vieux curés à la cou-
ronne de cheveux blancs... Chacun a son souci, `son rêve,
son affaire; il faut les entendre, serrer la main à l'un,
écrire un. billet pour l 'autre, donner quelque espérance à
tous. Tout cela se fait en rompant sur le coin de la table
chargée de vers, de prose, de lettres, un morceau de ce
pain de seigle odorant de nos montagne, assaisonné de
beurre frais, d'un fruit du jardin, d'un raisin de la vigne.
Frugal déjeuner de poète et de laboureur, dont les oi-
seaux attendent les miettes sur le balcon. »

Une dernière fois Lamartine revint à son citer Milly. -
Voyage de larmes! - A cette époque s'était réalisé le
malheur que longtemps auparavant il avait pressenti et re-
poussé dans ces vers :

Bientôt peut-être, -Écarte, ô mon Dieu, ce présage!
Bientôt un étranger, inconnu du village,
Viendra, l'or à la main, s'emparer de ces lieux
Qu'habite encor pour nous l'ombre de nos aïeux,
Et d'où nos souvenirs des berceaux et des tombes
S'enfuiront à sa voix, comme un nid de colombes
Dont la hache a fauché l'arbre dans les forêts,
Et qui ne savent plus où se poser après!
Ne permets pas, Seigneur, ce deuil et cet 'outrage.

Au moment dont nous parlons, ce qu'il appelait l 'ou-
trage était commis et le 'deuil redouté avait navré son
coeur. Suivons-le sur ce chemin de Milly, son paradis au-
trefois, maintenant son calvaire :

« Un petit hameau semblable, dit-il, à un village aride et
pyramidal d'Espagne et de Calabre s'échelonnait au-dessus
de moi, avec ses toits étagés en gradins de tuiles rouges,
et avec son clocher de pierre grise, bronzée au soleil. Sa
cloche, dont on voyait le branle et la gueule à travers les
ogives de la tour, et dont on entendait rugir et grincer le
mécanisme de poutres et de solives, sonnait l'Angelus du
milieu du jour et l'heure du repas aux paysans dans le
champ et aux bergers dans la montagne. Ce village était
le mien, le foyer de mon père après les orages de la pre-
mière révolution, le berceau de nous tous, les enfants de
ce nid maintenant désert. Je passai devant la porte de ma
cour sans y entrer; je suivis, sans lever la tête, le pied du
mur noir et bossué de pierres sèches qui borde le chemin
et qui enclôt le jardin; je n'osai pas m'arrêter même à
l'ombre de sept ou huit platanes et de la tonnelle de char-
mille qui penchent leurs feuilles jaunes sur le chemin.
J'entendais des voix dans l ' enclos : je savais que c'étaient
les voix d'étrangers venus de loin pour acheter le domaine,

qui arpentaient les allées encore empreintes de nos pas,
qui sondaient les murs encore chauds de nos tendresses
de famille, et qui appréciaient les arbres nos contemporains
et nos amis, dont l'ombre et les fruits allaient désormais
verdir et mtlrir pour d'autres que pour nous!

» Je baissai le front pour ne pas être aperçu par-dessus
le mur, et je gravis sans me retourner la montagne de
bruyères et de bois qui domine ce village. Je tournai
un cap de roche grise où se plaisent les aigles, où se brise
toujours le vent, même en temps calme; il me cacha Milly,
et je m'enfonçai dans d'autres gorges où le son même de
sa cloche ne venait plus me frapper au coeur. »

vt

Pour mesurer la profondeur et l ' étendue des regrets de
Lamartine lors de ce dernier exil du toit qui abrita son
enfance, il suffit de se souvenir qu'il a écrit :

« Il y a entre l'homme et les murs qu ' il a longtemps
habités mille secrètes intimités à se dire, qui ne permet-
lent jamais de se revoir, après de longues absences, sans
qu'une conversation qui semble véritablement animée et
réciproque ne s ' établisse aussitôt entre eux. Les murs sem-
blent reconnaître et appeler l ' homme, comme l 'homme
reconnaît et embrasse les murs. Les anciens avaient senti
et exprimé ce mystère. Ils disaient genius loci, l ' âme du
lieu; ils avaient les dieux lares, la divinité du foyer. Cette
divinité s 'est réfugiée aujourd'hui au coeur; mais elle v
est, elle y parle, elle y pleure, elle y chante, elle s'y ré-
jouit, elle s'y plaint, elle s'y console. »

N'est-ce pas en s ' éloignant cette fois et pour toujours de
son bien-aimé village de Milly, qu'essayant par un effort de
l ' imagination de revivre sa jeunesse et de repeupler d'êtres
chéris la maison qui ne lui appartenait plus, il s'écria :

« Vouloir ressusciter le passé, ce n'est pas d'un homme,
c'est d'un dieu; l ' homme ne peut que le revoir et le pleu-
rer. Les imaginations puissantes sont les plus malheu-
reuses, parce qu'elles ont la faculté de revoir, sans avoir
le don de ranimer. Le génie n'est qu'une grande douleur. »

Le poète voyageur qui demandait « la solitude, le désert,
la mer, les montagnes », a bien connu, bien aimé son pays;
nul n'a mieux compris la nature du caractère français et le
rôle providentiel de la France.

	

«	 Il y aura toujours dans le caractère français, a
dit Lamartine, quelque chose de plus puissant que les armes
de la France, de plus lumineux que son éclat : c'est sa
chaleur, c'est sa communicabilité pénétrante, c'est l'attrait
qu ' il ressent et qu'il inspire à l ' Europe.

	

»	 Le génie de la France est aimant, et c'est là.
sa force. Séductible lui-même, il séduit facilement les peu-
ples. Les autres grandes individualités du monde des na-
tions n'ont que leur génie; la France pour second génie a
son coeur : elle le prodigue dans ses pensées, dans ses
écrits comme dans ses actes nationaux. Quand la Provi-
dence veut qu'une idée embrase le monde, elle l'allume
dans le coeur d'un Français. »

La sincérité de son culte pour la famille ne peut être
mise en doute; quant à son patriotisme, il l'a affirmé par
un I rroique devant l 'émeute, par des chefs-d'oeuvre
d'élnqu;'nce à la tribune et par ce simple discours dans
lequel il explique aux laboureurs ce que c'est que la patrie :

« ... Sans doute pour l'homme religieux, pour le
philosophe, pour' l'homme d'État, la patrie se compose
d'abstractions sublimes : la patrie, c'est la succession con-
tinue d'une race humaine possédant le même sol, parlant
la même langue, vivant sous les mêmes lois, et qui, ne
mourant jamais, se perpétue en se renouvelant toujours,
comme un être immortel qui n'a que Dieu avant lui et Dieu
après lui. Mais pour les hommes des champs, la patrie est
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quelque chose de plus sensuel, de plus réel, de plus près
du coeur. Ce qu'il aime dans la patrie, c'est ce petit nombre
d'objets auxquels son âme s 'est attachée toute sa vie c'est
la maison, c'est la famille, ce sont toutes ces images sen-
sibles, devenues des sentiments pour lui. Riche ou pauvre,
peu importe, c'est le toit et l'espace de. sa vie. Il y a autant
de patriotisme dans le petit champ que dans le grand do-
maine ; ilya autant de patriotisme dans la masure dégradée
et couverte de chaume . et de mousse que dans la demeure
élevée et resplendissante au soleil. C'est, polir cela qu'on
meurt avec joie quand il faut la défendre contre la profa-
nation du pied étranger. »

Le porte immortel, le grand citoyen, qui n'a pu devoir
à son labeur . incessant que le moyen de retarder une
ruine inévitable, a, pour ainsi dire, résumé sa vie dans
les lignes suivantes, que nous extrayons de son second
Voyage en Orient :

« A combien de tables, disais-je à mon compagnon: de
désert, n'ai-je pas mangé ainsi le pain mélangé de ma vie
depuis que je respire, ou plutôt depuis que je voyage dans
ce monde si divers de ma destinée1 D'abord le pain de seigle
avec les bons paysans de mon pays natal, Où ma mère, avec
beaucoup d'enfants et dans une médiocrité alors voisine de
la gêne, nous accoutumait a la frugalité etM'indigence, afin
de nous . endurcir auxsimplicités et aux_privations de la
vie rustique! puis le pain de^l'opülence ei des cours, â la
taule des ministres, des souverains et des princes, pendant
que je représentâismon pays, dans les rangs de la diplu
matie, auprès des puissances étrangères; puis le pain du
peuple, âpre et noir de poudre, â l'Hôtel de ville de Paris,
pendant les longs jours et les nuits sens sommeil des
grandes, émotions populaires; puis le pain de l'injure et de
l'iniquité dont on vous arrache les morceaux de la main
en se raillant de vos angoisses â quitter le toit de vos

Tombeau de Lamartine, à Saint-Point. -Dessin de H. Clerget.

pères; puis le pain du travail assidu et des nuits disputées
au sommeil; puis le pain des voyageurs sous les tentes de
l'Arabie, ou dans les monastères du mont Liban; puis le
pain de l'hospitalité étrangère, comme celui que nous
mangeons aujourd'hui; et qui sait les autres?..,

» Eh bien! de toutes ces tables out j'ai rompu le pain du
jour de l'homme, le plus doux, le plus savoureux. après
celui qu'on rompt enfant sur les genoux "de sa mère, avec
ses soeurs et ses frères, a toujours été celui que j'ai rompu,
comme à présent, dans la solitude des pays lointains, à
côté de mon cheval, sur l'herbe ou sur la poussière, prés
de la source, à l'ombre de l 'arbre ou de la tente, sans sa-.
voie ois je romprais celui du soir . ... L'homme est né voya-
geur ; voilà pourquoi l'arbre a des racines et l'homme a des

pieds ! et plût â Dieu qu'il eût des ailes 1 mais alors le globe
où il erre serait trop petit. »

Une loi du 45 avril 1867 avait accorfté comme récom-
pense nationale, au pauvre grand homme épuisé par l'excès
du travail, la dotation viagère d'une rente au capital de
500 000 francs ; il n'en jouit que pendant un peu moins de
deux ans : Alphonse de Lamartine est mort le far mars
1869. Par respect pour la volonté qu'il avait exprimée
d'être inhumé sans pompe dans son domaine de Saint-
Point, on dut renoncer à ;obéir au décret qui ordonnait
que ses funérailles fussent faites aux frais de l'Etat.
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LES OISEAUX DE NOS JARDINS.

L'Asile de la fauvette. - Dessin et gravure de Karl Bodmer.

Il y a beaucoup de personnes qui ne sauraient désigner
les différentes espèces d ' oiseaux qu ' elles ont eu mille fois
l ' occasion de voir, autrement que par le nom général d ' oi-
seaux. Sont-ce des merles, des pinsons, des chardonnerets,

TOME XXXIX. - Jeta 1871.

des linots? Ne le leur demandez pas; elles vous répéte-
raient que ce sont des oiseaux. Je déclare que je plains
ces personnes. Elles se privent d'un plaisir plus grand
qu'elles ne pensent, et qu'elles se procureraient à peu de

23
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vous-même monté dans l'arbre pour faire votre cueillette,
elles continuent tranquillement, la leur tait près de votre
main. Il vous en coûte quelques fruits, mais ce n'est pas
payer trop cher leur présence. Quand elles ont adopté un
lieu, elles-ne eèn écartent guère; elles y demeurent
moins pendant une grande partie de l'été, et, comme les
rossignols, elles retournent rannée,suivante à l'endroit où
elles ont niché. J'en ai eu une qui chaque printemps, du
20 au 25 mus, revenait fidèlement dans mon jardin. Elle
avait un défaut dans le Chant (quand elle arrivait `à une
certaine note, elle était prise de bègayement, eembromllait
et répétait ente note plusieurs fois de suite) : c ' était à ce
signe que je reconnaissais ma fauvette.

Mais le plus grand mérite de ces gracieux oiseaux, c'est
leur voix. La fauvette Inibillarde (toute grise) fait entendre
un ramage prolongé, composé d'une.muftitude de notes
courtes el, précipitées, et qui rappelle le gazouillement de
l'hirondelle. Ce récitatif plein de gaieté est fort, agréable .
mais la vraie chanteuse, c'est la fauvette à tète noire, celle
qui heureusement se rapproche le plue volontiers de nos
demeures. Sa phrase, un peu courte, foitinée d'un petit
nombre de notes, est néanmoins d'un eand effet, gràce
aux contrastes habilement heurtés qui lui donnent de
l'éclat sans en...détruire l'harmonie. Ce qui est admirable,
c' est la pureté et la sonorité du timbre. Buffon n'a pas fait
seulement une phrase, il s'est inspiré d'un sentiment
vrai, quand il a dit psi .« ce chant semble tenir «le la frai-
cheur des lieux où il se fait entenure, qu'il en pein 1 a
tranquillité et même en exprime-le; bonheur. ;,Une faut
pas d'ailleurs le emparer, comme on l'a fait, avec celui
du rossignol, pas plus qu'une chansonnette avec un grand
air d'opéra, pas plus qu'une idylle avec tme.ode, Main joli
paysage de ROusseau ou de Daubigny avec une noble toile
de Claude Lorrain.

Pour le rossignol, je n'en parlerai pas ; je ne vous flat-
terai pas de, l'espérance de le posséder chez vous. lfdè-
daigne en créerai les petits enclos; il lut faut de 1 espace;
du silence, de la ..solitude. Il aime les. grands pares, les
charmilles des longues avenues, ou lée bocages cachés
dans les profondeurs des bois. II est de ces virtuoses qui
ne vont pas chanter tt' domicile; il faut - aller le trouver
chez lui, dans les retraites qu'il lui a plu de choisir. ots
ne- regarderez point à faire quelques pas et à dépenser
quelqhes moments .polir entendre un tel artiste. Quant à
moi, je' n'y épargnerais ni les lieues les heures.

frais, sans étude, sans livres, seulement par un peu d'at-
tention.

Vous êtes assis dans un jardin, à la campagne, ou même
dans une ville, à proximité des champs; vous êtes en train
desnauser,sou de= lire} ou de méditer . : un volbruyaat, raie-
pide comme une Réelle, passe à côté de vous; il vous a
pres(jue effleuré. Ne _vous contentez pas de dire : s C'est
un oiseau qui passe. » Levez les yeux, regardez. L'éiseau
s'est posé à_quelques mètres de vous, sur la branche d'un
pinou d'un mélèze, II est d'assez grande Mille relativement
aux petits oiseaux chanteurs. Sur un plumage d'un noir
de. jais se-détache un bug bec d'un beau. jaune. Vous re-
connaissez un merle. D'abord immobile, le voici qui, relève
saqueue, la baisse, la reléve de nouveau; il semble in-

-quiet, il tourne la tête de tous côtés, il observe; puis, ras-
suré, il commence quelques roucoulements modulés àvoix-
base ; enfin sa gorge s'enfle, son bec s'ouvre largement,
il' chante à plein gosier. Ce n'est pas un chant, si vous
voulez, c'est plutôt un sifflement; mais que de force, d'en-
train, de gaieté dans ces notes sonores et toujours variées
qur percent l'air et, retentissent au loin dans les jardins
d'alentourl... Ou bien, à -quelques pas de vous, un petit
oiseau se laisse Miller cIp haut d'uirarbre jusqu'à terre ;
dans sa chute oblique et légére,svous avez vu briller rumine
un éclair la tee, blanche de son aile. C'est un pinson ., il
vient, ramasser dans le sable de l'allée quelque graine ou
quelque- miette de pain. Observez son allure-: il ne sautille
pas comme le moineau; il marche, ou plutôt il glisse sur
la terre ; il se tienVdroit, se rengorge, se pavane; sa tète,
d'un gris bleuâtre ardoisé, se balanèe; il s'avance d'un
ait grave, il étale avec fierté le plastron roux de sa petite
poitrine rebondie. Tout à coup il part et disparàît dans un
arbre voisin, où il entonne sa courte chanson, qu'il lance
avec bravoure comme une fanfare de clairon. Vous n'aurez
pas mains de plaisir à faire connaissance avec le rouge-
gorge, qui tout à coup se trouve devant vous, dressé sur ses .
pattes, les ailes .à demi soulevées, la queue dressée, suis
que ves sachiez trie il est sorti, vous-regardant de son

. .
grand oeil_ eurieux se géminants au pas de course sur
quelque insecte dans la.plate-bande nouvellement labourée;
puas s'enfonçant dans un buisson pour reparaître quelques
Instants après. -

Mais l'hôte le plus charmant de: nos jardins, le plus digne
de votre attention • &est la fauvette ; elle constitue incon-
testablement l'élite; 1:aristocratie des passereaux. Non
qu'elle se tsseeremarquer par une brillante parure. Tolites
nos fauvettes sont d 'un gris cendré plus ou moins clair.
Mais rien n'égale -l'élégance de leurs formes. Elles sont
mignonnes, fines, élancées ; leur pluniage est lisse et
soyeux, On a bien fait de leur _donner ün nom féminin les

mâles ont la même. :délicatesse que les femelles. Le bec
n'est pas-épais, comqge, comme celui des moineaux, des
serins, des chardonnerets ; aplati à sa base, il s'effile comme
une alône. Leurs moeurs ne sont pas moins jolies que leur
personne. Vives, alertes, elles sont toujours en mouvement.
Leur vol est léger, onduleux, furtif. Elles vont et viennent
continuellement d'un arbuste à l'autre, et elles choisissent
les plus touffus; elles aiment à se tenir achées sous le
feuffiagé : là, 'dans leurs verts abris, elles se livrent à de
perpétuels ébats; elles montent, descendent, voltigent en
tous sens, sortent de leur asile pour y rentrer aussitôt. H
faut les voir dans un cerisier, quand les fruits sont Ires :
avec quelle ardeur elles plongent leur bec pointu dans les
plus belles cerises 1 Elles les percent, les fouillent, les dé-
chirent pour en boire la pulpe sucrée ; pressées de jouir,
elles n'achèvent pas celle qu'elles ont entamée, elles la
quittent pour une nouvelle. Et elles ne se cachent pas; dans
leur transport elles oublient toute timidité. Si vous êtes

RICHARD iulesliEY sIIEMAN" ,.
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Des sociétés se _fermerent dans tout'le royaume, deman-
dant la réforme du Parlement ; Shendan,_étag un des mem-
hres les plus influents. En 1783, une motion relative à la
paix mit aux prises avec Pitt, alors chancelier

Pendant une très-chaude discussion, celm-.m, affe-c-
tant de rendre justice aux talents de Sheridan, dit que les
élégantes saillies de l'orateur, les gais . épanchernents- de
sa riche imagination, ses tours épigrammatiques, seraient
Mieux placés sur un autre théâtre et y provo 'queraiee saris
hl doute' de nombree applafidissements ; mais igue la
chambre n'était-pas un lieu convenable pour cette exhibi-
tien, et qu'il réclamait d'elle un examen sérieux sur une
question iniportante: Sheridan_répondit à ces personna-
lités par un feu roulant de sarcasmes. Flatté et encouragé
par le panégyrique qu'avait fait de lui l'honorable gen-
tilhomme , il comptait bien, sel rentrait enraie dans-la
carrière dramatique, peindre au naturel un des meil-
leurs personnages de Ben Jonsiin dans l'Alchimiste, « the
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Angry boy», l'enfant colère. Le surnom en resta plusieurs
années à Pitt. Lors de ['alliance de lord North avec Fox,
Sheridan fut nommé secrétaire du Trésor conjointement
avec Burke. Il déploya les ressources multiples de son
esprit à soutenir cette coalition impopulaire et à couvrir ce
qu'elle avait d'inique. Le ministère, congédié par le roi,
sans appui dans les chambres, tomba de façon à blesser
l'orgueil et l'ambition désappointée de ceux qui en faisaient
partie.

Après la dissolution du Parlement, Sheridan fut réélu
sans difficulté. L'orageuse session qui suivit lui fournit
plus d'une occasion de déployer son brillant talent ora-
toire; mais ce fut surtout dans le mémorable procès in-
tenté à Warren Hastings, gouverneur général des Indes,
accusé de concussions et d'odieux sévices contre les princes
du Bengale, que son éloquence atteignit son apogée. Le

février 1787, il prononça le célèbre discours qui est
resté unique dans les annales parlementaires. Il parla cinq
heures quarante minutes, et tint tout ce temps ses audi-
teurs sous le charme magique de sa parole. L'émotion
générale était indescriptible. On ajourna la motion, afin
que les membres eussent le temps de se calmer et de juger
avec sang-froid. Burke déclara ce discours un modèle
d'éloquence, d'argumentation et d'esprit sans précédent.
Fox dit que tout ce qu'il avait jamais entendu ou lu n'était
en comparaison que «néant, et s'effaçait comme la vapeur
devant le soleil. » Pitt lui-même convint que les temps
anciens et modernes n'avaient rien produit d'aussi é, -
fluent, et que tout ce.que le génie ou l'art pouvaient four-
nir pour agiter et dominer l'âme humaine y était réuni.

Le 3juin, Sheridan revint à la charge; il entreprit de
réunir, les preuves à l'appui de l'accusation faite par la
begum coutre Hastings. Pendant trois ' jours de suite il y
dépensa tant d'énergie__gn'il se trouva mal et fut obligé de
quitter la Cour. Par suite de cette défaillance, la cause
fut ajournée. L'affluence était si grande qu'on avait en-
levé des portions du toit, et que pour entendre l'orateur
on se faisait descendre-dans des paniers suspendus par des
cordes. La grand'mère d'une de mes amies avait assisté
ainsi, entre ciel et terre, à ces émouvants débats.

Lors de la demande d'un subside pour le payement des
dettes du prince de Galles, Sheridan soutint la motion et
nia le mariage du prince avec M me Fitz Herbert, l'un des
principaux arguments de ses adversaires. Il se mit plus
tard à la tête du parti qui voulait décerner au futur ré-
gent des pouvoirs illimités durant la maladie mentale de
Georges III. On s'étonna de voir un whig aussi ardent
passer du côté de la régence, et sa nomination à la place
de receveur général du duché de Cornouailles, sinécure de
2000 livres sterling (50 000 francs), donna beau jeu pour
l'accuser de vénalité. Sa position précaire et ses goûts .dis-
pendieux cadraient mal avec ses principes démagogiques,
que la révolution française lui fournit l'occasion d ' affirmer
hautement. Il s'en déclara le fougueux partisan, à l ' inverse
de Burke, qui y voyait un effroyable cataclysme dans le-
quel toute espèce d'équilibre était rompu et qui devait
fatalement aboutir à un chaos inextricable. Cette différence
de point de vue amena entre les deux amis une scission
complète. Quoiqu'il désapprouvât les mesures prises par
les ministres pour préserver le pays de la contagion de
l'anarchie, Sheridan qualifia l'exécution du roi et de la
reine d'actes monstrueux, véritables antipodes du carac-
tère chevaleresque et généreux des Français. II eût voulu

. que le sang versé par le bourreau ne souillât pas les con-
quêtes de la liberté.

La menace d'une invasion de l'Angleterre sous le Di-
rectoire modifia ses opinions révolutionnaires; il protesta
contre l'ambition naissante de Bonaparte dans un discours

d'un grand effet, et dont Pitt loua la vigueur et la mâle
fermeté.

Il serait trop long de suivre le célébre orateur dans sa
carrière politique de trente-deux ans. De 1 780 à 1812,
il prit une part active à toutes les diseussi 'ons importantes
de la Chambre des communes. En 1799, il donna-le drame
de Pizarro, imité de l 'allemand, et ois, s'inspirant de l ' es-
prit du jour, il inséra de virulentes déclamations républi-
caines. La vogue fut extraordinaire ; on tira la pièce à
vingt-neuf éditions de mille exemplaires chacune. Cepen-
dant la mort de Fox, arrivée le 13 septembre 180G, et
l'incendie du théâtre de Drury-Lane, le 24 février 1809,
furent deux coups mortels pour sa fortune politique et pri-
vée. Criblé de dettes, accablé de soucis, un second ma-
riage, contracté après la mort de sa première femme, lui
ayant ouvert une sodrce intarissable de chagrins domes-
tiques, délaissé par les amis qui s ' étaient servis de lui au
temps de sa puissance, déconsidéré par la dissipation de
sa vie, il s'adonna plus que jamais à la passion du jeu et
à l'ivresse. Il sentait sa déchéance et s'en affligeait, sans
avoir l'énergie de se relever. Il était descendit au rôle
d'amuseur de salons, de diseur de bons mots. C'est à ce
titre qu'il avait encore accès chez les grands. Un jour,
sortant d'une maison princière, il arriva chez un ami, pale,
exténué, et lui tendant la main : « Ait ! quel soulagement
de venir ici ! quel bien cela me fait ! Vous ne vous atten-
dez pas à ce que je sois toujours le brillant Sheridan !
On mettait sur son compte toutes les anecdotes scanda-
leuses; ses fraudes pour échapper à ses créanciers, les
expédients peu délicats; les farces vulgaires, survivaient à
l'homme de génie, qui, même aux jours de sa gloire, avait
eu de fréquentes éclipses.. Ramassé ivre un . soir dans la
rue par un policeman qui lui demanda son nom, il répon-
dit Wilberforce,. ravi- de jouer un malin tour à un de ses
collègues, et de faire endosser une de ses orgies an plus
sobre, au plus religieux, ait plus scrupuleux des philan-
thropes.

Interrogé par un jeune membre du Parlement sur les
moyens dont il avait usé pour asseoir sa renommée d'ora-
teur : «J'ai usé d'un procédé des plus simples, répondit-il.
Après avoir assisté à. quelques séances, j'ai découvert que
les quatre cinquièmes 'de la Chambre se composaient de
propriétaires campagnards et d'un nombre infini de sots.
Si je parvenais par quelque saillie imprévue ou par quelque
épigramme à les mettre en gaieté, .le rire effaçait de leurs
stupides cervelles les arguments qu' on m'opposait ; j'en
profitais pour pousser ma pointe et enlever ma motion. »

Lord Cumberland assistait dans une loge près du théâtre
à l'une des premières ,représentations de l'Ecole de la mé-
disance, très-vivement applaudie. Il affecta de ne pas rire
une seule fois, et, le ric•'.eau tombé, il déclara qu'il ne com-
prenait pas l'hilarité immodérée du public en présence d' une
oeuvre qui n'avait pas même pu le faire sourire. Informé de
ce sarcasme, Sheridan répliqua : « C'est un trait de noire in-
gratitude, car moi, je n'ai pu m'empêcher de rire à me tenir
les côtes d'un bout à l'autre de la tragédie que l ' honorable
lord a fait jouer à Covent-Garden il y a quinze jours. »

Il y avait toujours de l'amertume au fond de sa gaieté.
Dans le monde, à la fin. du dîner, il était souvent taciturne
et silencieux, absorbé, et absorbant verre après verre des
vins d'Espagne qui lui étaient plutôt une entrave qu 'un
stimulant. Tout à coup il éclatait en saillies, résumait avec
une grande puissance ce qui s'était dit : d'ordinaire, il atta-
quait quelque personne présente, ou l'opinion qu'elle avait
exprimée. L'opposition le mettait en verve ; ses traits un
peu lourds s'animaient, ses yeux brillaient d'un éclat extra-
ordinaire ; son esprit petillait comme les fusées d 'un feu
d'artifice, aussi éblouissant et aussi éphémère. Puis venait
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graphe, a dit de lui : t^ Orateur, dramaturge, poète, il
essaya tous les tons de la lyre, et dans tous fut passé
maître. » Nous ajouterons en finissant : Pourquoi des
dons si rares ne préservent- ils pas de honteuses fai-
blesses? Est-il donc vrai,- coinrne nous le disait un jour
un autre homme de génie, Béranger, que l'esprit soit: une
enivrante liqueur versée par Dieu dans de bien méchants
vases?

L'ÉGLISE TOUSSAINTS A. ANGERS
(1LiINE-ET-LOIRE ).

Le voyageurqui séjourne un peu de temps à Angers,
après avoir visité ses nombreuses églises, son château,
son Musée, ses rues qui conservent encore tant de vieux
logis pittoresques, ne doit pas manquer d'aller voir aussi
l'église Toussaint. Cette église n'est plus qu'une raine, -

la nuit sombre, où le malheureux était aux prises avec la
maladie et le chagrin. Mourant, il faillit être arrêté pour
dettes; un huissier s'installa chez lui; et l'eut arraché de
son lit de mort et jeté en prison, si le médecin n'eût dé-
claré que ce serait tuer le malade, et°qu'il poursuivrait le
créancier comme assassin.

Ilydropique, pauvre, brllé par l'eau-de-vie, énervé par
l'opium, autant de poisons dont on lei défendait l'usage et
qu'on trouva cachés dans son lit, Sheridan, après s'être
,joint aux prières récitées par un évêque anglican, rendit
son âme à Dieu le 7 juillet 1 816 ; il avait soixante-cinq ans.

Sa mort réveilla les sympathies de ceux qui avaient vu
ses triomphes. Les ducs d'York, de Sussex, de Bedford,
lord Ilolland, et beaucoup d'autres grands personnages,
assistèrent aux funérailles. Il fut enterré dans l'abbaye de
Westminster, prés de la tombe de Garrick.

Moore, qui a écrit sa Vie en panégyriste plus qu'en bio-

Entrée de l'église Toussaint, â Angers.,_--- Dessin de .Maignan.

un cimetière avant même de porter aueune construction,
Un saint prêtre, Girard, chanoine et chantre de la cathé-
drale, célèbre par sa charité, fit élever, en '1047, un petit
oratoire, qui fut deux ans après donné aux moines béné-
dictins de la Trinité de Vendôme. Girard, en léguant à
l'église d'Angers les terres et les vignes qu'il possédait,
fonda une rente pour l'entretien d'un prêtre ; qui devait
étre nominé ' par le chapitre et chargé de visiter les pau-
vres et les malades et d'inhumer les indigents. En mé- .
moire des bienfaits du fondateur, l'abbé de Toussaint fut
toujours, jusqu'à la révolution française, de plein droit
chanoine de la cathédrale, -jouissant de tous les revenus et

Ce sol, aujourd'hui jonché de tombes rapportées, était prérogatives attachés aux canonicats.

mais une des, plus belles et dès plus riantes qu'on puisse
voir. Depuis longtemps l'édifice n'a plus de voûtes; elles
se sont écroulées en 1815. La lumière pénètre librement
sous les arceaux à ciel ouvert; des arbustes, qui sont de-
venus des arbres, ont poussé- au hasard à côté des tronçons
de piliers qu'enserre leur faisceau de colonnettes légères;
autour des tombes se dressent les statues des saints, dont
les pinacles portent encore des traces d'or et de vermillon.
Partout sur les pierres s'étend le manteau

De gazons, de fleurs, do verdure,
Que la jeune et riche nature
Jette sur elles tous les ans.

4
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Cette fondation fut abandonnée, sous l'épiscopat de Re-
naud III de Martigné, par les Bénédictins, et recueillie
par les Augustins. En '1608, Henri IV donna cette abbaye
aux sieurs de Crissé et d'Armagnac. Ses richesses s ' étaient
beaucoup accrues. Ses' bàtiments, reconstruits dans le
cours du dix-septième siècle, ont été convertis de nos
jours en magasins de subsistances militaires. De l'église
ruinée on a fait un musée archéologique. Parmi les débris
intéressants qui y ont été réunis, on remarquera la statue
trouvée à Linière, dans l'arrondissement de Bougé, d'une
dame Muet de la Chenaye, qui fut dame d'honneur de
Marie d'Anjou femme de Charles VII, et des restes d'ar-
cades du seizième sièclè de la chapelle de l'Esvière, ap-
partenant à un prieuré des Bénédictins de la Trinité de
Vendôme. Les ruines de l'Esvière, situées dans le faubourg
voisin de la gare du chemin de fer, font aujourd'hui partie
(l'une propriété particulière ; elles ont été classées parmi
les monuments historiques.

SARCOPHAGE D'UN ROI DE JUDA.

Le Musée du Louvre possède de précieux monuments
de la civilisation judaïque, si rares, on le sait, que l'on a
été jusqu'à nier que la Judée eût jamais possédé un art
qui lui lift propre.

M. de Saulcy, lors du voyage qu'il fit dans ce pays en
4851, a extrait deux sarcophages en calcaire dur (ou,
pour mieux dire, les couvercles de ces sarcophages, dont
les cuves avaient été mises en pièces) des tombes creusées
dans le roc aux portes de Jérusalem, et que les Arabes
appellent le Tombeau des Rois (Kobour-al-Ilolouk). Le
savant voyageur soutient l'opinion que le plus richement
décoré de ces deux sarcophages (il est ici représenté) est
celui que Salomon fit construire pour son père David. II
s'appuie sur un passage de l'historien Josèphe, et sur
cette circonstance que le monument occupait la place
d'honneur dans le caveau sépulcral appelé le Tombeau des
Rois. Il y ajoute quelques considérations tirées du choix
des ornements.

Que cette opinion soit fondée ou non, le sarcophage dé-
posé dans la galerie du Louvre est un reste extrêmement
curieux d'un art perdu. Les caractères qu'on voit marqués
dans la décoration du monument montrent bien par quels
point cet art se rattachait à celui des peuples de l'Asie voi-
sins de la Judée. Voici en quels termes M. de Saulcy le
décrit dans son Histoire de l'art judaïque (p. 257)

« Il est fort difficile de se faire une idée de la richesse
des ornements de ce précieux monument quand on ne l'a
pas sous les yeux... C'est une sorte de tuile bombée, en
calcaire compacte , d ' un grain très-fin et par conséquent
très-dur, dans lequel courent de petites libres de silex.

Musée du Louvre. - Couvercle du sarcophage d'un roi de Juda. - Profil et développement.

Une moulure formée de deux plates-bandes enfermant
une doucine encadre toute la surface concave ; au-dessus
règne un second encadrement de rinceaux élégants, re-
produisant sur les deux longs côtés les mêmes motifs avec
d'assez légères modifications. Ce sont des fleurs, des fruits
et des feuilles, parmi lesquels on reconnaît des grappes
de raisin, des lis, des grenades, des coloquintes, des
amandes, des glands, et des rosaces assez semblables à
des anémones épanouies. Deux grandes bandes rectangu-
laires, encadrées dans une torsade, se montrent à droite
et à gauche; dans chacune des bandes se voient deux cor-
dons de triples feuilles d'olivier, accompagnées de deux
olives répétées quatorze fois, tournées dans un sens, de
l ' extrémité vers le centre du monument, et quatorze fois
en sens inverse; c'est-à-dire que toutes les pointes de
feuilles sont dirigées vers le centre. Dans chaque bande,
une rosace à quatre pétales marque ce centre. Entre ces
deux bandes règne, d 'un bout à l'autre du couvercle, un
très-beau rinceau double, en entrelacs, qui part d'une

triple palmette, et offre en position symétrique un pam-
pre, une grappe, une anémone, un triple lis, une triple
pomme de cèdre, une triple grappe de raisin et un triple
gland. Une seule des deux extrémités est assez bien
conservée et nous fait connaître l ' ornementation qui leur
était appliquée. C'est une triple palme, des aisselles de
laquelle s 'élèvent deux lis et aux côtés de laquelle sont
placés deux anneaux, le tout inscrit dans la moulure qui
encadre la grande surface convexe du couvercle.

» Rien n'est plus élégant que l 'ensemble de ces orne-
ments empruntés au règne végétal, et le développement
de la surface extérieure de ce beau monument semble un
charmant dessin de dentelle ; toutes ces figures en relief
ont été enlevées à la râpe, et l'on n'aperçoit pas de trace
de l'emploi du ciseau ni de celui du trépan. C ' est donc un
art peu avancé qui a été employé à la construction de ce
curieux débris. »



guillier voulait faire passer dans l'esprit de ses élèves, il
cbnïmençait par les leur écrire sur le dos- en gros Carac-
tères bleuâtres. La, classe de M. Voss, -- c'était son nom,

ressemblait fort à une prison, et ses`éléves avaient tout
l'aspect de grands:criminels :111, Visse était fort partisan des
cures préventives; il ouvrait la classe .en infligeant âtous
ses disciples, - sans distinction aucune, et-une.egale dose
de coups; pour que l'on sût nettement 'à quoi l'on s'expo-
posait si l'on méritait quelqueclrktiment, Voilà comment il
s'y prenait pour faire entrer son enseignement àla--fois
dans l'esprit et- dans le corps ; e'est._de cette façon aussi
qu'il noue inculquait prafondémentlecatéchisme. Que- ne
consacrait-il la force de son bris à fendre du bois! Ses
élève, pi je besoin de le dire? auraient trouvé leur-conque
à ce qu'il changeât de carrière, et lui-mébien'y aurait rien
perdu, car il ne-touchait par semaine qu'un schilling par...
dos.

Vient maintenant l'école du recteur.- Je voudraispouvoir
vous peindre ici l'expression de contentement et de fierté
qui s'épanouissait sur le visage de mon ami Nalimacher,
lorsqu'il vint m'annoncer qu'il passait. de chez la mère
Becker âl'école du recteur.

--Mais, lui dis-je, c'est chez madame la rectrice que
tu entres.

Non, non! c'est chez lui, chez •lu,i-méme!
Lui-méme était un ancien étudient de Halle; il ne com-

prenait pas notre patois : cela suffisait pour qu'on le regar-
dât comme un homme d'une haute culture C'était d'ailleurs
un esprit universel : il était fleuriste, il avait un jardin long
de huit pas et large de trriis; i[ était musicien, car il possé-
"daitun vieux clavecin; il était opticien, il était relieur, il
était le seul écrivain dont Stemhagen pût s'enorgueillir, car
il a publié un dictionnaire de rimes que je ne saurais assez
recommander aux débutants; il faisait de la politique et
même du libéralisme; en horlogerie,.._ c'était un second
Charles-Quint : dans son cabinet de travail, on entendait un
tic-tac continuel et varié; c'était un savant, car il y avait
le long d'un de ses murs quelques rayons de livres qu'il
appelait sa bibliothèque. Il-était encore l'historiographe de
la ville, car il tenait le plus consciencieusement du monde
le journal des faits et gestes de Stemlïagen , et se servait
àcet effet de trais encres-différentes : les cas de mort, les
maladies, les Indigestions-des citoyens'; étaient relatés en
encre noire;, les événemer te_ nidiffércnts étaient consignés
en encre rouge-, ruais les naissances,_ les fiançailles, les
mariages, c'était l'encre verte qui servait à en rendre
comptei£ettedernière fonctionnait surtout lorsqu'il s 'agis-
sait de célébrer quelque ripaille, quelque festin à saucisses.
IL n'y avait point de cochon à Stemh çn qui passât les
sombres bords de -rAehéron sans que M. le recteurne
réclamât son obole snus forme de saucisson et « de boudin :
aussi, pendant les mois d'hiver, le journal en question était
toujours vert et nnr, vert aujourd'hur a cause des sau-
cisses, noir le en émane a cause des indigestions.

Tousles sons, la classe achevée, 11 le recteur 3'vsâit
un tour de promenade, un paletot-brun sur le clos, un jonc
brun a la main, une perruque bruie "sur la téter Pont se
lisser cet appendice sur, lé crâne, il avait recours à e colle
faite de bleue d 'ceuf, d'où il résultait qu'a vol d'oiseau ce
crâ.ne, vu à nu, avait le plus singulier racket du monde. Un
fidèle compagnon prenait toujours part à ces promenades
c'était le chien de la maison, étrange créature qui mar-
chait, non pas à quatre pattes, mais à cinq; l'une de ses
pattes de devant s'étant dédoublée, , ce qui rendait ce
monstre domestique d'autant plus cher à son maître:

Après la promenade, les runis du recteur se réunissaient
chez lui : c'était Droz l'horloger, sen rival en cet art
commun; t'était le ferblantier Clasen, son confère en poli-
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LES ÉCOLES DE $TEhII1AGEN..-

Il y avait à Stemhagen ,trois- établissements de culture
pour l'esprit humain ente mbt tlficat on pour la chair hu-
maine, que je cite ici elr obeereant'une`gradation ascen-
dante l'école Becker, l'éeole dri °marguilliér, et récole du
recteur, corme dn dit niez 'not€â; =11^e ;c1%ye pas-qu'il- y
eût entre ces sanctuairé's dd séiencç quelque enchaîne-
ment organique;-non an poikvai cbmmenéer'iridifféreme
ment ses études en channi'dieua;ï -ori.pouvait aussi. sans
inconvénient passer brusquement de l'un a'l'antre, car ce
que mous appelons; méthode-aiijeur'd'hui était chose égale-
ment ignorée en ces trori; iiiaïsons'; je me trompe, chez le
recteur laférn1 fonctionnait' , très-méthodiquement. Mais
j'v reviendrai tout ;z -l'heure:`"'

	

te e,.:

L'école Becker tient son 'nom de sa directrice et unique

maîtresse, Mme Becker dula-mère Becker, canrme'tout le
monde l'appelle: O'est°ùnie vénérable veuve que Mm e Bec-
ker; elle a fondé sen institution sans secours sans sub-
vention de l'État elle en a.= fait son -gagne=pain: Mais,
entre nous, elle né devait paten gagner'beaucoup, car les
jeunes hôtes qui venaient essuyer ses bancs ne payaient que
quelques centimes par semaine. A ce prix le domaine de
la science s'ouvrait devant eux; c'est la qu'on leur ensei-
gnait le commencement de toute sagesse, qui consiste à
savoir rester assis immobile et à fermer la bouche. Cette
initiation aéhevée, venait l'étude des lettres, j'entends de
l'alphabet;'puis on épelait avec fureur : c'était 1k le faîte
de l'enseignement Becker. La mère Becker était assise,
pendant la classe, sur une chaise d'osier, entourée de son
petit monde, qui lui réjouissait les oreilles par son inter-
minable et monotone mélopée: a-b, ab; b-a, bit. Elle
tenait dans la main un instrument de son invention appro-
prié à sa faiblesse et à la difficulté où elle était de se re-
muer : c'était une verge attachée à un manche k balai.
Grâce k cet appendice, elle arrivait; sans se lever, jus-
qu'aux coins, de la salle les plus éloignés, et gare â: qui-
conque se permettait d'épeler de travers! Niant aux cou-
pables invétérés, aux paresseux incorrigibles crue la verge
enfantine ne suffisait pas à intimider, on les livrait sans
pitié à la raillerie publique, on les plaçait dans la rue, de-
vant la porte de l'école, l'image d'un âne ancou, . et là ils
servaient de vivant épouvantail.

Cette correction sévère, cette sorte de pilori, -eût dû
exercer sur la jeunesse de notre ville une salutaire in-
fluence; malheureusement il en résulta un effet tout con-
traire à celui qu'on en attendait. Quand un de cee porteurs
d'âne était ainsi publiquement exposé, tous les gamins de
Stemhagen se ressemblent , autour de lui, attirés par un
mystérieux aimant, et lui tenaient à peu près ce langage
tt Charles, je te donnerai un morceau de pomme si tu me
prétes ton âne un moment, un tout petit moment. Tu ne
veux pas? Eh bien, attends un peu; Je ne te mènerai phis
jamais dams le jardin de ma,grand'mère.» -Une fois, mon
meilleur ami, le petit Nahmacher, rentra chez lui tout
radieux et s'écria avec allégresse «Maman, on m;a mis
l'âne ! on m'a fait asseoir, l'âne au cou, dans la rue ! »

On le voit, c'était comme-une idylle scolaire que trou-
blait seulement de temps à autre la verge dont j'ai parlé:
Quel contraste entre cette paisible retraite et l'école du
marguillier! Ici on ne faisait pas appel à l 'amour-propre,
non! le bâton y régnait despotiquement en sa nudité ter-
rible, et au lieu d'étre manié par les doigts débiles d'une
bonne femme, cet instrument .de correction était brandi
par le poignet le plus viril. Toutes les notions que le mare
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tique, et bien d'autres encore qui se donnaient un rendez-
vous quotidien pour entendre lire et commenter le journal
du soir dans l'une des ailes de la maison.

Dans l'autre aile, deux classes étaient installées. La pre-
mière était dirigée par le recteur lui-même; l'autre, plus
chétive et toute modeste, était. sous la direction de son
épouse. A vrai dire, M me la rectrice n'était qu'une seconde
édition de la mère Becker, avec cette seule différence due
le public la regardait peut-être un peu plus comme un
fonctionnaire de l'État. Sauf cette nuance, son enseigne-
ment était le même que dans l'établissement rival : rester
assis, fermer la bouche et épeler tour à tour, c'est à cela
que se réduisait la gymnastique intellectuelle des jeunes
néophytes. Mais que dis-je! il y avait encore une diffé-
rence : pendant que Mme Becker se livrait tout entière à
ses fonctions de maîtresse, la rectrice était, en même temps
que maîtresse, la mère de nombreux enfants fort indisci-
plinés; elle avait une maison à tenir, et le recteur était, -
je ne voudrais point être trop dur à son égard, - fort poin-
tilleux en matière de manger. Il y avait bien encore Lotte,
une vieille servante, un dernier exemplaire de cette variété
qui a disparu depuis de la surface du globe; mais Lotte
n'était pas un monstre comme le chien du logis; elle n 'avait
que le nombre réglementaire de bras et de ,jambes; elle
ne pouvait être partout à la fois, et force était à Mme la
rectrice de donner parfois un regard à la soupe et au rôti,
ce qui faisait aux élèves de fréquentes vacances. Mais mal-
heur à qui abusait de ces loisirs! Tout à coup la porte de
la classe s'ouvrait avec fracas, et la rectrice, rouge de co-
lère et du feu de la cuisine, apparaissait comme une furie,
l ' écumoire à la main, et la sauce bouillante en dégouttait
sur la tète des rebelles. Souvent mème les tables de la
classe prêtaient leur concours aux opérations culinaires;
un y apprêtait le poisson, les légumes; souvent les élèves
- les grandes - de la classe du recteur étaient détachées
++ la cuisine pour éplucher les p'Ilnmes de terre, ou bien
les garçons étaient expédiés en ville pour y chercher du sel
nu du persil.

Vous trouverez peut-être à redire à cette façon de com-
prendre l'enseignement. J 'avoue, pour ma part, qu'elle
avait du bon, non pas pour les garçons, je l ' accorde, qui,
sous prétexte de chercher du persil, volaient des pommes
vertes et se donnaient des indigestions, mais pour les filles.
Plusieurs de mes amies d'alors, qui sont devenues depuis
d 'excellentes ménagères, m'ont affirmé sur l'honneur, et
me déclarent tous les jours encore, qu ' elles ont appris plus
de choses dans la cuisine de la rectrice que dans l'école du
recteur.

Entrons maintenant dans la classe de ce dernier. Il
siégeait sur un fauteuil bas', en forme de demi-cercle, qu'il
décorait du nom de chaire. Ce siége était placé au milieu
de la salle, afin qu'on pût de là, grâce à un léger mou-
vement du cou, la dominer tout entière. A la droite du
maître étaient assis les garçons, à sa gauche les filles, et
à une table. centrale étaient casés, pêle-mêle, les garçons
et les filles survenus depuis la rentrée et qu'on n'avait pu
classer dans les cadres. Devant lui se trouvaient trois in-
struments; - et ici j'arrive au sujet que j'ai annoncé plus
haut, à savoir qu'il y avait au moins une école où l'on ob-
servait quelque méthode.- Ces trois instruments, en bois,
de longueur et d'épaisseur différentes, portaient des noms
divers et avaient chacun sa mission spéciale. C'était d'abord
le jaune, fort long, mais assez mince; - il se mettait en
mouvement dans les cas que voici : I ., causer, 2° manger
des tartines, 30 faire des pâtés dans ses cahiers. Puis venait
le brun : celui-là était plus court, et, en revanche, plus
gros; il fonctionnait en cas de paresse notoire, de réponses
impertinentes, ou quand il était démontré qu ' un élève avait

versé en Cachette son encrier sur le pantalon d 'un cama-
rade. Enfin, permettez-moi de vous présenter le troisième
engin, remarquablement court et remarquablement massif.
Je dois déclarer, à l'honneur de M. le recteur, que ce der-
nier instrument ne sortait de l'inaction qu 'à la dernière
rigueur; mais enfin il était là, et, comme on dit chez nous,
la peur est bonne conseillère. Il faut que je vous conte les
destinées de ce bâton. Un jour, un coupable, - il est mort
maintenant, - devait en tâter; mais,.en pécheur endurci
qu' il était, il l'arracha des mains du recteur et le jeta dans
un coin. Je vous laisse à penser la colère, la pâleur du
magister insulté. Après pareille offense, il n'y avait plus
qu'à suspendre la classe; il ferma l'école. Mais le lende-
main matin une haute cour de justice fut convoquée; le
premier de la classe fut chargé de l'acte d 'accusation, les
élèves d'élite furent nommés juges, et ce tribunal eut à se
prononcer sur cette question : Le malfaiteur rentrerait-il,
ou serait-il renvoyé? Une voix,. - celle de mon vieil ami
iNahmacher, qui était régulièrement le dernier de la classe,
et qui pour rien au monde n'est renoncé à cette habitude,
- le sauva; il resta. Oui, il resta, mais couvert de mé-
pris. Le lendemain, le bâton, l ' auteur de tout le scandale,
avait disparu. Mille rumeurs obscures se répandirent dans
l 'école et au dehors; on disait que la rectrice, en ayant
reconnu l ' inutilité, les dangers, lui avait trouvé dans sa
cuisine des fonctions plus' paisibles. Mais cette version
n'est pas authentique ; la vérité sur ce mystère, la voici.
Un autre scélérat, que je me garderai bien de nommer,
l'avait jeté dans un trou, où il serait sans doute resté à
jamais enfoui si le brave recteur n'était venu à mourir, si
un de mes amis n'avait acheté la maison et n'avait jugé
utile d'en réparer les fondations. Alors il arriva un beau
jour que le vieux bâton revint à la lumière et cria de sa
voix un peu rauque d'autrefois : « Eh ! bonjour. Est-ce
que vous me reconnaissez?» Comment ne l'auraient-ils
pas reconnu, les ouvriers qui travaillaient là? ils étaient
tous enfants de Stemhagen. Je suis aujourd'hui proprié-
taire de ce précieux instrument; il m 'a rendu maints ser-
vices en ma carrière d'instituteur, et je le garde religieu-
sement, comme une relique d 'un temps qui m'est cher.

La suite à une autre livraison.

t'N ORDRE, UN PLAN, UN BUT DANS LA VIE.

A qui n'a dressé en gros sa vie à une certaine fin, il est
impossible de disposer les actions particulières : il est im-
possible de renger les pièces, à qui n'a une forme du total
en tète: à quoy faire la provision des couleurs, à qui ne
sçait ce qu'il a à peindre?... L'archer doibt premièrement
sçavoir où il vise, et puis y accommoder la main, l ' arc, la
chorde, la flesche et les mouvements : nos conseils four-
vdyent, parce qu'ils n'ont pas d'adresse et de but : nul vent
ne faict, pour celuy qui n'a point de port destiné.

MONTAIGNE.

BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES DE LA SUISSE.

En Suisse, les bibliothèques populaires abondent. Elles
sont fondées par des sociétés privées, et soutenues au
moyen de souscriptions annuelles. Quelques-unes font
payer aux lecteurs un très-modique aboninement, niais la
plupart sont gratuites. Les membres du comité directeur
président tour à tour à la distribution des livres, aux jours
et heures où le local est ouvert.

Il y en a dans les villages comme dans les villes, et l 'on
cherche à répandre autant que possible le goût de la lec-
ture. A cet effet, dans les cantons de Vaud, Genève, Nette
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Châtel, par exemple, des cours gratuits sont donnés le
soir, en hiver, sur les sujets qui paraissent le plus propres
à intéresser la population soit rurale, soit industrielle.
Quelquefois, lorsque la commune se compose de hameaux
épars, des colporteurs; choisis et rétribués par la société,
font chaque semaine une tournée pour éviter aux paysans
la peine de venir chercher ou échanger les livres à la bi-

bliothèque.
Les ouvrages qui foraient ces bibliothèques sont tou-

jours choisis avec soin, en vue de répandre des idées
saines, des principes salutaires et des notions utiles. Quoi-
que jouissant d'une entière liberté, les comités qui les di-
rigent se montrent à cet égard très-scrupuleux. Aucun
d'entre eux, jusqu'ici, n'a prétendu faire de cette institu-
tion un moyen de propagande pour des doctrines dange-
reuses et subversives. Mais ils ne perdent point de vue
non plus la nécessité de rendre la lecture attrayante. Dans
ce but donc, aux traités moraux et religieux, aux livres
instructifs de science, d 'art, d'histoire, de voyages, ils
joignent volontiers des oeuvres littéraires empreintes d'un
talent honnéte, pur, élevé. (')

UNE CITATION DE FROISSART.

Le mot nationalités est un mot dont, au dire de beau-
coup de gens, on abuse singulièrement de notre temps.
Selon eux, les nationalités sont surtout des questions géo-
graphiques. L'esprit des races, Ieur caractère, leur per-
sonnalité morale et intellectuelle, n'existent guère que dans
l'imagination dus historiens modernes. Or, je trouve dans
Froissart une page qui montre bien énergiquement ce qu'il
y a de natif, de vivace, d'immuable, dans l'individualité des
nations.

La funeste bataille de Poitiers mit comme prisonnière
aux mains des Anglais la fleur de la chevalerie française.
Une foule considérable de hauts barons et d'écuyers durent
se racheter à prix d'argent. Les seigneurs anglais se con-
tentèrent de leur demander combien ils pouvaient payer
de rançon sans trop se grever, et s'en rapportèrent faci-
lement à ce qui leur était déclaré. « Nous ne voulons pas,
disaient-ils, rançonner si étroitement chevaliers et écuyers
qu'ils ne puissent bien vivre et gouverner convenablement
leur bien, servir leurs seigneurs selon leur état, et che-
vaucherhonorablement par le pays. » Puis Froissart ajoute,:

La coutume des Allemands ni leur courtoisie n'est pas
telle ; car ils n'ont ni pitié ni merci de nuls gentilshommes.
S'il tombe des prisonniers entre leurs mains, ils les ran-
çonnent de toute leur finance et plus. Ils les mettent aux
fers, dans les ceps et dans les plus étroites prisons qu'ils
peuvent, pour estordre plus grand rançon. »

Ces terribles paroles ont été écrites en 4356; il La
cinq cent quinze ans.

LE PÊCHEUR NATURALISTE.
S'oy. p. 17, 153.

LES POISSONS COUVEURS, LES AIGUILLES .DE MER,
Suite.

Les syngnathes adultes ne se contentent pas de faire
éclore ainsi les oeufs dans une poche couveuse spéciale : ils
ont encore un grand attachement pour leurs petits, et cette
poche est très-probablement aussi un lieu de refuge où se
retirent les jeunes à l'approche d'un danger; car les pé-
cheurs m'ont assuré que lorsqu'on vient de prendre un
syngnathe, qu'on ouvre sa poche et qu'on secoue les petits

(') J. Clierbuliez.

dans la mer, ils restent près? du bateau au lieu de se
sauver au loin; et si, =en ce moment, on remet le père _à
l'eau, tous viennent à l'instant se réfugier dans leur re-
traite.

Quant à nous, nous avons péché beaucoup de syn-
gnathes : au mois-de juillet, nous avons toujours trouvé
les femelles grenées et avec des oeufs; au mois d'août, les
oeufs étaient éclos'dans la poche dont nous avons parlé ;
elle se trouvait remplie des jeunes, rangés en boule les uns
à côté des autres des deux côtés d'un; repli saillant qu ii
partage la poche dans toute sa longueur, etcontie lequel
viennent buter les ailes ou replis latéraux. Les petits ont
à peu près vingt millimètres de longueur déployés; leur
forme est parfaitement-semblable à celle de leur mure,
car, pour nous, c'est bien positivement la'femelle qui les
porte et les élevé; - la tête seule est plus grosse, l'oeil
très-marqué et le corps verdâtre transparent.

Nous avons dessiné une section à l'abdomen et à la
queue d'une femelle pleine d'oeufs du syngnathe typhle.

On voit parfaitement (fig. 2) la poche des oeufs non
encore' rangés, au-dessus un vide complet, et en , haut le
repli contre lequel les ailes de la poche viendront se fermer.

La figure •1 est la section dela queue.
Nous avons sur nos côtes cinq' ou six espèces de ces syn-

gnathes qui ont les mêmes moeurs; l'une d'elles cependant
n'a pas de poche fermante, et les oeufs sont attachés sous
le ventre, sur huit ou dix rangs: Dans- une espèce plus
petite, l'aiguillette serpent, la `poche subcaudale n'existe
plus; l'animal ade chaque côté du ventre de petites cavités
hémisphériques, et au mois d'aoùt chacune de ces petites
capsules contient un oeuf de la grosseur et de la couleur
d'un grain de moutarde.

Cette aiguillette (S. astis) présente une coloration ge-
néraleun peu violette ; son corps a une forme non moins
originale que celle du typhle.:L'échantillon que nous choi-
sissons est vide. La section B conserve à l'abdomen deux
replis saillants, un de chaque côté. La section du corps est
toute différente (A), et celle de la queue aussi (C).

Citons aussi l'aiguillette à museau étroit, plus mince et
plus longue que la précédente, et sans nageoire à la queue,
qui se termine en pointe effilée, comme celle d'un reptile.

Ce syngnathe, comme l'aiguillette vermiforme , qui est
encore plus petite, présente les mêmes singularités que
nous-venons d'indiquer. Les oeufs sont attachés à la sur-
face de l'abdomen:: La transformation dés petits est ana-
logue à celle de quelques batraciens à leur état transitoire.
Quand ils naissent ils ont une membrane caudale qui
s'étend en dessus et en dessous en forme de nageoire, et
ils portent également des pectorales. En croissant; toutes
ces nageoires sont absorbées, et il n'en reste que la por-
tion nécessaire pour constituerune petite dorsale. Parmi
les poissons, je ne connais que le saumon chez qui l'on re-
marque un fait semblable.
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JEAN CABOT.

Foy. t. I r , 1833, p. 299.

Jean Cabot et ses trois fils, d'après une reproduction lithographique du grand tableau de Grisellini qui occupe l'un des panneaux de la
sala Bello Scudo, au palais des Doges, à Venise. - Dessin d'Eustache Lorsay.

Parmi les chercheurs de mondes inconnus (c'est le bon
la Fontaine qui baptise ainsi les navigateurs illustres, dont
on s ' enquérait assez peu de son temps), il en est un qui
marche de pair avec les plus grands, et que cependant on
ne cite guère. Jean Cabot, père de Sébastien, dont la re-

ToAis XXXIX. Jutx 1871,

nommée est incontestable, a vu se confondre la sienne avec
celle de son fils. La science plus éclairée répare chaque
jour ce genre d'injustice en multipliant ses investigations.

De tous les savants qui, à notre époque, ont écrit sur
le chef de la famille des Cabot, celui qu'on peut prendre

24
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avec le plus de confiance pour guide , est assurément
M. d'Avezac. Après avoir consulté les documents origi-
naux, nous adoptons sans hésiter ses conclusions.

Jean Cabot n'appartient ni à l'Angleterre, ni à Venise.
Comme l'immortel Colomb, il est Génois. « En un lieu
quelconque; plus ou moins obscur, de la rivière de Gênes,
sinon dans la cité même des palais (peut étre précisément
à Castiglione), vers le milieu, je suppose, de la première
moitié du quinzième siècle; était né Jean Cabota, Caboto
ou Cabot, lequel, au commencement de 4460 au plus tard,
vint habiter à Venise, s'y maria avec une fille du pays dont
il eut trois enfants, puis au bout de quinze années de ré-
sidence, et du consentement unanime du Sénat exprimé
par cent quarante-neuf suffrages, obtint du doge André
Vendramino, le 28 mars 1416, sa naturalisation comme
citoyen de Venise (privile fiium civilitatis de intus et extra).
Il s'était, paraît-il, adonné à l'étude de la cosmographie et
à la pratique de la navigation. Peut-être avait-il recherché
les leçons du célèbre cosmographe florentin Paul Tosca-
nelli, et sans doute il avait, dans tous les cas, recueilli
avec avidité les théories professées par le savant vieillard
sur la disposition des terres et des mers à la surface du
globe. » (')

Ce doute prudent qu'émet le savant académicien, nous
ne le partageons même pas. Non-seulement Jean Cabot
devait s ' être instruit à Venise de toutes les sources géo-
graphiques où il pouvait puiser, non-seulement encore il
devait avoir connaissance de la belle carte dessinée en 4436
par le Vénitien Andrea Bianco, et il n'ignorait pas non plus
les grandes découvertes accomplies dans le Nord par les
frères Zeni, mais si l'on fait attention que Ferdinand Co-
lomb lui-môme exprime l 'aveu sincère que la forte pensée
du médecin florentin seconda celle de son père, il n'est
guère possible de supposer qu 'un marin de la trempe de
Jean Cabot se Mt privé volontairement des enseignements
d 'un homme tel que Toscanelli. Le nom de ce savant brille
en général dans les biographies par son absence ; il est
temps cependant qu'une justice éclatante soit rendue à
cet homme modeste, qui cultiva avec un zélé si persévé-
rant la science incomplète de son temps, sans savoir ce
que ses recherches laborieuses pourraient jamais lui rap-
porter de richesse ou de renommée. Durant plus de vingt
ans on le voit livrer ses conceptions hardies à. ceux qu'il
jugeait dignes de les exécuter : on ne l'entend jamais se
plaindre de l'inutilité de ses tentatives pour faire triom-
pher son idée.

Né à Florence en 4393, ou, selon d 'autres, en 4397 (e),
Paolo del Pozzo Toscanelli mourut à quatre-vingt-cinq ans,
sans avoir quitté son pays, mais demeurant en correspon-
dance avec tous les marins habiles de son temps. Il mou-
rut onze ans avant la réalisation de la grande pensée de
Colomb, treize ans avant celle de Cabot.

Avant de rappeler dans quelle intention Jean Cabot, de-
venu citoyen de Venise, résolut d'aller offrir ses services au
souverain d'une puissance du Nord dont il connaissait les
richesses et l 'activité, M. d'Avezac nous fait voir où en
étaient les connaissances géographiques du temps, résu-
mées en quelque sorte par l'habile Toscanelli. Lorsque,
le:25 juin 4475, notre savant géographe adressait à Al-

(1 ) Les Navigations terre-neuviennes de Jean et Sébastien Cabot,
lettre au révérend Léonard Woods; lue en communication à la séance
trimestrielle des cinq académies de France, le 6 octobre 1869.-
Paris, 1869, brochure in-8, p. 8.

('.') C'est la date qui est assignée à sa naissance par Navarrete. Pour
donner une idée du crédit dont jouissait Toscanelli en son temps, Fer-
nandez de Navarrete rappelle qu'il avait construit, en 1468, le gnomon
ils l'église de Santa-Maria Novella, à Florence. Marina l'a confondu
avec Marco Polo; Bossi, ce qui est plus étrange, est tombé dans la
même erreur.
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phonse V, roi de Portugal, une carte nautique que devait
lui remettre le chanoine Fernam Martins, qui vivait dans
sa familiarité, il avait peint de sa propre main « l'océan
Atlantique, borné à l'est par les côtes d'Europe et d'Afri-
que, et dans l'ouest par celles de l'Asie orientale, avec un
intervalle total de 130 degrés delongitude entre Lisbonne
et Quinsay, la magnifique capitale du puissant empire de
Catay. A 50 degrés en deçà du Catay gisait la grande
île de Cipango, ou le Japon ; à. 30 degrés en avant de
Lisbonne se projetait la grande île Antilia ou des Sept-
Cités, que les cartes du temps indiquaient par delà les
Açores avec quelques autres fies d'un gisement moins as-
suré, entre lesquelles le nom du. Brésil (tj se montrait à
diverses places. Une voie directe était ainsi hardiment tra-
cée par le docte Florentin, à travers l'océan' Occidental,
jusqu'à cet opulent pays du grand Can dont le Vénitien
Marco Polo avait, deux siècles auparavant, vu et raconté
les incomparables merveilles.

Familier avec ces connaissances géographiques , qui
étaient alors l'apanage d'un bien petit nombre de navi-
gateurs expérimentés, Jean Cabot eut presque en même
temps que son illustre compatriote l'idée d'atteindre Ci-
pango la dorée en se dirigeant vers les Indes par l'occi-
dent; mais pour parvenir à ce but il ne s'adressa point
aux souverains -de la péninsule Ibérique, il « choisit le
port anglais de Bristol,; dont l'estuaire s'ouvre justement
vers ces parages- occidentaux où Toscanelli montrait au
loin les fortunés rivages du Catay. »

Si l'on adopte l'opinion du savant biographe, cette émi-
gration de Jean Cabot avec sa 'famille aurait eu lieu en
4477. Henri Vil -n'était, certes pas un grand homme,
mais il avait parfois de sages conseillers; il suffisait d 'ail-
leurs de tenter sa prodigieuse avarice par l'appât de tré-
sors lointains pour s 'en faire écouter. Plus heureux que
Barthélemy Colomb, qui agissait au nom de son frère et
dont les propositions avaient été refusées, Jean Cabot vit
les siennes sinon complètement approuvées, tolérées du
moins, pourvu que des particuliers voulussent bien en
prendre à leur compte les tentatives premières. Dès 11e
14 juillet 1480, certains indices très-probables nous mon-
trent Jean Cabot allant à l'est de l'Irlande chercher l'île
du Brésil, ou, si on. l'aime mieux, une autre île fantastique
désignée sous le nom d'île des Sept-Cités. Onze ans plus
tard, il entreprend plusieurs explorations consécutives pour
atteindre le même bût. C'est toujours le port de Bristol
qui est son point de départ, et durant ce second voyage
il commande jusqu 'à quatre caravelles. Son fils Sébastien
a cessé d'être un enfant; il est devenu le témoin intelli-
gent des travaux persévérants de son père.

Nous arrivons enfin à une glorieuse époque pour le père
et pour le fils. Pendant que Christophe Colomb explore
l'île de Cuba, qu 'il prend pour la terre ferme (=), Jean
Cabot voit pour la première fois le continent américain,
Ici le moindre doute ne peut être admis; le grand fait que
nous signalons est constaté par l'un des plus beaux mo-
numents géographiques que le seizième siècle nous ait
transmis. Nous voulons parler ici de l'immense' Mappe-
monde elliptique publiée en 4544 par Sébastien Cabot, et
dont l'unique exemplaire connu est conservé à la Biblio-
thèque nationale. Or, on lit en espagnol et en latin, sur
cette carte d'une admirable exécution, ces lignes mémo-

(') 11 s'agissait, bien entendu, à cette époque, non de la vaste région
de l'Amérique du Sud qui porte ce nom aujourd'hui, mais de certaines
îles orientales qu'ont supposait produire le bois servant à la teinture.

(=) Voy. dans le tome II de Navarrete, à la page 148, le curieux do-
cument intitulé : Information y testimonio de eômo et atmirantr
fué â reconocer la isla de Cuba quedando persuadido de que era
tiers firme. Colomb ne découvtit la terre ferme que le ter avril
1498.
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rables (') qu'un renvoi parfaitement indiqué rattache à la
tierra de los Bacalaos (le pays des Morues) : « Cette terre
a été découverte par Jean Cabot, Vénitien, et Sébastien
Cabot, son fils, en l'année de la naissance de notre Sau-
veur Jésus-Christ ntccccxctut (1494), le 24 ,juin (à cinq
heures) dans la matinée; à laquelle (terre) on a donné le
nom de première terre vue, et à une grande île qui est
tout prés de ladite terre on lui a donné le nom de Saint-
Jean pour avoir été découverte ce même jour.» Ici, et
comme cela a lieu sur maintes cartes du seizième siècle,
la peinture, venant en aide au texte, a figuré plusieurs
ours blancs d'une habile exécution.

Aucun document n 'est plus positif dans l'histoire de la
géographie ; le savant d'Avezac en discute les moindres
détails. Jean Cabot est bien le premier navigateur euro-
péen qui ait vu l'Amérique du Nord et constaté , sa véritable
position. Son fils Sébastien, qui avait atteint à cette époque
l'âge de vingt-cinq ans environ, et dont les vastes décou-
vertes dans l'Amérique du Sud devaient avoir bientôt un
si grand retentissement, accompagnait son père durant
cette mémorable expédition dont la gloire devait lui reve-
nir exclusivement, grâce à l'inexactitude de quelques his-
toriens.

Il n'est pas difficile de se figurer l'impression que pro-
duisit en Angleterre cette grande nouvelle, lorsque Jean
Cabot rentra avec son fils dans le port de Bristol, qu'il
avait quitté quelques mois auparavant; l ' Europe méri-
dionale s'en émut, et, le 23 août, « le.marchand vénitien
Laurent Pasqualigo mandait de Londres à ses frères, à Ve-
nise, ce qu'il avait appris des résultats de cette campagne.
Jean Cabot avait trouvé à sept cents lieues dans l'ouest une
terre ferme qu' il avait côtoyée l'espace de trois cents lieues,
n'ayant rencontré âme qui vive sur les points où. il avait
abordé, mais y ayant remarqué cependant des traces d'ha-
bitants. » (=)

Cipango, sans doute, n 'avait pas laissé entrevoir ses
coupoles dorées par delà ces neiges éternelles et ces forêts
séculaires, mais un vaste champ était ouvert aux plus
étranges conjectures. Et si, deux ans plus tard, arrivé aux
bouches de l ' Orénoque, le grand Colomb se croyait par-
venu à la voie splendide qui devait le conduire au sein du
paradis terrestre, Jean Cabot pouvait bien penser que les
brillantes idées de Toscanelli allaient recevoir leur réali-
sation.

Ce qui lui arrivait rarement, Henri VII ne se montra
pas ingrat. Le 5 mars 1496, des lettres patentes signées
à Westminster accordaient à Jean Cabot, citoyen de Ve-
nise, un privilège qu'il pouvait transmettre à ses trois fils,
Louis, Sébastien et Sanche. Eux seuls avaient le droit
« d ' aller pal' mer, sous le pavillon britannique , à la dé-
couverte des terres inconnues de l'hémisphère boréal, et
d'en prendre légalement possession au nom de la couronne
d 'Angleterre pour en jouir exclusivement et héréditaire-
ment... à titre de vassaux et d'officiers du roi, sous la re-
devance d'un cinquième du bénéfice net.

Juan Cabot ne jouit pas durant longtemps de sa gloire,
et l'on peut dire qu'il n'obtint aucun résultat pécuniaire
de sa découverte. On ignore d'une manière précise l'épo-
que de sa mort; mais on peut supposer, sans crainte de
commettre une grave erreur, qu' il poursuivit sa carrière
jusqu'en 1498. II portait alors le titre d'amiral, et il mou-

(') La Mappemonde de Cabot a été figurée, moins la légende, dans
l'excellente Collection de cartes anciennes publiée par M. Jomard.
La longue légende qui l'accompagne, et que nous avons lue attentive-
ment sur l'original, est du plus haut intérêt.

(2) D'Avezac, les'Narigations terre-neuriennes, p. 43. Le savant
académicien dit avec raison, en parlant de ces trois cents lieues dé-
couvertes , qu'on peut en faire l'objet d'une étude spéciale; c'est à lui
bien certainement qu'en doit revenir l'honneur.

rait avec la conscience qu ' il avait légué une partie, de sa
gloire à son fils.

LE POISSON ARMÉ.
Voy. tome XXXVIII, 1870, p. 256.

En réponse à un appel fait à nos lecteurs, nous avons
reçu la lettre suivante, au sujet de l ' estampe curieuse pu-
bliée dans notre précédent volume.

Gand, 11 avril 1871.
Monsieur,

Dans votre livraison d'août 1870, page 256, vous posez
une question sur le sens du mot \ EWEWEDENME écrit sur
la gravure que vous reproduisez. Pour tous ceux qui ont
une idée des langues germaniques, cette inscription est
claire. Le mot WE veut dire malheur, exactement comme
le vice latin, et le répéter trois fois est très-usuel; DEMIE
est évidemment une abréviation du mot Denemerken ou
Denemarken, Danemark ; ces abréviations étaient fort usi-
tées au moyen âge. L'inscription signifie donc : « Malheur
au Danemark » , et l'estampe est allégorique et non sati-
rique. Elle fait probablement allusion à quelque événement
du genre de ceux dont vous parlez, ou, qui sait? peut-être
à quelque signe vu au ciel.

Veuillez agréer, etc.

	

E. PARMENTIER.

CONNAISSANCE DES HOMMES.

Il ne faut pas se rebuter des premières découvertes affli-
geantes qu'or fait dans la connaissance des hommes. Il
faut, pour les connaître, triompher du mécontentement
qu'ils donnent, comme l'anatomiste triomphe de la nature,
de ses organes et de son dégoût , pour devenir habile
dans son art.

	

CHAMFORT.

LE COURAGE S'APPREND-IL?

La chimie partage les corps en deux classes : les corps
simples et les corps composés.

Les corps simples sont des corps formés d'un seul élé-
ment, et par conséquent réfractaires à tout essai de dé-
composition chimique. En vain les soumettez-vous à l'ana-
lyse la plus sévère : vous pouvez les briser, les fragmenter,
vous ne les décomposez pas, tous les morceaux étant ab ,
solument identiques entre eux, et chacun d'eux conservant
la substance constitutive du corps dans son entier.

Les corps composés sont, au contraire, des corps for-
més d'éléments différents. Soumis au creuset, ils se divi-
sent en plusieurs corps distincts qui ont leurs qualités
propres ; le lien qui les unit n'est, si je puis parler ainsi,
qu'un lien fédéral : l'analyse dissout la fédération, et chacun
reprend son autonomie,

Le même fait, la même loi, se produit dans le domaine
de l'âme, et la psychologie, en empruntant le langage de
la chimie, peut diviser les qualités en corps simples et en
corps composés.

Je voudrais en citer deux exemples.
La bonté est un corps simple. Analysez-la, examinez-la

sous tous ses aspects, dans toutes ses manifestations, vous
ne découvrez en elle qu'un seul élément, la bonté. II y a
plusieurs degrés de bonté, il n'y en a pas plusieurs es-
pèces : aussi l ' éducation peut-elle diriger, régler, discipliner
la bonté; mais la créer, non. Car on ne compose pas plus
un corps simple qu'on ne le décompose ; il est ou il n'est
pas. La bonté ne saurait être un produit, car elle existe
par elle-même, et par elle seule; ce qui se résume, en fait
d'éducation, par ce mot : La bonté ne s'apprend pas (»,

(') Est-ce bien sûr? Nous reviendrons sur ce sujet.
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En est-il de même du courage? Non. Le courage est
presque toujours un corps composé.. Il y a très-peu de
courages oit il n'entre que du courage. Analysez les actes
courageux qui vous sont connus, vous y découvrirez pres-
que toujours un ou plusieurs éléments étrangers. L'amour-
propre, l'espoir d'une récompense, le sentiment du devoir,
l'humanité, le dévouement, une grande tendresse, y jouent
leur rôle, et ontsoutenu le courage défaillant ou complété
le courage insuffisant. On sait le beau mot de Turenne un
jour de bataille. Au premier coup de canon, il se mit à
trembler de tous ses membres : - Tu trembles, vieille
carcasse, dit-il en regardant son corps; tu tremblerais
bien plus si tu savais ett je vais te mener.

Il résulte de ces faits que le courage, n'étant pas une
qualité une et purement native, mais une qualité complexe,
formée souvent d'éléments différents, soumise à notre vo-'
limité, sujette à des défaillances, ayant besoin de soutiens
étrangers, est une qualité qui rentre forcément dans le
domaine de l'éducation ; elle peut s'acquérir. Je ne dis
pas qu'on pourra faire un héros avec un couard; mais si
les héros sont rares, les couards le sont aussi. La moyenne
des hommes reçoit de la nature un petit fonds de courage,
pas bien grand, pas bien riche, mais qui, cultivé avec in-
telligence et fertilisé par de vigoureuses substances étran-
gères, finit par produire sa moisson régulière de bonnes
résolutions et d'actes virils. Que les parents ne désespèrent
donc pas s'ils voient en leur enfant des germes de pusilla-
nimité. Une âme craintive peut devenir une âme coura-
geuse : développez en elle la justice, le sentiment du de-
voir, l'honneur, la dignité, la piété, et'vous verrez toutes
ces belles qualités, au moment du péril, venir au secours
de ce pauvre petit courage un peu défaillant, et l'aider à
dompter son mortel ennemi la peur. Je le répète, on ne
fait pas des héros avec l'éducation ; mais on peut produire
des hommes de devoir, et le sentiment du devoir peut
produire le courage.

Ces réflexions me sont venues à propos d'un petit fait
de famille dont j'ai été témoin, et qui n'est pas indigne de
remarque.

Un de mes amis a un fils de dix ans. L'enfant est bon ,
sincère, affectueux, consciencieux, mais craintif. Une de
ses dents s'étant gâtée, il fallut le conduire chez le den-
tiste. Le père s'en chargea; mais au bout d'une demi-
heure ils revinrent tous deux, aussi pâles l 'un que l'autre,
pleurant tous les deux. L'enfant, saisi de peur, avait pro-
testé contre l'opération nécessaire par ses cris, par ses
larmes, même par ses efforts de résistance, et le père le
ramenait en déclarant qu'il lui était impossible ni d'impo-
ser un tel supplice à son fils, ni d'y assister. La mère,
plus vaillante , se leva pour reconduire immédiatement
l'enfant chez le dentiste. Le grand-père l'arrêta en lui
disant tout bas : - Reste, et laisse-moi faire.

Le père remonta dans sa chambre, et l'enfant se remit
à sa table de travail. Il avait la tête basse, et peu à peu la
honte succédait à la peur sur sa figure. Le grand-père lui
laissa digérer cette honte salutaire. Le soir venu, il le prit
à part : - Tu as passé une bien mauvaise journée, n'est-
ce pas? - Oh! oui! - Tu es bien mécontent de toi, et tu
t'es dit bien souvent depuis ce matin : « Quel malheur que
je ne me sois pas laissé arracher cette maudite dent! ce
serait fini maintenant. » - Oh! oui! -Eh bien, si tu veux,
je vais te donner le moyen d'aller toi-mémo te la faire ôter,
et avec plaisir.

- Avec plaisir? dit l'enfant en relevant vivement la tête.
- Le mot est peut-être un peu fort, reprit le grand-

père en souriant ; mais du moins de ton plein gré. Ecoute-
moi bien. II y a quelqu'un à qui il faut toujours s 'adresser
quand on est dans l'embarras, c'est le bon Dieu. Eh bien'

ce soir, en te couchant, raconte-lui ta journée ; dis-lui ta
peur, ta honte et ton chagrin... car je suis sûr que tu t'en
veux bien d'avoir tant.affligé tes parents.

- Oh ! oui.
- Eh bien, dis tout cela à Dieu ; puis supplie-le de tout

ton coeur, de toutes tes forces, de te donner du courage;
et tu verras !

- Comment! tu crois que le bon Dieu...
- Essaye.
Au bout de deux jours, le grand-père entre le matin

chez l'enfant :
- Eh bien, cela vient-il?
- Un peu.
- Continue ; car tu sais qu'un remède ne guérit pas en

une fois.
Trois jours après, nouvelle question : - Eh bien?
- II me semble que cela vient.
- Quand je te le disais!... Voyons ! ... interroge-toi l

Quel jour crois-tu que tu me demanderas d'aller chez le
dentiste? car nous n'irons que quand tu me le demanderas.

- Demain 1 répondit l'enfant avec résolution.
- Tu seras prêt?
- Oui.
En effet, le lendemain, à huit heures, ils entraient tous

deux chez le terrible opérateur. L'enfant s'assit de lui-
même sur le terrible fauteuil, ouvrit la bouche, et se laissa
arracher sa dent sans jeter un cri. Le dentiste était stupé-
fait. Les parents furent radieux, et le grand-père se dit
tout bas : - Le courage s'apprend.

ANCIENS BATII'IENTS

DÉPENDANT DE L 'ABBAYE DE SAINT-GERMAIN DES PRÉS.

Il n'y a pas dans Paris de lieu plus vénérable ni plus
rempli de souvenirs historiques que l 'abbaye de Saint-
Germain des Prés; mais en dehors de l'église, elle-même
si mutilée, que reste-t-il des vastes bâtiments, des nom-
breuses dépendances autrefois enfermées dans son enceinte?
L'abbaye, longtemps isolée au milieu des_ prairies si con-
nues sous le nom de Pré aux Clercs, avait été mise à
l'abri d'un coup de main pendant les guerres de religion :
de larges fossés mis en communication avec la Seine l'en-
vironnaient; des courtines crénelées, des tours, fortifiaient
son enceinte. Des rues prirent la place des fossés, des
maisons de location s'élevèrent sur les remparts détruits,
quand les religieux n'eurent plus rien à craindre des hu-
guenots ni de la guerre civile. (')

L'enclos du monastère comprenait tout l'espace cir-
conscrit entre les rues de l'Echaudé, Saute-Marguerite,
Saint-Benoît et du Colombier; cette dernière rue s'est
confondue depuis avec la rue Jacob. Trois portes y don-
naient accès : celle du Petit-Bourbon, à l ' orient; celle de
Sainte-Marguerite, au midi; celle de Saint-Benoît, à l 'oc-
cident; cette dernière se trouvait enclavée dans l'îlot de
maisons détruites récemment, entre lesquelles, on s ' en
souvient, un passage conduisait de la place Saint-Ger-
main-des-Prés à la rue Saint-Benoît. Il reste une partie de
la porte 'Sainte-Marguerite, qui était décorée de pilastres
doriques, de niches et d'un fronton. Le percement du bou-
levard Saint-Germain a fait disparaître du même côté une
partie des maisons que les Bénédictins .avaient fait con-
struire au commencement du siècle dernier par leur ar-
chitecte Victor d'Ailly; ces maisons, destinées à des arti-
sans qui payaient fort cher la franchise dont ils jouissaient
dans ce lieu privilégié, formèrent dans l'inférieur de l'ab-
baye' les rues Childebert, Sainte-Marthe, Cardinale, Ab

( I ) De Guilhermy, Itinéraire archéologique de Paris, p. 428.
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batiale et de Furstemberg. Au coin de la rue Childebert et
de la rue qui a pris le nom d'Erfurth, s'élevait la fontaine
que représente notre gravure, construite dans le style ro-
caille propre au dix-huitième siècle; elle a été démolie au
mois d'octobre 1867.

Un des côtés du grand cloître, touchant à l'église au
nord, subsiste encore et est aujourd'hui distribué en ap-
partements. La rue de l'Abbaye coupe ce cloître par le
milieu; les maisons dont elle est bordée du côté du nord
ont succédé au réfectoire et à la chapelle de la Vierge,
chefs-d'oeuvre de Pierre de Montereau.

La même rue de l'Abbaye et la rue Bonaparte traver-
sent de l'ouest à l'est et du nord au midi l'enclos de l'ab-
baye. Sur le parcours de la rue Bonaparte on voit l'angle
d'un bâtiment moderne qui contenait la cuisine et le dor-
toir des hôtes ; puis le parvis de l ' église, les maisons mo-
dernes élevées par Victor d 'Ailly, et quelques bâtiments do
service. En suivant la rue de l'Abbaye, on laisse à main
gauche, enclavé dans des maisons, un des pignons du ré-
fectoire; on passe devant deux arceaux en ogive avec co-
lonnettes, qui peut-être faisaient partie du parloir et du
petit cloître; enfin, on arrive devant l ' ancien palais abba-

Fontaine au coin des rues d'Erfurth et Childebert, à Paris, démolie en 1867. - Dessin de Maignan.

tial. De nombreux fragments de la chapelle de la Vierge
ont été recueillis dans un jardin qui fait angle des rues de
l'Abbaye et de Furstemberg. La porte de cette chapelle,
sculptée avec la plus exquise finesse, et la statue de la
Vierge adossée autrefois au trumeau, sont à Saint-Denis
depuis un demi-siècle.

Le palais abbatial, en brique et pierre, décoré de re-
fends, de pilastres et de frontons, fut construit vers 1586
par le cardinal de Bourbon. En avant du palais, des bâti-
ments très-simples et conservés en partie servaient d'écu-
ries, de greniers, d'appartements pour les officiers de la
maison, d 'auditoire pour le bailli.

La geôle de l'abbaye, située à l'angle sud-est de l ' en-
ceinte, rebâtie au dix-septième siècle et flanquée de quatre
tourelles, a conservé une funeste renommée des scènes
dont elle fut le théâtre en 1 792 ; devenue plus tard une
prison militaire, elle a été. détruite dans l'été de 1854.

LE DIEU PY,
NOUV ELLE.

Mes amis m'ont reproché longtemps ma paresse et mon
goût pour les singes. Quand je dis paresse, je n'emploie
peut-être pas le mot propre ; c'est légèreté que je devrais
dire. Je n'avais pas alors assez de persévérance pour pous-
ser à bout un travail commencé. Je m 'éprenais d'un sujet,
je l'entamais avec ardeur; puis tout d'un coup je me re-
froidissais sans savoir pourquoi ni comment; je me com-
parais moi-même à ce malheureux Enée, lequel, sur au-
cun des rivages où il abordait, ne parvenait à fonder une
ville et à s'installer définitivement. J'avais dans mes car-
tons : 1 o le commencement d'un roman historique intitulé
Agnès Sorel; 20 l'esquisse d'un Étude sur la philosophie
des druides; 30 le plan d'une Histoire de l'art chez les
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Étrusques; 40 le projet d'une Exégèse de la Symbolique
de Kreutzer.

Ces monuments, dont un seul, s' il eût été achevé, au-
rait suffi à me faire un nom honorable dans les lettres, ne
s'étaient jamais élevés plus haut que les premières assises.
L'idée m'était venue récemment de combattre mes défauts
l'un par l'autre, c'est-à-dire de mettre à profit mon amour
pour les singes, et de composer quelque ouvrage plein de
science et d'observations ingénieuses sur ces intéressants
quadrumanes.

II

Le singe a toujours eu pour moi un attrait singulier.
Il me semble que cette bête étrange garde malicieusement
par devers elle quelque secret important qu'elle révélerait
si elle daignait seulement prendre la parole. Méme tout
jeune, le singe a quelque chose de vieux et de désabusé;
sa physionomie est toujours sévère et mélancolique. Re-
gardez un singe bien en face ; lui aussi vous regardera en
face avec une gravité pleine de profondeur. Évidemment,
il va parler ; il va vous instruire sur un point qu'il médite
depuis longtemps, à savoir, si c'est l'homme qui descend
du singe, ou le singe qui descend de l'homme. Sans rien
dire , sans cesser de vous regarder fixement, avec une
prestesse et une agilité d'autant plus grotesque qu'elle
contraste plus vivement avec la' gravité imperturbable de
son masque de sénateur, il se gratte minutieusement la
troisième côte. Ou bien il s'élance d'un bond aux barreaux
de sa cage, se suspend par la queue, et, la tète renversée,
vous nargue de toutes ses dents avec un ricanement dia-
bolique.

Mes amis se moquent de ce qu'ils appellent ma folie ;
ce qui ne les empêche pas de flatter mon faible:": ils ont
augmenté bien souvent de leurs dons le nombre de mes
étranges pensionnaires. Il m'est arrivé parfois de recevoir
un macaque pour ma fête ou un sapajou pour mon jour de
naissance.

III

Un de mes amis qui revenait de Marseille -m'envoya
une fois par son domestique une grande cage avec ce petit
billet :

« Cher ami, le gentleman ci-inclus a droit à toute ta
sympathie et à tout ton respect. 11 était dieu dans son
pays, à ce que m'a conté le matelot qui me I'a vendu. Re-
garde-le un peu : c'est bien -le cas de dire qu'il est laid
comme un singe. Mais je sais que le singe le plus laid est
évidemment le singe idéal. Il aura donc à tes yeux ce pre-
mier mérite. Il en a bien d'autres. Il vient de l'Inde en
droite ligne ; et, comme disait le matelot : « Les gens de
» là-bas sont si bêtes qu'ils adorent ces magots-IL Aussi
» il ne fait pas bon leur donner la chasse. » Considère
donc celui-ci comme un échantillon rare, et grand bien
te fasse ! J'allais oublier de te dire que cette horreur exo-
tique ne daigne donner quelques signes d'attention que
quand on l'appelle le dieu Py. »

Mon premier soin fut de me rendre le dieu favorable
par des offrandes de fruits et de friandises. Le dieu était
dédaigneux, et, quoi que je pusse faire, « il versait des
torrents d'injures sur son obscur adorateur. » Ce fils du
pays de la lumière était plus maussade et plus. grognon
qu'aucune des plus sombres divinités de la mythologie
scandinave. On ne savait réellement par quel bout le
prendre. Comme il avait des accès de toux, je fis venir
mon médecin. Hélas ! le dieu était atteint d'une maladie
de langueur. Avait-il été exposé aux courants d'air dans
cet immense couloir de la mer Rouge? Se désespérait-il
d'être retenu dans une indigne captivité? Était-il imbu des
préjugés de ses compatriotes contre la mer, et se figurait-il
avoir perdu sa caste et être tombé dans celle des parias par

le seul fait d'avoir mis le pied sur un navire? Quoi qu'il
en soit, un beau matin son âme de singe s'enfuit indignée,
et je n'eus d'autre consolation que de le faire empailler.
Je le plaçai sur un piédouche dans mon cabinet de travail,
avec cette simple inscription : « Le dieu Py. » Ce dernier
devoir accompli, j'eus tout le temps de songer au défunt,
dont le nom singulier me jeta dans toutes sortes de sup-
positions.

Iv

Le dieu Py ! me disais-je. Dans quel coin obscur de la
mythologie hindoue pourrais-je bien retrouver ce mysté-
rieux personnage? Est-ce une des mille incarnations de
Vishnou? Est-ce un dieu antique qui a laissé son nom à
toute une race de singes sacrés? Est-ce une divinité nou-
velle introduite par quelque secte moderne dans le mons-
trueux Panthéon de l'Inde? Je résolus de m'enquérir au
plus tôt du dieu Py. Qui sait, me disais-je, si le hasard ne
vient pas de me mettre sur la trace de quelque découverte
originale?

Je connaissais de vile quelques savants que l 'on disait
versés dans la littérature, l'histoire et la mythologie de
l'Inde. Mon premier mouvement fut de les consulter; le
second fut de n'en rien faire. A quoi bon attirer leur atten-
tion et leurs recherches sur un point qu'il serait glorieux
pour moi d'avoir abordé le premier? L'esprit plein de ces
pensées, je courus d'un trait à la Bibliothèque de la rue
Richelieu, et je me jetai-avec une sorte de voracité sur le
catalogue. Quand je demandai au conservateur ces inter-
minables poèmes indiens qui ont déjà découragé tant de
lecteurs, il me regarda avec une pitié compatissante. Le
garçon de salle qui m'apporta; en pliant sous le faix, les
énormes volumes, avait un petit air narquois. Je remar-
quai que tout en faisant son service il m'observait du coin
de l'oeil, guettant sans doute le moment où je m'endormi-
rais, comme tant d'autres s'étaient endormis avant moi.
Cela me piqua au jeu, Je lus avec une attention soutenue
jusqu'à la fin de la séance. Le- garçon, surpris et presque
respectueux, mit les livres à part pour le lendemain.

Le second jour, j'étais observé par deux garçons au lieu
d'un: Le troisième jour, le conservateur me sourit et m'a-
dressa un petit signe de tète de bienveillance et d'encou-
ragement. Quelque tempe après, les indianistes commen-
cèrent à s'inquiéter : un rival leur était né peut-être ! Je
m'acharnais cependant â - ma lecture ; je comparais les
textes, je prenais des notes, et j'éprouvais un plaisir sin-
gulier à vivre quelque temps au milieu de ces créations
fantastiques de.l'imagination orientale. Chemin faisant ,
j'appris beaucoup de choses que je ne m'attendais guère à
trouver dans ces oeuvres que j 'appelais autrefois un fatras
indigeste. Donc je travaillais avec courage ; mais du dieu
Py, pas un mot.

V

L'épisode de la conquête de Ceylan... par les singes me
mit sur une nouvelle piste. Si je devais rencontrer , le dieu
Py quelque part, ce devait être parmi cette bande de qua-
drumanes conquérants. Mais j ' eus beau interroger poètes,
historiens, voyageurs, mythologues , naturalistes, je ne
trouvai pas trace du dieu Py. En revanche, à force de
parcourir Ceylan, je finis par connaître ce pays mieux que
l'île Saint-Louis ou le quartier du Marais. N'eut été la sage
défiance, que m'inspirait ma propre légèreté, et le souvenir
de tant d'oeuvres entreprises par moi avec ardeur et aban-
données avec dégoût, j 'aurais sérieusement songé à écrire
quelque chose sur Ceylan. Pendant ce temps-là, le dieu Py
m'attirait toujours, et aussi m'échappait toujours au mo-
ment où je croyais le saisir. -

De guerre lasse, j'eus recours aux indianistes. Le pre-
mier. que j'interrogeai me lança un regard défiant par-
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dessus ses lunettes, et me dit doctoralement qu ' il n'avait
fait qu'effleurer cette question. Le second remua la tête et
déclara que la science moderne dirait un jour là-dessus
son dernier mot. Le troisième me répondit simplement
qu ' il n 'avait jamais rencontré le nom du dieu Py dans ses
recherches. Cette réponse modeste et sensée me parut
concluante, et je me promis fermement de ne plus penser
au dieu Py. Pour me consoler de ma mésaventure, j'écri-
vis une Monographie de Ceylan qui, à ma grande surprise,
fut honorée des suffrages de l'Institut, et me fit dans le
monde savant une honnête petite réputation.

V1

Un de mes anciens camarades, officier de marine, qui
se trouvait de passage à Paris, lut par hasard mon nom
sur la couverture de mon livre, s'enquit de mon adresse
auprès de l'éditeur, et vint me demander à déjeuner un
beau matin. Quand nous passâmes dans mon cabinet pour
prendre le café et fumer un cigare ,

- Tiens ! le dieu Py, dit-il aussitôt que j ' eus ouvert la
porte.

Connaîtrais-tu le dieu Py? m'écriai-je avec ravisse-
ment.

- Je connais même deux dieux Py, celui-ci et l'autre.
Mais comment cet animal se trouve-t-il ici?

Je lui contai toute l'histoire, et je lui dis mes angoisses
et mes recherches infructueuses. Il riait aux larmes.

- Mon bon ami, me dit-il, voici l'histoire authentique
du dieu Py ; tu feras là-dessus un savant mémoire pour
l'Institut si tu le juges convenable. Quand je me préparais
à l'École de marine, le portier de la pension était un vieux
bonhomme hideux, dont le nom était Py. Nous l'appelions
le vieux Py, et par corruption le dieu Py. Comme ce der-
nier surnom le mettait en colère, naturellement il préva-
lut parmi nous.

Pendant un voyage que mon vaisseau fit dans l'Inde,
un matelot, au risque de se faire écharper par les indi-
gènes, attrapa ce vilain animal que tu as là, et l ' apporta
à bord. Dès que je le vis, je fus frappé de sa ressemblance
avec notre vieux portier, et je l'appelai en riant le dieu
Py. Le nom lui resta. Et voilà pourtant comment naissent
les traditions! Voyons, entre nous, es-tu bien sûr de
n'avoir pas là, dans quelque coin, une dissertation bien
savante, bourrée de textes, et pleine d'hypothèses ingé-
nieuses et de vues neuves, suer le dieu Py, son culte et
ses attributs?

- Tu peux fouiller toi-même, lui dis-je en lui mon-
trant le tiroir de ma table.

-Je te crois sur parole, reprit-il en riant. Mais ne
trouves-tu pas charmant que ta Monographie de Ceylan
et ta réputation soient sorties de tes recherches sur le
dieu Py?

- Cela prouve simplement qu ' il suffit d ' approfondir
un sujet pour s'y intéresser et y intéresser les autres.
Le hasard m'a guidé cette fois ; désormais ce sera la vo-
lonté.

IMMORTALITÉ.

N'abandonnons pas le haut idéal de nos pères. Un grand
philosophe qui n'est plus, Jean Reynaud ('), a dit une
chose bien juste sur l'histoire des idées chez trois des prin-
cipales sociétés du monde. Si la Judée a eu pour elle
d'avoir soutenu avec une rigueur toute spéciale le principe
de l'unité et de la personnalité de Dieu; si la Grèce et
Roule ont développé plus particulièrement le principe de
la société, l'organisation harmonieuse de la vie humaine

(3 ) Voy. Souvenirs d'un ami, t. XXXII et XXXII1, 864-1865.

sur la terre, la Gaule a eu pour elle la conscience la plus
énergique et le développement le plus grandiose du sen-
timent et de l'idée de l'immortalité. Que cette définition
convienne toujours à la France comme à la Gaule antique !
N 'acceptons pas d'être des phénomènes d'un jour, comme
on dit aujourd'hui, pas plus comme individus que comme
peuple, et croyons, comme nos pères, que le temps sans
bornes et l'espace sans fin sont à nous!

Henri MARTIN.

LA CHALEUR DES RAYONS LUNAIRES
ET LEUR INFLUENCE MÉTÉOROLOGIQUE.

Depuis longtemps les astronomes s'occupent de mesurer
l'intensité des rayons lunaires. On sait que le pâle satellite
de nos nuits ne brille, comme toutes les planètes, que par
la lumière qu'il reçoit du Soleil. En nous renvoyant ses
rayons lumineux, la Lune nous renvoie-t-elle aussi un
reflet sensible des rayons calorifiques du Soleil? Ne pos-
sède-t-elle pas d 'ailleurs en elle-mème aun reste de cha-
leur propre, capable de rayonner sensiblement jusqu'ici?
D'ailleurs, il n'y a que 96000 lieues d'ici à la Lune : les
rayons qu ' elle nous envoie n ' auraient-ils plus aucune force
calorifique à cette faible distance?

Les dernières expériences faites sur le pouvoir calori-
fique des rayons lunaires démontrent définitivement que
ce pouvoir existe, mais qu ' il est extrêmement faible.

Cette question fut traitée pour la première fois à la tin
du dix-septième siècle, par Tschirnhausen, qui, concen-
trant la radiation lunaire avec une lentille de 33 pouces
de diamètre, ne trouva pas d'effet sensible au thermo-
mètre, quoiqu'il pût, au moyen de cette lentille, fondre
plusieurs métaux au soleil.

Le même résultat négatif fut obtenu par la Hire fils
(1705) avec un miroir concave de 53 pouces de diamètre,
qui concentrait la lumière 306 fois, et avec le thermo-
mètre d'Amontons.

Péclet et Prévost firent à leur tour des expériences sur
ce sujet, et obtinrent... un abaissement de température!
Le premier de ces physiciens attribua ce phénomène à la
basse température des couches atmosphériques qui avoi-
sinent la Terre, et le second à un refroidissement causé
par le voisinage de la lentille.

En 1846, Melloni démontra le premier, avec la plus
grande évidence, le pouvoir calorifique des rayons lunaires,
en faisant usage d 'une lentille à échelons qui avait un mètre
de diamètre, et en employant son thermo-multiplicateur.

M. Piazzi Smyth, dans l'expédition scientifique qu'il a
entreprise en 1856 au pic de Ténériffe, a confirmé les
expériences de Melloni. Cet observateur recevait directe-
ment les rayons lunaires sur sa pile, dont la face était
simplement munie d'un cône ordinaire de métal poli.
Quoique la Lune fût très-basse, l 'effet de ses rayons sur
le pic était encore le tiers de celui des rayons d'une bougie
placée à 4ri7.75 de la pile.

Lord Rosse, en opérant avec tin réflecteur de 3 pieds
d 'ouverture, a obtenu des résultats encore plus marqués.
Sa pile thermo-électrique était graduée au moyen d'une
exposition préalable en avant de surfaces noires portées à
des températures déterminées. Lord Rosse conclut de ses
résultats que la Lune rayonne comme une surface chauffée
à 360 degrés ('182 degrés centigrades).

M. Marié-Davy, chef de la division météorologique de
notre Observatoire, a récemment entrepris des expé-
riences curieuses sur ce sùjet, en condensant les rayons
calorifiques sur l'appareil très-sensible dont nous avons
déjà parlé ici, la pile thermo-électrique. Placée derrière



l'oculaire de projection d'un équatorial de 9 pouces dans
le jardin de l'Observatoire, elle a été installée de manière
que le faisceau de rayons lunaires couvre toute sa face
sans la déborder. L'appareil était d'ailleurs protégé contre
les influences extérieures par une double enveloppe mé-
tallique et par quatre ou cinq tours d'une étoffe noire.

La lumière de la Lune concentrée sur l'appareil par la
lentille donna, le quatrième jour de la Lune, une déviation
de 17 cent-millièmes de degré centigrade ; le septième
jour, une déviation de '15 cent-millièmes ; le douzième
jour, une déviation de 260 cent-millièmes, et le quinzième
jour (pleine lune), une déviation de 287 cent-millièmes,
ou près de 3 millièmes de degré. Le pouvoir de concen-
tration,de la lunette se trouvait égal à 241. environ. La
déviation obtenue correspondrait alors à 12 millionièmes
de degré à la pleine lune. C'est à peu prés la soixantième
partie du résultat obtenu par M. Piazzi Smyth sur le pic
de Ténériffe. On le comprend, puisque ces expériences-ci
ont été faites dans le fond de l'atmosphère :

Influence des rayons de la Lune.

En même temps que M. 1larié-Davy faisait ces expé-
riences, en 1869, un jeune astronome de l'Observatoire,
M. Baille, constatait une action calorifique sensible en étu-
diant aussi la radiation de notre pale satellite.

Ces dernières expériences ont été faites à l'aide d'une
pile thermo-électrique carrée, munie de son cône, placée
au foyer d ' un miroir concave de 39 centimètres d'ouver-
ture, et reliée à un galvanomètre à réflexion très-sensible.

Cet appareil, qui sert depuis plusieurs années aux re-
cherches les plus délicates de la physique contemporaine,
est d'une extrême sensibilité. La moindre influence calo-
rifique fait marcher l'aiguille sur le cadran. Ainsi, en pla-
çant la main à plus d'un mètre de la pile on parvient à
produire une déviation d'un centimètre environ.

Pour apprécier l'influence lunaire, l'observateur lui a
comparé celle d'un cube d'eau bouillante, à face noire,
de 6 centimètres et demi de côté. Placé à 50 centimètres
de la pile, ce cube donnait une déviation de 195 milli-
mètres; à un mètre, la déviation était de 50 millimètres,
ce qui satisfait à très-peu près à la loi de l'inverse du
carré des distances. En tenant compte de la surface rayon-
nante, on trouve que la pleine lune, à Paris, pendant les
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mois d'été, envoie autant de chaleur qu'une surface noire
égale maintenue à 100 degrés centigrades, et placée à
peu près à 35 mètres de distance. On voit que c'est égale-'
ment très-minime.

Un proverbe fort répandu prétend que la Lune mange
les "nuages ('). Ce dicton populaire, ddnt plusieurs astro-
nomes n'ont voulu tenir aucun cas, a très-certainement
une base dans l'observation journalière de l'atmosphère.
Arago, formulant cette remarque et rapportant les re -
cherches affirmatives de sir John Hersehel à cet égard,
la résume physiquement ainsi; Les nuages tendent à se
dissiper quand les rayons de la Lune_les frappent. Sir
John Herschel se demande si la lumière lunaire est in-
trinsèquement dans le même état à la surface de la Terre
oit sont faites les expériencés des lentilles et des miroirs
réfléchissants, et "lorsqu'elle n'a pénétré dans notre atmo-
sphère que jusqu'à la hauteur ou les nuages existent ordi-
nairemenh. Il est certain qu'il y a une différence essentielle,
car les rayons lumineux et calorifiques émanant de la sur-
face incandescente du Soleil traversent notre atmosphère
librement, tandis que les rayons calorifiques qui pro-
viennent d'une source calorifique'médioére, telle que les
'100 degrés dont jouissent les habitants de la Lune au mi-
lieu de leurs longues.journées de 360 Heures, y sont ar-
rêtés en grande_partie,.ainsi que des expériences faites à
la surface de la Terre Pont prouvé surabondamment.

Pendant lès nuits qu'il a passées en ballon, 111. C. Flam-
marion a remarqué. que les nuages supérieurs se dissipent
rapidement 'sous l'influence de la Lune; mais il n'a pli
analyser en ces:hautes rs 1a: chaleur lunaire, à cause de la
rotation de l aéro stat et de la nacelle. De plus, les expé-
riences faites au sommet des montagnes montrent que les
rayons lunaires ont une action beaucoup plus intense au-
dessus des brumes inférieures. Ainsi, on ne saurait douter
maintenant que la Lune ait une action 'météorologique de
quelque importance." Sur les courants aériens et "sur les
marées atmosphérigüos, cette influence est à peu près
nulle : le maximum d'oscillation barométrique due à la
Lune n'atteint que 2dixièmes de millimètre, ce qui est
insignifiant devant les oscillations de plusieurs millimètres
qui ont lieu journellement dans la colonne de mercure.
Mais le peu de chaleur que ses rayons peuvent communi-
quer à certains états de la vapeur d'eau dans les hauteurs
de l'atmosphère est capable, en cette situation si sensible,
d'opérer des modifications dans la naissance des hydre-
météores. Un grand nombre d'observations permettent
d'affirmer aujourd'hui qu'il pleut davantage à la pleine
lune qu'à la nouvelle. On remarque assez souvent aussi
que les principaux changements de temps coïncident avec
la nouvelle ou la pleine lune. Mais en admettant que le fait
soit un jour dûment constaté, sans doute ce serait moins
le faible rayonnement de la Lune qui serait en jeu, que son
action attractive sur lés hauteurs de l'atmosphère.

L'action chimique de la lumière lunaire sur les végétaux .
est également incontestable, puisque nous obtenons main-
tenant d'excellentes photographies directes de la Lune,
dessins fixés sur la plaque sensibilisée par les rayons chi-
miques de la Lune seule. Ils agissent, au point de vue chi-
mique, sur les délicates réactions qui s'opèrent pendant
la nuit dans les feuilles et les organes des plantes.

Les rayons calorifiques, lumineux et chimiques de l'astre
des nuits jouent donc un rôle, modeste sans doute, com-
paré à celui du Soleil, maisévidemment réel, dans le sys-
terne de circulation météorologique organisé sur notre pla-
nète. On commencé seulement à l'analyser, ce qui n'est
pas facile, et il faudra encore de nombreuses observations
pour constater exactement sa valeur.

	

.
(') Voy. t. XXXI,1863, p. 299..
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TÊTE DE GUERRIER

DE TRAVAIL CHYPRIOTE,

Exposition rétrospective d e l 868 , au palais de l'Industrie. - Tête de guerrier chypriote - Dessin de Féart.

Les fouilles poursuivies depuis une dizaine d'années sur
les différents points de file de Chypre ont amené de nom-
breuses découvertes archéologiques. Les ruines des anti-
ques cités de Citium, de Paphos et d'Idalie ont rendu à la
lumière une grande quantité de monuments du plus haut
intérèt pour la science. On y remarque entre autres des
débris très-multipliés de statues votives et dédiées dans
les temples, statues exécutées dans le calcaire blanc et fa-
cile â travailler du pays, et atteignant en général la gran-
deur de la nature. Le Musée du Louvre , grâce aux libé-
ralités de M. le comte de Vogüé, possède maintenant une
riche collection de morceaux choisis de cette catégorie,
principalement des têtes provenant de figures qui retra-
çaient les sujets les plus divers. On peut y suivre, à tra-
vers les siècles, la marche et les phases successives de
l'art chypriote, influencé tour à tour, suivant les domina-
tions étrangères qui s'étendaient sur le pays, par les arts de
l 'Assyrie, de l'Egypte et de la Grèce, mais gardant toujours
une physionomie propre et originale.

La tète dont nous donnons aujourd 'hui le dessin, et qui
figurait il y a deux ans à l 'Exposition rétrospective du pa-

Tome XXXIX. - JUIN 1871,

lais de l'Industrie , représente un guerrier coiffé d'un
casque conique, avec deux garde doues ou géniastères ra-
battus de chaque côté le long des mâchoires. Elle a cela
d'intéressant qu'elle remonte sans contestation possible à
la plus ancienne époque de la sculpture chypriote dont nous
possédions des monuments. L'action de l'art assyrien y est
tout à fait manifeste, et la forme du casque est aussi celle
que les sculptures des bords du Tigre nous montrent
comme caractéristique des guerriers de l'Assyrie. C ' est
celle des casques de bronze que l'on a retirés en original
des décombres de Ninive, de Nimroud et de Khorsabad.
Notre tête est donc à considérer comme un monument de
l'époque où les Assyriens dominaient sur l ' île de Chypre.

En '708 avant Jésus-Christ, Sargon, roi de Ninive, le
même qui, au commencement de son règne, avait pris et
détruit Samarie, fit la conquête de Chypre. Il raconte cet
événement dans les inscriptions cunéiformes de son palais
de Khorsabad, transportées au Louvre et traduites par notre
savant compatriote M. Oppert. Une grande stèle monu-
mentale de, granit , représentant le roi Sargon, a été dé-
couverte dans l ' île même, à Larnaca, l'ancienne Citium, et
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constitue maintenant l'un des plus beaux fleurons du Musée
de Berlin. C'était un monument commémoratif de la con-
quête.

La domination assyrienne s'exerça sur Chypre jusqu'à
la chute de l'empire ninivite, en 625. Dans un document
de G2 , un prisme de terre cuite que possède le Musée
britannique, le roi Assarahaddon, bien connu de tous par la
Bible , énumère les dix petits rois des villes chypriotes
qui lui payaient tribut : lEgiste, roi d'Idalie; Pythagore,
roi de Citium; Cius, roi de Salamine; lthodagon, roi de
Paphos; Ariel, roi de Soles; Damas, roi de Curium; Ro-
mis, roi de Tamassus; Damus, roi d'Amathonte; Onaergés,
roi de Limenium; et Baal, roi d'Oupri. La plupart de ces
noms sont purement grecs, preuve précieuse et décisive
de l'ancienneté d'introduction de l'élément hellénique dans
la grande île de la Méditerranée orientale.

LES IlONNÉ,TES ACCUSÉS.
LE FORÇAT INNOCENT.

Dans ses intéressants Mémoires, M. Malouet raconte
comment il eut le bonheur de faire constater l'innocence
d'un prisonnier dont il avait remarqué la douleur dans
une visite qu'il fit au bagne, lorsqu'il était intendant de la
marine à Toulon, en'1'184.

« Ce prisonnier, dit-il, était un jeune homme de vingt-
quatre ans, qui avait été condamné à Avignon aux galères
perpétuelles comme prévenu d avoir assassiné un mar-
chand de Nimes; celui-ci, avant de mourir, avait donné
le signalement de son meurtrier, et avait dit, quand on lui
présenta le malheureux jeune homme : C 'est lui-même;
ils étaient deux. Son procès fut fait par la chambre crimi-
nelle, et il n'avait échappé 't la roue que parée qu'il avait
supporté la question extraordinaire en persistant à. se dé-
elarer innocent. Comme il n 'y avait d'autre charge contre
lui que la déclaration du mourant, on ne prononça pas la
peine de mort, mais celle des galères perpétuelles. Il était
dans un état de santé déplorable ; le commissaire du bagne
le fit mettre à l'hôpital. Au moment- où il entrait dans la
salle des fiévreux, un des forçats malades le regarda avec
beaucoup d'attention, et dit à son voisin :

» - Ah! c'est lui-même; le pauvre diable me fait pitié,
il est ici pour mon compte.

» Sur quoi le voisin avait répliqué :
n - Mais vous ne vous ressemblez pas; comment a-t-il

été pris pour toi?
» - Je t'ai dit que nous avions dîné à table d'hôte.

Nous étions vêtus de même. On l'arrêta et je. me sauvai.
Le marchand crut le reconnaître, et on lui fit son procès.
Je restai, moi, tranquillement à Avignon, et j'y serais en-
core si ce misérable vol de bas de soie n'avait été décou-
vert.

» Cette conversation avait été entendue par un infirmier,
et le commissaire, après en avoir dressé procès-verbal, me
le remit signé de lui et de l'infirmier. Je chargeai sur-le-
champ le prévôt de la marine d'aller interroger les deux
forçats désignés, de les confronter avec l'infirmier, et je
me rendis au bureau du chiourme, où je fis conduire
le jeune infortuné dont l ' innocence présumée m'inspirait
le plus vif intérêt. Il avait la fièvre et traînait avec peine
sa lourde chaîne; mais il était au fait de la déclaration de
l'infirmier : un rayon d'espéranee brillait déjà s̀ur son
visage flétri par la douleur. Aussitôt qu'il m'aperçut, il se
mit à genoux et s'écria du toh le plus pénétrant:

» - Monsieur, vous aurez pitié de moi; je suis inno-
cent!

	

-

	

-
» Je le fis asseoir, il ne pouvait se soutenir; il était d'une

haute taille et de la plus belle figure, mais tout tremblant
de la fièvre et. du malheur de sa situation. Je méchai de le
rassurer ; je lui promis de ne rien négliger pour le faire
reconnaître innocent, s 'il l' était en effet, et je l ' interro-
geai sur son aventure, qu'il me raconta à

peu près en ces
termes :

» - thon nom est N... ;- je suis né à Lucques, où mon
père est sénateur. Ilme destinait au commerce et m'en-
voya, il y a trois ans, â Nîmes, chez son correspondant.
Après y avoir passé un-an je me rendis, il y a vingt mois,
à la foire d'Avignon, avec des lettres de recommanda-
tienet une traite de cinquante louis sur M. X..., marchand
de soie. J'y étais a l' auberge depuis huit jours, dînant it

table d'hôte. L'excessive chaleur du mois d 'août nous
avait fait prendre I habitude a tous de quitter nos habits
et de dîner en veste; j'allais même quelquefois, après le
coucher du soleil, me promener ainsi. Le huitième jour
après mon arrivée, un des étrangers avec lesquels j'avais
dîné fut assassine à neuf heures du soit- hors la porte de
Rome, et la soir même, -à onze_heures, on vint m'arrêter
a l'auberge. On me conduisit auprès de cet homme mou-
rant, qui crut me reconnaître à ma veste , it ma taille , et
me- désigna comme son assassin. Il parlait très-difficile-
ment, et mourut dans la nuit. On me mit dans un cachot
ou j'ai passé dix-huit mois, j'ai fait appeler en témoignage
le marchand auquel j'étais adressé, qui a déclaré que je
lui avais été recommandé, qu'il m'avait payé une lettre de
change de cinquante louis. Mais comme j ' en avais quatre-
vnlgt-dix quand j'ai été arrêté, on a conclu que les qua-
rante autres étaient volés. J'ai écrit à mon correspondant
de Nîmes, et n'en ai reçu aucune réponse, soit qu'on me
l'ait soustraite, soit qu'il m'ait abandonné. Je me suis
adressé_aussi inutilement à mes parents. Aucune réponse,
aucune consolation ne me sont parvenues dans mon cachot.
Pendant le long espace de dix-huit mois, vous, Monsieur,
et l'infirmier de l'hôpital, êtes les seuls hommes qui ayez
paru -sensibles à mon malheur-. -

	

-
Ce récit m'émut profondément. Je fis prendre note

de tout ce qu'il m'avait dit, et des différentes adresses des
personnes qu'il m'avait nommées; niais il me pria de ne
point écrire à son père ou à ses parents ; il ne voulait pas
que sa famille fût instruite de son horrible destinée avant
d'avoir la certitude de son innocence. Je lui fis ôter la
grosse chaîne dont il était accablé; on ne lui laissa qu'un
anneau, et je le renvoyai dans une antre salle de l'hôpital
en le recommandant au commissaire.

» Pendant ma séance au bureau du chiourme, le prévôt
faisait subir un interrogatoire aux forçats et à l'infirmier.
Celui-ci persista dans sa déclaration, niais le véritable assas-
sin rétracta la sienne du ton le plus positif. Il soutint qu'il
avait dans la fièvre des accès de délire, et que ce qu'il pou-
vait avoir dit dans cet état était insignifiant. On fit appeler
le médecin; qui certifia qu'il n'avait -aperçu dans le-cours
de la -maladie de cet homme aucun signe de. délire, Le
scélérat n'en persista pas moins dans ses dénégations ; et
ce- qu'il y eut de plus embarrassant, c'est que l'autre in-
terlocuteur, son camarade, nia aussi très-obstinément
qu'il eûlt -été question entre -eux -de la. conversation dé-
noncée par l'infirmier. Le prévôt et le procureur du roi n'en
furent pas moins convaincus de la hérité de son rapport.
Mais je ne pouvais donner suite ace commencement d'in-
formation qu'en transmettant les pièces au vice- légat,
d'Avignon, et en lui proposant de faire transférer devant
son tribunal les prévenus et le malheureux jeune homme,
qui lui demandait la permission de se pourvoir en' cour
de Rome pour la révision de son procès.»

M. Malouet ne- négligea. ni soins ni démarches; mais
il ne put vaincre l'obstination du vice-légat à refuser la
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révision d'un procès instruit à Avignon. Plus convaincu
que jamais de l'innocence de son protégé, et ayant réuni
toutes les preuves à l'appui, il travaillait à faire traiter
l ' affaire directement par l'ambassadeur de France auprès
du saint-siége, lorsque la Providence permit que le véri-
table assassin renouvelât solennellement la confession de
son crime. Il venait d'en commettre un autre : il avait
donné un coup de couteau à l'un des archers de la garde,
et il fut condamné à être pendu. Au moment de l ' exécu-
tion , le prêtre qui l'assistait et le prévôt de la marine ob-
tinrent de lui un aveu public et détaillé de l'assassinat du
marchand de Nîmes.

M. Malouet envoya sur-le-champ le procès-verbal au
ministre, et reçut en réponse la lettre du roi qui ordon-
nait la mise en liberté de N..., faussement accusé et in-
justement condamné. Certes, il y a là un haut enseigne-
ment pour la justice humaine, si sujette à erreur. Sans I?.
rencontre d'un homme de bien, sans la suite et la persé-
vérance qu'il mit à rechercher la vérité et à faire partager
sa conviction, un malheureux étranger se voyait à jamais
flétri, perdu, à vingt-quatre ans! Innocent, il avait subi
la question extraordinaire, cette effroyable torture que
l'humanité a bannie de la législation moderne, et dont le
seul souvenir fait horreur.

UNE LETTRE DE WASHINGTON.

Un ami du président Washington sollicitait une place.
Pour s'assurer plus de chances, il s'était fait recommander
par un personnage important qui reçut du président la
réponse suivante :

J'ai reçu avec cordialité dans ma maison et dans
mon coeur mon ami X...; mais avec toutes ses qualités
ce n'est pas un homme d 'affaires. Mes sentiments per-
sonnels n'ont rien à voir en cette matière. Je ne suis pas
George Washington, mais le président des Etats-Unis.
Comme George Washington, je rendrai à X... tous les
services en mon pouvoir-. Comme président des États-Unis,
je ne puis rien, »

LES SOEURS DE LAIT.
NOUVELLE.

C'était à un grand bal. Comme je ne suis ni joueur ni
danseur, je prenais de mon mieux mon plaisir en patience,
et je regardais jouer et danser les autres, faute de mieux.
Par bonheur, le hasard mit sur mon chemin le physiolo-
giste Mortier.

Mortier ne s'ennuie nulle part, parce qu'il trouve à
observer partout ; et je lui ai entendu dire mainte fois
qu'il n'y a pas pour lui de champ d'étude plus fécond
qu'un salon où l'on danse.

- Eh bien, docteur, que trouves-tu de si intéressant à
observer dans cette brillante réunion?

- Et toi, me répondit-il, frotte tes lunettes et dis-moi
ce que tu vois autour de toi.

-- Des danseurs qui s'ennuient, , des danseuses qui mi-
naudent, des joueurs qui gagnent, d'autres qui perdent, et
des observateurs qui voudraient bien être dans leur lit.

- Parle pour toi, mon cher. Ainsi, c'est tout ce que
tu vois?

- C 'est tout.
- Eh bien, moi, je vois ici des chiens, des chats, des

singes, des perroquets, des chèvres, enfin toutes les bêtes
de la création.

-Parle plus bas, on pourrait t'entendre.

- Tiens, me dit-il, vais cette jeune femme en blanc que
son danseur ramène à sa place. Eh bien, c'est une chèvre.

Je regardai attentivement la jeune femme. Elle était fort
gracieuse. A part une certaine brusquerie dans les mou-
vements, je ne vis rien en elle qui, de près ou de loin,
rappelât l'image d'une chèvre.

Mortier souriait de mon désappointement. Il reprit :
-Je ne te dis pas qu'elle ressemble à une chèvre, re-

marque bien ; je te dis qu'elle a dans le caractère quelque
chose de la chèvre : du caprice, de l'inattendu. Tu verras
par toi-même ; ensuite je t'expliquerai pourquoi.

Passant alors son bras sous le mien, il m ' entraîna vers
la jeune femme sans me laisser le temps de me recon-
naître, et me présenta à elle comme un de ses bons amis.

- Eh bien, ma chère enfant, lui dit-il, vous voilà donc
de retour de votre voyage d'Italie?

- C'est que... ce n'est pas tout à fait en Italie que nous
sommes allés. Le fait est que, mon mari et moi, nous re-
venons d'Ecosse.

Et en disant cela elle était un peu embarrassée, comme
un écolier pris en faute par son professeur.

-Les montagnes d'Ecosse sont très-belles, répondit
Mortier avec une feinte bonhomie, et je ne suis pas sur-
pris que vous ayez désiré les voir.

- Mon Dieu, figurez-vous que c'est une lecture de
Walter Scott qui nous a décidés à changer notre itinéraire
la veille même de notre départ.

- Qui nous a décidés... répéta Mortier en appuyant
avec malice sur le pronom.

La dame en blanc fit une petite moue, déclara à Mor-
tier qu'il était insupportable, puis, prenant bravement son
parti :

- Eh bien, non, ce n ' est pas nous, c'est moi qui ai
décidé ce changement, et mon mari a été assez bon pour
y consentir. Êtes-vous satisfait maintenant?

Mortier n'insista pas, mais il me poussa le coude.
- Ainsi, vous êtes contente de votre voyage'?
- Enchantée, répondit-elle. Je ne saurais vous dire,

ajouta-t-elle d'un air pensif, quelle impression profonde
m'a laissée la Descente de croix de Rubens.

- Mais pardon, répliqua Mortier; j'avais toujours cru
que la Descente de croix de Rubens était à Anvers, et non
pas dans les montagnes d'Ecosse.

- Méchant docteur, dit la jeune femme, ne voyez-vous
pas que nous sommes allés en Écosse en passant par la
Belgique.

- Je ne sais vraiment à quoi je pensais ; il est évident
que vous avez pris le chemin le plus direct.

- Vous vous moquez toujours des gens. Je sais bien
que ce n'est pas le chemin direct. Mais nous n'avions ja-
mais vu la Belgique, et puis Pierre venait justement de
lire une monographie de Hans Memling, et mourait d'en-
vie de voir ses peintures de l'hôpital Saint-Jean.

- Enfin, le voyage a été bon?
- Bon, oui, mais un peu compliqué. A Quiévrain, on

imagine de nous demander nos passe-ports. L'homme qui
les demandait n'avait qu'un oeil ; ses cheveux étaient roux;
sa voix, rude et insolente. Bref, il me déplut. Je défendis
à Pierre de montrer son passe-port; et comme il voulait
s'expliquer, je lui imposai silence. L 'homme se fâcha,
Pierre aussi. On nous fit descendre, et le train partit pour
Bruxelles, emportant nos bagages. On s'explique cepen-
dant, tout s'arrange, et nous prenons le train suivant. A
la station de Malines, il me vint une très-bonne idée.
« Vite, Pierre, prends ton chapeau et descends. » Il me
suit un peu surpris. J 'avais depuis longtemps envie de
m'acheter une parure de dentelles de Malines. Oir trouver
mieux et à meilleur marché uu 'à Malines même?
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- L'idée était excellente, répondit Mortier pour dire
quelque chose.

- N'est-ce pas? Eh bien, croiriez-vous que dans tout
Malines je n'ai pu trouver un dessin qui me plût ! Nous
repartons pour Bruxelles avec l'intention de ne plus nous
arrêter qu'à Gand. Mais, en approchant d'Anvers, le clocher
de la cathédrale nous parut si beau que nous ne pûmes nous
résigner à ne pas le voir de plus près. Nous devions même
y monter; je ne sais ce qui nous décida à n'en rien faire,
mais du moins nous vîmes cette fameuse Descente de croix.

-- Et les oeuvres de Dans Memling?
-- Comme nous visitions le marché aux poissons à An-

vers , un pécheur nous apprit que le lendemain c'était

grande marée. Une grande marée ! comprenez-vous,
docteur?

- Si je comprends !
- Et voilà comment nous avons brûlé _Gand et Bruges,

comptant bien y revenir. Mais, que voulez-vous? une fois
à Ostende, nous avons pris le paquebot pour l'Angleterre.

La jeune femme allait continuer son'Técit, quand un
beau danseur s'avança le sourire sur les lèvres, le bras
gauche arrondi. On jouait le prélude d'une valse que e Ma-
dame lui avait fait l'ho nnem de lui promettre. »

Mortier eut encore le temps de Iui dire à demi-voix :
- Je conclus de tout cela, ma chère enfant, que vous

n'avez pas encore tué la chèvre.

Les Soeurs de lait, scène de la Forêt-Noire. - Composition et dessin de Lallemand.

-Non, dit-elle en souriant ; je crains, en vérité, qu'elle
n'ait la vie un peu trop dure.

Le beau danseur, à ces mots, regardait sa jolie parte-
naire avec des yeux ronds et effarés.

- De quelle chèvre parles-tu? demandai-je à Mortier.
-Écoute-moi cinq minutes, et tu comprendras tout.

Cette jeune danseuse, je l'ai vue naître. Comme sa mère
ne pouvait la nourrir et ne voulait pas la confier à une
nourrice qui aurait pu être ou vicieuse ou stupide, on se
procura une chèvre pour lui donner à teter. En ma qualité
d 'ami et de médecin, je fis quelques observations; on n'en
tint pas compte. Toute la famille se rassemblait pour voir
cette petite fille teter côte à côte avec sa soeur de lait la pe;
tite chèvre. Biquette et fillette étaient là, se gorgeant de
lait à qui mieux mieux. L'amitié naquit de ce rapproche-
ment, comme elle naît quelquefois entre l'enfant du riche
et celui du pauvre qui ont reposé sur le sein de la même
nourrice. Le petit enfant et le petit animal jouaient sur
l'herbe, sautaient, bondissaient. On se querellait même un
peu, comme il arrive aux enfants qui ne se quittent guère.

Les biquettes sont parfois un peu brusques dans leurs
jeux, un peu folles dans leurs caprices. : Tu penses ce qui
advenait parfois du baby encore mal assuré sur ses bonnes
petites jambes maladroites. La même scène se renouvelait
dix fois par jour. Un coup de tête amical d'une part, une
culbute de l'autre; des cris perçants, une petite fille sur le
dos ; une petite chèvre acharnée, comme un petit diable à
la bousculer et à la rouler, tout cela de la meilleure amitié
du monde ; une mère bique qui n'y comprenait rien ou
qui trouvait que cela ne valait pas la peine de se déranger,
et tranquillement, regardait de son oeil rêveur et endormi.

Quelqu'un cependant arrivait, ramassait le baby, et,
tout en réparant le désordre de sa toilette, repoussait du
coude la petite chèvre, qui n'y entendait pas malice, et
trouvait le tour excellent. Baby commençait par sangloter,
par détester Biquette, qui était si méchante. Mais les der-
nières larmes n'étaient pas encore séchées sur -ses joues
qu'elle redemandait Biquette et lui jetait ses petits bras
autour du cou. C'était charmant à voir.

L'enfant témoignait aussi la plus vive affectionà sa mère
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nourrice. Je me souviens qu'elle la défendit de ses deux
petits poings contre moi, un jour que je faisais mine de
vouloir l ' emmener.

Devenue grande, elle a toujours protégé sa mère nour-
rice et sa sœur de lait, et les a rendues aussi heureuses
que peuvent l'être les chèvres les plus exigeantes dans
cette vallée de misère. Puis, quand les deux bonnes bêtes
ont disparu, elle les a pleurées; elle en a parlé longtemps,
elle en parle encore ; elle aime à citer leurs prouesses, elle
leur garde toujours une petite place dans un coin de son
coeur. Certes, ce n'est pas à cela que je trouve à redire.

Mais elle a gardé de sa mère chèvre autre chose que le
souvenir. Elle tient beaucoup, sans doute, de son père et
de sa mère : tu peux voir qu'elle est belle, j'ajouterai
qu ' elle est bonne et intelligente ; mais il y a en elle une
part de caprice, d'indépendance et de lutinerie, qui cer-

tainement ne lui vient que de la chévre. Je la taquine là-
dessus ; elle convient en riant qu'il y a en elle une chèvre,
et qu'il faudra la tuer un de ces jours. Mais elle ajoute
aussitôt que c'est une tâche trop difficile, qu'elle ne pour-
rait pas vivre autrement... Bah! ajouta le docteur en haus-
sant légèrement les épaules, après tout, quand elle aurait
conservé quelque chose de cette chèvre, cela ne vaut-il pas
mieux pour elle et pour les autres, puisque tout le monde
l'aime ainsi?

SYMBOLISME CHRÉTIEN.
LE CHRIST LÉGISLATEUR. - LES EMBLÈMES DES

ÉVANGÉLISTES.

Les figures que l'on voit sculptées au-dessus de la porte
principale, au portail royal de la cathédrale de Chartres,

Tympan de la porte royale, à la cathédrale de Chartres. - Dessin de Godefroy Durand.

se retrouvent souvent à la même place (c ' est-à-dire déco-
rant le tympan de la porte de la façade occidentale) dans
les églises du moyen âge, et particulièrement dans celles
du douzième siècle. Le portail de Notre-Dame de Chartres
est de 1150 environ.

« Tout le symbolisme des portails, dit un savant archéo-
logue (Cahier, Mélanges archéologiques, t. I e'), se rapporte
à l'action de Dieu amenant dans l'Eglise par diverses voies
les diverses classes d 'hommes... Du côté de l ' occident, côté
de l'ombre, l'Eglise doit faire luire le flambeau de l 'Évan-
gile et de la Foi : de là dans la sculpture ce Christ légis-
lateur qui siége sur la principale porte au douzième siècle.
J'appelle Christ législateur cette figure souvent si impo-
sante de Notre-Seigneur assis ordinairement dans une
ellipse ou dans une sorte d'amande, et tenant de sa main
gauche un livre, en même temps que de la droite il annonce
qu'il bénit ou annonce qu' il va parler. Autour de lui sont
placés dans un ordre constant les symboles des quatre
évangélistes, et cette simple scène occupe à elle seule,
d'ordinaire, le tympan du portail principal, ou du moins en
forme le centre , quand elle admet quelques accessoires. »

Jésus-Christ a dit de lui-même (saint Jean, X, 9) : « Je

suis la porte; si quelqu'un entre par moi, il sera sauvé. »
De rares monuments des premiers siècles du christianisme
attestent que cette parole avait été acceptée dés lors comme
une des doitnées de l'art nouveau. Lorsque cet art se fut
développé, lorsque les chrétiens eurent des églises ornées
par la peinture et par la sculpture, ils ne se contentèrent
pas de cette représentation naïve du Sauveur figuré par
une porte ; ils placèrent au-dessus de l'entrée principale
du temple l'image de Jésus-Christ lui-même assis sur un
trône, tenant le livre des Évangiles et levant la droite pour
bénir.

Les figures qui l'accompagnent d 'ordinaire sont em-
pruntées à la vision de saint Jean, dans l'Apocalypse
(ch. IV et V) : II vit dans le ciel entr'ouvert le trône de
Dieu entouré de vingt-quatre vieillards assis de même,
vêtus de robes blanches, avec des couronnes d'or sur leurs
têtes, des harpes et des vases d'or renfermant des par-
fums. Aux quatre angles du trône étaient quatre animaux
ayant chacun six ailes et couverts d 'yeux devant et der-
rière. Le premier animal était semblable à un lion ; le
second , à un veau ; le troisième avait le visage d'un
homme, et le quatrième était semblable à un aigle qui
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vole. Le premier type des tétrantorphes se trouve dans
Ezéchiel (ch. In). Les pères de l'Eglise se sont accordés
à y voir une personnification prophétique des quatre évan-
gélistes. Les uns ont voulu y reconnaître la forme de récit
particuliere à chacun d'eux : l'homme doit être l'attribut
de saint Matthieu, parce que cet évangéliste débute par la
généalogie humaine- du Sauveur et raconte surtout la vie
mortelle du Christ; le lion est celui de saint Marc, qui ru-
git comme le lion et qui en fait, (lès son second verset, en-
tendre la voix dans le désert; le veau ou le boeuf appartient
à saint Luc, qui s'attache à la Passion et raconte d'abord
la vision de Zacharie, prêtre et sacrificateur; enfin l'aigle
convient à saint Jean, dont la parole ailée s'élance dès
les premiers mots dans des régions sublimes : In princi-
pie erat t'erbi ua... D'autres, peu éloignés des premiers,
pensent que les quatre emblèmes. s'adaptent à la per-
sonne de Jésus-Christ, qui s'est incarné dans la nature de
l'homme, qui a terrassé ses ennemis comme le lion, image
de la force et de la royauté ; à l'instar du veau, il a été
victime de pacification, et cet emblème indique le sacer-
doce et le sacrifice ; l'aigle rappelle l'inspiration dti-Saint-
Esprit et la résurrection. On a quelquefois varié sur l'ap-
plication spéciale qu'on devait faire de ces imagés à chacun
des évangélistes.

Cette représentation emblématique n'apparaît pas, dans
les monuments qui ont été conservés, avant le cinquième
siècle ; elle est fréquente à partir du septième. Les mo-
saïques des anciennes basiliques de Rome et de Ravenne
en fournissent un grand nombre d'exemples. Cette repré-
sentation n'est pas toutefois exactement conforme é.la des-
cription de saint Jean, encore moins!' celle d'Ezéchiel. On
n'y voit pus ces yeux devant et derrière dont parle 1'Apo-
calypso ; chaque figure n 'a qu'une seule paire d'ales ; le
lion et le veau ou ,le boeuf en sont même dépourvus, comme
dans les mosaïques de Saint-Vital de Ravenne.`(eiécutées
vers 551), où les quatre symboles sont placés au-dessus
des évangélistes eux-mêmes. Au moyen âge, on remplaça
l'homme par un ange. Le lion et le veau conservèrent leurs
ailes jusqu'au quatorzième siècle. « Pendant le douzième
siècle, dit I. Viollet-le-Duc (Dictionnaire de l'architecture
française), la sculpture, déjà fort avancée comme art; est
encore toute symbolique; le texte de saint Jean est assez
exactement rendu. Au portail occidental de l'église, de
Moissac, on voit représenté sur le tympan de la porte le
Christ sur son trône, entouré des quatre animaux nimbés,
tenant des phylactères, ne possédant chacun que deux ailes
et dépourvus de ces yeux innombrables; au-dessous du
Christ, dans le linteau, sont sculptés les vingt-quatre
vieillards. Au portail royal de la cathédrale de Chartres,
on voit aussi le Christ entouré des quatre animaux seule-
ment. Les vingt-quatre vieillards sont disposés dans les
voussures de la porte. Au portail extérieur de l'église de
Vézelay, on retrouve dans le tympan de la porte centrale
les traces du Christ sur son trône, entouré des quatre ani-
maux et des vingt-quatre vieillards, placés en deux groupes
de chaque côté du trône. Plus tard, au treizième siècle,
les quatre animaux n'occupent plus que des places très-
secondaires. Ils sont placés, comme au portail de Notre-
Dame de Paris, par exemple, sous les apôtres, aux quatre
angles saillants et rentrants des deux ébrasements dé la
porte. L'ordre observé dans la vision de saint Jean se
perd, et les quatre animaux ne sont plus là que comme la
personnification admise par tous des quatre évangélistes.
On les retrouve aux angles des tours, comme à la tour
Saint-Jacques la Boucherie de Paris ; dans les angles
laissés par les encadrements qui circonscrivent les roses,
dans les tympans des pignons, sur les contre-forts des
façades, dans les clefs de voûte, et même dans les chapi-

teaux des, piliers de choeur. Avant le treizième siècle, les
animaux sont ordinairement seuls; mais plus tard ils ac-
compagnent souvent les évangélistes, qu'ils sont alors;
destinés à faireréconnaitre..Cependant nous citerons tin
exemple curieux de Statues d'évangélistes, de la fin du
onzième siècle, qui portent entre leurs bras les animaux
symboliques. Ces quatre statues sont adossées à un pilier
da cloître de SainteBértrand de Comminges. »

PROMENADES D'UN ROUENNAIS
DANS SA VILLE ET DANS LES ENVIRONS.

Fin:
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FAUBOURGS ET BANLIEUE. - IIISTOIItE DE LA IIÊRE SOUCILLON.

Dans un lieu si profondément Historique, et cependant
si plein de la vie actuelle, qui n 'aimerait à continuer sans
fin ces promenades? Mais il y faut mettre un terme, car
nul plaisir ne dure : c'est pourquoi, si vous le permettez,
lecteur, nous sortirogs de la ville pour en visiter ensemble
les alentours..

O>u irons-nous? II n'importe; partout nous trouverons à
nous intéresser.

Dès les faubourgs, un premier étonnement vous est ré-
servé si déjà vous n'avez visité quelque grande ville indus-
trielle ; vous y verrez- s'élever vers le ciel, élégantes et
innombrables, les cheminées des usines qui, des hauteurs
voisines, aperçues en même temps que les clochers et les
tours, font un si fantastique effet. Songez_'que pour accom-
pagnement à ces cheminées si hardies volts avez ici les plus
hauts édifices du monde. La flèçhe de là_ . cathédrale n'est
surpassée . en , élévation que par quelques sapins gigan-
tesques de la Californie.

De mon observatoire habituel, sorte de promontoire
(la côte du Gibet) d'oit l'on domine la ville tout entière,
j'ai essayé souventde compter ces cheminées d'usines sans
y pouvoir parvenir. Hélas! autant de cheminées, autant
d'ateliers; et autant d'ateliers, autant d'enfers pour ceux.
qui, condamnés à y vivre enfermés, mettraient leur bon-
heur à travailler en famille près de l'humble foyer, comme
le tisserand dont parle si bien Lamartine

J'étais, Monsieur, dit-il, un pauvre tisserand;
A celle que j'aimais marié de bonne Heure,
De travail et d'espoir, dans notre humble demeure,
Nous.vlvions. ,Nos amours avaient été bénis
D'un enfant delquatre ans vienne la Saint-Denis.
Que nous étions heureux tous trois! Toujours ensemble
Autour de ce métier oh la tâche rassemble!

Mais-revenons â. l'ensemble de la ville et de ses environs
tel qu'on l'aperçoit des hauteurs que j'habite. Un straté-
giste, dans ces derniers temps, a dit que Rouen est une gent-
tière à projectiles. En effet, de tous les environs Ies boulets
déposés sur le sol rouleraient d'eux-mêmes vers la cité
normande, qu'ils traverseraient pour se jeter dans la Seine.

Deux vallées, l'une au levant, l'autre au couchant, ap-
portent aux Rouennais la richesse. La première, celle de
Darnétal, nous déverse les eaux de deux rivières, le Rebec
et l'Aubette, qui, depuis des siècles, traversant la ville
dans presque toute sa longueur, y font marcher les mou-
lins. La vapeur, dans ces derniers temps, leur a fait perdre
de leur importance; mais les industries qui, grâce à ces
rivières, se sont, au moyen âge, établies à Rouen, font
encore aujourd'hui sa .prospérité. La petite ville de Darné-
tal, à quatre kilomètres de là, n'eût été pour un porte
mythologique rien autre chose qu'une nymphe industrielle
sortie des eaux de Rebec et de l'Aubette.

A Darnétal, comme à Rouen, règne depuis des siècles
l'industrie des tissus : cela commença par les draps, nous
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l'avons vu dans nos premieres promenades; puis vinrent
Tes toiles de coton, si solides d'abord et si belles, connues
par toute l'Europe sous le nom de rouenneries. Aux rouen-
neries succédèrent les toiles peintes ou indiennes; mais
entre les deux il y eut l'industrie des mouchoirs, qui eut
aussi sa vogue et sa célébrité.

Rohec et l'Aubette arrivent l'une et l'autre par la vallée
de Darnétal; mais à très-peu de distance en amont de
cette ville, ces deux petites rivières forment, en remontant
vers leurs sources, les deux vallées de Saint-Martin du
Vivier et de Saint-Aubin. La vallée de Darnétal est située,
je l ' ai dit, à l'est de Rouen; mais à L'ouest nous avons la
vallée de Bapeaume remontant par Deville, Maromme, le
Houlme et Malaunay jusqu'à Monville, oit elle se bifurque
pour t'ormer les deux vallées de Clères et de Cailly.

Ces belles et fertiles vallées ont été surnommées quel-
quefois le Manchester de la France. En effet, les fabriques
(filatures, tissages, teintures, apprêts, moulins de toute
sorte) s'y tiennent les uns aux autres sur une longueur de
près de quatre lieues..Mais dans ces fabriques que de vi-
sages amaigris!... Hélas ! hélas! c'est la contrée de France
oit se consomme la plus grande quantité d'eau-de-vie, de
cette eau-de-vie que l'auteur du Dictionnaire philosophique
voulait, avec raison, qu'on appelât eau-de-mort; et pour-
tant, que le philosophe en connaissait peu les ravages!...
mais il les prévoyait.

_Rouen est le pays des eaux-de-vie les plus terribles;
c'est là que vous trouveriez la roulante, la cruelle, la
molétra. Malétra est le nom d ' un riche fabricant de pro-
duits chimiques très-éonnu et très-estimé au pays de Le-
mery et de Descroiziles.

L'eau-de-vie, à Rouen, est remplacée quelquefois, dit
le docteur G. Pennetier, par de l'alcool concentré. En
1860, dans le service de M. E. Leudet (directeur de l'E-
cole de médecine), nous avons vu succomber un malheu-
reux qui avait ingéré un verre d'alcool rectifié... Mais
gardons-nous de suivre M. G. Pennetier dans ses relations
lamentables des maladies spéciales causées à Rouen par
l ' alcoolisme, et revenons aux alentours de la ville, à ces
coteaux délicieux d'où se découvre un panorama immense,
à ces campagnes oit s'écoulent tranquilles et laborieuses
tant de vies modestes et bénies. Combien j'en ai connu,
dans ces campagnes normandes, d'âmes excellentes!

Laissez-moi vous conter tout au moins l'histoire de la
mère Soucillon, brave et digne femme, dont tout le monde
pourrait vous donner des nouvelles dans un certain village
des environs de Rouen.

Vers 8H, âgée à peine de dix-neuf ans, elle resta
veuve avec deux enfants et pas un denier, pas même un
asile! elle en fut réduite, pendant quelques mois, à vivre
de la charité publique ; mais, laborieuse et honnête, elle ne
tarda guère à s'apercevoir que demander à la terre vaut
mieux que demander aux hommes. Elle commença un
petit commerce de plantes sauvages pour la pharmacie :
fleurs de violette, fleurs de genêt et cfe primevère, oxa-
lis, boutons de ronces, mitres, mousses, framboises, fou-
gères, salades de pissenlit, raiponce et chicorée.

Après trois ou quatre ans de ce petit trafic, sa vie labo-
rieuse et honnête ayant été d ' ailleurs remarquée au pays,
elle trouva à louer une maisonnette avec cour et jardin.
La cour ne tarda pas à se peupler de poules. puis vint le
cochon, la vache; mais le vrai fonds inépuisable, ce fut le
jardin : choux, carottes, navets, oseille, persil, pois et
fèves, étaient, chaque semaine, portés par elle au marché.
La rivière coulait le long de son jardin ; dans cette rivière
poussait du cresson, et le cresson aidait à emplir le bour-
sicot de la mère Soucillon. Dans un coin perdu et inculti-
vable, elle planta des iris d'Allemagne, et vendit aux plnar-

maciens des racines d'iris. Elle portait au marché jusqu'à
du mouron et du plantain.

Un bois voisin produisait quantité de cornouilles, que
de temps immémorial on laissait perdre, à la grande joie
des oiseaux. La mère Soucillon recueillait les cornouilles
et en faisait chaque automne, avec lé miel de ses ruches,
d ' excellentes confitures qu 'elle vendait aux dames du pays.

On vient de voir que notre judicieuse ménagère élevait
des mouches ; elle élevait aussi des lapins. Ses deux gar-
çons avaient grandi et l'aidaient dans toutes ses entre-
prises. On les voyait transporter leurs denrées vers tous
les marchés des environs.

Les deux garçons et la mère ne tardèrent pas à n 'y plus
pouvoir suffire : on eut une bourrique.

On cultivait dans le jardin toutes sortes de plantes mé-
dicinales, mais on continuait aussi d 'en cueillir clans les
bois. Dans les bois également on faisait an printemps des
bouquets de muguet ; plus tard venaient les fraises et les
noisettes : j'ai oublié les morilles au printemps, mais la
mère Soucillon ne les oubliait pas.

L'aîné de ses garçons s 'aperçut que le bout de rivière
qui longeait le jardin était peuplé d'anguilles; il y tendit
des nasses et sut, par ce moyen, augmenter encore les
profits Il remarqua que les écrevisses se plaisaient dans
ce bout de rivière ; il le peupla pendant plusieurs années
de femelles prêtes à frayer. '

Eh bien, savez-vous ce que sont devenus ces gens-là? Ils
sont devenus propriétaires de leur petit domaine, et l'obs-
cure chaumière est aujourd'hui remplacée par une jolie mai-
sonnette. C'est là que vous verriez encore la mère Soucil-
Ion, fraîche et bien portante, malgré ses soixante-dix-sept
ans. Quant à ses fils, ils sont établis l'un et l'autre, chacun
à la tète d'une fort belle ferme et d'une fort belle famille.

Mais croyez bien que nulle part votive t rouveriez des
gens mieux entendus à utiliser les petits produits. Ne rien
laisser perdre, utiliser tous les trésors de nature, faire un
emploi toujours utile du temps et de la vie, voilà tout le
secret. Malheureusement ce secret n'est encore connu que
de bien peu de gens dans les campagnes, et, chose singu-
lière, ce sont presque toujours les femmes qui, les pre-
mières, le découvrent et le mettent en pratique. Il est bien
peu de nos villages, en effet, oit l'on ne puisse aisément trou-
ver une mère Soucillon, et je pourrais vous conter à l'infini
de ces histoires de bonnes femmes; il m 'a semblé souvent
que ces excellentes ménagères sont encore ce qu'il y a de
meilleur et de plus exquis clans notre Normandie. Nous
recueillons trop peu de ces simples histoires clans les livres
et clans les journaux. Pour moi, j'ai rêvé souvent au fond
de mon village de prendre autour de moi la matière d'un
livre que j'intitulerais : Bons hommes et bonnes femmes.
Il y a peut-être là, mes chers amis, le point de départ
d'une rénovation de notre littérature française trop long-
temps soumise aux influences urbaines et même aux in-
fluences de cour. Qui écrirait bien l'histoire d ' un village
depuis un siècle seulement ferait une oeuvre belle et utile.
Je n'ai sur ce point aucun doute.

Je pourrais, à propos de la banlieue de Rouen, vous dé-
crire les plus ravissants paysages, je pourrais évoquer toutes
sortes cfe souvenirs historiques et vous raconter les plus
singulières légendes; j'ai préféré à tout cela vous parler
de la mère Soucillon. Il ya dans nos entours des fabriques
immenses qui eussent pu nous servir de prétexte à parler
des grandes industries ; j'ai aimé mieux indiquer par
l'exemple de cette bonne femme le rôle que jouent chez
nous les petits produits accessibles aux plus humbles. Cette
exploitation des petits produits est la meilleure voie qui
soit offerte aux pauvres pour sortir de misère, et voilà ce
qui en fait l'importance.	
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Regardez, admirez les monuments de mon pays, je les
ai moi-méme cent et cent fois contemplés; mais plus sou-
vent encore j'ai parcouru nos riches et splendides campa-
gnes, bois, prés, champs, vergers, vallons, coteaux, fa-
laises; mais ce qu'il y a de plus merveilleux et de meilleur
encore que cette nature rustique, c'est la nature humaine.
Ah! soyez-en persuadé, nous ne trouverons rien• sur la
terre de plus merveilleux, de plus attachant, de plus digne
d'attention et de respect que ce brave coeur de la mère
Soucillon qui, pour élever ses deux fils, fit appel à la na-
ture entière.

J'ai entendu dire beaucoup de mal des hommes; je ne
l'ai pas cru, ou du moins je ne l'ai cru qu'en partie, tant
j'ai connu de coeurs véritablement droits et véritablement
bons. Mais peut-être au village les découvre-t-on mieux.
Connaissez-vous, par exemple, un livre où les misères hu-
maines aient été plus cruellement étalées qu'elles ne. le
sont clans un roman célébre de Voltaire? Eh bien, ne l'ou-
bliez jamais, l'auteur lui-méme a écrit ceci «Vous ren-
contrerez dans les- campagnes dix mille femmes attachées
à leur ménage, laborieuses, sobres, nourrissant, élevant,
instruisant leurs enfants... »

Voilà ce qu'ont de vraiment beau nos villages de France,
et je ne crois,pas qu'en ceci aucune contrée surpasse la
Normandie : aussi ai-je voulu terminer ces Promenades
d'un Rouennais dans sa ville et dans les environs par ces
quelques mots sur les gens, après vous avoir parlé si lon-
guement des choses.

STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE.

DÉNOMBREMENT DE 1866 (').

Agricullure. -- 3266 705 exploitations font travailler
et vivre 19598'115 personnes. C'est plus de la moitié du
peuple français. - Ge nombre comprend 9171 172 perte
sonnes groupées en familles , auxquelles appartiennent une
propriété agricole. (Les personnes qui placent avant tout
la paix nationale et ses défenseurs naturels, attachés au
sol par plus ou moins de possession, trouvent de notables
avantages à ce morcellement du sol et à sa répartition
entre un grand nombre de familles.)

htduslrie (manufactures, métiers). - •1450165 ex-
ploitations distinctes font vivre 2110455 personnes, y
compris les patrons, leurs femmes et leurs enfants, et, de
plus, 189 905 individus des deux sexes attachés aux ex-
ploitations pour services domestiques. - Dans les grandes
exploitations, le nombre des directeurs, ingénieurs, etc.,
et de leurs familles, est de 247 307 personnes.

Commerce. - Le commerce fait vivre 1517158 per-
sonnes, moins du sixième de ceux que nourrit l'indus-
trie, et moins du treizième de ceux que fait travailler l'a-
griculture. -- Le commerce comprenant les intermédiaires
de la vente compte 392192 établissements; il n'emploie
pas trois individus par établissement.

Professions dites libérales. --= Elles font vivre 3 607 295
personnes. On les divise ainsi :

Justice. Magistrats, avocats, avoués, greffiers, etc.,
avec leurs familles, 177328. (C'est peut-être beaucoup,
dit M. Charles Dupin.)

( 1 ) C'est le dernier qui ait été fait. - Les renseignements quï sui-
vent sont empruntés aux deux volumes de la Statistique générale de
la France, rédigés au ministère de l'agriculture et du commerce sous
la direction de M. Legoyt, et publiés, le premier dans le second se-
mestre de 1869, et le deuxième, sous le titre d'Introduction, en fé-
vrier '1870.

Voyez aussi, dans le Bulletin d'octobre 1870 de l'Académie des
sciences morales et politiques, le Rapport sur ces deux volumes, par
M. Charles Dupin.

Médecine. Médecins , chirurgiens, pharmaciens , sages-
femmes, avec leurs familles, 139798.

Instruction publique. 20'1593 personnes.
Beaux-arts et littérature. 61-913 personnes.
Armée et marine. -523063 hommes,-femmes et en-

fants (presque autant que la justice, la médecine et l'in-
struction publique réunies).

Religion. Le clergé de tous les cultes, y compris les
familles à la charge des titulaires, compte en tout
234 348 personnes:

Propriétaires, rentiers, personnes retraitées ou sans
profession, - 185.858 061 hommes, femmes et enfants.

Notes diverses. - Le progrès des populations urbaines
est le moins lent. Les populations des villes croissent en
nombre, tandis que la population rurale diminue et en beau-
coup d'endroits rétrograde.

	

.
En 1866, pour -1600hectares, c'est a-dire par lieue

carrée, la France ne comptait que 1124 habitants.
La Belgique en compte 2 656.
Lors du recensement de 1866, on comptait en France:
Habitants nés- français.

	

37 395 742 habitants,
Étrangers naturalisés.. .

	

16.'286
Étrangers résistant a demeure,

mais non naturalisés.

	

..

	

655036

Total.

	

38 067.064 habitants.

SCEAU HE L'ABBAYE DE SEPT-FONTS
OU DE SAINT-LIEU

(ALLIER).

Type. - Une Vierge tenant l'Enfant Jésus sur son bras,
sous un dais gothique richement orné.

Légende. - S. CONVENT. STI LOCI ALIAS SEPTE
FONTI ; pour Sigillum :convenlus Sanet Loci alias Sep-
ient. Ponti, (Sceau de l'abbaye de Saint-Lieu, autrement
dit Sept-Fonts).

Sceau de l'abbaye de Sept-Fonts, ---Grandeur exacte.

Le monastère de Sept-Fonts, dans le diocèse d'Autun, à
25 kilomètres de Moulins, fut fondé en 1132, par Guichard
et Guillaume de Boûrbon.; il était de l'ordre de CIteaux.

C'est le même qui est appelé dans les chartes Sanctus
Locus (lieu saint), 'ou Sanctus Locus in Burgondia, pour
le distinguer des monastères de Sept-Fontaines existant
dans les diocèses de Langres et de Reims.,

Ce monastère est surtout célèbre par la réforme qui y
fut introduite en 1663, réforme qui servit de modèle à
l'abbé de Rancé pour celle de la Trappe.

Depuis '1836, une colonie dé trappistes s'est établie dans
les restes de cette abbaye. (')

La matrice de ce sceau appartient à M. Doucet, de
Bayeux (Calvados).

(') MM. de Mas-Latrie et A. de Dion:

Paris. -- Typographie de J. test, rue des àttssions, 18.
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SANTVOORT, PEINTRE HOLLANDAIS.

Portrait d'enfant, par Santvoort. - Dessin de Mouilleron.

Dirk van Santvoort, peintre hollandais fort peu connu
(peut-être était-il fils 'd'un certain Anthonis Santvoort, qui
était à Rome en 1577), vivait au milieu du dix-septième
siècle. Le Musée du Louvre possède de lui un tableau qui
est daté de 1633, représentant les Disciples d'Emmaüs,
et qui provient de l'église Saint-Louis des Français, à

Tom XXXIX. - JUILLET 1 S 71.

Rome; on en voit un autre, de 1642 (ce sont des por-
traits), à la Leprozenhuis, à Amsterdam.

La manière de Santvoort rappelle celle dé Rembrandt.
Jean Suydencoef et Théodore iVIatham ont gravé quelques
planches d'après lui.

26
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MISS GRIFFITH.
NOUVELLE.

Au retour d'une promenade, nous filmés surpris, môn
père et moi, par une de ces soudaines averses, qu'on
nomme en Touraine une hargne. Mon père allongea le pas
en me donnant la main; envoi, pour le suivre, je memis
a courir, en me faisant m peutraînei A quelque distance
de notre maison,,nous.enten,dîmes tout -n coup des cris et

des huées partant de la porte cochère lui faisait face à la
nôtre. Une bande de gamins, °âl'abri d is la baieptotonde,:
lançaient des cadlou4. sur un de nos bancs de^p erre: Urie
misérable petite créature, toute trempée et toute grelot=
tante, souillée, de boue comme si on l'eût récëniment
traînée dans le ruisseau, tremblait de°tous ses membres
sur le banc, et bondissait de frayeur à chaque nouveau
caillou qui venait frapper la pierre et rebondissait contre
le mur : cette misérable créature était

un

petit chat.
Il était si laid, si honteux, si penaud; que mon premier

mouvement fut de. me mettre,-rire. Mon père, lui, ne
riait pas. II marcha droit à la porte co hère; etlevant sa
canne avec .indignation, châtia.vertement les bourreaux du
petit chat. Les gens cruels sont toulôiirs;lacltes :ceuxci
se mirent à pleurnicher et à demander grâce. Une chose
qui me surprit beaucoùp, c'est que chacun, pris â part
disait : « Ce n'est pas moil» Il résultait çlelà que ce n'était
personne; et cependant nous avions fort bien vu les pierres
qui pleuvaient dru comme grêle

Ii

	

=

Après cette exécution somiriaire, mon père alla vers le
banc, et, soirs mie ploie battante, se mit à examiner son
protégé. Celui-ci, acculé à la muraille, et jurant comme un
petit charretier, semblait s'apprêter à essuyer un nouvel
assaut. Je ne pus me tenir de lui dire

- Es-tu -bête l ne vois-tu pas bien que : nous ne-sommes
pas de la bande?

- Comment veux -tg qu'il le sache ? me répondit mon
père; cette pauvre petite bête est folle de terreur, et ne
doit voir que dos ennemis partout.

Et il allongeait doucement la main pour caresser et
rassurerle petit chat. L'autre, d'abord, essaya de jouer
des griffes, et d'un bond sauvage esquiva la caresse. lie
marquez qu' il pleuvait toujours: à torrents, ét que mon
père, qui était quelquefois un .peu vif et un peu impatient,
ne témoignait pas,la moindre mauvaise humeur.

Nous ne pouvons, ce pendant pas, dit-il, laisser périr
ainsi cette pauvre ;créature? ,

Et, troinpantpar titre feinté habile l'inquiète vigilance du
minet, il le saisit par lapeau ,du cou, et l'enleva preste-
ment. Tout en suivant mon père sous le pore-he de notre
maison, je songeais à ce qu'il venait de dire: Nous ne
pouvons laisser périr cette pauvre créatitra!

Pourquoi, me demandais-je à part moi, ne pozcvozzs-
nous pas? Qui nous en empêche? (lui nous oblige â re=
cueillir ainsi cet objet rebutant? Encore, si ce chat était
moins laid !

Je respectai, sans l â comprendre d'abord, la décision
de mon père, par la seule raison que je le : respectais'Iui-.:
même, liais je ne trouvais pas, abandonné â mes seules
lumières, de réponse satisfaisante aux questions que je ve-
nais de me poser. Le mot cependant me riestadans la
mémoire, quoique je n'en comprisse pas d'abord toute la
portée.

III

Je crois donc que si le chat eût été moins laid, j'aurais été

moi-même plus porté à l 'indulgence. Je ne suis plus sur-
pris d'avoir raisonné faux, n'étant qu'un enfant, quand je
vois autour de moi quantité de. gens réputés sages qui tou-
jours raisonnent comme je le faisais alors. Chez _eux la
pitié ne naît pas d 'un profond sentiment de sympathie pour
tout ce qui souffre : il faut que l'objet de leur pitié les
amuse ou -leur plaise. J'ai connu un artiste, excellent
homme d'ailleurs, qui ne donnait qu'aux mendiants pitto-
resques; un autre, à ceux qui avaient de l'esprit et sa-
vaient trouver des mots amusants. D 'autrespersdnnes,sont
émues surtout par un son de voix plaintif, des yeux levés
au ciel, un geste suppliant,,et des bénédictionsbanales>
La vraie_ d'alité va. tout droit au but, elles'enquier de la
misère et de la souffrance des gens, et non, de leur cos-
tume et de- leur langage.

J'avais cependant quelque idée que ce que mon pore
faisait était bien, puisqu'il le faisait; mais je. ne mesentais
touché d'aucune sympathie pour cette bête crottéé qui,
tenue .délicatement par la peau du cou, faisait d'inutiles
contorsions pour s'échapper, et étendait ses quatre griffes
dans le vide, au désespoir de ne s'accrocher it rien ot de
ne rien égratigner.

Quand on eut lavé le petit chat dansde l'eau, tiède; et
qu'il commença ; comme on dit, à avoir ligure humaine.,
on le mit dans le coin de la cheminée de la cuisine; alors
`on lui présenta uné étudiée de lait. Il commença par re-
culer jusque dans l'angle de la cheminée, comme-en loup
tombé dans un fossé, et resta quelques instants immobile,
tremblant encore. Puis il se mit à regarder avec circon-
spection autour de lui, et comme il s'aperçut que personne
ne lui lançait plus de pierres, il revint a l'écuelle e!. trempa
dans le lait le bout de ses moustaches. Alors, il parut ré-
fléchir, tout en se passant la langue sur fes lèvres.,

La nature de ses réflexions devait être rassurante, car il
se mit, en manière de conclusion, â boire avec avidité. Il
se rendit bientôt familier au point de pousser quelques re-
connaissances à travers la cuisine. Son-audace croissant
avec son succès, il fit uj petit voyage d'agrément jusqu'à
la salle à manger, examina le salon, non sans curiosité, et
franchit les trois premières marches de l'escalier; qu'il
redescendit aussitôt, -trouvant sans doutetque c'était assez
pour tue fois. Le lendemain nous étions camarades., le
surlendemain amis.

Mais comme nous n'avions que faire d un chat, mon
père parla de le donner. Je demandai comme une faveur
de pouvoir le conserver. Mon père consentit à me le laisser
â condition que j'en prendrais soin et que je nale rendrais
pas malheureux.

Ce petit chat (qui, au fait,. était une petite chatte) avait,
étant bien netteyé; tin joli pelage où se détachaient sur
fond blanc 'des mouchetures noires et des taches de 'feu.
C'est ce qui fit que je l'appelai Tigrette.

v

Tigrette et moi, nous vivions-en fort banne intelligence,
excepté quand.nans nous querellions. J'ai découvert, depuis
que je suis devenu plus raisonnable, et je le dis ici pour
rendre-hommage à la vérité, quedans toutes nos querelles
Ies torts étaient de mon côté. Je ne demandais pas à Ti-
grette si les jeux .qui me .plaisaient le plus n'étaient pas
justement ceux güiluiétaient le plus désagréables. J'ai
dû blesser bien souvent son amour-propre et ses instincts `
de chat; capricieux et tyrannique comme le sont un peu tous
les enfants, j'étais fort indigne qu'elle pût avoir une volonté
à elle, et qu'elle osât jamais témoigner le }poindre mécon-
tentement.
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Tantôt c'était, selon moi, le plus beau chat de la terre,
et ces jours-là, si j 'avais osé, je l'aurais invitée à manger
à table; tantôt c ' était un vilain chat de gouttière, et je ne
parlais que de la donner au premier marchand de peaux
de lapin. Ma mère s'efforçait de me retenir dans tin juste
milieu, et de me prouver que Tigrette ne méritait

Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité.

Mon grand argument contre elle, c'est qu'elle était in-
grate. Qu'était-elle après tout, pour faire tant la fière? Un
misérable chat trouvé; nous lui avions sauvé la vie; nous
lui avions fait un sort très-heureux; elle nous devait tout.
De quel droit se permettait-elle d'affecter de l'indépen-
dance et d'avoir des caprices? A toutes ces raisons d'en-
fant, ma mère répondait avec douceur que l 'on fait le bien
pour le bien, et non pour l'honneur ou le profit que l'on
en peut espérer; qu'il ne faut pas vouloir faire des vas-
saux de ceux que l'on oblige. - C'est, disait-elle, gâter
un bienfait que d'exiger que celui qui le reçoit n'ait plus ni
faiblesses, ni fantaisies, ni indépendance. La vraie charité
est plus désintéressée et plus indulgente.

VI

Je sentais bien que ma mère avait raison, et je trouvais
très-juste que chacun conformàt sa conduite aux préceptes
de la charité. Le malheur voulait qu'à chaque nouvelle
altercation avec Tigrette, il me semblât que cette fois-là
c'était bien elle qui avait tort, et moi qui avais raison. La
réflexion venait; j'étais honteux d'avoir eu tort une fois de
plus, après avoir été si souvent averti ; je me fortifiais dans
mes bonnes résolutions; j'attendais avec impatience le mo-
ment de les mettre en pratique L'occasion ne tardait guère,
et je recommençais comme par le passé.

Un jour, attirée par des cris perçants, ma mère nitra
dans ma chambre de travail. A peine la porte fut-elle ou-
verte que Tigrette s'élança .affolée et disparut avec la ra-
pidité de l'éclair dans la direction du grenier. Quant à moi,
je poussais des cris de paon, montrant à ma mère le pouce
de ma main droite zébré de petites éraflures parallèles,
semblables aux rayures d 'un papier de musique. fila mère,
examina la blessure, fit semblant de la trouver sérieuse,
et me prodigua les plus grands soins. Elle en agissait ainsi
pour me donner le temps de me calmer et de reprendre
mes esprits:

Je fus surpris qu'elle ne me fit aucune question. C'est
qu'en me voyant dans un violent accès de colère, elle ne
voulait pas me demander des explications tout de suite.
Les gens qui sont sous le coup d'une violente émotion clé-
naturent et surfont toujours la vérité ; ma mère, en femme
prudente, ne voulait pas m'exposer à faire involontaire-
ment un mensonge que l'amour-propre m'eût ensuite en-
traîné à soutenir.

Quand je fus livré à mes réflexions, je reconnus bien
vite que Tigrette n'avait nullement mérité d'être jetée à la
rivière, une pierre au cou.

VII

Voici bien exactement ce qui s' était passé. Je traduisais
un chapitre très-enuyeux de Quinte Curce (il y a dans
Quinte Curce quantité de chapitres très-ennuyeux). Pour
m'aider moi-même à prendre mon mal en patience, j'éten-
dis, à quelques pouces du parquet, une règle pour faire
sauter Tigrette par-dessus. Elle s'exécuta de la meilleure
grâce du monde quatre ou cinq fois de suite.

Comme j'avais vu récemment, dans une des baraques
de la foire, des clowns marcher sur les mains, l ' idée me
vint de faire marcher Tigrette sur les pattes de devant.
Pour l'aider, je la pris par la queue. Elle protesta d'abord

par quelques miaulements plaintifs et par quelques se-
cousses pour me faire lâcher prise. Ensuite, elle rua avec
énergie de ses deux pattes de derrière; puis, probable-
ment le sang lui descendant à la tète, elle se fàcha, jura
et tempêta.

C'était le moment, si j'avais été sage, de lui rendre la
liberté. Son entêtement m'exaspéra, et brusquement je la
soulevai de terre par la queue. Se redressant alors avec
une vigueur inattendue, elle m 'allongea un bon coup de
griffe sur le pouce.•Je la lâchai, mais trop tard.

J'avais fait de mon propre mouvement cette confession
à ma mère; voyant combien j'étais confus et mécontent de
moi-même, elle me trouva assez puni, et jugea inutile de
me gronder.

Je fis des avances à Tigrette qui ne montra pas de ran-
cune, et nous recommençâmes à vivre en parfaite intelli-
gence.

Juste en face de ma fenêtre, il y avait, dans la maison
voisine, la chambre d'un enfant malade. Quelquefois, quand
les rideaux étaient tirés, j'entrevoyais à travers les vitres
sa pauvre figure, pâle et triste. Lorsqu ' il y avait un beau
rayon de soleil, on roulait sa chaise longue près de la fe-
nêtre ouverte; et là, il rêvait des heures entières, regar-
dant le ciel et les nuages, et quelquefois s 'amusant à nous
voir jouer, Tigrette et moi. Je demandai un joui' à mon
père pourquoi cet enfant ne sortait jamais, et pou rquoi il
était si pâle et si triste; les larmes me vinrent aux yeux
quand mon père me dit que ce pauvre enfant ne guérirait
pas, et qu'il ne pourrait marcher de sa vie. Il m 'inspira dés
lors une sorte de tendresse mêlée de respect. J ' aurais
voulu le connaître, lui parler, lui faire plaisir en quelque
chose.

Je priai ma mère de me permettre de lui offrir Tigrette
qui paraissait l ' amuser beaucoup. C 'était un grand sacri-
fice que je m'imposais, car j'aimais ma chatte à la folie.
Mais ce sacrifice, j'étais prêt à le faire pour ce pauvre en-
fant malade, dont le sort me semblait si affreux, et dont
l'image me poursuivait partout, même pendant mon som-
meil. Ma mère, ayant consulté mon père, me permit de faire
ce que je voudrais. Mon offrande fut acceptée avec recon-
naissance par nos voisins, et Tigrette fut portée dans la
chambre du jeune malade.

VI

Je n'osais plus rue mettre à ma fenêtre, de peur d'avoir
l'air de quêter un remerciement. Au bout de quelques jours,
l'enfant infirme demanda à me voir. Ma mère, avant de
me laisser partir, me fit tontes ses recommandations. Je
ne devais pas montrer de surprise à sa vue, ni faire éclater
une sympathie indiscrète, qui à force d'empressemept le
ramènerait au sentiment de son malheur et de son infir-
mité, ce qui ne pourrait que lui faire beaucoup de peine.
J'éviterais aussi de trop parler, de peur cte laisser échapper
quelque chose qui pût ressembler à une allusion pénible.
Je dis à ma mère que je comprenais très-bien l'importance
de ses recommandations, et je promis de me montrer d ' une
discrétion exemplaire.

Lorsque j'entrai dans la chambre du malade, il me ten -
dit la main; je fus tout honteux de sentir trembler la
mienne, pendant que, malgré moi, mes yeux se remplis-
saient de larmes. Sa figure, contractée par une longue
habitude de la souffrance, fut éclairée d'un pâle sourire.

- Combien je vous dois de remerciements! me dit-il;
vous avez été beaucoup trop bon pour moi de vous être
privé de votre chatte que vous-aimiez tant!

Je serrai doucement sa main, fort embarrassé de savoir
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que répondre. Ma mère avait eu tort de craindre mon ba-
vardage : l'embarras me rendait muet comme un poisson.

Quant à lui, quoiqu'il fût it peine d'un an ou deux plus
âgé que moi; il avait cette précocité et cette maturité que
donne la souffrance. Il causa, sans aucun embarras, de
toutes choses, de moi, de mes études, de mes amusements,
de lui-même, de sa maladie, du sort qui l'attendait, de son
amour pour la lecture, de la bonté de tous ceux qui l'en-
touraient, et il termina en, me remerciant encore une fois
avec effusion de lui avoir donné Tigrette.

x

Tigrette assistait à notre entretien. Elle avait du plaisir
à me voir, et me le disait aussi clairement que possible :
elle Misait ronron en me regardant et se frottait contre
mes jambes. Mais il était évident qu'elle préférait déjà son
nouveau mattre. Elle regardait avec une attention affec-
tueuse et un étrange fixité sa figure pâle, et semblait l'étu-
dier. Quand il laissait pendre une de ses mains, elle allait
aussitôt la caresser de sa tête et de son dos qui se bom-
bait; il me sembla qu'elle avait quelque chose de plus dis-
cret et de plus sérieux que quand elle vivait avec moi. Je
ne pus m'empêcher de le dire: Il sourit.

- Je crois en effet, dit-il, que les animaux pren,pent
quelque chose du caractère des personnes avec lesquelles
ils vivent : j'ai eu occasion de faire bien souvent des -obser-
vations là-dessus. Peut-être pourrait-on juger d'un homme
par le caractère de son chat ou de son chien. Qu'en pen-
sez-vous?

Ma foi, je n'en pensais pas beaucoup plus long là-dessus
que Tigrette, qui l'écoutait comme si elle l'eût compris. Je
ne répondis donc rien. Quant à Tigrette, elle sauta sur ses
genoux et s'y installa avec un ferme propos d'y faire un
bon petit somme.

A partir de ce jour, j'allai souvent voir mon nouvel ami.
Plus je le, fréquentais, plus je m'attachais à lui, tant je lui
trouvais à la fois de bonté, de douceur et d'autorité.

Xi

- J 'ai, .me dit-il un jour, une faveur à vous demander.
Je le regardai surpris.
- Cela ne vous blessera-t-il pas, reprit-il, que je change

le nom de votre chatte? Tigrette est certainement un joli
nom, très-bien choisi, et je ne crois pas- qu'on en puisse
trouver un qui lui convienne mieux, car il la dépeint d'un
mot.

Je lui répondis que je ne tenais pas plus à ce nom-là
qu'à un autre.

-Je crois, reprit-il doucement, que vous avez tort.
Ne croyez-vous pas comme moi que tous les noms repré-
sentent des souvenirs? Ce mot de Tigrette est pour vous la
représentation de bien des jours d'amitié et de bien des
joyeuses parties que je vous ai vus faire d'ici. Je vais vous
dire pourquoi je vous demandes la permission de changer le
nom de cette petite chatte. Mes soeurs avaient une insti-
tutrice anglaise qui s'appelait miss Griffith. Je ne puis vous
dire combien elle a été bonne pour moi. J'ai beaucoup
pleuré quand elle est partie; je pense toujours à :elle; oh!
si vous saviez combien je la regrette! Tenez, ajouta-t-il,
en posant légèrement sa main sur mon bras et en se pen-
chant vers moi, je crois que l'aimais autant que maman.

Il rougissait un peu en me parlant ainsi.
- Mais, repris je étourdiment, comment miss Griffith

a-t-elle pu vous quitter?
-.- L'éducation de mes soeurs était finie, et miss Grif-

fith, qui était pauvre, avait besoin, m'a-t-on dit, de gagner
sa vie. A l'heure qu' il est elle habite bien loin, bienloin
d'ici, dans l'Inde. Elle fait l'éducation des filles du gon-

verneur d une ville qu'on appelle BombayQuand revien-
dra t-elle? reprit-il d'un air rêveur. Peut-être ne la re-
verrai-je plus. Est-ce convenu, ajouta-t-il-plus gaiement,
Tigrette s'appellera-t-elle miss Griffith?

- C'est convenu!

XII -

Mon ami cependant dépérissait à vue d'oeil; il ne
frait presque plus; mais ses forces l'abandonnaient sans
que rien pût les lui rendre. Sa douceur et son courage me
perçaient le coeur et me frappaient en méme temps d'ad-
miration. L'impression a été si profonde sur mon âme, que
je ne puis m'empêcher de ressentir une ,sorte de préfé-
rence et d'attrait mystérieux pour tous les pauvres êtres
souffrants.

Le jour où il s'éteignit, on n'osa pas me le dire; mon
père, sous je ne sais quel prétexte, m'éloigna pour quelques
semaines. A mon retour, je demandai instamment qu'on
me rendit miss Griffith. '

Je doute quo dans l'ancienne Egypte, cette terre pro-
mise des chats, aucun animal_ de cette, espèce ait été l'objet
de plus d'égards que ne le fut miss Griffith. C'est qu'au-
trefois Tigrette n'était qu'un chat, maintenant miss Grif-
fith était un souvenir.

Quand elle mourut à son tour, aussi comblée d'ans et
d'honneurs qu'un patriarche, son nom me resta cher. Je me
souvins alors des paroles du pauvre infirme. Les. noms ne
sont pas de vains sons ; ils représentent une part de notre
vie passée; ils gardent quelque chose comme un parfum des
êtres qui les ont-portés ou qui les ont préférés. Comme les
mots mystérieux des sorciers, ils évoquent des profondeurs
obscures du passé les fantôniesde nos joies et de nos tris-
tesses. Tigrette ne me rappelait que de jeux d'enfant;
mis& Griffith me rappelait à la fois et la .pauvre fille au
coeur généreux,. dont -la bonté avait jeté un rayon sur
l'existence du pauvre infirme, et cet enfant lui-même, si
chétif de corps, si grand de èreur, si voisin de moi par
l'âge, si fort au-dessus de moi Par ce caractère presque
auguste que la souffrance imprime à ses élus.

LES CAVES DE LA HALLE.

L^ z► AncnÉ Aux vOLAILLEs.

Au moment où Paris va s'endormir, quand les théâtres
ferment, quand les cafés éteignent leurs lumières, les
Halles s'animent, le mouvement y commence. C'est un
spectacle vraiment curieux que celui de ce marché immense
qui approvisionne une des plus vastes cités du monde.
Celui qui aurait le courage de se lever à quatre heures du
matin pour nneecter les pavillons des Halles, les marchés
aux poissons,, la vente des viandes, l'arrivée des voitures
chargées de légumes, ne regretterait certainement pas sa
promenade nocturne. Mais à1 côté des ènes qui s'offrent
au regard du passant, il y a ce qu'on ne voit pas ; il y a
l'industrie souterraine qui s' exerce dans les vastes caves
des pavillons.

Notre dessin représente le marché aux volailles dans
le sous-sol du pavillon numéro 4. Nous empruntons à
M. Maxime du Camp, qui a entrepris la_ biche difficile de
décrire le Paris moderne, quelques curieux renseignements
sur cette partie des Halles centrales.

Là, dit -l'éminent. écrivain, le bruit atteint parfois des
proportions diaboliques; car aux cris des marchands, aux
appels des crieurs, viennent se ,joindre le bêlement des
agneaux, le gloussement des poules, le roucoulement des
pigeons, le nasillement des canards ; toutes ces voix hu-
maines et animales forment un insupportable charivari.
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De grandes tables sont dressées les unes à côté des
autres, et les marchands se précipitent de toutes parts
pour acheter aux enchères les volatiles entassés pèle-mêle
dans des paniers.

Quelques hommes exercent là une bien singulière in-
dustrie ; on les appelle les paveurs. Leur besogne consiste
à faire prendre aux pigeons une nourriture forcée qui les
engraisse. Ces oiseaux sont amenés vivants sur le marché ;
au fur et à mesure qu'ourles retire de leur panier, ils sont
passés à un homme qui s'emplit la bouche d ' une bouillie
formée d 'eau tiède et de graine de vesce, et il souffle cette
pàte dans le bec du pigeon. Le, gavage s'opère avec une
rapidité merveilleuse ; mais le gaveur, quelle que soit son
habileté, ne peut attendre de bien gros bénéfices de son
travail. Il ne gagne que 30 centimes par douzaine de pi-
geons, et encore est-il obligé de fournir la graine. Le

spectacle de cette opération est vraiment répugnant à voir,
et jadis Mercier, dans son Tableau de Paris, protesta en
vain contre ce supplice infligé aux pigeons, qu'il appelait
avec compassion « la malheureuse volatile. »

Les transactions qui s'effectuent dans le seul marché
aux volailles sont considérables. Pendant l'année 1868, il
s'est vendu là plus de douze millions de pièces de volaille
et de gibier, qui ont produit une recette de vingt-sept
millions de francs. Ceci donne une idée de l'importance
du commerce des Halles centrales, qui livre à Paris des
montagnes de viande, de poissons, de beurre, d'oeufs et
de légumes. En 1868 , il a été vendu aux Halles dix-neuf
millions de kilogrammes de poissons ! L'étranger est entré
pour une part notable dans cet apport, pour un cinquième
environ. C ' est que Paris est une bouche énorme,.qui se
nourrit non-seulement des produits de la France, mais qui

Le Marché aux volailles, dans le sous-sol des Halles, à Paris. - Dessin d'Eustache Lorsay.

emprunte parfois aux pays voisins, à l'Angleterre et à la
Belgique, les ressources de leur production.

LA BONTÉ S'APPREND.
Voy. p. 187.

Monsieur,

Je suis père d 'un enfant de dix ans que j'élève moi-
même ; j'ai donc lu attentivement l'article publié dans
votre denier numéro sous ce titre : Le courage s'ap-
prend-il ?

J'ai vu avec plaisir que l'auteur démontre, par l'analyse
psychologique, qu'il y a une éducation du courage comme
il y a une éducation de la mémoire, de la raison et même
de la conscience. Il redresse ainsi une opinion trop géné-
ralement répandue, à savoir, que le courage est une pure
affaire de tempérament, où la volonté a peu de part, tandis
qu'au contraire l'exemple de Turenne, et beaucoup d'autres
qu'on pourrait citer, nous font voir, soit dans l'histoire,
soit dans la vie privée, une foule d ' hommes, et même de

héros, qui n'ont été héroïques que parce qu'ils ont voulu
l'être. Je pourrais vous citer à l'appui le mot bien carac-
téristique d'un homme d'État qui, félicité sur son admi-
rable fermeté dans un grand péril public, répondit : « J'ai
eu terriblement peur ! »

Vous avouerai-je que j'ai été moins satisfait de ce que
votre rédacteur dit sur la bonté? « La bonté ne s'apprend
pas! La bonté est une vertu qui existe par elle-même et
par elle seule : on l'a ou on ne l'a pas. » Voilà des paroles
bien graves et bien décourageantes. C ' est la loi du fata-
lisme appliquée à la plus nécessaire et à , la plus féconde
des vertus humaines. J'estime beaucoup plus la bonté
même que le courage. Car le courage, chez un homme
méchant, devient un instrument dangereux; le courage
sert presque aussi souvent à détruire qu'à défendre; le
courage, enfin, peut 'faire du mal, tandis que la bonté ne
peut faire que du bien. Nia-t-elle pas la pitié pour mère
et la charité pour soeur?

Heureusement, la maxime posée par votre rédacteur
est loin d'être incontestable, et il se charge lui-même de
la réfuter.
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« Les hommes complètement lâches sont presque aussi
rares, dit-il, que les hommes complétement courageux.
La masse des hommes a un petit fonds de courage qui,
cultivé soigneusement, peut devenir fécond. »

Rien de plus juste ; mais il en est exactement de même
de la hanté. Si l'on ne voit pas d'hommes qui aient toutes
lei qualités, on n'en voit guère qui aient toute une qualité;
un être complètement bon est aussi rare qu'un homme com-
piétement méchant. Il y a dans toute bonté humaine des la-'
cimes, des intermittences, des défaillances. Tous nos dé-
fauts font échec à notre bonté, et travaillent sans cesse â
l'amoindrir ou à l'étouffer. C'est notre vanité qui se plaît
méchamment à faire sentir aux autres notre supériorité ;
c 'est notre égoisme qui nous pousse à sacrifier l'intérêt
d'autrui au nôtre; c'est notre esprit de moquerie qui lance
un sarcasme blessant à un pauvre d'esprit qui ne peut nous
répondre ; c'est notre impatience qui repousse durement
une prière légitime. Nous ne pouvons être bons tous les
jours pour tout le monde, en paroles comme en actions,
que grâce n. une lutte incessante contre nos mauvais pen-
chants, L'étude perpétuelle de nous-mêmes, l'habitude con-
stante de nous mattriiser, nous assurent seules la posses-
sion régulière de notre bonté. Or, qu'est-ce que cette
habitude et cette étude, sinon l'objet et l'effet même de
l'éducation? La bonté rentre donc dans son domaine,
comme le courage ; et, contrairement

a
la maxime de votre

rédacteur, je dirai que non-seulement on apprend à être
bon, ruais qu'on n'est pleinement bon que si on apprend
ii l'être.

De la une âotre conséquence : c'est que s'il n'y a pas
de bonté humaine qui ne doive être complétée par l'édit-
cation, il n'y a pas de méchanceté humaine qui ne puisse
être corrigée par I'éducation 'car tout ce qui est humain
est forcément borné, et il n'y i pas plus d'infini ou d'absolu
dans la méchanceté que dans la fiente de l'homme, à plus
forte raison de l'enfant, Les êtres qui nous paraissent em-
piétement durs ne sont que des êtres endurcis, d'est-à-dire
dépravés par une mauvaise éducation Donc, si sec, -si
froid, si égoïste que vous paraisse un enfant, soyez- sûr
que dans un coin obscur de cette âme se cache, défigurée
peut-être; invisible même pour elle, mais vivante, une
parcelle de sympathie, de pitié. Il est impossible qu'il
n'aunepas quelque chose ou quelqu'un ; a vous de trou-
ver ce quelque chose. Parcourez -, interrogez; fouillez cette
âme dans tous les sens ; frappez sans relâche sur ce coeur
jusqu'à ce que l'étincelle en jaillisse, elle en jaillira. Une
fois possesseur de cette lueur sacrée, abritez-la soigneuse-
ment de tout souffle qui pourrait l'éteindre ; entretenez-la
comme la lampe du sanctuaire, nourrissez-la"des huiles
les plus pures, c'est-à-dire des sentiments de justice et
de devoir, et bientôt, soyez-en sûr, l'étincelle deviendra
flamme, et la flamme deviendra foyer. Je résume cette
trop longue lettre en un mot : La bonté s'apprend.

FUNÉRAILLES DE LOUIS XVIII.

Ces funérailles eurent lieu à Saint-Denis, le 24 oc-
tobre 18241, quarante jours après la mort du roi, avec tout
le cérémonial usité dans l'ancienne monarchie: Ce fut pour
la génération nouvelle un étrange spectacle que de voir,
à côté des présidents de la Chambre des pairs et de la
Chambre des députés, un roi d'armes, suivi de ses hérauts,
se dépouiller de sa cotte de mailles, de sa toque, de son
caducée, et les déposer solennellement sur le cercueil ; puis
appeler par leur nom les officiers de la couronne, en leur
ordonnant d'apporter et de jeter dans le caveau les épe-
roue, les gantelets, l'écu, la cotte d'armes, le healilne, le

pennon, l'épée enfin et la bannière d'un pauvre roi in-
firme, qui de sa vie _peut-être n'avait chaussé un éperon,
ni touché une- épée. Les maîtres d'hôtel, les premiers
chambellans de l'hôtel et le premier maître d'hôtel s'ap-
prochèrent â leur_ tom' du caveau, rompirent leurs bâtons,
les y jetèrent, et retournèrent à leurs places. Après quoi,
la main de justice, la-couronne, le sceptre, furent descen-
dus dans le caveau ;_le grand maître de France y mit le
bout de son bâton en prononçant à haute voix ces mots :
« Le roi est mort. »

L'INSTRUCTION PRIMAIRE EN EUROPE.

Voici, suivant les statistiques les plus récentes, dans
quels rangs les peuples européens doivent être placés selon
le degré d'instruction élémentaire de leurs populations,

Premier rang. - Allemagne, Néerlande (Hollande),
États Scandinaves, Écosse.

Second rang, -- Belgique, Suisse, Angleterre, Irlande,
France, Autriche.

Troisième rang. - Espagne, Italie, Grèce, Portugal.
Quatrième et dernier rang. -- Russie et Turquie.

LA BEGOUGA DES AFRICAINS.

Plusieurs tribus de 1 Algérie, notamment les Oulad-
Maiza, de la subdivison de Médéa, font entrer dans leur
alimentation une plante tuberculeuse connue vulgaire-
ment sous les noms de pied de -veau , guet , giroun, et
que les livres de botanique désignent par le mot arum.
Ils l'appellent begouga. Le gouet maculé possède, en effet,
une racine très-riche en principe amylacé, qui peut de-
venirnutritif après- la torréfaction: Cette opération lui en-
lève 1 âcreté qui la rend désagréable et rame vénéneuse.
Les lavages pratiqués par les Kabyles conduisent à un ré-
sultat analogue. En temps de disette; ces montagnards
épluchent le tubercule, l'écrasent dans un mortier, et
quand ils l'ont lavé plusieurs fois à l'eau froide, ils en
forment une espèce de pâte qu'on fait cuire sous les
cendres.

Les sucs de begouga sont très-âcres et contiennent de
grandes proportions de matières alcalines qui , en partie,
diminuent par les lavages à l'eau froide; il reste alorsen-
viron 25 à 30 pour 100 de matière amylacée.

LE CHASSEUR D'INSECTES.
Suite. - Voy. p. 87, 12& 1M.

CINQt7IÉMi;- PARTIE....
Suite.

PRÉPARATION DES PAPILLONS

Soins préparatoires. - 'Le meilleur moyen pour tuer
les noctuelites, géomètres,bombyciens, etc., c'est de les
faire entrer, à la chasse, dans un flacon à goulot de,cinq ir
six centimètres de large, contenant du cyanuré de potas-
sium (poison violent), placé sous des-frisures minces de
papier buvard ou sur du coton: -On peut aussi :avoir chez
soi un bocal en faïence plus guuand rempli de cyanure, et'
placer les gros insectes piqués sur des-Iiéges. On rem-
naîtra qu'ils sont bien morts lorsque`leür corps aura ac-
quis, une certaine rigidite, on les portera alors au ramol-
lissement.

On peut aussi tuer les lépidoptères par le moyen in-
diqué dans la deuxième partie (t. X .`yi-1W, 1870, p. 23ô;'
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fig. 43)ÿ ou en leur enfonçant en long, au-dessous de la
tête, une aiguille trempée dans du savon arsenical ou de
la nicotine. Cette dernière substance peut être remplacée
par une macération de tabac dans l 'alcool.

Soins définitifs. - L' emploi de la cloche à ramollir
doit toujours précéder tout soin à donner à un papillon,
afin d ' étre bien sûr qu'on ne l'endommagera pas. Nous
n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit à ce sujet
dans la deuxième partie.

Pour se servir de l ' étaloir, il faut enfoncer dans le mi-
lieu de la rainure de la planchette l'épingle qui traverse
le corselet du papillon; puis attacher par son extrémité
antérieure, à l'aide d'aiguilles à tête de cire ou d ' émail,
une bande de papier fort et uni, de façon qu ' elle n ' empêche
pas l'aile supérieure de monter aussi haut qu ' il est néces-
saire. On fait mouvoir cette aile en la prenant légèrement
en dessous avec la pointe-d 'une aiguille emmanchée d'un
petit bâton, et, pour que cette aile ne se dérange pas, on
appuie la bande dessus avec l'index de la main gauche;
on place ensuite l'aile inférieure, et on la retient en po-
sition en pesant de la même manière sur l'extrémité pos-
térieure de la bande, que l'on arrête avec une seconde
épingle. On fait la même chose pour les deux ailes du côté
opposé.

Il faut environ trois semaines pour opérer la dessic-
cation complète des sphinx, des gros bombyx, etc.; quinze
jours pour les autrès lépidoptères, et une semaine pour
ceux qui ont été ramollis avant d'être placés sur l ' étaloir.

Quand on devra préparer des papillons dont l'abdomen
est gros et lourd, comme les sphingidiens, les bomby-
riens, les chélonies, etc., il sera bon, avant de les dessé-
cher et tandis qu'ils sont encore frais, d'introduire sous la
tète un crin, une aiguille de pin, une paille fine ou un fil
tris-fin de, métal, ou même une soie enduite de nicotine
ou de savon arsenical qui les traverse dans la longueu r .
Ces objets soutiennent le corps et l ' empêchent de se dé-
tacher.

Ces nièmes gros papillons, y compris les noctuéliens,
ont une grande tendance à tourner au gras; on y remé-
diera par le moyen indiqué dans la seconde partie.

CHENILLES.

L'habitation des chenilles est presque aussi variée que
celle des papillons qui en proviennent. Nombre d ' espèces
vivent à couvert dans la moelle de certaines plantes; d ' au-
tres dans les lichens, les champignons, les fruits, les
graines, etc. Beaucoup ont la faculté de filer un fil de soie
auquel elles se suspendent pour descendre vers le sol.

Pour prendre celles qui se cachent le jour et ne man-
gent que la nuit, il faut employer le filet à cercles, le sac
à baleine, et prier la bonne chance de vous venir en aide.

Les chenilles des phaléniens ont reçu le nom d'arpen-
teuses ou de géomètres, à cause de leur démarche carac-
téristique. Pourvues de dix pattes subdivisées en six pattes
écailleuses en avant et quatre membraneuses en arrière,
lorsqu'elles se mettent en mouvement, elles approchent
leurs pattes intermédiaires des pattes écailleuses en éle-
vant le milieu de leur corps; puis, une fois les pattes de
derrière fixées, elles portent la tête en avant et fixent à
leur tour leurs pattes antérieures pour rapprocher d ' elles
la partie postérieure de leur corps et faire ainsi un autre
pas. Quand elles no mangent pas, ces chenilles se tien-
nent ordinairement debout sur la branche qui les sup-
porte. Elles filent constamment une sorte de soie qui leur
sert à descendre à terre ou à se laisser pendre dans l ' es-
pace lorsque quelque chose vient à les effrayer. Elles peu-
vent mime remonter en roulant ce fil et le ramassant sous
leur corps à l'aide de leurs pattes intermédiaires.

Le chasseur d 'insectes doit aussi ramasser et.rapporter
à la maison toutes les chrysalides qu'il rencontre pour les
placer sous des cloches, et avoir par ce moyen de très-
beaux papillons ou des parasites souvent très-curieux. Il
les placera dans de la terre, mais à la surface, de manière
que la tète, partie opposée à la pointe, affleure le sol ; c 'est
par là que le papillon sortira. Il est bon de tout recouvrir de
mousse légère et il faut 'avoir soin que la terre demeure
légèrement humide.

Un grand nombre de chrysalides se trouvent au pied des
arbres, particulièrement de ceux qui sont isolés : c'est
pourquoi les jardins, parcs, vergers, sont des mines ex-
cellentes; de même les chênes vieux, moussus, placés en
bordure des forêts et du côté du soleil. Partout où la terre
est meuble, friable, sèche, on peut espérer une bonne ré-
colte ; trop dur, le sol n'a pas permis aux chenilles de
pénétrer.

Pour faire cette chasse, on emploie la nappe, les écor-
çoirs, la bêche et la fourchette au bout du manche, et
souvent une petite pioche légère. On ne creuse ni loin ni
avant; un cercle à 20 centimètres de l 'arbre sur '10 cen-
timètres de profondeur suffit et au delà. II faut commencer
par explorer le gazon, la mousse, les feuilles du pied; puis
on éparpille la terre sur la nappe, et l'on fait sa cueillette
que l'on enlève, sans la toucher,.avec une carte ployée
que l ' on met dans une boîte pleine de mousse ou de coton.
Beaucoup de cocons sont adhérents aux racines.

Il est bon de suivre les cultivateurs ou les bûcherons
quand ils arrachent les bruyères ou les genèts ; on fait
d'excellentes récoltes près des racines.

1° Saules. - A leur pied on trouve une quantité de cocons et de
chrysalides. - Notodontides.

2° Chênes. - Notodontides, noctuéliens, écores, harpies.
3° Ormes, surtout au bord des routes, dans les quinconces, les pro-

menades, au bord des rivières. - Ils nourrissent de très-nombreuses
espèces : sphingiens, noctuéliens, notodontides. Sur les écorces, agro-
nectes divers.

4 0 Peupliers. - Il faut chercher en hiver, au pied, les dicranures
divers.

5° Frênes: - Sous les écorces, noctuéliens.
6° Aubépines. - Bombyx.
ï° Prunelliers. - Bombyx, noctuéliens.

Que les chercheurs ne négligent jamais les vieilles mu-
railles, le dessous des chaperons des murs, les pieux, les
tonnelles, etc.

Élevage des chenilles et chrysalides.

On fait choix d'une pièce tranquille, retirée, loin des
produits odorants, dont la température soit le plus possible
égale. Dans cette pièce, on prépare des caisses ou des pots
remplis de terre de bruyère sur laquelle on dispose lin lit de
feuilles sèches. C' est là qu'on internera, pour tout l'hiver
souvent, les chenilles des nocturnes nombreux qui s'en-
terrent en chrysalides.

Tous ces récipients seront recouverts constamment de
cloches en verre, en gaze (ce sont les meilleures), en
toile métallique (très-bonnes aussi) ou en canevas. Il faut
aux chenilles, même endormies, de l'air avant tout, et à
beaucoup de la lumière.

Pour les chenilles fileuses on fait les cloches plus hautes,
et on leur fournit des balais de bruyère ou des brindilles
de bois.

Toutes les fois qu'on prend une chenille sur une plante,
il faut faire provision de cette plante pour la nourrir jus-
qu'à sa transformation en chrysalide. Ces plantes doivent
être données vertes, fraiches, et si ce sont des parties
détachées, on les maintient en bon état en trempant le
pied dans l 'eau, s'arrangeant de façon que les chenilles
n'y puissent tomber ni descendre.,



Les chenilles dés noctuéliens `aiment presque tontes la
laitue et la romaine. Pour d'autres espèces cet aliment est e
trop aqueux; mais comme un grand nombre d'entre elles
mangent cinq ou six feuillages, on reconnaît tout_de suite
celui qu'elles préfèrent,
- Il ne faut pour réussir quebéaucoup_ de propreté et de

patience.

Prfiliaràtion des chenilles. • :..

4,, Le plus simple moyen consiste à plonger les che-
nilles dans de l'alcool coupé d'eau où elles dégorgent les
matières colorantes qu'elles ont presque touj'our'sdans. le
corps ; puis on les enlève, au bout de quelques heures,
pour les placer, à demeure alors, dans de petits tubes
pleins d'alcool «i n quart) et d 'eau distillée' (trois 'quarts)
que l'on ferme hermitiquement. Moins il y a d'aleool,
moins on altère les couleurs, pourvu que l'animal se con-
serve.. Malheureusement, il ya toujours altération:

On pourrait substituer la paraffine à l'alcool, et peut.=
être d'autres liquides. L'expérience est à faire.

2° Infection.- Après avoir vidé les chenilles, on in-
jecte dans leur corps, àl'aide d'une petite seniigue un
mélange de cire colorée fondue et d'essence de térében-
thine.

3° Remplissage. --On peut remplacer l'opération pré-
, cédente par un remplissage de coton très-fin et mélangé

d'arsenic ou d'alun calciné réduit en poudre.
40 Vidage. - Pour vider les chenilles; on les presse

légèrement entre le pouce et l'index polir en faire sortir
tons les intestins et les viscères. L'opération térininée
c 'est-à-dire lorsque la peau 4e la chenille, sera devenue
complètement transparente, on introduira dans l'anus' une
paille proportionnéela grosseur de la chenille; on la
fixera à l'aide d'un fil ou d'une épingle très-fine, et l'on
procédera au soufflage.

5s Soufflage. En tenant la chenille à quelques cen-
timètres au-dessus d'une plaque mince de tôle placée sur
un réchaud allumé, on souffle par l'extrémité de la paille
en la roulant entre les doigts. La chaleur dégagée par la
tôle enlève rapidement l'humidité contenue` dans la peau
de la chenille. L'opération sera terminée lorsqu 'en pres-
sant légèrement la chenille, on sentira que la peau est
suffisamment tendue. On retire alors ou on coupela paille,
et on traverse l'insecte de part en part avec-une épingle,
ou bien on le colle sur un petit morceau. de liége ou de
moelle de sureau.

Pendant l'opération du soufflage, lorsqu'air vendra're-
prendre haleine, ii faudra retirer la chenille du feu; au-
trement, sa peau prendrait un mauvais pli que l'on ne
pourrait plus faire disparaître.

60 Peinture. Le procédé du soufflage na réussit bien
que pour les chenilles brunes, noires ou poilues; que fera-
t-on pour les vertes et les jaunes, si nombreuses? .

M. Goosens est arrivé à les conserver ° en les colorant au
moyen de couleurs en poudre, délayées à la térébenthine
(il en garde une' pour modèle sans la travailler); puis il
les trempe vivement dans un bain de cire un peu diluée
par l'essence de térébenthine ; il les revêt ainsi d ' une très-
légère couche de cire ; il ` les traverse d'un crin, les met
en tube. On peut, par ce moyen, se créer des collections
de toutes les chenilles de nos pays.

La suite ù -cne prochaine ievr,aison.

COIFFURES PROVENÇALES.

Les femmes 'dé Beaucaire; de Tarascon et d'Arles se
distinguent par le mouchoir de mousseline ou de soie, ba- ,

'riolé de vert 'et de jaune, dont elles entourent leur tète,
Elles aiment beaucoup les bijoux leurs bras sont entourés
de bracelets composés de fils d'or plus ou moins gros et
auxquels pend un ornement appelé maltaise , parcs que`•
c'est une espéce-de médaillon en forme de croix de Malte,
et une éi orme croix de mente forme leur couvre presque°
toute la poitrine. Les plus riches portent.; des croix à sept:
diamants.

Autrefois les femmes portaient le thaler : c'était une
petite robe très=cofrte:partag;.e en quatre bandes qui des-
cendaient jusqu'au niellet;et elles .se -coiffaient d'un . petit
chapeau noir, bordé -en"rubans' de soie ou: en velours. Ce
costume gracieux-a été abandonné; il , régnait sur toutes
les rives du Rliéne; depuis Ailes jusqu li:Avignon,

Ces observations; notées pais Minh' dans le voyage qu'il
fit dans le midi de la France; `sont celles qu'on pourrait faire
encore aujourd'hui. Lesavant-voyageurldéplorait que la
plupart °des femmes jouissant de 'quelque aisance rusent
renoncé dés lors, dansée , iayscommepresque partout, au
costume national qui lehr seyait'sibien'., De nos jours, elles
sont de tpl'us e i.plus infidèles aux vieilles moeurs et aux
vieilles coutumes;:toutefois; celles qui habitent la Provence
et le comtat Venaissin; si elles ont quitté le petit chapeau
dont parle Millin, ont conservé du moins la coiffure, plus
siniplé et'plus'graeieuse d'origine sans doute beaucoup
plus ancienne, On peut rappoelier l'image d'une jeune
femme de. Beaucaire; dessinée d'après nature, qu'on voit
ici reprodnile; d'une autre gravure (') représentant un
groupe'd'Arlesannes dans un de nos précédents volumes

Les coiffures, quoique un peu différentes, se ressemblent
en ce qu'elles consistent de part et d'autre en une coiffe
rappelant par sa forme ce qu'on est convenu d'appeler le
bonnet phrygien, autour de laquelle s'enroule un mou-
choir ou un large ruban de velours oa de soie qui la fixe.
Cette disposition rappelle lamitea antique et enpeut être
un reste. Ce n'est pas seulementrOrient qui conserve
presque sans changement, comme on I'a dit justement, des
vestiges destemps anciens. Pour qui sait les discerner,
l'Occident aussi, et notre propre pays, en garde encore
des traces aussi peu effacées

	

-

(') Vol; i.• XI; 1 843, p. '289..,



LE CAROUGE BRUNET.

Le Carouge brunet et son nid. - Dessin de Freeman.

Les troupiales, desquels on a détaché les genres carouge
et baltimore, sont des oiseaux appartenant à l'Amérique.
Les loriots, les merles, les étourneaux de nos pays, peu-
vent nous donner une idée de leur taille et de leur aspect.
Par les moeurs ils se rapprochent surtout des étourneaux :
chacun sait que ceux-ci vivent en société, forment des
bandes nombreuses que l'on voit tournoyer en volées
compactes dans les airs, puis s'abattre à terre pour s'en-
voler de nouveau et aller se percher sur un groupe de
grands arbres, où, tous ensemble, ils se mettent à jaser
jusqu'à ce qu ' ils repartent tout à coup et recommencent la
même manoeuvre. De même les troupiales vivent en com-
mun; ils sont même encore plus sociables, car ils ne se
séparent pas pour s 'apparier. Ils s'établissent en couples
nombreux sur les arbres; ordinairement les plus élevés et
voisins des habitations; ils y construisent leurs nids, pon-
dent, couvent, nourrissent leurs petits, sans que l'harmo-
nie cesse de régner entre toutes ces familles. Les nids, de
forme cylindrique, sont bâtis avec des joncs et des tiges de
graminées entrelacés très-solidement; l ' intérieur en est
tapissé de feuilles molles, doublées en outre d'un matelas
de duvet. Ils pendent de tous côtés à l'extrémité des ra-

ToHs XXXIX. - JUILLET 1871.

meaux et donnent aux arbres un singulier aspect. Le vent
les balance comme des hamacs où les petits sont conti-
nuellement bercés.

Comme la plupart des oiseaux qui vivent en communau-
tés, les troupiales s ' apprivoisent facilement. Ils s ' accom-
modent volontiers de la captivité et semblent s'attacher à
l'homme. 11lauduyt raconte qu'il en a élevé un et l'a con-
servé pendant cinq ans. « Cet oiseau, dit-il, est aussi fa-
milier qu'intelligent ; il connaît la voix de ceux qui le soi-
gnent ou le caressent souvent, et il répond ou en accou-
rant, ou en poussant un petit sifflement. Il descend d'un
second étage à la voix d'une femme qui a coutume de lui
donner à manger, il la suit dans un jardin; il a des gestes
mimes et des postures très-singulières : il s'incline et il
baisse la tête, comme si on lui eût appris à saluer; puis il
se redresse, et, hérissant les longues plumes de sa gorge,
il fait entendre une sorte de sifflement. Il provoque toutes
les personnes qui l'approchent et les agace par des coups
de bec. On peut le . manier de toutes les façons, et jouer
avec lui de la même manière qu'on a coutume de le
faire avec un jeune chien.-Il ne se rebute de rien, et l'on
est toujours obligé de le renfermer pour mettre fin à ses
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jeux. Renversé sur le dos, il se défend en jouant du bec
et des pieds, comme le chat qui mord doucement son
maître et repousse sa main avec ses pattes. Nous n'avons
aucun oiseau qui devienne aussi familier, : et le perroquet,
qui l'est le plus, ne l'est pas autant.»

Les carouges sont en général plus petits que les trou-
piales ; ils ont le bec plus court et très-pointu.'Le carouge
brunet, ou troupiale bruantin (Oriolus Meus de Grnelin),
est le petit troupiale noir de la Caroline, de Buffon. Il n'a
pas plus de six pouces et demi de long. Sa tête est d'un
brun de suie un peu roux. Le dessus du cou, d'un beau
noir, brille de reflets violets. Le reste du corps est d'un
noir bleu. Le bec et les pied's sont noirs. Le carouge ha-
bite l'Amérique septentrionale. ll arrive dans la Caroline
au mois de décembre et la quitte en mars. On le rencontre
principalement dans le voisinage des rivières ou des ma-
rais, et toujours en troupes nombreuses. Il a la taille et
la forme, mais non la couleur, de notre bruant.

SOUVENIRS DE GEORGES PEABODY ('}.

C'est sur le lac Katrine que nous le vîmes pour la pre-
mière fois. Notre petit steamer se dirigeait des Trossachs
vers le nord, et nous essayions en vain d'apercevoir l'île
d'Eden à travers le voile épais d'un véritable brouillard
d'Ecosse.' Quelques- uns d'entre nous étaient descendus
dans la cabine : A.inie avait voulu rester sur le pont pour
ne rien perdre de ce qu'elle pourrait apercevoir de ces rives
poétiques. Lorsque le bateau s'arrêta, nous vîmes sortir du
fond de la cabine un vieillard k cheveux blancs, grand, fort,
qu'il était impossible de ne pas remarquer, et qui était ac-
compagné d'un monsieur beaucoup plus jeune que lui. Ils-
nous quittèrent bientôt pour monter en voiture, mais nous
les retrouvâmes un peu plus tard k Inversnaid Le vieux
monsieur s'était endormi sur sa chaise après avoir pris la
thé. Sa physionomie respirait le bien-être, et cependant il
n'y avait rien qui pût particulièrement le contenter, car
les chaises étaient droites et dures et l'on causait bruyam-
ment autour de lui : évidemment, il était habitué à prendre
les choses comme elles venaient et •à en tirer le meilleur
parti possible.

Le lendemain était un dimanche; la journée s'annonçait
humide et orageuse ;.d'épais nuages flottaient autour des
collines et leur donnaient une teinte violacée à la fois
sombre et étrange. Il n'y avait point d'église dans les en-
virons; nous fîmes donc notre culte en famille, puis nous
partîmes pour cette longue ascension qui restera toujours
présente à noue souvenir. Un vent furieux tourbillonnait
autour de nous, et la pluie des Highlands nous transperçait
comme des flèches acérées, tellement que nous fûmes *te

0) Trad. de l'anglais de Mrs. Jérôme Mercier. - Georges Peabody
était né le 18 février 1795, à Danvers, dans le Massachusetts, aux
Etats-Unis. Fils de commerçant, il avait débuté par être simple.ape
prenti chez un épicier, dans sa villenatale. Grâce à son intelligence et
à son activité, s'étant rapidement développé, il prit part à des affaires
de plus en plus fructueuses à Georgestown à Baltimore, et enfin à
Londres, où il alla s'établir, en-1843, comme 'Menti et banquier.
Sa fortune devint considérable, et. il en fit lemeilleur usage. Ce fut lui
qui, en 1852, donna les sommes. nécessaires à l'expédition du docteur
Kane dans les régions arctiques, à la recherche de sir John Franklin.
Il e fondé, au prix de 25 000 livres (1 375 000 fr.), un institut ou éta-
blissement d'éducation àDanvers, et un autre, au prix de 100 000. livres
(2 500 000 fr.), dans le Maryland. Hn1862, s'étant retiré des affaires,
il donna à la cité de Londres, pour la construction de maisons ou-
vrières confortables et saines ;150000 livres (3750000 fr.). Quatre
ans après, il fit don d'une autresomme=égale destinée à continuer
cette oeuvre. En 1866, il donna à l'Université Harvard, aux Etats-
Unis ,150 000 dellars pour la création d'un Musée et de plusieurs
chaires. Une- simple pierre conserve sa mémoire à Westminsier. SScia
corps a été transporté en Amérique.

ges, à moitié route, de nous réfugier sous des fragments de
rocher, seul abri que nous pûmes trouver. Il nous Im-
portait

	

que l'herbe fttt humide, car depuis longtemps nos
chaussures ne valaient guère mieux que des éponges mouil-
lées, et quant à nos vêtements, ils étaient préservés par
nos waterproofs. Au sommet de la colline, nous trouvâmes
une grotte ou nous 'pûmes nous reposer. Aucune expres
sionne saurait rendre la -beauté du spectacle qui nous
environnait . -à droite et à gauche, des vallées profondes;
devant nous, les collines tour à tour illuminées de sou,-
daines lueurs, puis replongées dans l'ombre. Les messieurs
qui étaient avec nous entonnèrent le Nazareth de Gounod,
et nous filmes frappés de l'harmonie qui existait entre le
chant et la scéne qui se déroulait a nos yeux.

- Bientôt nous redescendîmes; Annie courait devant nous.
En approchant de l'auberge , elle vit s'avancer un mon-
sieur, le. plus jeune des deux étrangers que nous avions
remarqués la veillé. Il s'arrêta et lui parla avec cette li-
berté et cette simplicité que l'on se permet seulement en
voyage : •= Je vous prenais pour lady Harriet S..., dit-il.

Annie -portait un petit capuchon- rouge ; elle avait à la
main un bâton ferré, et elle se dit que la méprise n'était
guère flatteuse pour lady Harriet.

Sans doute ce monsieur était en train de causer, car il
lui parla d'une pierre curieuse qu'il venaitde trouver sur
la route; puis il lui dit quelques mots de géologie, et finit
par lui demander si elle connaissait le monsieur avec le-
quel il voyageait.

Ce grand monsieur âgé? non.
-C'est un homme dont on a beaucoup parlé dans ces

derniers temps, continua l'étranger.
-- Oh! dites-moi son nom, je vous en prie.
Après avoir excité sa curiosité pendan t quelques Instants,

il lui dit un nom qu'elle prit pour Pibdy ; mais bientôt elle
se dit que ce devait être -la prononciation américaine de
Peabody, et elle en fat très-heureuse, car elle avait polir
ce grand bienfaiteur des pauvres la plus profonde admira-
tion. °Elle éprouva aussitôt un vif désir de lui être présen-
tée,tl'obtenir la faveur de lui toucher la main et de-le re-
mercier, comme Anglaise, pour tout le bien qu'il avait fait
a son pays; mais la crainte de paraître ridicule la retint :
elle pensa qu'il valait mieux laisser passer le grand homme
inaperçu.

Cependant, après le dîner, nous trouvant autour de la
table en petit comité, M. Peabbdy commença à causer
d'une manière fort animée; et comme il plaisantait avec
une jeune personne de notre société d'une manière qui
paraissait aux yeux d'Annie incompatible avec sa dignité, -
elle sortit pour contempler le ciel étoilé et les formes in-
décises des collines environnantes. Le jeune Américain se
tenait aussi sur la porte de l'hôtel, et il lui parla d'une
magnifique aurore boréale qu'il avait vue,

- Je voudrais bien en voir une aussi ! s'écria Annie.
Et au moment même de légères vapeurs rougeâtres

commencèrent à s'amonceler du côté du nord et k se ré-
pandre sur une grande étendue du ciel, ainsi que cela ar-
rive fréquemment enEcosse,

	

-
C'était vraiment un beau spectacle, et l'Américain, tout

à fait enthousiasmé, alla chercher son vieil ami pour le lui
faire contempler. M. Peabody se contenta de jeter tin
coup d'oeil a ces lueurs septentrionales, et, s'adressant à
Annie, il l'avertit trois fois de suite qu'elle allait prendre
froid. Trois fois elle répondit qu'elle ne craignait-rien, et
quand enfin elle revint dans la salle à manger, il. s'éleva
entre eux une petite contestation pleine de gaieté, qu'ils
terminèrent en se donnant rendez-vous pour manger le
lendemain matir. un véritable porridge écossais ('}.

(1) Soupe faite avec du lait 'et du gruau



Jusque-là, le grand bienfaiteur n'était qu 'un simple
mortel, et Annie, qui aime que ses héros soient toujours
héroïques , était un peu désappointée. Mais le Iendemain
lui apporta un dédommagement. La matinée était superbe,
et tous les étrangers étaient partis avant même d'avoir
mangé le porridge. Alors nous eûmes une longue conver-
sation avec l ' excellent vieillard , et pendant cette douce
causerie sa figure s ' éclairait d 'un si délicieux sourire qu'on
se sentait ému jusqu'au fond de l'âme. Ses yeux souriaient
en même temps que sa bouche, et il paraissait à la fois
bon, simple et intelligent.

Il nous parla de sa carrière commerciale et nous dit ses
modestes débuts, ajoutant :

-- Je puis me rendre le témoignage que je n'ai jamais
gagné un sou d'une manière déshonnête.

M. Peabody nous raconta ensuite comment, trente ans
auparavant, il avait été surpris à Glascow par la première
attaque de cette goutte dont il avait souffert cruellement et
sans relâche pendant vingt-huit années. Il n'en souffrait
plis depuis deux ans, et espérait bien en être délivré pour
toujours.

Nous éprouvions un .certain embarras à lui parler,
malgré le désir que nous en avions, de tous les actes de
bienfaisance qui l'avaient rendu si célébre ; mais quand
nous nous décidâmes à le faire, nous vîmes qu 'il en parlait
volontiers et d 'une manière toute simple, qui prouvait bien
plus de modestie réelle que ne l'aurait fait un silence af-
fecté. Il nous exprima sa satisfaction d 'avoir reçu des té-
moignages bienveillants de plusieurs grands personnages,
et en particulier de la reine Victoria, qui l'avait remercié
si simplement et si gracieusement au nom de son peuple.

- J ' ai aussi une charmante lettre d 'Eugénie, nous dit-
il en cherchant dans une de ses poches ; - de l'impéra-
trice, ajouta-t-il.

Mais il se rappela que cette lettre était enfermée dans
sa malle, et nous ne pûmes pas lavoir. Je pense qu ' il ai-
mait à parler de ses amis haut placés, ce qui ne le rendait
pourtant pas indifférent aux autres, comme nous le vîmes
bientôt. Une voiture venait de s'arrêter à la porte, amenant
un homme âgé que M. Peabody crut aussitôt reconnaître.

- Je suis sûr que ce doit être lord R... ou l'un de ses
frères, dit-il à son ami. Allez vous en informer, je vous prie.

Lorsque nous le revîmes plus tard, il nous dit :
- Il me semblait bien reconnaître çet étranger, et j'ai

été vraiment heureux de le revoir. C'est le père de notre
hôte, et il tenait l ' auberge de Balloch quand j'y séjournai
il y a quelques années.

Et cet excellent vieillard paraissait tout aussi heureux de
cette rencontre que si l ' ancien aubergiste eût été le grand
lord écossais pour lequel il l'avait pris d 'abord.

M. Peabody avait décidément un goût particulier pour
Annie : avant notre départ, ils eurent à la fenêtre une
longue et agréable causerie. En contemplant ses chères col-
lines, et en écoutant celui qu'elle respectait si profondé-
ment, Annie se sentait pleinement satisfaite. M. Peabody
commença à la plaisanter sur sa bague de fiancée ; il dé-
sirait savoir pourquoi elle ne la changeait pas pour un
simple anneau d'or : comme Annie n'aimait pas en général
ce genre de plaisanterie, elle ramena bientôt la conversation
sur lui-même, et lui demanda s'il comptait retourner vivre
un jour en Amérique.

Il lui répondit négativement : l 'Angleterre lui convenait
mieux ; mais il ajouta qu'il avait promis à sa soeur d'y re-
tourner encore une fois dans trois ans. Il y avait peu de
temps, du reste, qu'il revenait d'Amérique, et il raconta à
Annie comment, dans cette dernière visite, il avait donné
à chacun de ses parents une certaine somme d'argent
(une vraie fortune).

- Je leur laisserai quelque chose encore à ma mort,
ajouta-t-il ; mais, à part cela, je trouve que je suis parfï{i-
tement libre d'employer le surplus de ma fortune pour le
but que je me suis toujours proposé : montrer ma recon-
naissance envers mon Créateur !

Telles furent ses propres paroles, autant qu'Annie peut
se les rappeler. Elles furent prononcées avec simplicité et
gravité.

- Je ne fais pas de dons individuels, remarqua-t-il une
fois : ils ne me satisfont pas.

Son ami nous avait dit combien il était assailli de de-
mandes. La veille du jour oà nous l'avions rencontré, il
avait reçu cent cinquante lettres : toutes, à l'exception de
deux, renfermaient des demandes d'argent. Un monsieur
lui avait écrit qu'il n' était pas bien dans ses affaires, que
tout près de lui se trouvait une petite propriété llu'on pour-
rait acheter pour 2000 livres environ (50000 fr.), et que
si M. Peabody était assez bon pour lui fournir cette somme
et lui donner en outre une centaine de livres de rente
(2 500 fr.), il s'estimerait très-heureux. Nous fûmes tous
indignés de la conduite de ce monsieur, mais M. Peabody
se contenta de sourire avec calme.

Bientôt on vint annoncer à Annie que le bateau s 'appro-
chait. Elle ne put s'empêcher d'éprouver une profonde
tristesse en disant adieu, pour toujours, pensait-elle, à ce
vénérable vieillard, dont nous avions appris à connaître le
caractère, ce qui ajoutait beaucoup à la reconnaissance que
nous éprouvions, comme Anglais, pour sa libéralité envers
la classe ouvrière de notre pays. Il semblait aussi très-peiné
de nous voir partir, et, prenant les deux mains d'Annie dans
les siennes, il se pencha vers elle pour lui donner un bai-
ser paternel en lui disant : « Que Dieu vous bénisse, mon
enfant! » Ce qu'elle apprécia infiniment.

Nous partîmes ensuite, éprouvant ce que nous au-
rions ressenti si nous avions quitté un de nos plus chers
amis.

	

La fin à une prochaine livraison.

A CHACUN VOUS DEVEZ AIDE ET CONSEIL.

On a vu souvent le sculpteur Maryas, au grand étonne-
ment des passants, quitter brusquement le bras d 'un ami,
interrompre une conversation, pour repousser du pied un
tesson de bouteille ou une pierre égarée sur le trottoir.
« Comme cela, disait-il, en contemplant son oeuvre avec
complaisance, je crois qu 'il n 'y a plus de danger pour per-
sonne! » On riait. « Riez, riez! disait-il; il n 'y a pas de
petit service. Je suis utile à ma manière. »

II n'a jamais rencontré un enfant égaré, pleurant au coin
d 'une rue, sans s'adresser à lui ; et toujours il arrivait à le
remettre dans son chemin. Je l'ai vu arrêter un portefaix.
et lui expliquer avec patience comment il devait porter son
fardeau afin qu ' il fût moins lourd.

Ce souci des petits, des faibles, des maladroits et des
ignorants, me touche beaucoup chez un homme aussi cé-
lèbre et aussi digne de l'être. J 'avoue cependant que j'ai
ri les premières fois du sérieux et d u soin qu'il mettait dans
l ' accomplissement de cette mission volontaire.

Je l'ai même raillé sur le manque de reconnaissance de
quelques-uns de ses obligés, qui le regardaient d'un oeil
narquois et lui demandaient d'un ton goguenard de quoi
il se mêlait. « Bah ! bah ! disait-il, ce n 'est rien ; je me suis
probablement mal expliqué, voilà tout. Et puis, je sais que
ce que je fais est bien : je suis payé d 'avance. » Et je dois
dire que je ne l'ai jamais surpris, dans de pareilles occa-
sions, ni décontenancé, ni impatienté.

Je lui demandai un jour si c'était une gageure, ou s'il
avait fait voeu de devenir le saint Vincent de Paul des mon-



treurs de marmottes en détresse, ou des gamins qui ont

	

J'ai pris sur moi de transcrire,
perdu leur chemin:

	

texte, la réflexion de Maryas, _
- Ce n'est, me répondit-il d'un ton de bonne-humeur,

ni nnvo:u ni une gageure; c'est le résultat d'une simple
réflexion que je m'étonne de n'avoir pas faite plus tôt.

Nous tous tant que nous sommes ici-bas, nous nous
soucions vraiment trop peu les uns des autres. Nous vivons
côte à côte, sans essayer seulement de nous connaître, à
plus forte raison de nous entr'aider.

Que de fois cependant un mot dit à propos, un conseil
simplement et affectueusement donné, rendrait service, je
ne dis pas à un ami, mais à un simple passant ! ii me semble
que c'est un. devoir, et mémé lin devoir de stricte _obliga-
tion, d'aider les autres et de les conseiller.

Eh bien, non! par paresse, par indifférence, par.respect
luimain, nous continuons notre route, nous ne disons pas
le mot qu'il fallait dire, et c'est tant pis pour les autres,
mais surtout tant pis pour nous. Je sais par expérience que
Ies donneurs de conseils sont souvent mal reçus. Mais k qui
la faite? Je me figure qu'ils auraient plus «le succès s'ils
voulaient seulement se donner un peu plus de- peine et
montrer dans leurs conseils plus d'abnégation, d'intérêt
réel et de bienveillance pour les autres.

Il faut se mettre dans l'esprit, d'ailleurs, que les gens
à qui l'on offre ses conseils ne sont pas parfaits. Ils ont
leur amour-propre, que l'on ne ménage pas toujours-assez.
Boileau a beau dire au nom de la loi :

Aimez qu'on vous conseille, et non pqs qu'on vous laie,

La Fontaine lui riposte au nom de l'expérience

Les mieux -favorisés parmi la foule _innombrable de
curieux que l'Exposition de '1868 attira an havre, ce sont
sans contredit ceux qui eurent l'heureuse chance d'être
admis, le 30 aoùt, â bord du steamer le Courrier pour
assister aux expériences de l'appareil de sauvetage inventé e
par M. Stoner, dé New York. Ce jour-la., l'ingénieux Amé-
ricain réalisa en pleine rade, à neuf milles de terre, la

Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les nôtres.

Tout le monde accepte sans discussion la maxime de
Boileau; mais chacun sous-entend qu'elle est faite pour les
autres, et non pas pour lui. Aussi, quand nous demandons
conseil, c'est, laplupart du temps, pour faire approuver
ce que nous avons décidé d'avance. Je sais tout cela.

Il n'en est pas moins vrai qu'il -y a conseil-et conseil;
comme il y a manière de les donner. Avouons que bien
souvent, quand nous donnons un conseil, nous sommes
flattés de montrer notre supériorité. Si l'autre s'en aper-
çoit, sa vanité se cabre. Quel profit tirera-t-il alors de vos
avis, et quelle reconnaissance pourra-t-il vous témoigner?
On fuit les gens qui ne savent que répéter : « Vous n'avez
pas voulu me croire; je vous l'avais bien dit! »

Ne craignez pas, poursuivit Maryas , , que je vous fasse
un cours complet de l'art de donner des conseils. Il y a
trois ou quatre règles fort simples â suivre votre bon sens
et votre bon coeur vousles indiqueront assez. Les voici
d'ailleurs toutes réunies dans une anecdote d'une bonhomie
charmante dont Turenne est le héros. -

Maryas, allongeant le bras, prit dans sa petite biblio -
thèque d'atelier un cahier fort simplement relié, où il écri-
vait les choses qui l'avaient le plus frappé. Après avoir
feuilleté un instant, il trouva le passage et me le désigna
du doigt. Je l'ai copié pour ma propre satisfaction, et je le
donne ici tel que je l'ai copié.

« M. de Turenne, voyant un enfant passer derrière un
cheval de façon k pouvoir être estropié par une ruade, I'ap-
pela et lui dit : « Mon bel enfant, ne passez jamais derrière
» un cheval sans laisser entre lui et vous l'intervalle néces-
» saire pour que vous ne puissiez en `être blessé. Je vous
» promets que cela ne vous en fera pas faire une demi-
» lieue de plus dans le cours de votre vie entière; et sou-
» venez-vous que c'est M. de Turenne qui vous l'a dit.»

A. la suite de l'extrait, Maryas avait écrit cette simple
réflexion : J'aime presque autant cela qu'une de vosvic-
toires, monsieur de Turenne.

L'Appareil national de sauve (se.

vieille fable den tritons etdes sirènes. On vit,-émergeant
jusqu'a mi-corps au-dessus des: flots agités, un groupe
de quatre personne' évoluer librement dans toutes les di-.
rections ou se mouvoir à volonté sur place.

Ces quatre expérimentateurs, dont il faut conserveriez
noms dans-sa mémoire, étaient, outre M. Stoner; auteur
de l'appareil nommé par lui national, - la reconnaissance -
publique a sanctionné cette appellation,

	

Edouard
Dezandt, Craddok, et une vaillante jeune femme qui,{re-
vétne de l'appareil Stoner, s'élança du vapeur dans la mer
sans plus d'hésitation que ses trois compagnons d'expé-
rience nautique.

Un moment, tous les quatre ont disparu engloutis sous
la vague; muets d'anxiété, les assistants restent le regard
fixé sur le point où la mer s'est ouverte. pour les recevoir;
puis un immense cri de joie s'échappe de toutes ces poi -
trines que la. terreur oppressait, un tonnerre de bravos _
éclate sur le Goumier : on a vu reparaître a la distance de
quelques brasses ceux qui semblaient: déjà. perdus pour
s'être imprudemment risqués â jouer loche de naufragés.

Grâce à deux poids de plomb solidement bouclés sur les
pieds, les voilà maintenus en équilibre dans l'eau comme
s'ils se tenaient debout sur le sol. SousJ,eur vêtement, fait
d'une seule pièce de toile enduite decaoutchoue et serrée
naturellement aux poignets, ils portent une ceinture de
liége articulée, dont la flexibilité ingénieusement combinée



Application de l'appareil national de sauvetage.

se prête à tous les mouvements du corps. Un capuchon, de
même étoffe que l'ample pardessus, bouclé sous le menton,
laisse au cou toute sa liberté. Pour se mouvoir et se diri-
ger, ils ont en guise de nageoires, et fixés par des cour-
roies, deux petits appareils en toile enduits aussi de caout-
chouc, qui couvrent le dessus des mains sans emprisonner
les doigts. Les bouées surmontées de pavillons flottants qui
nagent à côté d'eux sont des boîtes destinées à renfermer,
celle-ci de l ' eau douce et des provisions de bouche indis-
pensables aux naufragés véritables exposés à attendre

quelque temps le passage d ' un navire, celle-là les fusées-
signaux et la torche-fanal dont la lumière, - appel de
détresse, - doit indiquer au navire qui passe au loin la
manoeuvre à faire et le chemin à suivre pour venir au se-
cours des malheureux en perdition.

Tout le drame de naufragés errants sur les flots fut joué
par les quatre nageurs. D ' abord ils se séparèrent, et cha-
cun d'eux se dirigea vers un point différent de l 'horizon,
comme s'il cherchait soit une terre, soit une embarcation
à aborder; ensuite ils se réunirent, et, pour preuve de la

sécurité que leur offrait l'appareil de sauvetage; ils ouvri-
rent la boite aux provisions et prirent leur repas. L'appétit
satisfait, les hommes fumèrent le cigare; puis tous en-
semble simulèrent le sommeil. Cette apparence de repos
dura peu; au réveil, les fusées-signaux furent lancées par
l'un d'eux vers le steamer, un autre alluma la torche-fanal;
alors le Courrier gouverna dans la direction des soi-disant
naufragés, et le sauvetage fut opéré au bruit (l'.une musique
militaire qui couvrait celui des cris d ' enthousiasme de la
foule.

Après l'incontestable succès de cette merveilleuse expé-
rience, on peut dire que M. Stoner a mérité l ' honneur de
voir son nom écrit sur le livre d'or des bienfaiteurs de l'hu-
manité',

ANIMAUX VIVANTS
POSSÉDÉS AU MOYEN AGE PAR DES PRINCES ET PRINCESSES (1 ).

La reine Isabeau de Bavière, femme de Charles VI,
aimait passionnément les chevaux. Dans la première pé-

( 1 ) On conserve à la direction générale des archives une série éten-
due et assez complète des comptes de dépenses faites par la reine de
France Isabeau de Bavière, femme de Charles VI. Ces comptes jettent
une vive lumière sur les mœurs de cette princesse et sur sa vie privée.
Nous emprunterons spécialement i1 ces documents quelques traits rela-
tifs au goût d'Isabelle de Bavière pour les animaux. Nous suiVTOns dans
l'analyse de ces extraits l'ordre chronologique.

riode de sa vie en France ou de son mariage, elle mon-
tait d'élégantes et riches haquenées. Un peu plus tard, sa
santé ne lui permit plus cè masculin et périlleux exercice.
Alors elle se fit traîner dans des chars attelés de nom-
breux chevaux, les plus beaux et les plus vites. PIus tard
encore elle dut renoncer à ce véhicule. Devenue podagre
vers l'àge de quarante-cinq ans, la reine ne se déplaçait
plus qu'en litière portée à dos d'homme et en chaise rou-
lante ou fauteuil de malade.

A l ' occasion du premier jour de l'an qui avait suivi son
mariage (l e, janvier 1386), le roi lui avait fait présent
pour ses étrennes d'une selle. Charles VI était alors éper-
dument épris de sa jeune épouse. Il avait choisi un cadeau
propre à mettre dans tout leur jour les grâces équestres
de la royale amazone. Cet article de dépense est ainsi
décrit aux comptes de l'écurie du roi?

« Pour une selle de palefroy pour la royne, de la façon
d'Angleterre, couve rte de veluiau vermeil, semée de.lettres
de E et de K ( 1 ), et une brodeure tout entour losengé d 'or
de Chipre et une chapelle de satin plate, taillée de haute
taille et le harnois de ladite selle de soie vermeille, bride,
cueillère, poitrail, estrivières; tout de soie vermeille, la
garnison de fin cuivre doré, c 'est assavoir le mors, les
estriers, les kanesoms de haulte taille et d ' esmail à 2 lettres

(') Elisabetha, Karolus (Isabelle et Charles); initiales ou chiffre
du roi et.de la reine,



entrelacées et tonte la semeurs du harnois de lettres de
fin cuivre doré, c'est assavoïr un K et un R; pour ceste
selle garnie de pouce, de- sengle et de tout ce qu'il appar-
tient; laquelle le roy donna àla roynelaveille des estraines;
pour ceste selle, cent fr. y1

En 1-337, le mercier de la cour fournit tin drap pour
recouvrir la cage du papegai ou perroquet dada reine.

L'orfévre de la reine, en 1393, lui vend deux cagettes
d'argent à mettreoyselets de Chypre ('), pesant un marc
17 esterlins obole. »

Comme la plupart des princes, Isabelle avait des chiens
d'appartement ou lévriers, Nous trouvons dans Jet même
compte ;

,( Pour avoir fait et forgé la serrure d'un collier d'ar-

gent doré pour Lancelot, levrier de la royne, lequel est
ferré à chevron, 6 livres 4 sous 8 deniers parisis... Pour
lafaçon d'un autre collier pour le dit levrier, 4 Iivires
18 sous 4 deniers.

On lit dans ces documents, sous la date de1393: « A
Guillemin Turel, varia de garderobe de la royne, au mois
de janvier, pour argent qu'il avoit. prêté à la royne, pour
donner à un pauvre homme. qui avoit présenté à la dite
dame un chardonnereiii (chardonneret) qui inangeoit sur
le poing, 36 s. p. »

La reine avait une fille, la princesse Marie,- qui était
religieuse à Poissy. Isabelle, cette même année, alla visiter
pendant quelques jours, en son couvent, Madame Marie. La
reine, accompagnée aussi de la princesse Michelle, avait
emmené, ce semble, avec elle un de ses singes, qui causa
le dégât attesté dans l'article suivant : « A Jean- de
Sommevais, varletde chambre de Madame Michelle de
France, pour avoir fait.rappareillier et mettre à point'
derrenièrement, que la dite dame fut à Poissy, son hanap
d'or, que le singe avait dérompu le vingtième jour de dé-'
cembre; pour ce, 12 s. p.»

En 1412, Jean Sans=Peur,° duc de Bourgogne, avait
besoin de l'appui politique de la reine.. Pour l'obtenir, et
quoique tenu à distance, il faisait à Isabeau de Bavière la
cour la plus assidue. Il -s'avisa, comme d'une attention
propre à obtenir ses bonnes grâces, il s'avisa de lui offrir
quatre petits singes : « Dons faits par la reine aux personnes
qui s'ensuivent... Colin Ratel, valet de chambre de mon-
seigneur le duc de Bourgogne, auquel la dite dame mande
bailler la somme de 26 francs pour payer un hanap d'argent
doré que la dite dame lui a donné à cause de ce que, elle
étant derrenièrement à Melun, il présenta à icelle dame,
de la part de monseigneur le due de Bourgogne, quatre

petiz cinges... s Nous trouvons ailleurs, en mars 4417 « A
Jean le Lorrain, cousturier (tailleur d'habits), pour avoir
fait et livré pour le singe de la rogne une robe fourrée de
gris : 60 sous... item pour un collier de cuir rouge,
ferré et garni de boucles, mordant (ardillon) et d'un touret
(perchoir?) de laiton doré, avec une boule de bois tour-
nant en un cercle de fer, avec une grande corde pour
pendre au col dudit cirage, 9 s. »t Cette princesse possé-
dait aussi un petit chat' des cygnes, et un chat-huant.
Mais son goût principal était pour les oiseaux chantants
ou oiseaux de volière. Leur ramage, leur société, avaient
pour elle un charme qui était devenu une habitude et un
besoin. Partout mi se transportait la reine, elle. se faisait
suivre de ses s turtes (=) et oiselets. s En 14120, lareine
résidait à Troyes. Elle venait de marier sa fille Cathe-
rine, en livrant la France aux Anglais. Il paraît que l'état
de guerre et d'insécurité des routes ce lui avait pas permis

(1)Il s'agit sans doute ici de menus oiseaux d'Orient, au plumage
vivement coloré. On appelait aussi oiseaux de Chypre de petits flacons
contenant des essences de roses.

(2)Tourtereaux.

de se faireapporter ses volières. Nous lisnv en -effet clans
un autre compte « A Bernard de Caen ., demeurant à
Troyes, pour trois douzaines de petits oisellés ehantans,
tant chardonnerelzlimites, tarins, pinçons et autres,
mâles et femelles.., par lui -apportésapportés a ses risqueset
périls de Bray à Troyes peur la plaisance et esbattement
de la dite dame en juin14120, ^!11iv. 16 s p. »

La reine, quoique très-peureuse, entretenait, même,
dans sa ménagerie, une liéparde ou femelle de léopard.
Cet animal lui avait été donné par son fils Jean, Dauphin,
due de Guyenne, au moment on ce prince, élevé jusque-là
en hollande, venait d'arriver en France.. La reine habitait
alors Vincennes. « A Perrin Saoul ,-'boucher de Nogent-
sur-Marne, pour un mouton acheté de lui au varlet et garde
de la liéparde envoyée de Compiègne par~monseignetir le
Dauphin à la reine; pour donner à-manger à la dite lié-
parde; le 10 mars 1417, 18 sous. »

Marie d'Anjou, reine de France, épouse de Charles VII,
avait également le goût desanimaux. En 1455, un che--

-valier célèbre, Robert Floquet, capitaine d'Evreux, Iui en-
voya de Normandie un marsouin. C'était ,un poisson ,royal
ou poisson d'honneur qui se péchait dans ces parages, sur
la côte maritime. Le mémecompte de Marié d'Anjou nous
montre qu'elle entretenait aussi des Utes vivantes. La
reine, en 1454, se rendit en pèlerinage de Chinon à. Notre-
Dame de Recouvrance, de Loudun. Là x elle fit remettre
« à un jeune chaussetier de Loudun, qui lui avoirdonné un
estourneau parlant » ,'la somme considérable de 8 livres
18 sous 9 deniers tournois. La reine, étant à-Chinon, fit
payer vers le même temps un écu a. Jacquet Chevalier,
qui garde sa chèvre sauvage. s -

	

. _
Parmi les faits que nous venons de citer, leplus sine-

est celui de la liéparde entretenue par Isabeau de Ba-
viére.Hâtons-nous d'ajouter, pour prévenir tout rappro-
chement; inspiré par la mauvaise réputation de cette reine,
que le fait en question n 'a rien qui lui soit particulier. En
1445, la jeune et innocente Marguerite d'Anjou vint à rab-
baye deTiehfield, en Angleterre pour y épouser Henri VI.
C'est là que devait être célébréle mariage des royaux époux.
Marguerite, âgée de seize ans, était à peine arrivée, que
l'un des courtisans lui offrît un lion à titre de présent ( i).
En 14139, le Dauphin Louis, qui fut depuis Louis XI, se
trouvait de passage à Limoges. Il était logé chez l'abbé de
Saint-Martial. Duehâtel, sénéchal de Beaucaire, envoya
au jeune prince, âgé de seize ans, une lionne de huit mois.
Durant la nuit, cette lionne, attachée par une corde à une
croisée dans l'antichambre de l'abbé, voulut sauter pour
s'enfuir et se pendit. Le Dauphin la regretta beaucoup, et
l'ayant fait écorcher, il emporta la peau de sa lionne (=),

En 1417, le même Duchatel était à la fois sénéchal de
Provence et gouverneur du palais d'Aix pour le roi René
d'Anjou. II envoyad'Aix à Tarascon vers ce prince un lion
qu'il offrit à René (3). Peu de . temps après, le roi René
donna près de Saumur- une grande fête chevaleresque
appelée le pas de IaJoyeuse Garde. lino colonne de marbre
ou perron soutenait'un écu symbolique ou écu de l'emprise.
Au pied du perron se voyaient deux lions vivants, enchaînés
chacun au cou par une forte chaîne d'argent (». Enfin,
pour citer ce dernier exemple, le 1e" janvier 1449, Louis,
Dauphin, envoya comme présent d'étrennes à son père,
Charles VII, un léopard (5).. ,

( i) Voy. la biographie de cette princesse dans l'ouvrage de miss
Strickland intitulé; Lives of the Queens of Lngland. 4811, t. 111,
p. 202.

(e) Mémoires de la Soetétédes antiquaires de France, tome Xl,
p. 363.

(3)Comptes de René d'Anjou, p. 3339.
(4)Œuvres de René d'Anjou, t. 1, p: lxxvuj:
(6) Compte d'EstiennePetit, provenant de la collection Joursaivanlt.



II résulte de ces citations, si je ne me trompe, que la
possession de ces animaux féroces était eu moyen âge une
sorte de prérogative réservée aux personnes du rang su-
prême. Peut-être faut-il voir dans ce fait l 'une des ori-
gines étymologiques, ou l'une des raisons qui ont fait
appliquer à ces animaux l'épithète encore usitée de royal,
comme le tigre royal. Il existait à Paris des lions royaux
dés le quatorzième siècle. Le vaste hôtel de Saint-Paul ,
consacré depuis Charles V au séjour des rois de France,
occupait un espace de terrain qui s' étendait de la Bastille à
la rue de Jouy, et de la rue Saint-Antoine à la Seine.
Une portion de ses dépendances était habitée par les lions
du roi. La rare des Lions-Saint-Paul, située dans le voisi-
nage , a emprunté de là son nom. Il existait un fonction-
naire spécial affecté à la garde de ces animaux. L'un des
comptes de l ' argentier du roi Charles VI porte, à la date
de '1387, cet article : « Officiers du roy. Guillaume Si-
gnier, garde des lions du roy, commis pour leur garde et
gouvernement, à 32 livres parisis par mois. » En 1404,
cet office était rempli par un autre titulaire nommé Perrin
Hernier. Il touchait le même traitement que son prédéces-
seur « pour la garde de deux lions et deux lionnesses. »

Cet usage de conserver des animaux vivants, rares et
curieux, dans les demeures royales, parait s'être perpétué
en France jusqu'aux temps modernes sans discontinuité.
Louis XIV, en créant sa somptueuse résidence de Ver-
sailles, y comprit une ménagerie largement distribuée. Le
bàtiment fut construit par Mansart, près du grand canal,
et nous en possédons plusieurs vues ou représentations
gravées(').

Toutefois ces ménageries, aussi bien que les exhibitions
analogues des foires et places publiques, n'étaient pour
ainsi dire qu'une affaire de luxe et de passe-temps. L'idée
d ' une étude sérieuse et scientifique y prenait peu de part
et n'y pouvait trouver qu 'un faible secours. Buffon, vers
1740, fit, dit-on, creuser au jardin du Roi les premières
fosses destinées à servir de demeure à des animaux vivants,
et qui aujourd'hui sont occupées par. les ours dans ce
même établissement. On ajoute que les premiers hôtes
de ces fosses furent des sangliers( »). Cependant, à l'époque
de la révolution française, le jardin du Roi ou jardin des
Plantes, fidèle à son titre, ne possédait aucune collection
d 'animaux vivants. Le premier noyau de la collection actuelle
date du 15 brumaire an 2 (5 novembre 1793). D 'après le
témoignage oculaire d ' un homme illustre ( 3 ), acteur pour
une part et témoin des faits, cette fondation eut lieu révo-
lutionnairement par un arrêté du procureur général de la
commune de Paris. A cette époque, la capitale était en-
combrée de saltimbanques et de montreurs d'animaux
féroces qui compromettaient la sûreté publique. Le procu-
reur général fit saisir en 'Masse tous ces animaux , qui furent
conduits par les commissaires de police et la force armée
au jardin des Plantes, pour y être conservés à demeure.
Les possesseurs expropriés reçurent à dire d'experts une
indemnité qui fut arbitrée à la somme dé 55000 francs. Cet
état de choses agrandi fut ensuite régularisé par la loi du
21 frimaire an 3 (11 décembre '1794) , qui donna au
Muséum d ' histoire naturelle l 'organisation que cet éta-
blissement a conservée jusqu'à ce jour.

UN VIEUX ROUET.

A la porte du brocanteur, sur le pavé de la large rue
bordée de hautes maisons, que fais-tu, pauvre rouet,z

( t ) Voy. notre tome XIII, 1845, p. 404; et t. XV, 1847, p. '187.
(») Voy. t XI, 1843, p. 306.
(s) Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, t. VI, p. 106.

humble instrument du labeur de la ménagère campagnarde?
Ta place n'est point ici : les mains des femmes de la ville,
habiles à manier l'aiguille et à enrichir de légères brode-
ries le tissu de soie ou de lin, ne sauraient faire tourner
ta roue ni entortiller la filasse blonde autour de ton fuseau.
Retourne aux champs; rentre sous ton toit agreste que
couvre la tuile rouge ou le chaume épais; reprends ta place
sous le manteau de la grande cheminée , devant le vieux
fauteuil de l'aïeule aux doigts tremblants, et que ton doux
bruit accompagne encore sa chanson chevrotante. Pauvre
rouet I retourne au village. Qu'es-tu venu faire ici?

- Que sont venus y faire tant d'exilés qui errent tris-
tement sur le pavé de vos rues? Si l ' un deux passe devant
moi, je le vois s'arrêter, et ses yeux se remplissent de
lamies. C'est que son destin est pareil au mien; c 'est que,
comme moi, il est étranger dans la ville superbe, et qu'il
regrette son toit natal que ma vue évoque dans son sou-
venir.

J'ai vu bien des hommes et bien des choses depuis que
le tourneur a arrondi et disposé mes morceaux. Quand je
fus terminé, il me regarda en souriant, satisfait de son
oeuvre ; puis il me para de rubans et de fleurs fraîchement
cueillies , et, tout joyeux, il me mit sous son bras pour
aller m' offrir à sa fiancée. Elle se leva d ' entre ses soeurs,
la jeune fille, et vint me recevoir en rougissant. Elle vou-
lut m'essayer à l ' instant même, et son pic'l agile mit ma
roue en mouvement pendant que son doigt faisait tourner
le fuseau, et que le fil s ' allongeait, blond et délié, et s'en-
roulait autour de ma bobine. Et l'ouvrier ému la regardait
le coeur plein de joie en songeant à l'avenir. Quand il me
rapporta dans sa maison, mon berceau, il n'était plus seul,
et la jeune ménagère, alerte et courageuse, venait partager
son existence, l'existence bénie du bon travailleur.

Les années ont passé, le temps a noirci mon bois et
courbé le tourneur et la fileuse; mais la vieillesse n'a pas
effacé le sourire de leurs traits ni chassé la joie de leurs
coeurs. Si parfois ils ont souffert, le travail et la tendresse
les ont consolés ; et c'était une heureuse maison que celle
où j 'habitais il y a quelques mois à peine. La jeune ména-
gère d'autrefois, vieille grand 'mère aujourd 'hui , filait
encore l'hiver sous la cheminée , l'été près de la fenêtre
qu'embaumait un pot de giroflée. Une jeune femme allait
et venait à sa place dans la maison, travaillant gaiement et
faisant reluire les vieux dressoirs où s 'étalait la vaisselle
aux couleurs brillantes ; de petits enfants gais et roses
venaient eh riant essayer de faire tourner le fuseau entre
leurs doigts inhabiles, et le vieux tourneur aux cheveux
blancs les regardait en remerciant Dieu.

Où sont maintenant les enfants gais et roses, et la jeune
mère , et le tourneur au dos courbé , et la fileuse aux doigts
tremblants? L'orage a passé, et tout ce bonheur s'est dis-
persé à son souffle. Un jour, au lieu des gais souvenirs et
des humbles travaux dont on parlait le soir à la veillée, on
s'est entretenu de guerre, et depuis ce jour-là l ' inquiétude
est-venue s 'asseoir au foyer du travailleur et ne l'a plus
quitté. La jeunesse du pays se réunissait autour des vieux
époux ; et quelques-uns se réjouissaient d'avance de nos
victoires. Mais le tourneur secouait tristement la tête. « Il
ne faut pas envier la gloire , disait-il : la guerre , c'est la
violence, l'injustice et la mort. Rien de bon ne peut venir
de ce qui est mauvais; tous les hommes doivent être frères;
la guerre n'est pas bénie de Dieu , et c'est une impiété que
de l'appeler le Dieu des armées et de le remercier de la
victoire. » Hélas 1 bientôt des bruits sinistres pénétrèrent
dans le village ; au lieu des victoires attendues, chaque
jour c'était une nouvelle défaite. Le sol de la patrie trem-
blait sous les pas de l 'étranger , et le vieux tourneur ,
soulevant de ses mains affaiblies le fusil suspendu au



Vase à fleurs i peinture chinoise suit soie ( f ).

(1) i3fémoires sue la -Aline, par le comte d'Escayrac de Lauture,

rappof tée de Canton, où on les fabrique pour-l' exportation.,
Il s'en faut de beaucoup que l'art chinois s'arrête à ce ni-
veau. La Chine a plusieurs écoles et plusieurs genres de ,
peinture. Il y a la peinture fine exécutée sur soie; la peine
tare rapidement jetée sur papier non collé, par des mains
habiles qui savent se priver 'de retouches; il y a, enfin,

manteau de la cheminée, pleurait de ne pouvoir plus en
supporter le poids:La terreur grandissait de jour en jour et
s'étendait comme une ombre sur tout le pays. Enfin l'heure
arriva, l'heure des malheurs prévus : le village envahi par
l'ennemi ne fut bientôt plus qu'une ruine. Des ligures
farouches apparurent autour des chaumières, et des cris
de désespoir répondirent à leur langage barbare. Dans la
maison où j'étais né, tous les objets,' paisibles témoins de
tant d'années de bonheur, furent saisis par des mains
violentes,'brisés ou jetés au loin. Moi-même, arraché bru -
talement de' ma place au coin de l'àtre, je quittai pour
toujours l'humble toit où-s'allumait l'incendie, et lorsque
j'en passai le seuil... horreur! j'y vis du sang !

Ott sont maintenant les enfants gais et roses, et lâ jeune
mère, et le tourneur au dos courbé, et la fileuse aux doigts
tremblants?...

- Pauvre rouet ! ta douloureuse histoire est aussi an-
cienne que l'humanité. Depuis que les hommes. existent, il
s'en élève parmi eux qui veulent être appelés maîtres et
seigneurs : à la voix de ceux-là le sang coule, et la dévas-
tation les accompagne. Que de victimes sont tombées ainsi!
que (le victimes tomberont encore avant que les peuples,
troupeaux abusés, se déteignent de -leurs faux pasteurs et=
se décident à remplacer le triste nom d'ennemis par le
doux nom de frères! Ce jour est lointain sans doute. De
même que les premiers chrétiens croyaient voir avant la
tin de leurs jours terrestres le Fils de l'homme apparaître
sur ras nuées, ainsi les penseurs, dans l'ardeur de leurs
rêves, annoncent la paix universelle et disent_: Ce sera
pour demain ! Demain se lève an bruit du canon qui tonne,
et son ciel bleu est voilé par la fumée des incendies.
Pourtant, chaque guerre nouvelle laisse après elle plus
d'amour pour la paix : que cet amour grandisse et sache
vouloir, et le monde sera sauvé ! Espère donc, pauvre
rouet, espère et console-toi ! Quelle que soit-la fileuse qui
te chargera de ses blonds ècheyeaux de lin , •parle-ltii dans
ta chanson monotone; dis-lui le passé douloureux, _la
guerre barbare ; et quand elle aura frémi en regardant le
berceau de ses fils, parle-lui aussi de l'avenir. Dis-lui que
ce sont les mères que Dieu charge de le faire, cet-avenir,
puisqu'elles tiennent entre leurs mains les tendres âmes
des petits enfants qui seront des hommes un jour. Pis-lui
qu'elle ne doit pas seulement leur fournir par son travail
le pain quotidien de la vie matérielle, mais qu'elle -leur
doit aussi le pain quotidien de la vie morale, les bons
exemples et les-bons conseils. Qu'elle leur apprenne à
donner beaucoup et à se contenter de-peu - qu'elle Ieur
enseigne le dévouement , la sincérité et le devoir ; qu'elle
leur fasse une conscience - si juste et si sûre que rien dans
la vie ne puisse plus la fausser ni l'ébranler; et petit-être
un jour, pauvre rouet, alors pieusement gardé comme une
relique d'un âge passé depuis longtemps, peut-être enten -
dras-tu une génération plus sage et plus heureuse que la
nôtre se =raconter nos malheurs en se réjouissant de ce
que de pareilles calamités sont devenues impossibles. Et ce
jour-là tes premiers amis, le vieux tourneur, la jeune
ménagère, la fileuse aux doigts tremblants, les petits en-
fants gais et roses, depuis tant d'années endormis dans la

r tombe, élèveront leurs mains _ devant le trône de Dieu et
lui diront : « Sois béni, Seigneur ! car nous n'avons pas
souffert en vain, et le sang -des victimes de la guerre est
devenu pour toute la terre une semence de paix ! »

DESSINS CHINOIS.

On ne connaîtguère, en Europe, le dessin et, la pein-
ture des Chinois que par les albums sur papier de riz,

l'esquisse hardie à l'encre. La figure humaine est rare-
ment bien. traitée; la perspective n'est pas toujours mau-
vaise, mais elle est toujours prise d'en haut, comme à
Pompéi et, en général,- dans les oeuvres anciennes.
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L YARD.

Austen-Iienri Layard. - Dessin de Gilbert.

Austen-Iienri Layard. descend d'une famille de protes-
tants français chassés de leur patrie par la révocation de
l'édit de Nantes. Il est né à Paris, le 5 mars '1817. Son
grand-pére était doyen de Bristol. II s'était destiné d'abord
au barreau ; mais peu à peu le cercle de ses études s'a-
grandit, et en 1839 il entreprit avec un ami un long voyage.
H visita le nord de l 'Europe, et se rendit par l 'Albanie et
la Roumélie à Constantinople, d'où il envoya diverses com-
munications à un journal de Londres. Il explora ensuite
plusieurs parties de l 'Asie, et apprit les langues de l'Ara-

Tom XXXIX. - JUILLET 1871.

hie et de la Perse. Ayant entendu parler des découvertes
que notre consul Botta avait faites à I{horsabad sur l 'em-
placement de l'antique Ninive et qui attiraient alors l ' at-
tention de toute l'Europe savante, il résolut de s 'associer
à la g''oire de notre compatriote. Il alla demander les
moyens de réaliser son projet à sir Stratford Canning,
ambassadeur de l 'Angleterre à Constantinople, et, grâce
aux subsides que ce puissant personnage lui accorda très-
libéralement, il commença, dans l 'automne de '1845, des
fouilles qui mirent à découvert, comme celles qu'avait pré-
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qui projettent leurs ombres sur les eaux, s'élève, parmi
d'autres cimes taillées en scie, le célébre Roc-Diamant,
précipice à pic,-qui, selon la légende, portait jadis aufr~ont
une pierrerie. Souvent le pécheitr ..attardé, ramant vers le
rivage , voyait du milieu des ténèbres surgir le phare
étincelant, dont la longue traînée de feu ruisselait sur la
mer. Les- marins des antres pays s'enq iéraient si la lu -
mière qu'ils voyaient briller si haut, au milieu des falaises,
juste au-dessus dé leurs mâts, ne provenait pas de l'autel
de quelque saint; ou de la cellule d'un _ermite: Mais, de

"même que l'escarboucle du Ward-Hill ,_.;dont sir Walter-
Scott afait un si poétique usage, « quoiqu'elle apparut
rouge comme une fournaise à ceux qui la contemplaient

- dén bas, elle devenait invisible pour l'audacieux qui osait
tenter d'escalader les précipices qu'elle illuminait de
sa splendeur. »J'ai plus d'une fois -été interrogé en

.Ëcosse sur le Roc-Diamant de Cromarty, et un vieux sol-
dat, qui s était battu sous Abercromby, m'a dit avoir en-
tendu conter cette légende par ses- camarades dans les
déserts sablonneux de l'Égypte: Malheureusement le roc
serti estresté ;le_joyau a depuis longtemps disparu, On affir-
maitqu'il ne remontrait jamais-le jour, ce qui rendait
difficile de constater le site du point lumineux. Un certain
capitaine anglais résolut de s'en assurer, et apporta dans ce
but d'Angleterre des boulets de craie; il en chargea un
deses plus gros canons, par une nuit' noire, et visa le
diamant; mais avant qu'il eût mis le l' à la pièce, la lu -
mière s'éclipsa et n'a jamais reparu depuis. On n'en a pu
retrouver aucune trace sur les cimes ébréchées des falaises
qui dominent la baie sle Cromarty.

cédemmeut entreprises- notre consul, des restes précieux
de l'art assyrien. Nous avons déjà fait connaître à noslec-
teurs l'importance de ces travaux (î). On hésita d'abord,
en Angleterre, à les apprécier; mais dès que toute incer-
titude eut cessé, le gouvernement anglais donna de hautes.
preuves de sa sollicitude à M. Layard. Il fut associé à
l'ambassade de Constantinople en avril 1849 ; puis, trois
ans après,, en 1852, sous la première administration de
lord Russell, on l'éleva aux fonctions de sous-secrétaire
d'Etat pour les affaires étrangères. En 1853, il accompa
gna lord Strafford de Redcliffe à Constantinople: De retour .
en Angleterre, il prit part, comme membre de la Chambre
des communes, aux délibérationsTelatives . la question
d'Orient. En 1854, il rit un pouveau_voyage dans 1 Est il -
assista en Crimée â. la bataille de l'Alma. Il résida aussi
quelque temps dans l'Inde, pendant la formidable insur-
rection des années 1851 et 1858.Il a subi depuis plusieurs
échecs dans les élections pour le Parlement; mais en
1869 il flat réélu pu Southwark..

Ses découvertes de Ninive né lui obtinrent pas-seule--
ment tous ces honneurs politiques;` elles'l'enrichirent .ra-
pidement. Les écrits qu'il publia soies les titres, de Ni-
mue et ses restes (184849 et 1853) et de Non tments
de Ninive eurent un succès qui paraîtrait prodigieux en
France. Une édition abrégée de Ninive et ses restés;
en 1852,' et une autre sous le titre de Récit populaire
des découvertes de Ninive, en 1858, parvinrent à une
telle popularité qu'il eût snf,deces ouvrages pour assurer
à Ieur auteur mieux qu'une honorable aisance.

En 1855 et '1856, M. Layard fut élu recteur de l'Uni-
versité d'Aberdeen. Il redevint, en-1861, sous-secrétaire
d'État pour les affaires étrangères sous laseconde admi-
nistration de lord Palmerston. Depuis 1866, il est aussi
l'un des conservateurs du British-Museum, et c'est tissu
rément un acte de justice de l'avoir appelé àcet emploi-,
aucun Anglais, depuis lord Elgin; n'ayant 'peut-étre plus
contribué que lui à enrichir ce bel établisseinént.

De cette courte biographie on peut faire ressortir quel-
ques réflexions sérieuses sur = le peu: d'encouragement
qu'ont à espérer en France les hommes qui honorent leur
pays par leurs recherches et leurs travaux. Tandis que
M. Layard, grâce à ses fouilles de Mossoul habilement et
heureusement dirigées, arrivait, ainsi que nous venons de
le dire, aux premières fonctions du gouvernement et à'la
fortune, que devenait M. Botta; qui avait été cependant le
véritable initiateur, et, dès l'automne de 1843, avait révélé
au monde savant les ruines de Ninive par ses excavations
de Khorsabad (=) et envoyé au Musée du Laure de si re-
marquablesspécimens. des monuments de l'art assyrien?
Combien de' personnes connaissent même son nom en
France? Quels fruits a-t-il recueillis des services nous
a rendus? Il faut avouer que de pareils exemples ne sont-
pas faitspour inspirer un zèle scientifique bien vif à notre
jeunesse: Il est beau., sans doute, d'étre désintéressé, de
ne se proposer pour but que la science elle=méme,, de ne
point compter sur la reconnaissance de sa patrie; mais
il est juste que la patrie ne se montre point insensible à
ce qu'on fait pour elle, et si le nombre de ses hommes
éminents venait à décroître, on peut se demander à qui
incomberait une grande part de la responsabilité.

LE ROC-DIAMANT.

Dans un des sites les plus pittoresques de l'Lcosse, à
l'entrée de la baie de Cromarty, en face des hautes falaises

(i) Voy, t

	

'1 S52,, p. 241-244.
() Monuments deNinive , découverts et décrits par Botta,, mesu-

LE FORÇAT REPENTANT RCGÉIÉBÉ.

Nous sommes fiers des progrès accomplis, de l'adoucis -
sement de nos lois pénales comparées é ce qu'elles étaient
autrefois, à ce qu'elles sont encore chez quelques nations
européennes; mais la réforme la plus grande et la plus
nécessaire serait de prévenir Ies crimes, en élevant et
moralisant les individus, eh Ienr donnant la force de ré-
sister aux mauvais_ penchants on de se régénérer après une
première faute.

M. Malouet en cite un exemple frappant
« Un forçat du bagne de Toulon avait volé, à l'âge de

seize ans, vifrgt louis à son oncle qui l'élevait près de lui.
L'oncle dénonça son neveu, qui fut arrêté et condamné à
vingt ans de galères.

» Il y en avait dix qu'iI était au bagne quand j'arriv=ai à
Toulon, et dans cet espace de temps ce malheureux jeune
homme avait tellement expié son crime_ par sa résignation
et sa conduite exemplaire, qu'il avait pour amis et pour
protecteurs tous les officiers supérieurs. Il était religieux
sans affectation,, humble sans bassesse ; sa physionomie
commandait la bienveillance. Tl parlait de son oncle a-ièc
respect, et de sa faute comme étant trop doucement punie,
d'après l'indulgence qu'on lui témoignait. Le temps d'ex -
piation avait été bien employéil était devenu calculateur
habile, il parlait et écrirait purement.` On le , laissait libre
dans une petite chambre où il vivait seul, ayant la permis-
sion de se promener dans l'arsenal. J'y ajoutai celle d'aller
en ville, et il n'en usa jamais que pour aller à l'église ou
chez le négociant-qui lui procurait des secours. Enfin, sur
la proposition du commissaire, je le chargeai de la tenue
des rôles et du contrôle des distributions de vivres, dont

rés et dessinés par Flandin (1849-50)..r--Inscriptions découvertes
et Khorsabad (1848):



il s'acquitta avec une fidélité et une intelligence rares.
» J'aimais à le rencontrer dans l'arsenal et à causer avec

lui. Un jour je lui annonçai que je sollicitais sa grâce:
j 'avais, en effet, écrit à m. le maréchal de Castries; mais
je l'us très-étonné de ses instances pour qu'il ne Mt donné
aucune suite à cette démarche.

» - C est très-sincèrement, Monsieur, me dit-il, que je
vous supplie de me laisser dans l'état où vous avez eu la
bonté de me placer ; je suis résolu à y passer ma vie, à
ne jamais reparaitre dans le monde, à ne jamais quitter
mon poste dans l'arsenal. J'y suis connu maintenant et
pardonné; on me traite avec une extrême bienveillance;
vous daignez m'employer avec confiance. Je ne trouverais
rien de tout cela clans ma famille, que mon apparition, re-
venant des galères, couvrirait de honte. Si je vais dans
une autre ville que la mienne, je serai obligé de cacher
mon nom et mon aventure; je serai perpétuellement dans
un état d'humiliation ou de mensonge. Ici, le théâtre de
mon supplice ayant été celui de mon repentir et de mou
expiation, on a eu la bonté de me tenir compte de mon
regret et de ma meilleure conduite; laissez-moi jouir de
votre protection, de votre intérêt, qui me consolent. Jamais
je ne consentirai à sortir de l ' arsenal, à moins que l'on ne
m'en chasse. »

M. I Ialouet , touché de cette déclaration , persista dans
sa sollicitation de lettres de grâce ; mais il apprit qu'il était
de principe à la chancellerie de n'en point délivrer pour
les galères à temps dans le cas de vol domestique. 11 ne
put qu'améliorer la position du galérien réformé. Il n ' avait
plus aucun signe de flétrissure, et travaillait au bureau des
chiourmes avec un traitement convenable.

MORALE DES ORIENTAUX.

La bienfaisance est une grande vertu recommandée par
le prophète Mahomet, comme dans ce hadis :

L homme est l'esclave du bienfait; le bienfait trouve en
lui sa propre récompense.

Double est le bienfait accompli de bonne grâce.
La bienfaisance est le principe de la félicité éternelle, la

digue puissante opposée aux plus grands malheurs, le plus
bel arbre du verger de l 'humanité; en un mot, elle est la
mère de toutes les qualités, de toutes les vertus; elle les
comporte toutes.

La 4.ibéralité est l ' arbre fécond du jardin de l 'humanité,
et le fruit le plus doux de cet arbre même; c'est la pierre
précieuse de l ' océan de la nature humaine. Au contraire,
l'homme qui n 'est pas libéral est comparable au nuage du
printemps sans pluie, au musc de Tartarie sans parfum, à
l'arbre sans fruit, à l'huître sans perle.

L'avare n'entrera pas au paradis, fût-il un noble de la
Mecque ; tandis que l'homme libéral n'ira pas en enfer, fût-
il un esclave éthiopien. Comme le nuage, l ' homme libéral
donne tout, contenu et ,contenant; tandis que l'avare,
comme la fourmi, songe à recueillir un fétu, le moindre
grain.

Libéral est celui qui coupe son pain eu deux pour en don-
ner la moitié au pauvre affamé ; plus libéral encore est celui
qui, se privant lui-méme, donne son pain tout entier aux
nécessiteux.

DÉCOUVERTE
DU TOMBEAU DE FOULQUES VERRA,

EN 1$70.

Parmi les points de la Touraine les plus intéressants à
visiter, il faut citer la petite ville de Loches, séparée de

celle de Beaulieu par une prairie admirable, que les dif-
férents bras de l'Indre entourent comme d 'une ceinture.
Là, dans un espace très-restreint, l'archéologue pourra
étudier des monuments de toutes les époques groupés à
souhait : un donjon du onzième siècle, le plus grand, le
plus vaste que, en France du moins, nous ait légué le
passé ; une église de la meilleure époque romane, aux
dubes originales, formant toit au dehors et voûtes à l 'in-
térieur ; une enceinte de murailles presque intacte, où
I'ogive du temps de saint Louis a précédé l ' architecture
des quinzième et seizième siècles; un Hôtel de ville, spé-
cimen de l'art de la renaissance, et une foule d'autres
monuments moins impprtants, religieux, civils ou mili-
taires, de tous les styles et de toutes les époques.

Du haut de la colline où sont étagés tous ces souvenirs ,
des anciens temps, le visiteur pourra suivre du regard les
méandres capricieux de la petite rivière, et découvrir sur
la crête des sommets opposés des massifs verdoyants. Dans
la vallée, en face de lui, il apercevra les modestes maisons
de Beaulieu, qui viennent joindre celles de la ville de Loches
par la chaussée qui traverse la prairie ; puis son attention
sera éveillée par la vue d'un magnifique clocher du dou-
zième siècle, qui domine des ruines imposantes et précède
une église encore debout : peu de monuments aussi intéres-
sants que cet édifice se recommandent à l'attention de l'ar-
tiste et de l'archéologue. Fondée par Foulques Nerra, le
puissant comte d'Anjou, le grand batailleur de l'an mil,
l'abbaye de Beaulieu eut à supporter une large part des
calamités des siècles suivants : son église, en particulier,
foudroyée au lendemain de sa consécration, brûlée par les
Anglais au quinzième siècle, puis saccagée plus tard par les
protestants, n'existerait plus depuis bien longtemps déjà
sans la constance de ses abbés et de ses moines, qui,
aussitôt après la tourmente, passaient leur vie à relever les
ruines et réparer les désastres.

Foulques Nerra avait voulu être enterré dans cet édifice
qui était son oeuvre. Peut-être, dans un jour de philoso-
phie inconsciente, le puissant comte d 'Anjou, regardant
du haut de son immense donjon de Loches la riche cam-
pagne qui l'entourait, vint-il à considérer cette église, qui
était de sa part un acte de soumission au Dieu dont il
avait violé les préceptes, et peut-être pensa-t-il que les
six pieds de terre qui devaient recouvrir son orgueilleuse
grandeur seraient bien choisis dans l'enceinte de ce lieu
de pardon : aussi ce fut pour obéir à ses dernières vo-
lontés qu 'après sa mort, arrivée à Metz, en 4042, à la
suite d'une de ces courses aventureuses qui durèrent toute
sa vie, son corps fut transporté à Beaulieu et enterré dans
l 'église abbatiale.

Les siècles passèrent sur cette tombe, et, au milieu des
malheurs de toute nature éprouvés par les moines, tout
vestige de l 'ancien monument avait disparu, lorsque na-
guère la Société française d 'archéologie, sous la prési-
dence de M. de Caumont, vint tenir une de ses sessions
dans la ville de Loches. Qu'il nous soit permis de dire que
si les détracteurs de ces réunions périodiques se plaignent,
avec une apparence de raison, des résultats quelquefois
médiocres obtenus dans les séances publiques, ils ne se
rendent pas compte du mouvement intellectuel qui en
résulte. Ce qu' il y a de. certain , c'est qu'elles laissent
après elles un germe précieux... le désir de connaître
les curiosités du pays. C 'est ce qui est arrivé à l'occasion
du congrès de Loches. L'église de Beaulieu, notamment,
fut étudiée dans tous ses détails ; puis on vint à penser
au tombeau de Foulques Nerra, et, après un examen at-
tentif des chroniques, une lecture minutieuse de diffé-
rents manuscrits, œuvres de moines du siècle dernier, on
acquit la-.certitude que le comte d 'Anjou avait été enterré



dans le transept méridional, sous les orgues, près de la
porté des cloîtres. Ce fut alors que, grâce à l'initiative de
plusieurs habitants de Loches, et avec le concours em-
pressépressé du maire et du curé de Beaulieu, des fouilles fu-
rent faites à l'endroit indiqué, le jeudi 17 février 1870.

Notre intention n'est pas de donner les détails de cette
recherche si intéressante ; nous dirons seulement qu'a-
près avoir rencontré deux carrelages intacts, trouvé les
traces évidentes d'un incendie mentionné par les histo -
riens en 1412, et recueilli des fragments de colonnettes
se rapportant à un tombeau du quinzième siècle, mélangés
à d'autres fragments d'apparence plus ancienne, les as-
sistants se trouvèrent, à une profondeur d'un métre en-
viron, en face d'une sorte de pavage en pierre tendre, au
milieu duquel apparut une dalle d'une longueur de 2m .30
sur- 70 centimè,tres de largeur. > videmment là était le
cercueil cherché. Aussi, lorsque après une suspension né-
cëssitée par la chute du jour les travaux furent repris le
lendemain, des curieux par centaines vinrent se grouper
autour des chercheurs de la veille. Grande -fut l'émotion
de tous lorsque, après avoir dégagé latombe du massif de
maçonnerie qui l'étreignait et constaté l'existence d'une
auge en pierre dure d'un seul morceau, on se mit en de-
voir de desceller la dalle qui servait de couvercle pour
pouvoir la faire glisser de côté sans la rompre on aperçut
alors un amas confus de terre, de laquelle émergeaient
quelques ossements tombant en poussière; mais la tête
était intacte, et les dents garnissaient encore leurs al-
véoles. A cet instant, un des archéologues qui dirigeaient
la fouille, saisissant ce chef entre ses deux mainsrappro-
chées, le souleva pour mieux le montrer à la foule qui se
pressait tumultueuse sur les déblais amoncelés, et dit ces
simples paroles « Voilà le crâne de Foulques Nara!
Certes, l'effet n'avait pas été cherché ;-mais il n'en était
que plus saisissant. Huit -siècles étaient passés sur ces
restes, seuls débris de celui qui avait été le type de la force
brutale, contemptrice de la justice et des lois; huit siècles
de luttes pendant lesquels les grands principes du droit
avaient grandi insensiblement, mais sûrement, proclamant
en dernier lien la justice pour tous; et voilàgu'ait,bout de
cette longue période il était donné aux fils de ceux qui
avaient combattu et qui étaient morts pour cette justice,
seule mère féconde de la liberté, de contempler; pleins de
vie et de force, le crâne vidé du comte-d'Anjou.

Aucun enseignement ne devait manquer à cette fouille
émouvante. Le lendemain, les restes mortels_de Foulques
Narra "avaient été replacés dans mi compartiment fermé à
l'extrémité du sarcophage, dix fois trop grand pour con-
tenir ce qui restait ici-bas du redoutable prince. On allait
fermer la tombe; peu à peu la nuit était venue. Dansr'é-
glise, une profonde obscurité ; dans le transept, quelques
lumières : l'une d'elles, placée près du crâne, lançait par
toutes les ouvertures que la mort y avait faites des jets
lumineux qui donnaient une vie factice à ces ossements.
De rares assistants, trois ou quatre maçons, se tenaient
debout, dans une attitude silencieuse, et, sur le bard de la

, fosse, le prêtre, le pasteur de cette vieille église, murmu-
rait une dernière prière sur cette tombe encore entr'ou-
verte. , , 11 n'était plus question des querelles de la vie, des
jeux. de la force et des conquêtes du droit; il était ques-
tion de l'éternité

Deux ou trois ans avant l'Exposition inter nationaleetuni-.
verselle de 1867, il y eut uni certain émoi dans cette por-
tion de la population mâle de Paris qui obéit auxexigences'
de la toilette, et qui a l'habitude de renn zvelersa coiffure;
aux premiers beaux jours da l'année les ouvriers chape
tiers s'étaient mis en grève, et les chapeaux manquaient!

Quelle Contrariété pour ün élégant que d'exhiber à la
promenade, et par un beau soleil, un couvre-chef terne,
défraîchi, maculé par les ondées de l'hiver!

Autant les maîtres chapeliers murmuraient en voyant
arriver des chalands empressés qu'ils ne pouvaient satis-
faire, autant les ouvriers riaient entre eux, car ils comp-
taient sur ces flots. d 'acheteurs 'Our forcée les patrons à la
détente.

	

, -

	

et
'fout à coup la scène change du tout an tout : les vitrines

et les rayons se. garnissent comme par enchantement de
chapeaux éclatants, noirs à s'y mirer. =- D 'o'à venaient-ils ?
De Londres, dont les maîtres chapeliers étaient- accourus
au secours dès confrères de, Paris:

Ge fut au tour dos ouvriers de tartares contre cette
malencontreuse confraternité. Ils étaient à bout de ms-
sources et voyaient arriver le moment de céder, lorsque,
nouveau coup de théâtre 1 il leur tombe comme du ciel un
subside de 25000 francs pour prolonger-la grève !.C'étaient
les ouvriers anglais qui faisaient ainsi la contre-partie de
leurs patrons ; à la confraternité d'en haut correspondait la
confraternité d'en bas. Beaucoup de paroles sentimentales
furent dépensées à cette occasion.

	

_
On voudrait croire que le cœur seul était enjeu dans

ces échanges de service; seulement, les, économistes et les
statisticiens, tous gens froids et étrangers aux mystères du
coeur, inscrivirent cette note sur leurs registres .

« Tandis que les ouvriers de Paris se croisent les bras
en allongeant la durée de leurs privations, et qu'ils mai-
grissentde plus en plus en grignotant` le biscuit de leurs
bons camarades d'Angleterre, les clapeaux anglais _ne
cessent de passer le détroit et de se caser sur les têtes
françaises, chargés d'uns triple bénéfice : bénéfice pour les
patrons anglais, qui écoulent leur stock dans de belles con-
ditions; bénéfice pour les patrons_ français, qui trouvent
dans la grève un juste motif de lamentation et unejustifica-
tion indiscutable pour accroître leurs prix; bénéfice, enfin,
pour les ouvriers anglais, travaillant avec excès pour suffire
à la consommation de deux capitales! On calcule que deux
millions de chapeaux ont passé la Manc e sous les yeux
des ouvriers français en grève.

Notre proverbe revient ici, accompagné d'un doute. A
cheval donné ne faut-il pas parfois regarder la bouche,
en vertu de cette autre formule passée à l'état de pro-
verbe : Timeâ Danaos et clona t'ermites (Je crains les Grecs
et même leurs présents).

ANCIENNES CHEMINÉES FRANÇAISES.

Nous avons eu l'occasion de publier déjà un grand
nombre de cheminées remarquables par leur construction
ou par leurs ornements sculptés ('}, et fauteur des Études
d'architecture en Fra-nec qui ont paru dans le Magasin

ipttoresque a "fait remarquer que cette partie de l'archi-
tecture intérieure des habitations est devenue pour les
artistes de notre pays particulièrement un motif fécond
d'études et de recherches. Nous ajouterons quelques mots
à propos de la belle cheminée du château de Launay, près
du Lude (Sarthe).

Ce n'est pas seulement dans les palais eu dans les plus
riches demeures que l'on se plut à orner avec luxe le foyer
domestique. M. Viollet-le-Duc, en traitant cette matière

(^) Voy. la Tabla de trente années, et t. XXXIIf,'1865 p. '137,,4811).'

- A CHEVAL . DONNE
iL NE FMJr TAS REGARDER LA BOUCHÉ.

Ce proverbe n'est pas toujours vrai; un exemple récent
prouve l'utilité de ne pas s'y fier sans réservé



Çüeminée du château de Launay, près du Lude ( Sarthe). - Dessin de D. Clereet.

avec sa science accoutumée, en a donné les raisons dans
son Dictionnaire de l 'architecture française (t. III,
p. 198) : « Bien que nos pères, dit-il; fussent moins fri-
leux que nous, qu'ils fussent habitués à vivre au grand air
en toute saison, cependant la réunion de la famille au foyer
de la salle était évidemment pour eux un des plaisirs les
plus vifs durant les longues soirées d'hiver. Le châtelain,
obligé de se renfermer clans son manoir aussitôt le soleil
couché, réunissait autour de son foyer non-seulement les
membres de sa famille, mais ses serviteurs, ses hommes
qui revenaient des champs, les voyageurs auxquels on

donnait l 'hospitalité; c'était devant la flamme claire qui
petillait dans l'âtre que chacun rendait compte de l ' emploi
de son temps pendant le jour, que l 'on servait le souper
partagé entre tais, que l'on racontait ces interminables
légendes recueillies aujourd ' hui avec tant de soin, et dont
les récits difus ne s'accordent plus guère avec notre im-
patience moderne. Une longue chandelle de suif, de résine
ou de cire, posée sur la tablette qui joignait le manteau
de la cheminée, ou fichée dans une pointe de fer, et la
brillante flamme du foyer, éclairaient les personnages ainsi
réunis, permettaient aux femmes file filer ou de travailler

â quelque ouvrage d 'aiguille. Lorsque sonnait le couvre-
feu, chacun allait trouver son lit, et la braise, amoncelée
par un serviteur au moyen de longues pelles de fer, entre-
tenait la chaleur dans la salle pendant une partie de la
tuiit; souvent les étrangers et quelques familiers couchaient
aussi dans cette salle sur des bancs garnis de coussins,
sur des châlits ou sur des litières. » Mais jusqu'au quator-
zième siècle, les cheminées des châteaux et maisons étaient,
sauf de rares exceptions, d'une grande simplicité, comme
tout ce qui tenait à l'Usage journalier. « Le luxe des inté-
rieurs consistait en peintures, en boiseries et en tentures
plus ou moins riches", 'en raison de l'état de fortune du

maître. Ce n 'est guère que pendant le quatorzième siècle
que nous voyons la sculpture, les bas-reliefs, envahir les
manteaux des cheminées.

» Dans les habitations des bourgeois du quatorzième au
quinzième siècle, les cheminées sont décorées avec luxe
comme chez les seigneurs, mais dans des proportions plus
restreintes et en rapport avec la dimension des pièces. La
sculpture sur pierre était d'un haut prix, et, comme de nos
jours, le bourgeois voulait souvent paraître à peu de frais :
aussi beaucoup de cheminées d'habitations privées étaient
en bois apparent ou recouvert de plâtre sculpté et mouluré.

» L'époque de la renaissance vit encore élever de belles



cheminées dans les intérieure des châteaux; leurs pieds-
droits et manteaux furent décorés de sculptures et depein-
Mures d'une richesse et d'une- élégance rares. Mais oient@t
lits dimensions énormes données aux cheminées furent ré-
duites, et déjà pendant le dix-septième siècle elles pre-
naient des dimensions moins grandioses:. Le marbre rem-
plaça la pierre, qui jusqu'alors avait été employée dans la
construction des pieds-droits et manteaux de cheminées,
et ces manteaux s'abaissèrent jusqu'à la hauteur d'appui. »

LES LOIS ET LES FORCES
DANS L'ORGANISATION DE L 'UNIVERS ET DES" L;'TRES.

Discours prononcé par le professeur Tyndall à la réunion solennelle
de l'Association britannique des sciences.

Lorsque nous regardons la face extérieure d'une montre,
nous voyons l'aiguille des heures, celle des minutes, et
souvent aussi celle des secondes, se mouvant sur un cadran
divisé; Comment ces aiguilles se meuvent-elles? Comment
leurs mouvements relatifs sont-ils ceux révélés par l'obser-
vation? On ne saurait répondre à ces questions sans avoir
ouvert la montre, s'être rendu compte de toutes ses par-
ties, et avoir découvert leurs relations les unes avec les
autres. Quand cela est fait, nous trouvons que le mouve-
ment observé des aiguilles est une conséquence nécessaire
du mécanisme de la montrai mis en jeu par la force emma-
gasinée dans le ressort.

Le mouvement des aiguilles peut s'appeler un phéno-
mène de l'art, mais la mêmechose a lieu pour les phéno-
mènes de la nature ; ceux-ci ont leur mécanisme intérieur
et leur provision de force destinée à mettre le mécanisme
en action. Le problème ultime de la science physique est
de révéler ce mécanisme, de mettre en évidence cette
provision de force, et de montrer que de l'action combinée
du mécanisme et de la force résultent nécessairement les
phénomènes dont ils constituent la base.

li y a eu des écrivains qui ont affirmé que les pÿranides
d'Egypte étaient des productions de la nature et dans sa
jeunesse, Alexandre de Humboldt écrivit une longue disser -
tation dans le but exprès de combattre cette notion pré-
conçue. Nous regardons maintenant les pyramides comme
l'ouvrage des mains de l'homme, aidées probablement de
machines dont l'histoire n'apas conservé le souvenir. Nous
nous représentons à nous-mêmes ces essaims d 'ouvriers
travaillant à ces érections gigantesques, soulevant les
pierres mortes, et, guidés par la volonté, l'habileté, et
peut-être aussi en ces temps barbares par le fouet de 1 ar
chitecte, plaçant les pierres dans la position assignée; Les
blocs_ dans ce cas étaient mis en mouvement par un pouvoir
extérieur, et la forme dernière de la pyramide exprimait
la pensée du constructeur humain.

Passons de cet-exemple du pouvoir de construction à
une puissance d'un autre genre. Lorsqu'une solution de
sel commun est évaporée lentement, l ' eau qui tenait le sel
en dissolution disparaît, mais en laissant le sel après elle.
A une certaine phase de la concentration, le sel ne petit
pas garder plus longtemps l'état liquide : ses particules
ou, comme on les appelle; ses molécules commencent a. se
déposer sous forme de petits solides, si petits, en effet,
qu'ils défient les microscopes les plus puissants. A mesure
que l'évaporation continue, la solidification s'étend, et nous
obtenons enfin par les groupements des innombrables
molécules une masse finie de sel de forme déterminée.
Quelle est cette forme.? C'est quelquefois une imitation de

l'architecture de l'Égypte. Nous avons de petites pyra-
mides en sel composées de terrasses succédant à des -
terrasses depuis la base jusqu'au sommet, .formant ainsi
des séries de gradins ressemblant â ceux sur lesquels le
touriste en Égypte est huché à force de bras par les guides
arabes: L'esprit humain est quelque peu disposé à regar-
der ces pyramides de sel cristallisé sans se poser 'aucune
question ultérieure, comme on remarque les pyramides
d'Egypte sans se demander d'où elles viennent. Comment
donc les pyramides de sel ont-elles été bâties ? Conduits
par l'analogie, nous pourrions supposer qu u sein de l'amas
des molécules constituantes du sel, il est fine population
invisible guidée et commandée par un maître invisible, et
plaçant les blocs atomiques dans leurs positions propres.

Ce n'est pas là cependant l' idée scientifique que le
bon sens puisse accepter comme vraisemblable. L'idée
scientifique est que les molécules agissent les unes sur les
autres sans l'intervention d'un travail d'esclave; qu'elles
s'attirent ou se repoussent l'une l'autre en certains points
définis et dans certaines directions déterminées ; et que la
forme pyramidale est le résultat de ce jeu d'attractions et
de répulsions mutuelles.

Ili

Considérons maintenant un grain de blé confié à la terre,
et germant dans son sein fertilisé : le grain et les sub-
stances qui l'entourent réagissent mutuellement, et le ré-
sultat de cette réaction est une architecture moléculaire
Il se forme un bourgeon ; ce bourgeon atteint la surface
de la terre où il est exposé aux rayons du soleil, qui sont
regardés, eux aussi, comme une sorte de mouvement vibra-
toire. Et de même que le mouvement ordinaire de la cha-
leur dont le grain et les substances qui l 'entouraient ônt
été d'abord pourvus a rendu le grain et ces substances
aptes à se. coaliser, de même le mouvement spécifique des
rayons du; soleil rend le bourgeon _du grain apte à se
nourrir de. l'acide carbonique et des vapeurs aqueuses de
l'air, et a. s'assimiler deux des principes constituants de
ces deux aliments, pour lesquels la tige a une attraction
élective, en permettant aux autres constituants de reprendre
leur place dans l'air. Il y a clone des forces actives. dans la
racine et des forces actives dans la tige; yla matière de la
terre et la. matière de l'atmosphère_ sont ainsi entratnées
vers la plante, çt la: plante croit et grandit. Nous avons
successiveMentle bourgeon, la tige, l'épi, et le grain
toc forme dans J'.épi ; car les forces- ainsi en jeu forment
un cycle contenu qui est complété par la production de
grains semblables à celui qui a ouvert la marche, Iln'est
riendans cet ensemble d'opérations qui échappe à la portée
de notre esprit.

A° l'oeil de la science, le corps animal est le produit
de la force moléculaire, comme la tige et l'épi du blé on_
comme le cristal de sel ou de sucre. Plusieurs de ses par-
ties sont évidemment mécaniques. Prenez le coeur de
l'homme, par exemple, avec son système; si parfait de val-
vules et de soupapes, Ott prenez son oeil otLsa main. La cala-
leur animale, en outre, est de même nature que la chaleur
du feu; elle est produite par le même procédé chimique.
Le mouvement animal, a son tour, dérive aussi directement
de l'aliment de l'animal que le mouvement de la locomo -
tive de Stephenson dit combustible de son foyer. Au point
de vue de la matière, le corps de l'animal ne crée rien;
au point de vue de la force, il ne crée rien. Qui d'entre
vous peut â force d'y penser ajouter-une coudée à sa taille?
Tout ce que. nous avons dit de lat plante peut être redit de` -
l'animal: Chaque molécule_qùi entre dans la composition



d 'un muscle, d'un nerf, d'un os, a été mise en place par
la force moléculaire. Et à moins que dans la matière on
ne nie l'existence d'une loi pour y introduire le caprice,
nous devons conclure que, étant donnée la relation d'une
molécule quelconque du corps à son entourage, sa position
dans le corps peut être prévue et prédite d'avance. La
difficulté contre laquelle nous avons à lutter n'est pas dans
la qualité, mais dans la complexité du problème; elle
pourrait être levée par le simple développement des facul-
tés que nous possédons actuellement. Supposons acquis ce
développement avec les données moléculaires nécessaires,
et le poulet pourra se conclure aussi logiquement et aussi
rigoureusement de l ' ceuf que l'existence de Neptune des
perturbations d'Uranus, ou la réfraction conique de la théo-
rie ondulatoire de la lumière. Vous voyez que je n'amoin-
dris pas la question, et que j'avoue sans déguisement ce
que des penseurs scientifiques croient plus ou moins dis-
tinctement. La formation d'un cristal, d'une plante ou l'un
animal, est à leurs yeux un problème purement mécanique
qui diffère du problème de la mécanique ordinaire par la
petitesse des masses et la complexité des opérations en
!eu.

	

La fin à une prochaine livraison.

PÉDANTISME.

II est un pédantisme pire que celui de la science , c'est
le pédantisme de l'ignorance.

	

Mme Louise AUDEBERT.

MONUMENTS MÉGALITHIQUES.

LE DOLMEN DE DRAGUIGNAN.

Nous avons déjà fait connaître, dans une série d'études
descriptives ('), les recherches, les découvertes et les con-

,lectures diverses des antiquaires relatives aux mystérieux
monuments en pierres brutes qui appartiennent aux pé-
riodes les plus reculées de notre histoire, et qui sont au-
jourd'hui l'objet de nouveaux travaux intéressants à plus
d'un titre.

Dans un savant mémoire sur l'Origine des monuments
mégalithiques , qui fait partie du volume contenant le
compte rendu des séances du Congrès celtique internatio-
nal, tenu à Saint-Brieuc en octobre 1867, M. Henri Mar-
tin, dont nous ne pouvons ici qu'indiquer les consciencieux
travaux, dit très-justement : « Ces monuments simples et
puissants caractérisent non pas exclusivement le génie
d'un peuple, mais un certain âge de la vie des peuples et
un certain ordre d'idées religieuses sur lequel la Bible jette
sine lumière qui ne laisse rien à désirer. « Si tu m'élèves
» un autel de pierres, dit le Seigneur dans: l'Exode, tu ne

le feras point avec des pierres taillées. Si tu y mets le
» ciseau, il sera souillé.» - « Tu élèveras un autel au Sei-
» gneur ton Dieu, avec des pierres que le fer n'aura point

touchées, avec des rochers informes et non polis.» (Deu-
téronome.) »

C ' est en se plaçant à ce point de vue que le terme de
mégalithiques a été récemment adopté pour désigner tous
les monuments de grandes pierres à l ' état naturel qui
peuvent se rencontrer sur la surface du globe. Sans écar-
ter l'idée religieuse que les sociétés primitives attachaient
sans doute à la conservation de la forme originelle des
choses, et en s'arrêtant même sur cette idée, il est per-
mis de supposer que les blocs erratiques transportés en si
grand nombre dans toutes les régions du globe par les
anciens glaciers (.2 ), loin des cimes d'où l'action du temps
les avait arrachés, ont été choisis comme autels ou monu-

( t ) T. Iet , p. 72; t. VII, p..5; t. XIII, p. 292.
Voy. t. X, p. 89.

ments commémoratifs par les peuplades barbares établies
au milieu des plaines où ils avaient été déposés pendant
la période de froid qui a suivi l'apparition de l'homme sur
la terre. « On ignorait, dit M. Charles Martins ('), d'où
provenaient ces blocs, on ne comprenait pas comment ils
avaient pu être transportés; ces masses imposantes avaient
frappé l'imagination superstitieuse des peuples, et jouaient
un grand rôle dans les cérémonies mystérieuses du culte
druidique.

On sait que si l'Europe, et principalement la région
du nord-ouest, est la région la plus riche en monuments
de pierres vierges, on retrouve ces monuments dans la
Palestine, en Grèce, sur la côte orientale de l ' Inde et au
pied de l'Himalaya, dans tout le nord de l'Afrique et dans
les deux Amériques. On peut donc admettre que les mêmes
phénomènes, agissant sur l'esprit de peuplades sorties du
même berceau et appartenant au même âge patriarcal, ont
produit les mêmes résultats, amenés aussi sans doute,
comme nous l'avons déjà dit, par de communes croyances
religieuses.

Quoi qu 'il en soit, l'étude des monuments mégalithiques,
qui, ainsi que l'a très-bien dit M. Henri Martin, « fait
plonger dans la géologie les racines de, l'histoire », petit
contribuer puissamment à éclairer les ténèbres qui cou-
vrent encore ces époques primitives, et nous aider à suivre
dans leurs longues migrations les populations si peu con-
nues qui ont apporté à l ' Europe les éléments de la civili-
sation.

Dans une remarquable étude sur les Pierres et les textes
celtiques, publiée dans l ' intéressant ouvrage qui nous sert
ici de guide , M. H. de la Villemarqué dit avec raison :
« Nous avons à étudier un livre difficile lire ; chaque
page est une pierre où la pluie, le soleil et les vents, ont
effacé bien des lettres ; les hommes eux-mêmes ont arra-
ché bien des feuillets... »

Le dolmen de Draguignan a été très-bien décrit dans
une notice de MM. J.-D. Doublier et E. Fournier, insérée
dans le Bulletin de la Société archéologique de cette ville,
et à laquelle nous empruntons les lignes suivantes.

Ce monument , formé de cinq pierres brutes, s ' élève au
milieu d'un plateau couvert d ' une riche végétattion, et si-
tué à la distance d'environ mille mètres de la ville, dans la
direction nord-ouest. Connu dans le pays sous le nom de
Pierre de la Fée (Péiro de la Fado), il se compose de
quatre pierres placées de champ et recouvertes d'une cin-
quième, posée à plat. Les supports, qui ont leurs tranches
tournées au nord et au sud, ont de 2 m .25 à 2» .40 de hau-
teur; mais leur largeur, très-inégale, varie de 1 m .50 à
O m .70, la base ayant toujours la plus grande dimension.
La pierre posée à plat, presque horizontalement, sur celles-
ci, est de forme ellipsoïde iruégulière. Elle a 6 mètres de
longueur, 4m .70 dans sa plus grande largeur, et O m .50 à
O m .55 d'épaisseur. Le cubage de ce bloc lui donne le
poids énorme de 256 quintaux métriques, qui a fait géné-
ralement supposer que les Gaulois l'ont utilisé sur place.
Mais l'examen du sol sur lequel le monument est assis
tend au contraire à prouver que les pierres qui le compo-
sent ont été extraites des carrières voisines. La distance
de ces carrières étant de 400 à 4 200 mètres, on com-
prend les difficultés que nos ancêtres ont dut vaincre pour
le transport et la mise en place du bloc principal.

« On ignore et l'on ignorera toujours peut-être, dit la
notice que nous résumons, les moyens employés pour ces
travaux gigantesques. Libre cours est donné aux conjec-
tures sur les forces prodigieuses qu'un peuple à demi
barbare, vivant au milieu des forêts, a su mettre au service
de sa religion et de ses rites mystérieux. »

( Les Glaciers et la période glaciaire.



En quelques régions, aux environs de Saumur, par
exemple, où se trouvent de nombreux dolmens, il faut aller
chercher à plusieurs lieues les roches granitiques d'où
proviennent les pierres cotossales qui ont servi à leur con-
struction Devant les difficultés que suppose un tel trans

Port, avec les moyens grossiers dont on pouvait disposer,
il paraît bien. probable qu'ona dû saisir toute occasion
d'utiliser, pour élever ces antiques autels, les, blocs, en
parfait état de conservation, entraînés dans les plaines par
le seul travail de la nature.

Des fouilles faites, en 1844, autour du dolmen de Dra-
guignan, ont amené la- découverte d'un monument en
plomb de forme ovoïde, d'un dard en silex et de deux
boutons en os. Ces débris sont en trop petit nombre pour
qu'on en puisse tirer quelque indice; mais en'd'autresi

établies dans les environs, et qui occupaient, près de Dra-
guignan, les bords de la Nartubie. Elles y formaient une
fédération au sein de laquelle le culte druidique, garda
longtemps toute son influence, si l 'on s'en rapporte aux
documents historiques qui indiquent que ce dolmen servit
aux cérémonies de ce culte jusqu'au cinquième siècle de
l'ère chrétienne ( 5 ).

L'ancien nom de Draguignan, Dracontia ou Draconia,
a d'ailleurs probablement pour racine, comme on l'a déjà
remarqué, le mot gaélique Dralc, qui signifie Dragon. L'opi-
nion de quelques savants est que le culte d'une divinité qui
avait le dragon pour symbole était généralement répandu
chez les Gaulois, dont les enseignes militaires étaient le
sanglier, le taureau, le dragon, etc.

Il existe près de Draguignan un quartier appelé du Dra-

( 1 ) Étude sur les origines de Draguignan, par l'abbé Barbe (Bul-
letin de la Société archéologique),

chrétien de-tombeaux et d'autels.
Trois grands arbres, uin chêne, unmicQcoulier et un ge-

névrier, entourent le dolmen de Draguignan. Lé genévrier
est remarquable par ses dimensions; il àtteint 3métres de
hauteur, et, a, un métre au-dessus du sol,: sa circonférence
est de lm.50. Sa hauteur totale est; de 8,eetres.

A une très-petite distance du dolmen passait l'ancienne
voie AuréIienne de Fréjus à Riez. Cette -oie était primiti-
vement une route d l'usage des diverses tribus gauloises

gon, sur lequel s'élève une chapelle dédiée à saint Michel.
La Iégende rapporte que cette chapelle=fut bâtie par saint
Hermentaire', évêque d''Antibes , après sa victoire sur iun
énorme dragon qui dévastait la con tréeLa même légénde,
qu'on retrouve en d'autres lieux, à Tarascon par exemple,
aurait-elle pour fond historique l'établissement dn chris-
tianisme dans les Gaules; et sa substitution au prétendu
culte antérieur du dragon?

Une bizarre coutume, longtemps conservée à Dragut-
gnan, semble se rapporter à la mérite tradition. Les con-
suls et maires de cette ville avaient le droit de donner le
nom de Drac aux emants qu'ils tenaient sur les fonts
baptismaux pendant la durée de leur administration, peut-
être pour perpétuer la mémoire de la grande révolution
religieuse d'où la cité avait tiré son nom,, et que rappe-
lait aussi le dragon de ses armoiries.

lieux les ossements, les ornements et les armes des chefs
ensevelis ont été retrouvés sous des dolmens dont la con-
sécration tumulaire a été. mise ainsi hors de doute, Les
textes celtiques cités par M. de la Villemarqué affirment
cette consécration pour la, plupart des monuments riiégali=
thiques, qui servaient en meme temps, comme dans le cuite
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L'HOTEL DES POSTES.

La grande salle de l'hôtel des Postes aux heures de départ. - Dessin d'Eustache Lorsay.

Il faut avoir pénétré dans l'intérieur de l'hôtel des
Postes pour se faire une idée du mouvement prodigieux,
de l'animation fébrile mais ordonnée, qui y règnent presque
sans cesse. C'est surtout au dernier moment que l'activité
est extraordinaire, quand le départ des trains express qui
vont quitter Paris est proche, quand la dernière minute va
sonner. La grande boîte placée dans la cour de l'hôtel de
la rue ' Jean-Jacques-Rousseau reçoit constamment une
véritable avalanche de lettres ; elle est vidée de cinq mi-
nutes en cinq minutes; des facteurs se précipitent dans les
corridors, descendent à grands pas les escaliers, vont cher-
cher les paquets de lettres et les rapportent dans la grande
salle des manipulations.

Les sacs de lettres ainsi rapidement jetés sur des tables
sont réunis aux ballots qui proviennent des divers bureaux
de Paris, ainsi qu'aux antres sacs que nous envoient tous
les pays du monde civilisé. Tous ces sacs sont ouverts par
un employé qui en dicte immédiatement la provenance à
un commis assis à côté de lui. Avec une rapidité inconce-
vable, que peut donner-seule une longue habitude, l'em-
ployé lance les dépêches sur les tables oet elles doivent être
soumises à une manipulation. Il les divise ainsi suivant les
pays oit elles doivent être expédiées. Sur cette table se
réunissent les lettres pour Paris; sur celle-ci, les lettres
de la banlieue ; sur une autre, les dépêches pour les dé-
partements; sur une dernière enfin, les missives desti-
nées à l'étranger.

On sépare en toute hàte, car les secondes sont comptées,
les lettres en deux parts, celles qui sont munies de timbres-
poste et celles qui ne sont pas affranchies. Un employé spé-
cial examine celles-ci et marque le total des taxes. D 'autres
employés s'emparent de celles-là; ils les marquen t , avec
une vitesse vraiment fébrile, de deux timbres humides
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qu'ils tiennent de la même main. L'un de ces timbres in-
dique la date du mois et l 'heure de la levée ; l'autre timbre
est destiné à graver des points noirs sur le timbre-poste
de manière à oblitérer l'affranchissement. On peut voir
un de ces employés de la poste timbrer quatre-vingts lettres
à la minute; il frappe ainsi plus d'un coup de timbre en une
seconde!

Quand les lettres ont reçu leur double cachet, elles sont
portées, à l'aide de petits chariots en fer, dans une salle
d ' une grande longueur, mi les tables qui règnent dans
toute son étendue sont surmontées d 'étagères en cristal,
transparentes de toutes parts. Cette disposition permet
d'exercer une surveillance continuelle sur les employés;
malgré la probité connue des facteurs, malgré la confiance
qu'ils savent inspirer à leurs chefs par leur discipline et par
leur conduite, l'administration n ' oublie pas les devoirs que
sa responsabilité lui impose 'Devant ces casiers transpa-
rents, en partie représentés dans la gravure qui acconm
pagne cette description, les employés reçoivent les paniers
remplis de lettres. Ils prennent celles-ci une à une, en
vérifient l'adresse, et les placent dans un des onze casiers
qui représentent les onze divisions postales de Paris. A
chaque casier correspond une grande corbeille placée au-
dessous d'un cordon de sonnette. Un employé visite tour à
tour les casiers transparents; il prend les lettres et les
jette dans la corbeille correspondante. S'il met, par exem-
ple, les lettres du casier 7 dans la corbeille numéro 7, dès
que celle-ci est pleine il tire la sonnette numéro 7. La
sonnerie correspond à une salle off se trouvent douze
grandes tables autour de chacune desquelles se tiennent
debout quinze facteurs. La sonnette a retenti au-dessus de
la table 7. Deux facteurs vont chercher le panier 7 et le
vident sur leur table. Alors commence le curieux travail

r̀âl



une froide soirée de dimanche, ceux d'entre nous qui n'é -
taient ,pas à l'église furent surpris d'entendre frapper deux
coups t la porte, et plus surpris encore de voir entrer dans
le salon l'ami de M. Peabody, qui de sa part venait savoir
de nos nouvelles. Quant au cher vieillard ailétait a Brigh-
ton, se remettant à peine d'une douloureuse attaque de
goutte qui l'avait surpris, deux jours après nôtre sép "aratiun,
dans cette fatale Ville de Glasco v où il comptait s embarquer
pour l'Irlande. Cette nouvelle _mêla an regret au plaisir
que nous éprouvions de n'étre pas oubliés de lui. Annie
lui écrivit une petite lettre pour le lui dire, et reçut en
réponse cet aimable billet, dont l'écriture tremblante était
cependant nette et lisible
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du piquage, où les facteurs recueillent les lettres destinées
aux rues 'qu'ils, desservent. Rien n'est plus curieux que le
spectacle de cette grande salle, couverte de tables cl une
grande étendue, où s'agite sans bruit unenne véritablfour-
milière humaine. La douzième table, placée à lin angle
spécial de la salle, représente une division fictive : e est la
table des erreurs et des adresses illisibles.

Lorsque lepiquage est terminé les facteurs attendent le
signal da départ. Ils défilent tous en rang, et montent dans
les omnibus qui les conduisent au centre de la division
qu'ils desservent. ,Quant aux lettres pour la province ou
l'étranger, elles sont conduites aux gares des chemins de
fer dans de petites voitures' qui arrivent à l'heure des trains
express. Le triage départemental est exécuté edans les va-
gons roulants de la poste, que tout le monde a pu voir dans
nos gares:

Quand nous avons visité l'hôtel des Postes, on nous a
montré, dans la salle des rebuts, quelques-unes des lettres
dont les adresses sont indéclifirables.II y a là des un--
ployés spéciaux qui s'efforcent de lire le texte de l'adresse,
et ils arrivent parfois, --grace à une étonnanteperspicacité,
à deviner de véritables rébus. Voici une adresse qui nous
a été signalée, et que-nous r e opions textuellement, regret-
tant de ne pouvoir imiter la forme dés lettres,tracées'sur
le papier par une main peu lettrée tlilansieur Lod 'relu
Delà Heurtai pour Tidehout aine abord Dasolterano a flouvy
Paris Siens. Après une attention soutenue, un déchiffreur
habile a traduit ce langage de la façon suivante :'« Mon-

siepr l'éclusier de la Monnaie, pour remettre à Tie€nr
(Aimé), à bord du Solferino, appartenant à Fleury. Paris
(Seine), »

Un bureau fort intéressant qu'il ne faut pas oublier de
mentionner est celui de la poste restante, où l'on délivre
les lettres aux étrangers et à tous ceux qui ne veulent pas
recevoir à leur domicile les missives quille attendent.

Vers un autre emplacement de l'hôtel des Postes se
trouve le bureau des chargements, où passent les lettres
munies de billets de banque et de valeurs. Le bureau-
central de Paris reçoit et transporte annuellement environ
80 millions de sommes déclarées. Quand nous aurons
ajouté que la peste se charge aussi du transport de petits
paquets, d'échantillons de commerce qui ne s'élèvera pas
à moins de trois cents millions d'objets par an, on com-
prendra l'importance deCe service public, qui acquiert de
jour en jour un accroissement sensible. Qu'il y a loin de
ces procédés modernes, si simples, si rapides, aux mé-
thodes usitées dans le passé pour le transport des carres-
pondantes! (')

LE SABRE E1 L'ESPRIT.

Fontanes, s avez=vous ce que j'admire le plus dans
le monde? C'est l'impuissance de la force pour organiser
quelque chose.

I1 n'y a que deux puissances dans le monde, le sabre
et l'esprit.

	

_,
J ' entends par l 'esprit les institutions civiles et reli-

gieuses... A la longue, le sabre est toujours battu par
l'esprit.

	

NAPOLÉON let.

SOUVENIRS DE GEORGES PEABODY.
Fin. i--_Voy. p. 210.

	

- -

C'était au mois de septembre que nous nous trouvions
en Ecosse.Troismois après, nous étions à Londres, et, par

(i) Voy. les-Table déseannées précédentes, et la Table de trente

« Chère miss N...,
» M. S... m'a raconté son agréable entrevue avec vous,

et depuis j'ai reçu votre bonne lettre. Si j'ai tardé jusqu'à
présent 'àvous répondre, c'est que j'avais toujours l'inten-
tien daller vous voir; mais, me trouvant aujourd'hui à la
veille de partir pour Borne et d'être absent jusqu'au mois
d'avril, mon temps est tellement pris parer des affaires lin-
portantes que je dois remettre à une antre époque le plai-
sir d'aller vous voir.

Soyez assurée que je me rappelle avec beaucoup de
plaisir notre r enrontre au lac Lomend, et quoique ce fût
la première; j'espère que ce ne sera pas la dernière.

» Ma santé est très-bonne maintenant et-je ne tousse
presque phs.

» En vous souhaitant une bonne année et toutes sortes
de bénédictions,

» Je suis tout à vous. »

	

GEORârs'PEAironr:

Annie conserva précieusement ce- billet, ainsi que les
deux photographies qu'il lui avait déjà données.

M. Peabody se rendait à Rome dans le but de faire faire
sa statue 'par Stocy, sculpteur timériëain, gtïi, à sa grande
satisfaction, avaitéte choisi sur sept compétiteurs pourac -
complir cette euvre_. Il se réjouissait aussi de ce que sa
statue devait être placée- près du Royal- Exchauge (la
Bourse); il considérait cet emplacement comme le plus
beau de Londres. C'est en effet là qu'elle se trouve main-
tenant. La vue de Rome lui donna peu de plaisir,-etil
n'entra pas même à . Saint-Pierre. Ses goûts n'étaient pas
cultivés, et s' il aimait. à voyager, 'c'était plutôt pour changer
d'air que pour jouir des belles scènes de la nature_ ou des
chefs-d'oeuvre de l'art.

- Mes yeux sont rassasiés de voir, nous avait-il dit une
fois que nous lui parlions des beautés du lac Lomond. Et
il avait ajouté aussitôt (la seule phrase; qui nous eut rap-
pelé en lui l'Américain)

	

J'ai vu le-Niagara.
Un autre billet vint surprendre Annie au printemps;

plus tard, quand 14't. Peabody apprit son prochain mariage,
il écrivit de nouveau pour ' lui fixer le jour où il viendrait
lui apporter lui-même ses félicitations et les voeux qu'il
formait pourson bonheur. Tous nous l'attendions 'avec
impatience. II arriva vers midi, en voiture. Nous filmes
douloureusement frappés à-son aspect ;'sa dernière maladie
l'avait tellement changé ! Il n'avait. plus cet air de vi-
gueur'et de santé que nous avions admiré; il semblait . ra-
petissé, sa figure, semblait- ridée, et il avait beaucoup
maigri. Cependant. il-nous assura qu'il allait bien , et it
causa avec entrain. Quand il se leva pour partir, il nous
fit ses adieux à tous, et dit tout bas à° Annie :

-Je voudrais bien=vous dire un mot dansun autre
appartement.

En ouvrant la porte de la salle d'étude, elle y trouva
réunies ses petites élèves de l'école _du-dimanche, venues
pour essayer Ies chapeaux qu'elles devaient porter à saannées.
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noce. Ils restèrent dune dans l'antichambre, et M. Peabody
commença à chercher dans sa poche en balbutiant :

- C'est seulement un petit souvenir. Je voulais vous
écrire, mais ma main était trop tremblante.

- Oh! dit Amuie presque en pleurant, vous savez bien
que ce n'est pas dans un but intéressé que je désirais vous
revoir!

- Oui, oui, je sais, répliqua-t-il en faisant glisser
dans sa main son petit cadeau.

C'était une montre magnifique. Puis il lui donna, ce
qu 'elle estimait bien davantage, un second baiser et sa bé-
nédiction, qu'elle avait ardemment souhaité de recevoir
dans ce moment solennel de sa vie.

Deux jours après arriva une lettre de M. Peabody, trop
'flatteuse pour qu ' on puisse la transcrire. Elle montrait
comment, au milieu de ses nombreuses occupations, il avait
trouvé le temps d'étudier le caractère d'une simple jeune
fille, et donnait une-preuve de plus de la faculté qu'il pos-
sédait de s'intéresser aux petites choses aussi bien qu'aux
grandes.

Nous n entendîmes-plus parler de lui, jusqu'au moment
oia nous apprîmes qu 'il était tombé malade à Londres en
revenant d ' Amérique. Nous étions dans la plus grande
anxiété à son égard, et Annie éprouva le besoin de lui
écrire un billet, que notre vénérable ami ne lut probable-
ment pas , dans lequel-elle lui exprimait à la fois toute sa
tristesse et la douce confiance que si la santé ne lui était
pas rendue, au moins la paix de Dieu ne l'abandonnerait
pas. Bientôt après nous apprîmes sa mort.

Nous eûmes la consolation de pouvoir nous joindre à la
foule émue qui rendait dans Westminster-Abbey les der-
niers honneurs à ce grand homme. Cette affluence de
personnes, ces vêtements noirs, témoignaient d'un deuil
profond, et prouvaient, la reconnaissance de-tous les coeurs
anglais pour l ' étranger qui avait fast tant de bien à leur
Pays(».

SAINTETÉ DE L ' INSTRUCTION.

L'homme ne se divise pas; il est complexe, à la vérité,
mais il Pst un. On ne sépare point son esprit de son coeur;
on ne lui communique pas des pensées sans qu'on lui in-
spire par là même des'sentiments.

De plus, la vie n'est pas une théorie : c'est un acte, et
l'homme n 'agit que d'après ses convictions. Donc, on ne
forme pas l ' ame, on ne peut la lbrmer, sans influer sur la
conduite et les manières, sans imprimer à l'activité tout
entière un branle décisif.

Pat' conséquent, ceux qui se dévouent à l'éducation ne
m'apparaissent point comme des laïques ou comme des prê-
tres; ils sont tous des maîtres, des précepteurs investis
d'une haute mission, devant éclairer l'esprit de leurs élèves,
discipliner leur coeur et régler leur vie, c'est-à-dire leur
enseigner te secret de se connaître, de s'appartenir et de
se gouverner. ( 2)

CARNET , D'UN FLANEUR.

DEUX PASSAGES DE MiLTON.

C 'est un fait avéré que tout écrivain, sans le vouloir,
sans le savoir, mêle quelque chose de lui-même, de son

(') Depuis que ces lignes ont été irrites, les restes de M. Peabody
ont été, comme nous l'avons dit dans une note précédente, transportés
en Amérique; les funérailles du célèbre bienfaiteur des pauvres ont eu
lieu dans la ville qui porte son nom, le 8 février dernier. Les grands
corps de l'Etat , l'armée , la marine , les consulats , étaient représentés
à la cérémonie. Le prince Arthur, fils de la reine Victoria, et l'ambas-
sadeur d'Angleterre, y assistaient.

	

Note du Traducteur.
t = ) iota . Darboy, archevrque'de Parts.

caractère, de ses goûts et dé ses habitudes, dans la peins
turc des caractères qui, au premier abord, ressemblent le
moins au sien. Boileau l'a dit :.

Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon,
Calprenède et Juba parient du même ton.

Ce n'est pas seulement l'auteur lui-même qui se reflète
dans son oeuvre comme dans un miroir, c est son siècle et
aussi sa nation. Cette vérité n'a , pas besoin d'être démon-
trée, mais il peut être intéressant de la confirmer par do
nouveaux exemples.

Eve, décrite par Milton, est l'idéal de la femme avant ia
chute. Milton a donc assemblé, pour former ce caractère,
tous les traits qui lui ont paru le plus propres à parfaire
cette image de la femme idéale. Presque tons sont des
traits généraux et conviennent à toutes les femmes( j ' en-
tends à toutes les femmes parfaites) ; il y en a deux, ce-
pendant, qui sont propres à la maîtresse de maison an-
glaise.

Lorsque l 'ange Raphaël vient dans le paradis terrestre
(liv. V) pour prémunir Adam contre la perfidie de Satan,
Adam l'invite à sa table. Jusque-là, rien à remarquer;
l'hospitalité est de tous les temps, elle a toujours été un
témoignage d'honneur et de respect. Mais ce qui, dans ce
passage, est particulièrement anglais, ce sont lés soins
que prend Eve pour que sa table soit non-seulement dé-
cente, mais encore confortable. Il y a là des raffinements
qui font que l'on songe, sans le vouloir, à cette bonne
mistress Primrose ('), si fière de ses arrangements domes-
tiques, si scrupuleuse sur l'architecture d une assiette de
dessert, si naivement vaine de ses liqueurs de ménage, et
surtout du fameux yooseberry-raine.

« A ces mots, dit Milton, Eve part d'un air actif, tout
occupée du choix qu'elle doit faire pour offrir à leur hôte
tout ce qu'il y a de plus délicat; elle dispose en son , esprit
l^ordre des services, afin de ne pas faire un mélange mal
entendit. Dans son arrangement, elle veut que l'appétit soit
piqué par la diversité la plus agréable.

» La voilà qui cueille de tous les fruits... Elle accom-
pagne les fruits de guirlandes, et d'une main délicate elle
les dresse en pyramides. Pour la boisson, elle écrase des
grappes dont elle tire un vin délicieux et bienfaisant mal-
gré sa nouveauté. De l'extrant de plusieurs petits fruits
elle compose d'excellentes liqueurs, et des amandes pilées
elle fait diverses crèmes. »

Ou je me trompe fort, ou il y a là des détails dont un
auteur français ne se fût lias avisé ; en voici un dernier
auquel il eût encore moins songé ; L'Anglais, homme pra-
tique, ne l'a pas oublié : « La nature avait pris soin de lui
fournir des vases propres et commodes. e

Il est encore d'usage, dans beaucoup de maisons an-
glaises, que les dames se lèvent au dessert, et laissent les
gentlemen parler politique et déguster le porto. Dans 1 en-
tretien de Raphaël et d 'Adam, il ne peut être question,
évidemment, de politique ni de porto; néanmoins, à tin
certain moment, Eve quitte la table, et laisse son hôte et
son mari en tête-à-tête par pure discrétion :'

« Notre premier père parla de la sorte ; sa contenance
fit paraître qu ' il allait se livrer à des spéculations abstraites
et profondes. Eve, que la bienséance avait retenue jusque-
là avec eux, mais que la modestie avait empêchée d'entrer
dans la conversation, s'en aperçut. Elle se leva avec hu-
milité, niais en même temps avec grâce, et elle se retira
pour visiter les fruits, les plantes et les fleurs qui désiraient
sa présence. Ce n'est pas qu'elle s'ennuyât de leurs dis-
cours, ou que des entretiens si sublimes fussent au-dessus
de sa portée. Elle se réservait d'en entendre le récit de la

(1) Dans le Vicaire de Wakefield, de Goldsmith.



-- 228

bouche d'Adam-quand elle seau seule avec lui, » (Paradis
perdu, liv. VU.)

N'est-ce pas là. la vraie. 'ménagère anglaise , du moins
telle que nous l'entrevoyons à travers les écritsdes ro-
manciers d'outre-Manche, instruite, simple, modeste;
capable de causer hébreu, géologie et politique, si elle le
voulait, tuais ne le-voulant que. dans l'intimité; cachant
avec soin tout ce qui la ferait paraître pédante, et ne se
vantant que de son habileté à conduire la maison et à ma-
riner les pickles?

ÉCLAIRAGE ET CHAUFFAGE AU PÉTROLE.

Dans tous les temps, l'homme a ;toujours cherché à
combattre l'obscurité à l'aide de la lumière produite par la
combustion de certaines_ matières organiques. Les premiers
peuples brûlaient la graisse des animaux et s'éclairaient
avec des torches de résine. La lueur pâle, blafarde, que
projetait la flamme de lampes si grossières si imparfaite
qu`elle €ri t, leur permettait d'attendre -.avec moins d'in-
quiétude l'heure du lever du soleil. Les Grecs et lesRo-
mains n'avaient d'autre appareil d'éclairage. que la lampe
à huile, où brûlait lentement une mèche poreuse; ils sa-
vaient produire des lampes élégantes, gracieuses, ,mais ils
ne s'occupaient que de la forme artistique de cet appareil
d'éclairage et, négligeaient le système :lui-iméme. Pendant
tout le moYen-âge, l'art de l'éclairage reste à l 'état rudi-
mentaire; la lampe à huile simple et la chandelle éclairent
la chaumière du paysan comme le palais des rois; on di-
rait que la lumière physique suit en quelque sorte l lu-
mière morale : car plus un peuple est ignorant, moins les
moyens dont il dispose pour donner naissance à des rayons
artificiels sont perfectionnés.

C'est à la fin du siècle dernier, sous_i`habile impulsion
de Lavoisier, que l'étude de- l'-éclairage commença à entrer
dans une période de progrès. Lampes Carcel et lampes-
modérateur, bougies de stéarine et bougies de paraffine,
lampes à pétrole et à huiles minérales diverses, devaient
dans la suite prendre rapidement naissance après la créa-
tion des premiers appareils, devenus célébres, d'Argant et .
de Quinquet.

Dans ces dernières années, les systèmes d'éclairage à
l'huile de pétrole ont pris tale extension considérable;
quoique les procédés usités soient peut-être appelés à un
avenir industriel très-limité en raison des dangers terribles
que présentent les approvisionnements d'huiles minérales
et que les faits si horribles de notrehistoire viennent ré-
cemment de mettre en relief, ils n'en présentent pas moins
un intérét économique bien propre à exciter l'attention.

L'huile de pétrole, extraite des entrailles du sol sous
forme d'un liquide noir, est distillée; elle est ainsi sé-
parée dans l'industrie en trois parties : huile légère ou
essence, huile de l'delairaye proprement dite, et huile
lourde. Le produit intermédiaire, l'huile de l'éclairage,
brûle au contact d'une flamme, sans explosion; elle n'émet
pas de vapeurs combustibles n la température ordinaire,
et peut être utilisée dans une lampe sans offrir de dangers
sérieux.

La lampe la plus simple est représentée dans la figure 4
elle consiste en un globe de verre rempli du liquide mi-
néral, où plonge une mèche poreuse, Cette mèche est
soutenue dans un cylindre en cuivre oit se produit la
flamme, que l'on entoure d'un verre élargi à la partie in-
férieure. La lumière est très-vive, très-pure et . très-

un inventeur, ingénieux, M. Mill, a trouvé ln moÿen;de
consommer directement les huiles légères. à l'aide d'un
petit appareil qui fonctionne avec la plus grande régula-
rité, et qui porte à juste titre le nom de son auteur, La
lampe Mill {fig. 2) est en cuivre; elle contient intérieure-
ment une éponge poreuse. Pour s'en servir, on la remplit
d'essence de pétrole, puis on déverse éomplétement le
liquide dans le récipient où il est conservé Quoique cette
lampe soit apparemment vide, elle n'en renferme pas
moins une notable: quantité de l'essence retenue dans les
pores de l'éponge; le liquide, très-volatil, émet continuel-
lement des vapeurs combustibles qui s'échappent par l'ori-
fice supérieur et qui brûlent au contact d'une allumette-en
ignition. La flamme pure et éclairante seproduit autour
d'une mèche que l'on peut monter ou descendre f l'aide
d'une crémaillère; pour l'éteindre, on la couvre d'un

FiG,1.

éteignoir retenu al appareil par une petite chaînette. Cette
lampe peut être retournée dans tous les sens sans qu'une
seule goutte de liquide puisse s'en échapper. Elle est d'un
usage très-avantageux pour éclairer les antichambres, les
cabinets *obscurs d'un appartement. Elle fonctionne régu-
fièrement pendant plusieurs heures consécutives.

Il y a deux ans environ, M. Brin voulut donner de
l'extension à l'éclairage au pétrole en construisant un ap-
pareil susceptible d'acquérir de grandes dimensions, afin.
d'utiliser dans l'industrie le pouvoir éclairant des essences
minérales. L'inventeur faisait d'abord passer un courant
d'air à travers un corps poreux, tel qu'étoupe, coton, etc.,
imbibé d'essence volatile de pétrole; cet air se chargeait
des vapeurs combustibles, et, conduit à travers une cana-
lisation, il donnait une flamme lumineuse, à la façon du
gaz de l'éclairage:

	

-
La ligure 3représente le dernier appareil de M. Brin,

qui, après destâtonnements, a-pu supprimer le corps po-
reux et faire brûler directement un mélange d'air et de
vapeurs d'essence ,dpétrole Le réservoir supérieur AB '
est rempli du liquide combustible, qui est conduit par un

éclairante.
Dans ces sortes de lampes on peut brûler, dans certains

cas, le mélange des huiles lourdes et des essences; mais
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tuyau aans le cylindre D, à la partie inférieure duquel une
lampe détermine la formation des vapeurs et entraîne tout
à la fois un courant d'air qui se mélange avec ces vapeurs;
cet air, rendu combustible, arrive par le tuyau fF dans
le gazomètre G. Le poids dit gazomètre refoule le mélange
d'air et de vapeurs essentielles dans un tuyau qui aboutit
aux becs brûleurs, où il s'enflamme comme le gaz de la
houille. Ce système offre un inconvénient, il ne comporte
pas une canalisation étendue; car clans un trajet un peu
considérable la vapeur de pétrole se condenserait dans les
tuyaux à l'état liquide, et l'air ainsi purgé de vapeurs ces-
serait d'être combustible. Quoi qu'il en soit, il petit être
employé avec efficacité dans les localités où le gaz de la
houille fait défaut.

Si le pétrole est avantageusement utilisé dans l'éclai-
rage, on est en droit de se demander s'il ne peut subvenir
aussi aux besoins du chauffage, s ' il n'est pas apte à rem-
placer le charbon comme aliment des machines à vapeur.
On s'est très-sérieusement préoccupé de cette importante
question-en-Europe, et surtout en Amérique, où se ren-
contrent les plus puissants gisements d'huile minérale que
l'on ait encore rencontrés dans le sein du globe terrestre.
Les avantages que présenteraient les huiles minérales pour
l'alimentation des chaudières sont considérables; le pétrole
en brûlant ne laisse pas de cendres, sa fluidité lui permet
de couler de lui-même sur la plaque du foyer, supprime
ainsi le travail si pénible du chauffeur, évite en outre la
perte de chaleur due à l'ouverture successive de la porte
du foyer. Là ne se bornent pas les avantages de la con-
sommation du pétrole : une tonne de ce liquide produit en
brûlant deux fois plus de chaleur que le même poids de
houille; elle occupe enfin une place beaucoup moindre :
or on sait que l'espace est précieux dans les bateaux à
vapeur.

Des expériences faites à Boston donnèrent, en 1865,

Warren à Franklin une locomotive dont le foyer était
formé par un immense bec où brûlait la vapeur de, l'huile
minérale. La grille de ce foyer était remplacée par une
cuve métallique où six réchauffeurs servaient de généra-

Fic 3.

FIG. 2.

de bons résultats. Un violent incendie fut rapidement éteint
à l'aide de pompes puissantes que faisait agir une ma-
chine à vapeur alimentée au pétrole. Dans le courant de
juillet 1867, on vit passer sur la voie du chemin de fer de

teurs des vapeurs combustibles. La flamme non-seulement
chauffait la chaudière, mais elle servait encore à distiller
le pétrole. Il n'y a que les Américains pour ,jouer ainsi
avec le feu, car les dangers de ce système sont évidents;
mais l'expérience ne réussit pas moins dans les meilleures
conditions. Bientôt après ces essais, le colonel Footes or-
ganisa un vaste appareil sur le navire de guerre de l'Union
le Palos.

La combustion de l'huile minérale se produisant sans
fumée, l'aspect du Palos, une fois en mer, fut vraiment
étrange. L'oeil est tellement habitué à voir sortir des
tuyaux de cheminée de nos navires un panache de fumée
noire, épaisse, que les spectateurs non prévenus se de-
mandaient quelle était la force invisible qui faisait fendre
la lame au navire, dont le tuyau ne lançait aucune vapeur
visible.

En France, M. Devine a entrepris d'étudier de son côté
le problème de la combustion du pétrole dans le foyer des
machines à vapeur. Il a réussi à exécuter une expérience
assez remarquable qui, nous l'espérons, portera tôt ou tard
ses fruits. Mais le savant chimiste a surtout entrevu avec
beaucoup de perspicacité l'avenir nouveau qui s ' ouvre à la
navigation par l'emploi des huiles minérales. En effet, le



pétrole, carbure d'hydrogène, produit de l'eau par sa com-
bustion. N'est-41 pas possible de condenser cette 'eau,
formée par la combustion dans le foyer, de la recueillir et
de s'en servir pour alimenter la chaudière? Mais, en outre,
cette combustion ne produisant plus de fumée, n'est-il pas
possible de supprimer le tuyau de cheminée des navires à
vapeur, ou, en utilisant pour la combustion de l'air com -
primé, de faire-communiquer le tuyau avec l'eau elle-
meme? Alors, si la cheminée débouche dans la mer, 'on
peut attendre la création complète du vaisseau sous-marin,
de ce monstre fantastique qui est déjà epparu de l'autre
côté de l'Océan. Ce scaphandre, dont l'idée a été conçue
en Amérique, sera construit un leur sous l' inspiration d'un
nouveau Fulton; il circulera librement dans les profon-
deurs de l'Océan, à l'abri des ouragans et des tempêtes.

L'AGE DE PIERRE.

KJOEKKE NOEDDINcS.

Suite..-- Voy, , p. 166.

La commission destinée à explorer les traces des an-
ciens peuples du littoral danois, et-dont ii':est question à
la fin du précédent article, fut ainsi eompôsée par l'Aca-
démie des sciences de Copenhague, en {317 : M. Steen-
strup, naturaliste éminent, le savant archéologue Worsaae,
et. le sagace géologue Forsliammer. -Les hautes connais-
sances de ces hommes spéciaux, dont les deux premiers
vivent encore, se complétaient l'une l'autre; n'étant que
trois pour porter la responsabilité, ils tirent d'excellente
besogne. Pendant trois ans ils étudièrent en silence, et
publièrent ensuite chaque année un rapport à l'Académie,
de 1350 à 1356. Ces six rapport, constituent une oeuvre
fondamentale etl'ont époque dans la science_ préhistorique.
Ils dévoilent d'abord la vraie nature des:.Iijoekkenmoed-
dings (c'est à Steenstrup qu'en revient l'honneur), et ils
font connaître la manière de vivre des nombreuses peu-
plades établies sur les côtes du Danemark il y a plusieurs
milliers d'années, et bien avant la naissance des plus an-
ciennes traditions.

On sait maintenant que ces peuplades passaient la plus
grande partie de l'année, sinon l'année entière, sur le
littoral, et qu'elles revenaient plusieurs fois aux mens
lieux, mais après avoir laissé aux coquillages formant leur
principale nourriture le temps de se reproduire. C'étaient
surtout des huîtres, des moules, des bucardes et des litto-
rines, qui figuraient dans les repas, de meule que, parmi
les poissons, le hareng, le cabillaud, la limande et l'an-
guille, paraissaient en plus grand nombre. Cette nourri-
ture était variée avec 'des canards, des oies et des cygnes,
ainsi qu'avec les grands pingouins dont la race a disparu.
De temps en temps la terre fournissait, comme la mer, une
part de l'alimentation : alors les chasseurs de la peuplade
se rendaient dans les forets voisines et rapportaient dans
leurs foyers beaucoup de'mâmmiféres dont il est facile de
déterminer les espèces d'après les os subsistant encore; le
cerf, le chevreuil et le sanglier, entraient dans le nombre
pour les 97 centièmes.

Ces peuplades ouvraient les coquillages, divisaient lee
poissons et dépeçaientles viandes avec lestranchants de
ces éclats de silex auxquels on a donné le nom decou-
teaux. Elles employaient à la chassedes pierres de fronde,
des flèches et des lances armées de pointes de silex, ainsi
que des haches de même matière. Ces outils et ces armes
se trouvent en assez grande abondance dans les amas de
débets de euisrne; car le docteur Lubbock, venu en Dane-
mark vers 1361 pour se rendre compte de l'étatdes.çhoses,
recueillit sur un même kjoekkenmoedding, en deux jours,

139 éclats trancliaùts ou pointes'dé silex, 19 haches et
20 pierres de fronde.

	

-
Ce n'est pas seulement sur les côtes du Danemark que

l'on trouve des amas decoquilles avec ossements,ainsi
que des armes et outils de silex mélés à ces restes de
repas; on en rencontre encore sur plusieurs autres points
de l'univers : en Écosse, en Allemagne, en Amérique, en
Autriche, en Malaisie, à la Terre de Feu. Nous en avons
en, rance à l'embouchure de la Somme et près du village
de Doaland, département du Finistère. En 4869, on-a
trouvé a. Bordeaux, sur le cours d'un ruisseau descendant
a la Garonne et transformé en égout, une couche tour-
beuse avec cendres, charbons, os cassés, os taillée et
nombreux_ débris de coquilles marines,- te tout enfoui au-
dessous de restés romains; de sorte que sous lé Bordeaux
actuel recouvrant-déjà un Bordeaux romain, il y aurait
eu encore un Bordeaux;préhistorique où les coquilles en-
traient pour une grande proportion dans la nourriture des
habitants.

Nulle part cependant les amas de rebuts de cuisine
n'ont été rencontrés en aussi grand ndinbre qu'en Dane-
mark; nulle part-ils ne _sont aussi complets ni aussi riches.
Ainsi, par exemple, on estime à 10 ou •12 par pied cube
danois le nombre d'os d'animaux que Ion'peut recueillir
sur le kjoekkenmoedding d Ilavelse, qui ressemble à peu
prés à tous les autres.

On n'a trouvé absolument aucune trace de métal ni de
céréales dans les amas déjà explorés; tout ce qu'on y ren-
contre en armes ou en instruments de silex est fort gros-
sier, et l'on n'y a pas encore découvert de haches en pierre
polie.

La Société anthropologique de Paris a tenu son cin=
quième congres annuel à Copenhague, en 1369 A cette
occasion, les professeurs danois ont fait ouvrir un kjoekken-
moedding encore vierge de toute exploration. ' 11 tant' en
lire la relation dans la Reviie des Deux ltfondes et se rendre
compte de l'enthousiasme des savants lancés dans la Iran
citée, a l'assaut des murailles coquillières, un couteau à la
main'!... Mais rassurez-vous, lecteur, il n'y eut pas de
sanglants sacrifices; il ne s'agissait que de picorer quelque
reste d'un maigre dîner mangé, plusieurs milliers d'années
en arrière, par des ancétres faméliques ressemblant aux
sauvages de la Terre de Feu.

N'est-ce pas merveille' que ces savants, tous illustres,
se disputant des coquilles demi-brsées, des arêtes, des os
rongés, le tout rejeté autour de sales huttes jadis empestées
par des détritus en putréfaction r

Les Apicius et les Lucullus l'auront pas semblable hon-
neur; car les traces de leurs riches et somptueux festins
sont. depuis longtemps effacées,' tandis que Dieu se sert ries
étres les plis humbles et des objets les plus vils pour aider
l'humanité à reconstruire sa plus antique histoire et re-
vivre par la pensée dans les temps les plus reculés,

NOUS AV0Ns L' IDÉE INNÉE DE DIEU.

Il n'y a pas besoin de preuves pour établir que l'idée
de Dieu est innée, elle ne peut pas ne pas l'être. D'o?'r
viendrait-elle? Comment la construirions-nous? De quels
éléments ? Où sont, en dehors deDieu_méme, les maté -
riaux avec lesquels on puisse bâtir l'idée de Dieu,? 11 est
si vrai que rien ne peut nous donner l'idée de Dieu, qu'on
a conclu directement l'existence de Dieu de l'idée que nous
en avons, èt cette démonstration est invincible.

Dieu, notre créateur, a laissé dans notre esprit l'idée
de lui-méme, comme la marque de l'ouvrier empreinte sur
son ouvrage. Il est naturel qu'étant l'oeuvre de Dieu et
une oeuvre pensante, nous ayons la pensée de Dieu. Il
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serait étrange que nous ne l ' eussions pas. Dieu est par
excellence l'objet de la pensée. La pensée parfaite, qui est
Dieu même, pense l ' objet le plus parfait de la pensée,
c' est-à-dire se pense elle-même. Au-dessous de Dieu, tout
ce qui pense doit aussi le penser, quoique moins conti-
nuellement et d'une manière moins parfaite. Notre pensée
participe de l ' être; et de même que notre amour participe
le l'être , il est quelque chose de puissant et de réel en
tant qu'il a pour objet Celui qui est par excellence l'objet
aimable. Sans cette pensée de Dieu qui est la fin de nos
pensées et de nos amours, il n'y aurait en nous ni principe
ni règle, et nous serions plongés tout entiers dans le mou-
vement et dans le néant.

Il est très-vrai qu'il existe un petit nombre d ' athées et
un nombre infiniment plus grand d'esprits tourmentés
qui se demandent s ' il y a un Dieu. Mais, au fond, qu'est-ce
que demander-s'il y a un Dieu'? C'est chercher si l'infini
est dans le monde ou hors du monde, s'il peut être décrit
ou ineffable; c'est étudier, analyser l'infini : tous nous y
croyons, mais nous avons besoin d'être éclairés sur ses
attributs par la réflexion.ou par l'enseignement.

Que serait l infini dont nous avons nécessairement l'i-
dée, s'il n'était Dieu? Manque-t-il quelque chose à cet
infini? l'être lui manque-t-il? Ne voyons-ndus pas, par une
intuition directe, qu'il est, et qu'il est parfait? Un seul
point nous manque : c'est de comprendre sa perfection et
de savoir exactement en quoi elle consiste.

Pour cela, non-seulement nous l ' ignorons, mais la science
même n'écarte que très-incomplétement les voiles dont se
couvre à nos yeux la perfection absolue. Dieu est à la fois
intelligible et incompréhensible. Nous savons invincible-
ment par la raison qu il est, et qu ' il est parfait; nous sa-
vons, en examinant le-monde, qu'il l 'a créé et qu'il le
gouverne; il n'est pas possible à une coquille de noix d'en-
fermer les eaux de la mer. De même que dans l 'ordre de
la pensée nous débutons par un acte de foi, de même, dans
l'ordre ontologique, nous attachons toutes les réalités à la
réalité d'un Dieu incompréhensible. (')

LA GUERRE.

J'ai vu l'incendie affreux d'une ville entière sans résis-
tance et sans défenseurs. Tel est le droit de la guerre
parmi Ies peuples savants, humains et polis de l ' Europe :
on ne se borne pas à faire à son ennemi tout le mal dont
on peut tirer du profit, mais on compte pour un profit tout
le mal qu'on peut lui faire à pure perte.

J.-J. RoussEAU.

LE GÉNIE TUTÉLAIRE DE LA PROPRIÉTÉ.
LÉGENDE ÉCOSSAISE.

Il y a bien des années de cela : une femme passait le
long du rivage du lac (loch slza), portant sur son dos une
lourde pièce .de toile. Elle se rendait à la ville voisine, au
grand marché, où ellé'Oomptait échanger son fardeau
contre de beaux écus sônnants, car la chaîne était fine et
la trame solide. Les fermiers n'avaient pas alors coutume
de serrer le lin, qui fourissait le ménage de linge, comme
la récolte du blé, qui doii e`le pain: Les longues bandes de
toile filée et tissée blanchissaient sur le pré, aux rayons du
soleil, sans autre protection que la probité des voisins; cette
protection ne suffisait pas toujours, car le rouleau sous le
poids duquel la femme ployait était du bien volé. Elle avait
presque atteint l'extrémité ouest du lac quand, vaincue par
la fatigue, elle s'assit au bord de l ' eau et déposa la pièce

(') Jules Simon.

près d'elle ; mais à peine la toile eht-elle touché terre qu'elle
bondit à une hauteur de dix pieds, et, se déployant lente-.
ment, pli à pli, comme sur l'herbe, elle gagna le milieu du
lac et disparut, attirée sous l'eau par la puissance du génie
qui veille à ce que le bien volé ne profite pas au voleur:

LES PLUIES DE CRAPAUDS.

J 'entendais, il n'y a pas longtemps, un très-savant et
très-habile professeur de zoologie parler dans sa chaire
des pluies de crapauds. La leçon fut fort belle, et je lui
dis en sortant :

- Vous avez fait, cher maître, une admirable leçon;
mais je ne crois pas du tout à vos pluies de crapauds.

- Quelles raisons avez-vous de ne pas croire à un
fait attesté par des gens dignes de foi?

- D'abord, répondis-je, voilà cinquante ans que je vis
à la pluie sans avoir jamais vu tomber du ciel le plus petit
lézard : cela ne suffit pas, je le sais ; mais j'ai d'autres
raisons...

- Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on parle de ces pluies ;
dès Aristote il en était question. D'ailleurs, quoi de plus
naturel? Vous savez bien que certaines trombes ont pour
effet d'enlever l'eau des lacs élevés pour la laisser retom-
ber en pluie sur d'autres contrées. Eh bien , avec l ' eau,
les crapauds se trouvent aussi enlevés.

- Mais, mon maître, vous oubliez donc que les cra-
pauds ne vivent pas dans l'eau , et que si les trombes vi-
daient ainsi les lacs, nous aurions non pas des pluies de
crapauds, mais des pluies de têtards, de poissons et de
plantes aquatiques'? Nous aurions surtout des pluies de
lemna palustris; mais où, quand et par qui des pluies de
ce genre ont-elles été observées?

Si l'on avait seulement fait attention à la date des pré-
tendues pluies de crapauds, 'on se ffit aperçu.probablement
qu' elles ont toujours lieu du 15 juillet au 15 septembre,
c 'est-à-dire dans les deux mois qui suivent la métamor-
phose des têtards en crapauds, en grenouilles.

Mon professeur voulut faire ici quelque résistance, et sans
doute il eût parlé longtemps; mais .le me gardai bien de
lui céder la parole, et tout au contraire, m'animant de plus
en plus, je continuai ainsi :

- Qu'on ait cru de bonne foi à ces pluies de crapauds,
je l'admets d'autant mieux que je sais combien on peut
aisément s'y tromper; laissez-moi, sûr ce fait, vous rendre
compte d'une expérience personnelle.

Dans une mare située au milieu d'une prairie, j 'avais
déposé quatre ou cinq seaux de frai ` de crapaud recueillis
une lieue à la ronde ; ces quatre ou cinq seaux de frai me
donnèrent probablement un million de crapauds; peut-être
plus. Il n 'est pas rare,-`vous le savez bien, que d 'eux-
mêmes les crapauds viennent dépos'er'letirs œufs en aussi
grande abondance dans une même mare. Or, écoutez bien
ce qui arriva

Vers la mi-juillet, et tous en mêrriè temps, les, petits
batraciens, ayant achevé 'leurmétamorphose, sortirent de
la mare en une ou deux` sbiréés; mais dans les jours qui
suivirent , on n'en vit pas un seul dans la.prairie. A huit
jours de là, survint un orage àccompa'ne d; ùn'é pluie abon-
dante, eh immédiatement I`lierhédé la prairie, une route
qui passait auprès, un jardin et une cour à quelque dis-
tance, tout fut inondé de petits crapauds courants et sau-
tants par centaines de mille. Le lendemain, le beau temps
reprit et dura plusieurs jours : pas un crapaud, tout avait
disparu. Un second orage revint, et de nouveau mes bes-
tioles reparurent. Ne trouvez-vous pas là une explication
des pluies de crapauds?



Mon professeur fut-il bien 'convaincu? Je n'oserais l'af-
firmer, car les pluies de grenouilles sont consignées dans
presque Ions les traités d'histoire naturelle. Ainsi; nous
lisons clans l'excellente Zoologie. cl

a
ssique de i1 F,-A.

Pbuchet
« Parmi les exemples qui sembleraient constater le plus

positivement que ces animaux ne sortent pas du sol sont
ceux cités par MM. Gayet et Pelletier. ,Lepremier, et cent
cinquante hommes qu'il commandait, en 1791, Rirent
assaillis dans le département du Nord par tin orage.qui
les couvrit d'eau et de crapauds ; un mouchoir ayant été
étendu à hauteur d'homme, on yeut bientôt recueilli phr-
sieurs amphibiens, et après l'averse des militaires en trou-
vèrent encore dans les replis de leurs drapeaux trois
cornes,,

J'avoue que ce mouchoir et ces chapeaux à trois cornes
m'embarrassent,

Ou cité encore un autre observateur : c'est Llienï`qui,
voyageant de Pouzzoles àNaples, reçut également une pluie.
de petits batraciens. Mais voici une observation plus rap
miellée de noie, et faite par le directeur m@me du Magasin
ptitoresqué.Un jour d'été ou d'automne, allant !le Paris
à Sceaux en voiture découverte, il se vit, a la suite d'une
averse, couvert en un instant, ainsi que le tapis qui était
sous ses pieds, de petites grenouilles-vertes:

Ce fait, -pourtant, n'empéche pas que mon observation,
à moi aussi, ne soit vïeie ; et j'en conclus que beaucoup
d'observateurs superficiels auront pu prendre pour-des
pluies de batraciens ces apparitions de crapauds dans les

jours d'orage; mais si l'on ne-peut nier que quelquefois
des grenouilles (et non pas des crapauds) soient tombées
avec la pluie, il faut au moins se tenir fort en garde contre
l'explication qui nous est donnée de ccphénomine, et
sur ce point je maintiens mon dire, que si l'eau dés étangs
ondes mares était tout -à coup enlevée avec tout son con-
tenu pour retomber au loin sur le sol; nous aurions, je le
répète, non pas seulement des pluies de grenouilles, mais
des pluies de poissons, dé petits crustacés,-de têtards, et
de plantes aquatiques

Des grenouilles se imélent quelquefois à la pluie, voilà
le fait; quant à l'explication qu'on endonne, il est vrai-
ment difficile de s'en contenter.

RUINES ÙU CHATEAU , DE 1♦1ONTAXGU
SAO\a- aT-LOIlu ).

Entre -`f ouches et:Saint- lar tin, au sommet d'une roche
esçarpée,-sont los ruines du château deMontaigu, dont la
constrüctien daté du onziém_e siècle. C était une forteresse
àdouble enceinte de murs flanqués dé douze tours, avec
chemins couverts et souterrains. Elle a rappârtenir;pendant
quatre cents ans, aux sires de Montaigu branche p rlnée de
la première maison de Bou gogne. l.e duc de Nemours -
s'en empara en9591, et fleuri IV la fit dêênianteler sur les
représentations des magistrats de Chilon, qui avaient en

=beaucoupà se plaindre des excès de tous genres auxquels
-se livrait lagarnison. Ces ruines présentaient encore un

Ruines-du château de Montale'. -- Dessin de Bertrand.

spectacle imposant y a quarante ans. Dans le voisinage, JosephBoulard; qui s'était construit un ermitage dans Ies
il existe un puits de 15 mètres de profondeur, taillé dans décombres du château. ( 1 )
le roc. Il a été déblayé, il y a peu d'années-, par un nommé

	

(t) Annuaire de Sadiie-et-Loire.
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LE SAUT DU DOUBS

Le Saut du Doubs. - Drssin de Herst, d'après son tableat},

Les torrents, en général, ont fort mauvaise réputation
auprès des poètes. Ils sont, pour les écrivains, le symbole de
la violence aveugle et meurtrière. Il n'est si petit gagneur
de batailles et si mince preneur de villes qui n'ait été com-
paré au moins une fois à un torrent dévastateur. Forêts et
guérets, les torrents ravagent tout; fermes, moutons et
bergeries, ils emportent tout; il n'est enfin méfait dont on
ne les accuse. Il n'est pas jusqu'à la rapidité du torrent qui
n'ait été tournée contre lui en métaphore diffamatoire.

Tou XXXIX. - JUILLET 1871.

Ainsi Racine a dit :
Le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule.

Mais tout cela n'est vrai que de ces torrents d'occasion
qui sont nés en une nuit d'une pluie d'orage ou d'une fonte
de neiges, qui n'ont pas même de lit à eux, passent comme
l'éclair, et ne laissent comme souvenir que des débris et
du limon couvert d 'écume.

II y a, au contraire, des chutes d'eau honnêtes dans leur
allure, régulières dans leurs habitudes, établies de longue

3a



date, et avantageusement connues dans le pays. Ellesfour-
nissent aux poètes des images élevées et charmantes-à la
fois; le meunier, l'humble meunier, les exploite, le voya-
geur les recherche, le guide les aime comme un honnête
gagne-pain. Que de gens_ elles mettent en mouvement au-
tour d'elles! que de souvenirs:ellesla laissentl que de choses
curieuses à redire, si elles savaient parler!

Devant un paysage comme le saut du Doubs., quelques
touristes disent Comme c'est joli! (olil mon Dieu, oui,
joli comme du Corneille!) d'autres disent que. c'est-beau
sans le penser, d'autres le pensent sans le dire, et ce ne.
sont pas ceux-là qui jouissent [e moins profondément de la
beauté du spectacle. Chacun veut emporter quèfque sou=
venin Les jolies miss aux boucles blondes disent à:John
d'apporter leur album, et dessinent quelques pins -bien
propres et quelques montagnes bien nettoyées. Les voya-
geurs au coeur tendre cueillent des myosotis dans les anses
tranquilles. Les géologues s'escriment da marteau sur Ies
rochers ; les botanistes espèrent toujours, dans quelque
coin étrange, rencontrer une plante inconnue et lui donner
leur nom.

L'artiste; le vrai artiste, laisse passer sans lavoir dette
foule; d'adorateurs; son culte polir la nature demande plus
de" recueillement et de mystère. Seul, bercé doucement à
la pjainte monotone de la cascade, il se pénètre lentement
et s'enivre de ce quit voit, de ce qu'il devine. Son imagi-
nation s'envole haut et loin avec les nuages d'argent qui
traversent le champ d'azur du ciel. Dans le :grand cirque
oies rochers du fond; il reconnaît les falaises déchiquetées
par une mer qui avait déjà disparu quand l'lomme vint
sur la terre.

La brise lui apporte le murmure frémissant des grands .
pins, «'ce murmure si doux auprès des' sources », comme
l'a dit Théocrite. Il y a de vagues rumeurs dans la profon-
deur du bois de hêtres.

L'eau, éclatante de blancheur, comme la neige, ait mo-
ment de sa chute devient brune, sombre et mystérieuse,
sous les branches pendantesdes grands arbres. La pus-
siéra d'eau, la délicieuse senteur de l'eau battue, arrive
jusqu'à lui. Alors il sort deson rêve, il-sâisit son pinceau.
Que va-t-il reproduire sur sa toile? Est-ce simplement ce
qu'ira devant les yeux? Oh l que non i Ce gi'ila sous les
yeux est beau, sans doute; mais il- y. a toujours quelque
chose de vague et d'indéterminé dans l'expression géné-
rale de tout paysage réel. L'artiste rendra cette expression
plus précise et plus nette. A. ce qu'il voit il_ajoutera'ce
qu'il sent; ou plutôt ce qu'il voit de ses.yeux, ce qu'il
peut reproduire avec son pinceau, n'est que le signe ma-
tériel et comme l'écriture qui lui permet d'exprimer la
grandeur de sa pensée et la profondeur de son-sentiment :

- -
LE GIII RISSETJR IRLANDAIS

VALr^TIY GRr1ATRACFS.

vers 1656, il résolut d'y vivre sur un petitdommne de ses
pères qu'il tacha d'améliorer en servant Dieu et son pro-
chain, faisant toujours une large part de son bien aux amis
et aux étrangers. Il avait trente-quatre ans lorsque,-; d`api cs
son propre récit, il sentitnaître en luil'etrange conviction
(qu'il n'eût pu expliquer d'une manière rationnelle) qu'il
avait reçu d'en haut_ le don de guérir les scrofules,' ou,
comme on les_ appelait-alors, le mal durai. II n'en dit rien
d'abord; puis finit par s'en ouvrir a sa femme, q_üi doûfa:
«Seeul ou en .publie, -éveillé ou dormant, écrit-il,je -me
sentais poussé à exercer ce don, Un habitant des-envi-
rons lui amena son fils, qui, au bout d'un mois d'habita-
tion chez Greatracks.," s 'en retourna complètement guéri.
Ce fut ensuite. une femme qu'un célèbre,médecin avait dé-
clarée incurable, et qui., en six semaines, recouvralasanté. .
Les scrofuleux des comtés avoisinants vinrent lui deman-
der de leur imposer les -mains; la plupart furent guéris.
Sa méthode consistait à frictionner la partie malade, en
même -temps qu'il offrait au Seigneur JésûS une fervente'
prière pour la guérison du patient. '

En 1665, pendant - la semaine de Papes, il eut con-.
scierice que cette faculté grandissait, et:que le don qu'il
tenait de-Dieu pouvait s'étendre à d'autres maladies. Il
essaya de conjurer les accès d'une fièvre pernicieuse, et
réussit. Il cicatrisa aussi un ulcère qu'un pauvré homme
avait-à la jambe. Un témoin digne de foi rapporte que la
courdesa maison était remplie d'elle foule de malades qui
attendaient la venue du sire/ter, comme on l'appelait, à
cause du verbe strake, toucher doucement, flatter de la
main. «J'ai entendu raconter, dit ce même témoin, par
mes deux soeurs aînées, mon frère, mon père et ma mère,-
toutes personnes très-véridiques;_ comment ils l'avaient
va plusieurs fois poursuivre une violente douleur de
paule au coude, du coude au poignet, et du poignet â
l'extrémité du pouce, et, la comprimant fortement, la faire
disparaître, ee sont choses si extraordinaires que, bien
qu'elles soient parfaitement vraies et authentiques, on ose
a peine les rapporter.. »

Le .bienfaisant guérisseur, assiégé par les malades,
n'avait plus de`teiûps à donner ii, ses propres affaires, à
ses amis, à sa famille. Trois jours de - la Semaine, de six
heures du- matin à six heures du soir, il imposait les mains
sur' tous :ceux qui se présentaient, et cela pendant six mois;
mais l'affluence devint telle qu'il fut obligé de déserter sa
maison et d'aller résider à Youghal,ville des environs. En
l'année 1665, lors de la grande peste, de Londres, beau-
coup de malades hu'infentd'AAngleterre', et, les magistrats
ayant craint quille importassent la conta ôn, Greatracks
retourna chez lui, où il Ies accueillit et imposa les. mains
sur tous. Plusieurs furent guéris, et plusieurs ne le fu-
rent pas, écrit-il naïvement. L'Étable, la grange et la bras-
suie , étaient converties en hôpitaux, et cependant, par la
grâce de Dieu , , personne de ma famille ne fut atteint de
mal, et les malades, affligés de "maux divers et réunis dans
les mêmes lieux, ne s'infectèrent pan mutuellement... Plu-
sieurs me demandent, continue-t-il deus sa; curieuse au-
tobiographie, pourquoi les uns sont guéris et les autres
ne le sont pas. A quoi je réponds qu'il peut plaire à Dieu
d'employer,

à
travers moi, tels moyens qui opèrent selon

les dispositions du patient, et qui,_par cela même, ne sau-
raient être efficaces pour tous. On me demande encore
pourquoi les uns 'sont guéris sur-le-champ, tandis que
d'autres le sont plus lentement; pourquoi les douleurs
sortent chez quelques-uns par les yeux, chezd'autres par
les doigts , _les oreilles ou la bouche. A quoi je dis que. si
tontes ces choses se pouvaient expliquer, il n'y aurait leu
de les trouver étranges. Qu'on me dise quelle est la sub-
stancequi conjure le mal, qui le fait aller et venir, et il

Le dix-septième siècle fut, en Angleterre, Une époque
de grande exaltation religieuse. Les sectes se multiplièrent,
et eurent chacune leur prophète et leur prophétesse. Dé-
tournés, par la réforme, de la foi catholique, les-esprits-,
avides de croyances, se tournèrent vers le merveilleux. Il
se produisit des faits extraordinaires, tels que des cures
miraculeuses opérées par -des gens de bonne foi, sous J'in-
fluence d'une ferveur sincère qui rappelle ces paroles de
Pascal : « Les miracles existent pour ceux qui croient n

Parmi ceux qui croyaient avoir reçu le don de guérir,
l'Irlandais Greatracks fut des plus éminents. Après avoir
servi dans l'armée anglaise, il revint en Irlande, qu'il
trouva dans l'état le plus déplorable. Retiré à la campagne
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sera plus facile de résoudre ces questions. II en est qui
veulent que je leur explique pourquoi ou comment je pour-
suis certaines douleurs de place en place jusqu'à ce qu'elles
aient quitté le corps, et cela en posant mes mains à l'ex-
térieur, sur les vêtements ; et pourquoi je n'ai pas même
puissance sur toutes les douleurs. A quoi je réplique qu'il
en est ainsi sans que j 'en puisse donner aucune raison.
Cependant je suis porté à croire qu ' il y a des douleurs
qui affligent les hommes à la façon des mauvais esprits,
lesquelles douleurs ne peuvent endurer le contact de ma
main, ni même de mes gants, sans fuir aussitôt, y eût-il
entre moi et elles six ou huit robes ou mantes, ainsi que
cela est arrivé pour lady Ranelagh, à Londres. Autre de-
mande : L 'action opérative de ma main provient-elle de la
température de mon corps, ou d'un don divin, ou de la
réunion des deux? En vérité, je n'en sais rien; mais j'ai
lien de croire qu'il y a là quelque don particulier et divin. »

Le doyen de Lismore somma, par ordre de l'évêque,
M. Greatracks de comparoir, et lui défendit d'imposer à
l'avenir les mains aux malades. M. Greatracks se soumit
deux jours à cet ordre; mais, passant par le village de
Cappogenis, il rencontra tant de pauvres infirmes venus
d 'Angleterre pour solliciter son secours, que, touché de
leur misère, il ne put s'empêcher (le les guérir. De nou-
veau requis par l'évêque de produire sa licence, comme
devaient le faire tous les médecins exerçant dans le dio-
cèse, il répondit qu ' il n'avait point brevet de docteur, mais
qu'il ne connaissait pas de loi qui défendit de faire du bien
à son prochain. L'évêque insista sur la prohibition ; mais
M. Greatracks refusa de s'y conformer, et continua chez lui
et à Dublin d'exercer ce qu'il croyait être « un don. »

Lord Conway, sur la renommée du miraculeux guéris-
seur irlandais, le fit prier par un ami de se rendre à
Rugby, dans le Warwickshire, pour soulager lady Conway
d'un mal de tête violent et opiniàtre. M. Greatracks s 'em-
barqua à Youghal, et alla de ville en ville, guérissant en
chemin. Il échoua cependant, ainsi qu ' il l 'avoue avec can-
deur, près de la noble dame pour laquelle il avait fait ce
long voyage. Il n'en fut pas moins traité avec de grands
égards par lord Conway, qui, dans une lettre à son beau-
frère, écrit lui avoir vu guérir un cas de lèpre des plus
invétérés et plusieurs autres maladies.

Il alla de Rugby à Worcester, d'où il fut mandé par
ordre du roi à Whitehall. En conséquence, il se rendit à
Londres et s'y logea à Lincoln's Sun Fields. Après sa pré-
sentation à la cour, il revint à son logement, où il guérit
en public nombre de malades, au grand ébahissement de
toute la ville.

Le spirituel Saint-Évremond ( i ) fait un curieux et bur-
lesque récit de l'apparition du grand guérisseur dans la
métropole :

« Alors que M. de Comminges était ambassadeur pour
le roi Très-Chrétien auprès du roi de la Grande-Bretagne,
1665, il vint à Londres un prophète irlandais qui passait
pour un grand faiseur de miracles, selon l'opinion des
crédules, et peut-être selon sa propre persuasion. Quel-
ques personnes de qualité ayant prié M. de Comminges de
le faire venir chez lui pour voir quelqu'un de ses miracles,
il voulut bien leur accorder cette satisfaction, tant par sa
curiosité naturelle que par complaisance pour eux; et il
fit avertir le prétendu prophète de venir à sa maison.

» Au bruit qui se répandit partout (le cette nouvelle,
l'hôtel de M. de Comminges fut bientôt rempli de malades
qui venaient chercher dans une pleine confiance leur gué-

( i ) Louis XIV avait donné l'ordre d'arrêter Saint-Évremond pour sa
Lettre sur la paix des Pyrénées. Craignant d'être enfermé à la Bastille,
l'écrivain s'exila volontairement en 1661, d'abord en Hollande, et plus
tard en Angleterre, où il mourut.

rison. L'Irlandais se fit attendre quelque temps; enfin, les
malades et les curieux le virent arriver avec une conte-
nance grave, mais simple, et qui n'avait rien de composé
à la fourberie. M. de Comminges se préparait à l ' exami-
ner profondément, espérant bien qu ' il pourrait s 'étendre
avec plaisir sur tout ce qu'il avait lu dans Helmond ( i ) et
dans Bodin (=). Mais il ne put le faire, à son grand regret;
cal' la foule devint si grosse, et les infirmes se pressèrent
si fort pour être guéris les premiers, qu'avec les menaces
et la force même on eut de la peine à venir à bout de ré-
gler leurs rangs.

» Le prophète rapportait toutes les maladies aux esprits;
toutes les infirmités étaient pour lui des possessions. Le
premier qu'on lui présenta était un homme accablé de
goutte et de certains rhumatismes dont il lui avait été im-
possible de guérir. Ce que voyant notre faiseur de mi-
racles : « J'ai vu, dit-il, de cette sorte d'esprits en Irlande
» il y a longtemps; ce sont esprits aquatiques qui appor-
» test des froidures et excitent des débordements d'hu-
» meurs en ces pauvres corps. Esprit malin qui as quitté
» le séjour des eaux pour venir affliger ce corps misérable,
» je te commande d'abandonner ta demeure nouvelle et de
» t'en retourner à ton ancienne habitation. » Cela dit, le
malade se retira, et il en vint un autre à sa place qui se
disait tourmenté de vapeurs mélancoliques. A la vérité, il
était de ceux qu'on appelle ordinairement hypocondriaques
et malades d'imagination, quoiqu'ils ne le soient que trop
en effet. « Esprit aérien, dit l'Irlandais, retourne dans
» l 'air exercer ton métier pour les tempêtes, et n 'excite
» plus de vents dans ce triste et malheureux corps. » Ce
malade fit place à un autre qui, selon l'opinion du pro
pltète, n'avait qu 'un simple lutin incapable de résister un
moment à sa parole. Il s'imaginait l'avoir bien reconnu à
des marques qui ne nous apparaissàient pas; et, faisant un
sourire à l ' assemblée : « Cette sorte d ' esprits, dit-il, afflige
» peu souvent et divertit presque toujours. » A l'entendre,
il n ' ignorait rien en matière d'esprits; il savait leur nombre,
leurs rangs, leurs noms, leurs emplois, toutes les fonctions
auxquelles ils étaiera destinés, et il se vantait familière-
ment d'entendre beaucoup mieux les intrigues des démons
que les affaires des hommes.

» Vous ne sauriez croire à quelle réputation il parvint en
peu de temps. Catholiques et protestants venaient le trou-
ver de toutes parts ; et vous eussiez dit que la puissance
du ciel était entre les mains de cet homme-là, lorsqu'une
aventure où l'on ne s'attendait point fit perdre au public
la merveilleuse opinion qu 'il en avait.

» Un homme et une femme de la contrée, mariés en-
semble, vinrent chercher du secours dans sa vertu contre
certains esprits de discorde qui, disaient-ils, troublaient
leur mariage et ruinaient la paix de la maison. C 'était un
gentilhomme âgé de quarante-cinq ans, qui sentait assez.
sa naissance et son bien. II me semble que j'ai la demoi-
selle ( 3) devant les yeux : elle avait environ trente-cinq
ans, et paraissait bien faite de sa personne ; mais on pou-
vait déjà voir qu'il y avait eu plus de délicatesse dans ses
traits. J 'ai nommé l'époux le premier pour la dignité du
rang ; la femme voulut néanmoins parler la première, soit
parce qu'elle se crut plus tourmentée de son esprit, ou
qu'elle fôt seulement pressée de l'envie, naturelle à son
sexe, de parler.

» - J 'ai un mari, dit-elle, le plus honnête homme du

( i ) Fameux médecin alchimiste, précurseur de Mesmer, né en 1577,
niort en 1644.

(') Illustre jurisconsulte du seizième siècle.
( 3 ) Autrefois, on nommait demoiselles les femmes mariées qui n'é-

taient pas nobles. Un des griefs de M113 » Roland contre l'aristocratie
était cette épithète de demoiselle donnée à sa grand'mère par une
dame de qualité qui lui faisait visite.
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monde, à qui je donne mille chagrins, et qui ne m'en
donne pas moins à son tour. Mon intention serait de bien
vivre avec lui, et je le ferais toujours, si un esprit étran-
ger, dont je me sens saisir ,à certains moments, ne nie
rendait si fière et si insupportable qu'il n'est pas possible
de me souffrir. Mes agitations cessées, je reviens à ma
douceur naturelle, et je n 'oublie alors aucun soin ni aucun
agrément pour tacher de plaire à mon époux ; mais son
démon le vient posséder quand le mien me laisse, et ce
mari, qui ataüt de patience pour mes transports, n'a que
de la fureur pour ma raison:

» Là se tut-cette femme en apparence assez sincère, et
le mari, qui ne l'était pas moins,- commença son discours
de cette sorte

» - Quelque sujet que j'aie de- me plaindre du diable
de ma femme, je lui ai du moins l'obligation de ne lui avoir
pas appris à mentir, et il me fait avouer qu'elle n'a rien
dit qui ne soit très-véritable. Tete le temps qu'elle me
parait agitée, je suis patient; mais aussitôt que son esprit
la laisse en repos, le mien m'agite à son tour, et, avec un
nouveau courage et de nouvelles forces dont je me trouve
animé, je lui fais sentir le plus fortement qu'il m'est pos-
sible la dépendance d'une femme et la supériorité d'un
mari. Ainsi, notre vie se passe à faire le mal ou à l'endu-
rer, ce qui nous rend de pire condition que les plus misé-
rables. Voilà nos tourments, Monsieur, et s'il est possible
d'y apporter quelque remède, je vous conjure de nous le
donner : la cure d'un mal aussi étrange que le nôtre ne
sera pas celle qui vous fera le moins d'honneur.

» - , Ce ne sont ici ni lutins ni farfadets, dit l'Irlandais ;
ce sont esprits de premier ordre, de la légion de Lucifer :
démons orgueilleux, grands ennemis de l'obéissance et
fort difficiles à chasser. Vous ne trouverez pas mauvais,
Messieurs, poursuivit-il en se tournant vers l'assemblée,
que je regarde un peu clans mon livre, car j'ai besoin de
paroles extraordinaires.

»Là-dessus, il se retira dans un cabinet pour y feuille-
ter ses papiers; et après avoir rejeté cent formules comme
trop faibles contre de,si grands ennemis, il tomba sur une,
à la fin; capable, à son avis, de confondre tous les diables
de l'enfer.

» Le premier effet-de la conjuration se fit sur lui-même ,
car les yeuxcommencérent à lui rouler en la tete avec tant
de grimaces et de contorsions, qu'il eût pu paraître le
possédé à ceux qui venaient chercher du remède contre la
possession. Après avoir tourné ses yeux égarés de toutes
parts, il les fixa sur ces bonnes gens, et,les frappant tous
deux. d'une baguette qui ne devait pas étre sans vertu :

» Allez, démons, dit-il, allez, esprits dedissension,
exercer la discorde dans l'enfer, et laissez rétablir; par
votre- départ, l'heureuse union que méchamment vous
avez rompue.

» Alors il s'approcha doucement de l'oreille des préten-
dus possédés, et, haussant un peule ton de la voix

» -Je vous entends murmurer, démons, de'l'obéis-
sance que vous--êtes forcés de me rendre; mais, dussiez .

-vousen crever, il faut partir. Partez ! Et vous, mes amis,
allez goûter avec joie le repos dont vous êtes privés depuis
longtemps. - C'en est assez, Messieurs; je vous jure que
je suis tout en sueur du travail que m'a fait la résistance de
ces diables obstinés. Je pense bien avoir eu affaire à deux
mille esprits en ma vie, qui, tous ensemble, ne m'ont pas
donné tant de peine que ceux-ci.

» Les démons expédiés, le bon Irlandais se retira. Tout
le monde sortit, et nos bonnes gens retournèrent à leur
logis avec une satisfaction plus merveilleuse que le prodige
qui s'était fait en leur faveur. » (')

	

-
(1 ) Saintlvremond, Mélanges, t. II.

	

- - - -

Saint-Évremond n'était pas homme à laisser échapper le
sujet d'un bon conte :aussi poursuit-il l'histoire-des ma-
liés raccommodés et tout d'abord ravis ; mais bientôt l'ac-
cord parfait se rompt, et les diables, qui n'étaient pas si -
loin qu'ils ne pussent être rappelés,: reviennent prendre
possession de leur ancien domicile,et y font pis que
pendre.

Greatracks parut pour la dernière fois en public à Du-
blin; vers-1681. Il mourut deux ans après, dans son do-
maine d'A! ane.Ilexiste de lui un admirable portrait : il
est représenté faisant recouvrer la- vue,ft un jeune aveugle.
Le docteur Stubbe le décrit comme d'aspect gracieux, et
dit avoir observé dans ses yeux etst r son visage une vivacité
d'expression peu commune, Selon un autre de ses contem-
porains,.il était de haute taille etd'une force surprenante.
Il brisait un noyau de pêche entre le pouce et l'index. « Il
avait la main la plus grande, la plus lourde, et la plus
douce,,je crois, qu'aucun homme dc_son. temps, et c'est
peut-être de là-qu'il tenaitsa puissance curative, La gran--,_
deur de là main du stroker était proverbiale clans sa fa
mille. »

A quelque cause qu'il -faille attribuer le don singulier
de Greatracks, il est certain qu'il l'exerça toujours avec
un complet désintéressement, et ne s'en prévalut jamais
pour acquérir les honneurs et la fortune. Persuadé que
cette inexplicable faculté Iui venait (le Dieu, il en usa libé-
ralement. Ceux-qui souffraient furent soulagés, et il y an-
rait ingratitude à le classer parmi les charlatansRendre
l'espoir aux découragés, alléger les-maux qui affligent
'l'humanité, se montrer doux et secourable aux pauvres,,
accessible à tous, ne-sont pas vertus si-communes qu'on
les puisse dédaigner et laisser dans l'ombre.

LE CALVAIRE DE SALAMANQUE,

Les pèlerinages, qui devinrent de plus en plus nom-
breux à partir du quatrième siècle; quand_ la mère de Con-
stantin fut venue chercher dans 'na Capitoline (') les
instruments deÏa Passion, inspira peut-être l'idée d'offrir
aux populations des représentations de la scène à jamais
mémorable du Golgotha.

Il en existe de fort anciennes; mais celles qu'on appelle
proprement des calvaires, consistant=en figures-de ronde
bosse disposées dans un vaste encadrement, ou sur une
sorte de plate-forme, et offrant la scène suprême de la
Passion, se multiplièrent surtout au quinzième siècle. En
Espagne on éleva des calvaires avec plus de zèle peut-être
qu'ailleurs. Dans la Castille <et l'Aragon, dans la Cata-
logne,en Portugal, on voit de ces ctclvarios se dressant
parfois dans les_ solitudes les Moins fréquentées par le cul-
tivateur.

Les-calvarios néanmoins, étaient d'ordinaire, ms Es-
pagne, comme chez nous en Bretagne et ailleurs, des
annexes d'édifices consacrés au culte; et . c'est ce qui ex-
pliqueles paroles de Peyron, cet habile voyageur qui vivait
il ya déjà un siècle, et qui, à propos du magnifique cal-
varie d'Antequera, construit au milieu des rochers les plus
sauvages, fait observer qu' il n'y a. pas en Espagne une
seule ville, une seule bourgade mêmequi n'ait à montrer
son calvaire, »

	

-
- Si l'on ouvre le grand ouvrage sur les monuments de

la France publié par Ch. Nodier et Taylor, on y trouve,
pour l'ancienne Bretagne seulement, huit ou dix calvaires
reproduits dans leur originalité primitive, et qui sont en»

(') Sur les ruines mêmes de Jérusalem, Adrien avait bâti une nou-
velle ville, ü laquelle Il avait imposé le nom d'Ailia. Capitoline
Adriana; elle était dédiée â Jupiter Capitolin.



tore aujourd'hui l'objet de nombreux pèlerinages ('). Sans
porter nos regards bien loin, il n'est personne qui ait oublié
quelle était jadis la destination particulière donnée au mont
Valérien. Ce monticule, qui figure aujourd'hui d ' une façon
si glorieuse dans nos fastes militaires, était, avant 1 789, le
siége d'une communauté d'hommes connus sous le nom
d 'ermites, et d'une u congrégation de prêtres instituée,
dit Charles Oudiette, pour rétablir le culte de la croix, que

les calvinistes avaient tâché d'abolir.» Le calvaire de Paris,
on le voit, ne remonte pas au delà du seizième siècle.

Tout respectables qu'ils étaient aux yeux des populations
espagnoles, les calvarios ne se signalaient point, à ce qu'il
semble, par la perfection de l'art, et le -prestige qu'ils
exerçaient était dii principalement aux grandes images
dont ils frappaient de pieuses imaginations. Nulle part nous
ne voyons qu'on les mentionne comme ayant offert ce genre

Le Calvaire de Salamanque. - Dessin d'Urrabieta, d'après une photographie.

d'habileté dont la sculpture religieuse offre de si nom-
breux exemples dans les cathédrales de la Péninsule. Il y
a aussi une chose remarquable à signaler ici, c'est que
parmi les nombreuses effigies « miraculeuses » du Christ,

(') Voy. t. XXXI, 1863, p. 291, le Calvaire de Pleyben. On peut
citer encore ceux de Plougastel, d'Avulas, de Pincran, de Saint-Thé-
gonec, de Tronain, de Guiniliau, de Tronoarn, etc. Quatre ou cinq
bourgades portent le nom de Calvaire en France.

pas une seule n'appartient â ces grandes figures des cal-
vaires (') qui s'étaient si étrangement multipliées en Es-
pagne aux seizième et dix-septième siècles.

Le calvaire de la ville universitaire, que nous reprodui-
sons ici et sur lequel se tait complètement le savant Madoz,
n'est peut-être pas d'une beaucoup plus grande antiquité;

( 1 ) Voy., entre autres ouvrages sur ce sujet, la Nomenclature de
Joào Baptista de Castro.



mais la galerie :d dûso i le .daiitémpiepeut remonter. aux

P is âges`dela4oucpiéteTarte par Alphônse1X surales
Mores`, et appartenir a douzième siècle.

Est-il vrai que les caltivaires,ai ent pire naissattçe ei
Orient? Sainte Hélène, nére

q
de Constantin,; n'eut pas

plutôtexhumé lavraiecroixu`ellelàfrev@tir ileplu
sieurs lames d'argent,,ét ne'fntsotis cette

it
splendide envér

loppe qu'elle la transpoi ta.à Constant no p
le, oui elle :fut,

exposée aux yeux des fidèles Ce signe vénéré ne Taisait
cependant pas partie d'un IYiônüment semblablea i cal-
vaire puisqu'il était gardé dans un temple Si l'on examine
attentivement les changements prodigieux qui eurent lieu
sur la sainte montagne depuis le pèlerinage de sainte Fié
léne jusqu'a celui da saint Arçrilphe, cet evêque.Irlandais
du septième siècle qui dicta le récit de ses pieuses péré-
grinations à saintAdainrnan, le prélat français, avec lequel
il s'était lié d'une Sainte affection, on verra comment avait
pu _naître L'idée d'en _perpétuer le souvenir par la construc-
tion des calvaires Le Golgotha, durant cet espacer de
temps, fut complétem'ent bouleversé. - Dès le cinquième
siéule, cependant, saint Jérôme' y adora la croix; et au
temps ott le saint évégue irlandais poursuivait son voyage,
cette croix était en argent (').

Rien, du reste,_ ne fut plus arbitraire que la forme
donnée • en Europe aux diverses .représentations du Cal-
vagie, et il faudrait des volumes pour en offrir des descrip-
tions exactes. Ce qu'on connaîtl'iule façon plus positive et
qui ne varie pas, c'est le but que se propose l'Église dans la
construction de ce genre de monuments. « Actuellement'on
appelle la voie du calvaire ou de la croix, nous dit un écri -
vain récent, une dévotion qui consiste à faire autant de
stations qu'on est dans l'usage d'en faire à Jérusalem,
dans la vue de participer à. des indulgences qui y sont atta-
chées. r

La ville universitaire de Salamanque, qui est en posses -
sion d'une légende essentiellement érudite, puisque Teu-
cer fils de Télamon, roi de Salamine, serait son fondateur,
appartint assez longtemps aux Arabes, Dès les premières
années du onzième siècle, Modhafer s'empara de cette cité
et en fit raser les fortifications. A partir de l'année (123;
on voit que son église est suffragante de l'évêché deSan-
tiago. Dès le douzième siècle, le culte chrétien triomphe
complètement â Salamanque, et son ancienne cathédrale
remonte même jusqu'a cette époque reculée On peut dire
que la. ville ou Alphonse le Grand donna une si grande
impulsion aux études feuille do celles où les beaux arts
jetèrent le plus d'éclat (e). Sans doute, le calvairq qui se
développe en perspective dans notre gravurene remonte
pas à ces temps lointains; mais au moins la galerie d'où on
l'aperçoit a pu être construite â l'époque ôx-Salamanque,
surnommée la petite Rome, tomba au pouvoir des chré-
tiens. L'emplacement qu'occupe le'calvaire a dû recevoir
de nombreuses modifications.

( r ) Voy. Essai sur les anciens pèlerinages ic Jérusalem, suivi du
texte du pèlerinage d'Arculphe, par M. Martial Delpit, Voyageurs an-
ciens et modernes, par Édouard Charton.

('--) Voy.- le magnifique et gigantesque ouvrage, malheureusement
interrompu, Intitulé: àlonurnentoe aryuiteclônicos de Espaïra, pub.
de real ôrden y per disposition del ministerlo de fomente. Madrid,
sans date (1869-70), 3 vol. in-toi. max. C'est dans le tome III quesont
donnés les monuments de Salamanque.

= LES LOIS ET LES FORCES
DAMS L'ORGANÏSATION DE L'UNIVERS ET DES ÊTRES.

Fin. --Voy. p. 222;
.

V
_

Nous voyons associés à ce mécanisme merveilIeiix ,du
corps animal des phénomènes non moins-nertainsles
phénomènes physiques; mais entre eux et ce mécanisme,
nous n'apercevons aucune connexion nécessaire. L homme,
par exemple, peut dire : Je sens, je pense j'aime; mais
comment la conscience-intérieure de ces actes s'introduit-
elle dans le problème? On =dit que le cerveau humain est
l'organe de la pensée et du sentiment; que lorsque nous
recevons uncoup, le cerveau le sent; que lorsque nous
méditons, c'est le cerveau qui pense; que lorsque nos affec
tiens-et nos passions sont excitées, le cerveau., est l'instru=
ment- de l'excitatiart. Mais soyons plus précis. Je croirai
difficilement qu'il puisse exister un penseur scientifique
profond qui, aprés avoir réfléchi sur ce sujet, n'admette
pas lapr obabiliité exltr me de l'hypothèse. que, pour chaque
fait de cousmeeee letime, dans le domaine des sens, de la
pensée ou dessé. inotions5 , le cerveau est constitué dans ter-
taille condition inoiéçnlaire;"déterminée; _que le rapport
entre l'état physique et l'acte dont nous avens la conscience
est invariable de sorte qu'étant donné un état du cerveau
on puisse en conclure la. pensée ou la sensation sertes
pondante,, et qu'étant donnée la pensée. ouï la sensation, on
puisse en conclure l'état correspondant du, cerveau. ;lirais
comment arriver à des conclusions? AIose même qu'on nous.

	

us-
a accordé.qu'une.pensee détermipée et u p. action déter-
minée •exercée stu le cerveau sont des fans simultanés,
nous ne possédons nullement encore l'organe intellectuel,
pas même.- un rudiment visible de l'organe intellectuel
apte â nous mettrez a même de passer par une série de
raisonnements de. l' in des phénomènes à _l 'autre: Ils apte
paraissent ensemble, mais nous ne savions pas comment.
Alors même que nos esprits et nos sens seraient assez dé-
veloppés, renforcée, illuminés, pour nous mettre à même
de voir et de sentir les dernières molécules du cerveau;

,alors que-notts serions_ capables de les suivre dans tous
leurs mouvements, dans tous leurs 'groupements, dans
toutes leurs décharges électriques, si tant est qu'il y en ait
1a; alors que nous durions la connaisSancq intime des états
correspondants de la pensée et du sentiment, nous serions.
aussi loin qu'auparavant de lapensée du grand problème
Comment ces opérations physiques sont-eltes associées a26.x
faits de la conscience? L'abîme entre ces deux classes da`
phénomènes reste infranchissable.

En affirmant que l'accroissement du corps est mécanique
et que lapensée, en tant qu'elle a son exercice en nous, a
son corrélatif dans la physique du cerveau, il me semble
que je fais au matérialiste la seule position tenable pour lui..

Cette position, je crois que le matérialiste pourra la
défendre jusqu'à la fin contre toutes les attaques; niais je
ne pense pas que dans la constitution actuelle de l'esprit
humain il puisse jamais aller au delà. Je ne pense pas
qu'il soit autorisé à dire que-les groupements moléculaires
et les mouvements moléculaires expliquentquoique ce soit.
En réalité, ils n'expliquent rien. Le plus qu'il peut affir
mer est l'association de deux classes de'phénomènes dont
il ignore absolument le véritable trait d'union. Le pro-
blème de l'union du corps et de l'aine est aussiinsoluble
dans sa forme moderne qu'il l'était dans les âges pré-
scientifiques, On sait que le phosphore entre dans la coma

Il y a des créatures de Dieu qu'on appelle dos hommes,
qui ont une âme qui est esprit, dont toute la vie est occu-
pée et toute l'attention réunie à scier du martre : cela est
bien simple, c'est bien peu de chose. Il y en a d'autres qui
s'en étonnent, mais qui sont parfaitement inutiles; et qui



position du cerveau humain, et un écrivain hardi s' est écrié
dans son tranchant germanisme : « Sans phosphore, il n 'y
a pas de pensée. » Qu'il en-soit ou qu'il n ' en soit pas ainsi,
alors même que nous saurions qu'il en est ainsi, cette
connaissance n'éclaircit en rien nos obscurités. Le maté-
rialiste, des deux côtés de la zone que nous venons de lui
assigner, est également et fatalement impuissant. Si vous
lui demandez d'où vient cette matière sur laquelle nous
avons tant discuté, comment et qui l'a divisée en molécules;
comment et qui lui a imprimé la nécessité de se grouper
en formes organiques, il ne saura jamais le dire. La
science aussi est sans réponse à ces questions. Mais si le
matérialiste est confondu et la science rendue muette, à
qui appartient-il de donner la réponse? Inclinons nos têtes
et reconnaissons notre ignorance une fois pour toutes.

VI

Peut-être qu 'un jour à venir le mystère se résoudra en
connaissance acquise. La marche des choses sur cette terre
a été celle d ' une amélioration incessante. Il y a un très-
long chemin de l'iguanodon et de ses contemporains au
président et aux membres d'une académie des sciences. Et
de quelque point de vue scientifique ou théologique que
nous considérions le progrès, qu ' il soit pour nous le ré-
sultat d ' un développement progressif ou le résultat de ma-
nifestations successives de l'énergie créatrice, rien ne nous
autorise à affirmer que les facultés actuelles de l'homme
soient le dernier terme de la série, et que la marche de
l'amélioration doive s 'arrêter brusquement à lui. II peut,
par conséquent, arriver un temps où la région ultra-scien-
titique qui nous enveloppe de toutes parts devienne acces-
sible aux recherches, sinon de l'homme, du moins de créa-
tures terrestres futures, supérieures à l'homme. Les deux
tiers des rayons émis parle soleil sont impuissants à exciter
dans l'ceil la sensation de la vision. Ces rayons existent,
mais l'organe visuel nécessaire pour leur conversion en
lumière n'existe pas en nous (').

Il se peut de même que, de cette région d 'obscurité et
de mystère qui nous étonne, il s'élance des rayons qui
exigent le développement. d'organes intellectuels propres
à les transformer en connaissances surpassant autant les
nôtres que les nôtres surpassent celles des reptiles gigan-
tesques qui, autrefois, avaient pris possession de notre pla-
nète. En attendant, le mystère n ' est pas sans avantages. II
peut certainement devenir une source de puissance pour
l ' âme humaine, mais c'est une puissance qui ale sentiment
et non pas le savoir pour base. Il peut avoir et il aura,

'nous l'espérons fortement, pour effet d'assurer et de for-
tifier l'intelligence, et de mettre l'homme au-dessus de ce
rapetissement vers lequel; dans la lutte pour l'existence et
la conservation de sa préséance dans le monde, il est con-
tinuellement entraîné. Au delà de ce que nous touchons et
de ce que nous pesons, il y a un fait qui reste incontes-
table, c'est l'existence immatérielle de la Pensée; c'est
l'existence d ' une organisation intellectuelle dans la nature.

ANECDOTES HISTORIQUES.
Voy. p. 165.

SOUVENIRS MILITAIRES.

Si la guerre a ses côtés hideux qui la font à bon droit
proscrire, on ne saurait nier qu'elle ne développe souvent
certaines énergies de l'âme, et ne fasse naître de fréquentes
occasions d'exercer des sentiments- d ' abnégation et de gé-
nérosité. Il ne serait que juste de recueillir les beaux traits
auxquels elle a donné lieu, ne fût-ce que pour les opposer

(') Voy. t. XXXVI, 1868, p. 206, 215, 230.

aux actes iniques dont elle a été trop souvent le prétexte.
Il se rencontre chez beaucoup de, militaires une rare déli-
catesse de conscience. L 'un des hommes dont l 'Angleterre
est fière à juste titre, sir W. Napier, écrivait, alors qu' il
se croyait à son lit de mort :

« Maintenant que je suis gisant, et que je passe en
revue mon passé, je me sens peu de chose, très-peu en
vérité. J'essaye de me rappeler si j'ai fait quelque bien,
mais le mal l'emporte de beaucoup. Nous serons tous pesés
dans la même balance, et trouvés insuffisants. Aux yeux
du Dieu souverainement grand, souverainement bon, la
bonté humaine ne peut avoir d 'existence positive. Cepen-
dant il voit et fait la part de tous, estimant plus le bien
et blâmant moins le mal que ne font nos semblables
lorsqu'ils s'érigent en juges. Les hommes devraient Lutter
d 'émulation pour acquérir la pratique de la patience, de la
sagesse, de la charité, de l'abnégation, ces inappréciables
vertus. En retournant en arrière dans ma vie, ce me se-
rait une consolation de pouvoir y évoquer un acte de com-
plet sacrifice, de pouvoir penser qu'à un moment donné
j'ai été prêt à sacrifier ma vie pour le salut d'autrui. J ' es-
saye de me souvenir, mais je ne puis me rappeler rien de
pareil. Je me suis quelquefois jeté au-devant du danger,
et exposé à la souffrance pour l ' épargner à d'autres. Oui,
j'ai fait cela; mais il y avait toujours au fond de ces actes
un vif espoir, une sorte de conviction que j ' échapperais au
mal, et cela en annule le mérite. La fois où j'ai le plus appro•
ché d'un sacrifice absolu et volontaire, c'est à Casal-Novo,
lorsque je reçus dans le dos une balle qui y est restée. »

Nous avons cherché et trouvé le trait auquel le général
Napier fait allusion.

C'était en 1811; Wellington avait retranché son armée
sur les pentes de Torres-Vedras, en Portugal. Il essayait
de repousser l ' armée française sous les ordres de Masséna.
Croyant l'ennemi en pleine retraite , il ordonna à ses
troupes de charger; mais le brouillard s'étant dissipé tout
à coup, les Anglais virent de sombres masses d 'habits
bleus couronner les collines en face. Au milieu se déta-
chait, comme un point rouge, le 52 e régiment, qui s 'était
lancé le premier. Il était aux prises avec la division du ma-
réchal Ney, ce brave des braves. Le capitaine W. Napier
fut envoyé avec six compagnies du 43e au secours de ses
frères d 'armes; mais quand il atteignit un' champ clos de
murs, il n'y trouva que le capitaine Dobbs, et deux de ses
hommes qui avaient été séparés du reste du régiment. Les
Français se rapprochaient et allaient leur couper la re-
traite. Les deux officiers convinrent que le parti le plus
hardi serait le plus sûr. Ils crièrent aux deux compagnies
restées en arrière de les suivre, et franchirent le mur dans
l'espoir de s ' ouvrir un passage jusqü à la portion du
52e qui était en tête. Les deux soldats suivirent leurs
chefs, mais les compagnies du 43e demeurèrent en arrière,
de sorte que les deux capitaines, lorsqu'ils arrivèrent au
second mur, n'avaient d'autre rempart que deux hommes,_
et en face un corps d'armée qui tirait sur eux.

Le mur les protégeait pour un moment; Napier déclare
qu'il sauvera Dobbs ou se fera tuer en ramenant ses
deux compagnies. Dobbs le conjure de ne pas le tenter,
disant qu'il est impossible de faire deux pas hors de l ' abri
sans être mitraillé. Napier, piqué au vif du retard de ses
hommes, s 'élance en arrière, sans que les balles l 'attei-
gnent. Il trouve ses soldats accroupis derrière le premier
mur; peut-être n 'avaient-ils pu le franchir, étant hors
d 'haleine de la montée avec leurs lourds havre-sacs sur le
dos ; peut-être aussi la faute en était-elle aux deux lieu-
tenants qui les commandaient, gens despotes, grossiers et
de nulle valeur. L'un d'eux, bretteur renommé pour'ses
duels, était couché la face contre terre, et quand le capi-



taire Napier lui cria de se rappeler son uniforme et de
marcher en avant, il ne bougea pas. Hors de lui, Napier
furieux lui jette une pierre qui le décide a =se lever et à
grimper sur la muraille avec sa compagnie; mais, des
cendu de l'autre côté, il était hagard de peur. Quand Na-
pier commanda de rejoindre Dobbs et de le rallier; les
soldats, gagnés par la lâcheté de_leur chef, s'enfuirent à
droite et à gauche, hors'de portée du feu, et Napier re-
joignit seul son ami. Affolé par cet échec, il s'élança de
nouveau en arrière pour les réunir •et les ramener aü
combat; mais avant qu'il pût les atteindre, il fut frappé
d'une balle dans les reins et tomba. Le feu continuait :ses
jambes paralysées par sa blessure lui refusaient le service.
Rassemblant toute son énergie , il se trama sur les mains
jusqu'à un tas de pierres, derrière lequel il abrita satête -
et ses épaules. Plus de vingt mille ballesricochèrent au-
tour de lui, avant qu'une antre compagnie du i3e parvint
à l'enlever et..à le déposer sous un olivier.

Tandis qul gisait épuisé, hors d'état dese - mouvoir;
les grenadiers du Royal Écossaispassèrentau pas de
course; leur capitaine, avisant le blessé, vint à lui.:

- J'espère que vous n'êtes pas sérieusement touché?
Ne pouvant parler, il secoua la tete.

	

-

	

-
-- Y a-t-il quelque service que je -puisse Vous rendre?
Même signe négatif.
Mais quand le capitaine Wilson lui offrit -du thé froid

mêlé d'eau-de--vie, un éclair de joie éclaira son visage; il
but avidement, remerciant des yeux et des mains.

- Que le ciel volis protège! dit le capitaine.
Et il courut rejoindre ses hommes. Napier était remar-

quablement beau, d'un aspect noble, avec des traits par-
faits, des cheveux d'un noir de jais, et des yeux d'un
gris sombre. Quoique d'une paleur mortelle, la dolce et
noble expression de sa physionomie frappa le capitaine
Wilson. Mais, ne faisant pas partie de la même division,
ils ne se rencontrèrent plus, et ne surent même pas réci-
proquement leurs noms.

On croyait Napier blessé à mort ; son frère Charles,
à peine guéri d'une blessure, avait fait quatre-vingt-dix
milles à cheval pour rejoindre l'armée. Il rencontre` un
brancard de branchages, recouvert d'une couverture et
porté par des soldats. - Qui est-ce? demande-441.

- Le capitaine Napier, du 52e ; il a un bras cassé.
Un antre brancard suivait
- Capitaine Napier, du 43e, mortellement blessé:
Charles Napier regarda ses frères, et piqua des deux vers

le champ de bataille.
Les blessés furent déposés à Condeixa; niais outre leurs

blessures, ils souffraient de la famine, comme toute l'ar-
mée. Les villageois mouraient de `faim Une chandelle,
trouvée dans la maison où on les avait transportés, fut dé-
vorée par les deux' frères comme un friand régal. A la
fin d'un long jour, le hasard fit tomber aux mains d'un
officier de cavalerie, le capitaine Light, un pain de fro-
ment. Quoique affamé lui-même, il ne voulut pas le re-
garder, mais remonta aussitôt à cheval, fit vingt smilles à
travers les montagnes, arriva à Condeixa, et, craignant un
refus, jeta le pain dans la chambre qu'occupaient les deux
frères, et repartit au galop.

William Napier se rétablit en partie, car la balle, n'ayant
pu être extraite, lui causa par intervalles, jusqu'à la fin de
sa vie, de grandes souffrances. Dans son Histoire de la
guerre de la Péninsule, il raconte, sans faire allusion à la
part qu'il y prit, le combat qui fut l'un de ses plus glo-
rieux faits d'armes comme courage et comme dévouement.
Seize ans après la bataille, il dînait en compagnie de plu-
sieurs gentilshommes;• l'un d'eux dit à propos, des mili-
taires de belle mine

- Je n'ai- jamais vu homme plus beau qu'un officier
blessé que je rencontrai, couché sous un olivier et privé
de la parole, - à Castel-Nove.

Sir William Napier bondit sur sa chaise
--lion cher Wilson, c'était vous ! ... Votre verre de

thé méléd'eau=de-vie m'a sauvé!
- Ils avaient fait récemment connaissance, sans se douter

ni l'un ni l'autre de leur ancienne rencontre.
A ces traits touchants de la fraternité militaire, j'en

ajouterai un dont la générosité chevaleresque -est toute
francaise.

Dans la chaleur d'une mélée furieuse, deux officiers de
cavalerie, l'un Français, l'autre Anglais; S'acharnent- à la
poursuite l'un de l'autre. Ils se-joignent; mais aumoment
d'engager un combat meurtrier, li; &F ançais, déjà légère-
ment blessé, s'aperçoit que son adversaire n'a qu'unbras.
Il recule, abaisse la pointe de son sabre, à la façon du salut
militaire, et s'éloigne.

MÉDAILLÉ D'1 P11ÉSE
(ASIE »==eues).

Sept fois détruite et sept fois rebâtie, l phèse 'n'est au
jourd'hui`.qu'unimmense monceaude,ruines informés.
Les prairies du Caystre, célébrées par Virgile, ne sont que
d'infects marécages. Le voyageur qui s'aventure ai;milieu
des 'débris d Éphèse met quatre. heures à les traverser,
et Il n'y trouve guère que quelques fûts de colonnes, les
vestiges d'un théâtre taillé dans le roc vif du Prion, l'em-
placement'd'un stade, quelques pans des murailles, de Ly-
simaque, des tombeaux antiques, et plusieurs bastions
carrés, dont l'un est connu, d'après une tradition sans au-
thenticité sous le nom de Prison de Saint-Paul.

Éphèse n'est donc plus qu'un souvenir; comme cette
civilisation grecque dont elle fut à son heure l'un des plus
beaux fleurons; mais c'est un souvenir plein de poésie et
de grandeur. L'antiquité grecque tout - entière est pleine
du récit de sa splendeur. Son temple de Diane était une
des sept merveilles du monde, et rien-quepour l 'avoir
brûlé, ce fou furieux d'1 rostrates'est fait un renométer-
nel : renom d' infamie, il est vrai; mais tous ces brûleurs - ';
de monuments n'en recherchent pas d 'autre. Le second
temple de Diane, que l'on trouve cité presque

à
chaque

instant dans les Actes des Apôtres, était encore plus
magnifique que le premier. On n'avait pas mis moins de

deux cent vingt ans à -le- reconstruire Il n'en l'este pas
une pierre, les empereurschrétiens s'étant fait un devoir
d'anéantir jusqu'au dernier vestige de l'antique super-
stition.

Saint Paul y a prêché la foi nouvelle et y _a souffert
persécution pour la vérité; plusieurs de ses Epi:tres sont
adressées aux Ephésiens. Saint Jean y a séjourné, peut-
être même y est-il :mort.

Entre les noms de tant de villes détruites, et qui peut-
être ne se relèveront jamais celui d'Éphèse est tiré de
pair par deux souvenirs impérissables la monstrueuse
folie d'un vaniteux affamé de renommée; et la a sublime
folie de la croix. »

des médailles; Collection de Luynes,...- Médai11e d'Éphèse._

Puels. -- Typographie da.t. $est, rue des Missions, 18,
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LES MAITRES ÉCRIVAINS,

Salon de 1870; Peinture. - Copistes du quinzième siècle, par Steinhed. - Dessin de Pauquet.

Nous sommes au quinzième siècle, la sévérité du logis,
de l'ameublement et des costumes, ne permet pas de s'y
tromper.

A cette époque, le droit de transmettre par l'écriture
les auteurs sacrés et profanes n'appartient plus exclusive-
ment à certaines communautés religieuses : la corporation
laïque des maîtres écrivains eSt fondée. Elle a vu finir le
moyen âge et a salué l'aurore des temps modernes (').
L'état de la corporation des maîtres écrivains est alors si
florissant, que celle-ci ne croit pas trop se flatter en sup-
posant que la bannière de saint Jean Porté-Latine sera,
pour une longue suite de siècles, le porte-lumière du
monde.

La confiance dans la durée est l ' erreur commune de
l'orgueil des hommes; ils la manifestent presque toujours
d'autant plus haut que leur avenir est plus menacé.

A l ' heure où l'artiste place sous nos yeux deux membres
de cette puissante corporation, les écrivains laïques sont en
possession du marché de la librairie : ils pensent y régner
désormais sans partage; mais déjà, depuis trente ans, un
certain Henn (Jean) Geinsfleisch, de Solzeloch, dit Gudin-

( 1 ) Le 29 mai 1453, - mort de Constantin XII, dernier empereur
grec, et prise de Constantinople par les Turcs (date de convention).

TomE XXXIX. - AOUT 1871.

berg (Gutenberg), s'occupe, durant les heures qu ' il dérobe
à sa double profession de lapidaire et de polisseur de mi-
roirs, de réaliser un projet si audacieux qu'il semble une
inspiration de la folie. Ce Geinsfleisch, pour ainsi dire in-
connu en ce moment à Francfort, où il habite, et dont le
surnom de Gutenberg doit retentir dans le monde entier
jusqu'à la fin des âges, rêve la création d'un procédé qui
permettra de répandre en peu de temps et à grand nombre
des copies de ces volumineux ouvrages dont la transcription
d'un seul exemplaire a demandé quelquefois toute la vie de
l 'ouvrier écrivain. Mais, autre menace pour l'avenir des
copistes : déjà aussi, tin jeune calligraphe allemand, Pierre
Schaeffer, écolier de l ' Université de Paris, est allé porter à
lllayence, pays d'origine et nouvelle résidence de Guten-
berg, son invention des moules à la main qui fixe l'art
nouveau de la fonte des caractères mobiles. Grâce enfin à
la triple association du génie, - Gutenberg, - de l ' intel-
ligence pratique, - Pierre Schoeffer, - et de l'instinct
opulent de la spéculation, - le banquier Fust ou Faust,
- la typographie est créée et l'imprimerie des livres va
naître.

Au dehors de sa ville natale, ses premiers bégayements
font si peu de bruit que l'écho n'en est pas venu jusqu'à

31
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nos maîtres écrivains, ou du moins il n'a pu les émouvoir
aupoint de troubler leur sécurité. Mais laissez-passer douze
ans après l 'apparition du. Psautier de Mayence, le second
des inrunables.(`,), et vous verrez nos six mille copistes se
révolter contre le prieurs de la Sorbonne, Jean Iieynlin dit
la Pierre (Lapideus), et le recteur de l'Université, Gd-
lamne Fichet, qui ont appelé à Paris les trois ouvriers alle-
mandsUlriehGering, Michel 'riburger et Martin brante,
pour y fonder la première imprimerie ('1470).

Ce n'est donc qu'à douze ans en deçà de cette date qu'il
nos faut remonter pour -nous trouver précisément en rap-

port de contemporanéité avec les deux personnages que
nous montré le tableau de M. Steinheil.

Celui qui se tient assis et se livre à l'examen d'un ma-
iitiScrit, Ce doit être l'un de-ces richesvendoyeurs du pai•-

ehemin (libraires) qui avaient à leurs gages jusqu'à vingt
eopis`es et. enlumineurs. Peut-être celui-ci appartient-il à
h classe supérieure dite des quatre grands libraires jurés,
chargés par-l'Université de-fixer " le prix des livres, et qui
sont soumis àfournir une caution de deux cents livres pour
répondre de leurs actes.

Admettons qu'il en soit ainsi, et pour nous rende compte
de_l'importance du personnage que nous avons devant les
yeux, il nous suffira de ce bref exposé de ses droits et de
ses devoirs.

Aux termes du statut d e l 323, il doit être homme de
bonne réputation et ;sgffisamment lettré. -11devras veiller
à ee qu'aucun libraire ou courtier (stationnaire) ne tienne
caché ou ne fasse._ disparaître aucun des livres qui lui au-
ront été confiés pour être exposés en vente. - Il devra
veiller aussi à ce qu'aucun libraire ne refuse de laisser
prendre copie d'un manuscrit, lorsque la personne qui
voudra se procurer cette copie aura donné caution et rem-
pli les conditions imposées par l'Université. -Al devra en-
core, s'il trouve dans les écoles un livre incorrect, en faire
sa déposition aurecteur et aux procureurs de l'Université,
afin que le copiste qui aura livré un tel ouvrage soit forcé
de le corriger, et soit en outre puni. Le statut de 1323 lui
donne aussi le droit de vérifier les livres de commerce de
tout libraire dontle crédit est "douteux, et l'oblige à dé-
noncer à l'Université celui dont les affaires sont en mauvais '
état.

L'autre personnage du tableau, c'est le copiste enlumi-
neur : debout et humblement courbé devant le redoutable
patron, il écoute avec respect ses observations critiques, et
quand il y a répondu, il devise avec lui de l'histoire de sa
profession et des connaissances qu'elle exige de celui qui,
l'exerce. Le grand libraire juré, qui se plaît à l'entretien,
ne se fait pas faute d'interroger le copiste

-- Vous ne pourriez me dire, je crois, à quelle époque
remonte l'usage de nos plumes à écrire qui ont remplacé
le roseau des anciens?

--- D'aucuns prétendent quon s'en servait déjà du temps
de Juvénal, ce qui peut se contester; mais ce qu'on ne sau-
rait nier, c'est leur emploi à l'époque' oû vivait°%aint Isidore
de Séville (e); lui-même en porte témoignage dans son
Liber Etyrologiarum (les Origines).

- N'est-ce pas, grand'pitié que la rareté du-véritable
vélin, et le haut prix du parchemin fait de peau de mouton
ou de chèvre?

- Non, suitant mon humble avis; car celui-là et celle-
ci conservent à nos beaux ouvrages toute leur valeur; et
d'autre part, lebesoin toujours croissant d'un plus grand
nombre de livres a nécessité les progrès de la fabrication du

(') Incunabula, lange , berceau, et au figuré commencement, ori-
gine. On donne le -nom d'incunables aux °premiers produits de t'im pri-
merle son berceau.

(s) De 570 a M.

papier, ce qui permet de vendre aux étudiants des copies -
quine montent pas au del"a du pouvoir°de leur bourse

Il y a plusieurs sortes d'encre; quelles sont-elles et .- _'.
quel est leur emploi?

-Nousavons l'encre l'or, l'encre, d'argent, l'encre
rouge, l'encre bleue; puis d'autres e=ncres de diverses cou-
leurs et enfin celle que j'aurais dié nommer d'abord; car
elle démine toutes les autres par les services continuels -
qu'elle nous rend ; l'encre noire, qui doit sondernier -per-
fectionnement au moine Théophile. L'encre rouge («est
meiituv rubr-unn) sert aux rubricateurs pour écrire les
rubriques ou titresde chapitres, les premières ligues
entières, ou seulement les lettres initiales. Avec l'encre
blette, on trace d'un seul trait de plume les lettres et les
tournures (enroulements) qui figurent soit des tètes de
singe, de chien ou d'oiseau, soit desserpents qui s'affron-
tent. Pour les encres de couleurs différentes, nous la rée
servons aux arabesques; quant. 'au corps de l'ouvrage, il
est toujours écrit avec de 'encre noire. Aux enlumineurs
et aux miniaturistes est laissé l'emploi des encres d'or et
d'argent

- Mais ces dernières n ont-elles jamais servi à la trans-
cription complète d'un manuscrit? --

=On n'en peut citer que deux exemples en France :
le livre des Heures de Charles le Chauve, écrit en lettres
d'or, et le, Psautier de saint Germain, écrit en lettres d'ar
gent. .

-Et quelles sortes d'écriture doit savoir le copiste?
Il doit savoir écrire -en lettres françaises, boulon-

naisesoude forme (rondes ou gothiques):
Que doit-il observer en écrivant?.;,

-- De faire semblables , par. la dimension et la forme,
les lettres, les mots et lespages, il doit se

les lettres qui doivent être réunies et de réunir les
mots gui doivent être séparés.

Croyez-vous que, le copiste ait atteint maintenant le
-dernier degré du progrès auquel son art puisse parvenir?

- Je le crois. Ainsi, depuis le huitième siècle, nous em-
ployons les signes de la ponctuation; depuis le neuvième,
l'usage de diviser les mots est devenu général; et dans le
douzième siècle, -date du commencement de l'écriture
en lettres gothiques, - nos prédécesseurs ont inventé la
réclame (eustos), qui consiste à écrire au-dessous de la der-
nière ligne d'une page le plot qui doit commencer la page
suivante. Cette sorte de répétition anticipée permet de ne
conserver aucun doute sur l'enchaînement du discours et
sur l'exacte transcription du texte. C'est cette rigoureuse .
correction et cette parfaite exactitude, encore plus que la
beauté du travail, qui ont mérité à nos copies l'honneur
d'être rangées, chez les maîtres libraires et dans les biblio-
thèques, sur des planches revêtues de velours et d'autres
étoffes de soie, d'are recouvertes de feuilles de bois pré-
cieux avec placage d'argent, de vermeil et même d'orci-
selé, offrant l'image des personnages en action dont il est
parlé dans l'ouvrage.

Au copiste amoureux de son art, le grand libraire répond
- Vous me parlez de ceux qui produisent des chefs-

d'oeuvre, ils sont en petit nombre; mais ne savez-vous pas
quels torts on peut reprocher aux autres?

--- Je confesse, au contraire, qu'il est beaucoup de mes
confrères sujets à tomber sans le vouloir ou même volon-
tairement en faute; par exemple, il y a ceux qui, par scru-
pule religieux, altèrent certains mots on les remplacent
par des synonymes; il y a ceux qui,-par négligence, omet-
tent les premières lettres d'un vers,." ainsi que les parti-
cules; enfin ceux qui, par paresse,' n'achèvent pas les mots,
ou qui emploient des abréviations arbitraires et inintelli-
gibles.



- Ce que ne se serait jamais permis un des laborieux
bénédictins de Saint-Evroult ('), observe le libraire.

Et it ce propos il raconte, d'après le célèbre Théodoric
Vital, fondateur de l'École des frères copistes de Saint-
Evroult, comment, après sa mort, un moine fut sauvé des
griffes du démon :

« Un frère avait commis de nombreuses infractions aux
règles monastiques; mais il était écrivain. Il copia volon-
tairement un volume considérable de la divine Loi. Après
sa mort, son âme fut conduite pour être examinée devant
le Juge équitable. Comme les mauvais esprits portaient
contre lui de vives accusations, voilà que de saints anges,
de leur côté, présentent le livre que le frère avait copié
dans la maison de Dieu, et comptent lettre par lettre
l'énorme' volume, chacune devant compenser l'un des pé-
chés commis : une seule lettre dépassa le nombre des
fautes, et tous les etïtirts du démon ne purent lui opposer
un péché de plus; aussi, la clémence du Juge suprême
pardonna au frère. Dieù ordonna à son âme de retourner
à son corps, et lui accorda avec bonté le temps de cor-
riger sa vie ("). S ' il se fût permis d'omettre deux lettres
du texte, le moine coupable était à jamais damné. »

Il y aurait beaucoup à dire encore sur les maîtres écri-
vains, dont l'industrie ne put lutter longtemps contre l'en-
vahissement de l'imprimerie. L'un des derniers et des plus
célèbres calligraphes français fut Pierre Ilamon, maître
d'écriture puis secrétaire de Charles IX. Né au commence-
ment du seizième siècle, il mourut à Paris, pendu et étran-
glé en la place de Saint-Jean en Grève, le 7 mai '1569. Ses
biographes, dom Liron et la i\Ionnoye, croient qu ' il dut sa
condamnation au coupable usage qu'il lit de son talent en
fabriquant de fausses pièces; d'autres assurent qu'il doit
être rangé parmi les martyrs du calvinisme.

Les annales de la calligraphie mentionnent encore un
grand écrivain copiste, Nicolas Jarry. Parmi ses princi-
paux ouvrages, on cite les Heures de Notre-Dame, qu ' il
écrivit en '1647, et la fameuse Guirlande de Julie, exécutée
en collaboration avec le peintre Nicolas Robert, pour être
offerte par le duc de Montausier à Mlle de Rambouillet.

Avoir trop d 'esprit, c'est n'en avoir pas assez.
Georges FARCY.

11ON VIECX CHEVAL.

Quand j'ai commencé à aimer mon cheval, c'était parce
qu'il conduisait bien ma voiture. Peu à peu, je l'aimais
pour lui-même. Je crois que s'il m'avait conduit de travers,
j'aurais continué à l 'aimer. Quand il devint vieux, aveugle,
incapable de nie rendre aucun service, je l'aimais encore
plus qu'auparavant. Par reconnaissance? Non, par habi-
tude de l'aimer. Nous avions vécu ensemble, nous avions
supporté ensemble le, froid et le chaud, la pluie et le vent :
je ne me sentais pas seul quand j'étais avec lui. Eh! mon
pauvre vieux cheval, c'était presque un ami!

LE PETIT MENDIANT ( 3).
NOUVELLE.

C'était l'hiver, un rude hiver ; les pauvres avaient beau-
coup à souffrir de ce froid rigoureux. Bien que dans
toutes les villes d'Allemagne il se fasse des collectes pour

('t sur Saint-Évroult, voy. t. XVII, 1849, p. 273
(2)Histoire de Normandie, collection Guizot, t. XXVI. - Ludovic

Lalanne, Curiosités bibliographiques. - Edmond Werdet, Histoire
du livre en France, t. Ier.

(3) Trad. de l'anglais par M me E. de Villers.

les pauvres à cette époque de l ' année, l'argent recueilli ne
pouvait suffire à chauffer leurs demeures et à leur procurer
à tous des aliments et des vêtements.

Dans la classe indigente de la ville de *** se trouvait la
famille d'un journalier, père de cinq enfants. Par suite du
caractère insouciant et dissipé de leur père, qui ne s ' occu-
pait en rien des cinq petites créatures que Dieu lui avait
confiées, ces enfants étaient privés de tout. Leur mère était
morte, et cette perte les laissait plus malheureux encore.
La mère gagnait autrefois quelque argent avec son tricot
ou sa quenouille, et, gràce'à ses petits gains, elle pouvait
donner tous les matins à ses enfants une bonne soupe
chaude ; elle raccommodait leurs humbles vêtements. Mais
à présent, personne ne leur préparait une nourriture ré-
confortante, personne ne remettait en état leurs pauvres
hardes qui tombaient en haillons. Le père prenait comme
déjeuner un verre d'eau-de-vie, ét l'argent qu'il gagnait
chaque jour par son travail, il le dépensait chaque soir à la
brasserie, et forçait ses enfants à mendier leur pain.

Henri et Jeanne allaient à l'école gratuite depuis huit
heures jusqu'à midi; le reste du jour se passait pour eux
àmendier ; le troisième enfant, la petite Lise, trop jeune
encore pour suivre la classe, restait près du pauvre nourris-
son, couché dans son berceau sale et malsain, et lui mettait
dans la bouche une espèce de biberon plein d'eau et de
mie de pain. Une autre petite fille, Rosa, âgée de trois
ans, était assise des heures entières sur le coin de la pail-
lasse qui servait de lit aux autres enfants ; quand elle avait
par trop froid , elle entrait dans la paillasse même et s'y
blottissait comme le ferait un pauvre petit chien.

Vers le soir, les aînés rentraient; ils partageaient alors
entre leurs soeurs les morceaux de pain et les restes de
viande qu'ils avaient récoltés dans leurs courses vaga-
bondes; le petit nourrisson avait sa part de miettes, tout
comme un moineau. Quant au lait, nourriture habituelle
et bienfaisante des enfants de son âge, il n'en avait pas bu
une goutte depuis la mort de sa mère.

Le père revenait presque toujours ivre : il obligeait
alors les enfants â lui donner leur argent; il achetait une
mince portion pour le dîner de la famille ; ceci, fait, il
croyait avoir rempli son devoir paternel, et ce qui lui
restait, il le dépensait régulièrement en eau-de-vie.

Ce qui empirait encore la misère de ces pauvres créa-
tures, c'est que trois d'entre .elles étaient malades ou
infirmes. Jeanne, lainée des filles, boitait très-fort, et ne
pouvait prendre assez d 'exercice pour réchauffer ses pieds
couverts d'engelures et entourés de chiffons pour rem-
placer les souliers. Aucun être en ce monde n'avait un
sort plus triste que la petite Jeanne; elle ne connaissait
d'autre plaisir que celui d'apprendre ses leçons à l'école,
oit pourtant elle était souvent grondée par l ' institutrice
quand elle ne comprenait pas bien les,explications. Puis, à
l'heure des récréations, au lieu de jouer avec les autres
enfants, elle était forcée de mendier dans les rues.

La plus jeune des petites filles avait les yeux tellement
malades qu'elle portait presque toujours un bandeau, et
l'infortuné nourrisson dépérissait lentement à côté de sa
triste petite gardienne, qui aurait eu tant besoin d'être
gardée elle-même par une tendre mère !

Seul, I-Ienri, l 'ailé de la famille, était fort et vigoureux,
toujours gai et content, bien qu'il menât une vie matériel-
lement aussi misérable que celle de ses soeurs; mais il ai-
mait beaucoup l'étude, il travaillait avec beaucoup de fa-
cilité, et se trouvait toujours à la tète de sa classe. Sain de
corps et d ' esprit, il eût été déjà en état de travailler et de
se rendre utile ; mais personne n'était là pour le guider dans
la bonne voie ; il sentait au fond du coeur une sorte de honte
à mendier, mais il ne se l'élidait pas bien compte de ce qu'il



les mit entre les lèvres pâles de l'enfant, qui avalait avide-
ment cette nourriture bienvenue, et rouvrait ensuite la
bouche comme un petit oiseau à l'approche de sa mère.

-- Henri, cher Henri, s'écria la petite fille de sen lit de
paille, oh ! je t'en prie, apporte-nous tous les jours des
pommes de terre chaudes! Tiens, sais`-tu, emmène-moi
avec toi mendier.; j'entrerai dans les cuisines, je' sentirai
au moins l'odeur du bouillon, et je nie réchaufferai un peu.

- Tu es trop petite, Lise, tu gèlerais dans les rues;
tu sais bien que tu n'as pas de souliers. Mais voilà rn que
je vais faire : j'ai déjà récolté six sous; j'irai au marché et
j'achèterai des pommes `de terre, puis je les porterai pour
les cuire chez la vieille Marguerite, qui se fait une soupe
chaude tous les matins:

Le petit garçon courut en effet au marché; il n ' eut pas
beaucoup de pommes de terre pour la modique somme
de six sous, car l'année avait été mauvaise, ce qui rendait
les denrées fort chères. Puis il alla en toute hâte chez la
vieille Marguerite: c'était une pauvre femme; elle se traî-
nait tous les jours sur des béquilles devant les portes des.
maisons oii l'on sciait du bois ety ramassait les éclats;qui
tombaient. Il y avait encore dans son foyer, au moment mi
Henri entra chez elle, un tison qui flambait. La vieille
femme accorda cordialement au petit garçon la permission
de faire 'cuire 'à son feu ses pommes-de terre; elle lui
prêta même une marmite, car il ne pouvait, lui dit=elle
en riant, les faire cuire dans sa casquette. Avec quelle
émotion Henri, debout devant le feu, surveillait l'eau, qui
lui semblait mettre ufi temps infini à bouillir ! Il jetait si
souvent un petit morceau de bois dans le feu que la vieille
Marguerite s'écria qu'il lui userait bien vite toute sa pro-
vision mais elle se calma par la promesse qu'il lui fit de
lui donner trois de ses pommes de'terre pour récompense
de sa bonté. Enfin l'eau frissonna; il se forma de larges
cercles sur la surface ; elle commença â fumer. Oh ! chère
Marguerite,, l'eau bout ! l'eau_ bout 1Quelques minutes
après, la" vieille femme, prenant un éclat du bcis pointu
'comme une flèche; piqua l'intérieur d'une pomme de terre
qu'elle déclara « cuite à point », et elle les sortit toutes de
la marmite; ces pommes de terre étaient (l'un jaune doré,
et leur peau fine crevée par intervalles ne les rendait que
plus appétissantes. Henri en mit trois des plus belles de
côté , pour la vieille Marguerite, et il courut à la maison
avec le reste de son trésor. Il le partagea entre ses soeurs,
revenues de leurs tristes courses, et garda la meilleure
pour le petit frère qui dormait, "et qui aurait ainsi le lende-
main matin undéjeuner comme il n'en duit pas souvent.

La suite à la prochaine livraison.

éprouvait c'était cette voix mystérieuse, la conscience,
qui l'avertissait que mendier son pain quand on a la force
de le gagner, c'est aller` eôntre la loi de Dieu. Lorsque
les enfants sont assez heureux pour avoir des parents qui
fortifien<t,encore les bonnes résolutions que leur inspire
cette .voix intérieure, equelle'bénédiction pour eux ! Mais
pour le pauvre Henri, qu'il était difficile de bien faire !
Chaque soir son père lui demandait impérieusement de
I'argent ; il fallait ou mendier, ou se laisser battre!...
C pendant il sentait chaque jour plus de répugnance pour
ce triste métier; mais ce scrupule osait k peine se produire
chez ce timide enfant, et' lorsque avec une voix plaintive et
traînante il venait de réussir à exciter la compassion, il
rougissait en recevant l'aumône des passants.

Un jour qu' il était arrêté devant la porte d'une cuisine,
il vit une femme tirer du four des pommes de terre; elle
remarquale regard d 'envie que jetait de ce côté le pauvre
garçon, et elle. mit ses pommes de terre cuites dans la
casquette qu'il tenait à la main. Quel don précieux pour
lui ! comme il serra sa casquette contre sa poitrine, de peur
que les pommes de terre encore fumantes ne se refroidis-
sent! comme il courut de toutes ses forces à la maison! Il
trouva sa petite soeur assise sur la paillasse, toute trem-
blante de froid, et tâchant en-vain de s'envelopper dans les
haillons qui lui servaient de couverture.

Henri lui glissa une pomme de terre dans chaque main;
la petite fille poussa un cri de joie à cette délicieuse sen -
sation de chaleur qui se répandit dans tout son corps; Elle
avait bien faim, et pourtant, afin de jouir de cette douce
chaleur, elle ne se décida que lentement à manger les
pommes de terre qu'elle tenait dans ses mains.

Puis Henri alla vers le berceau où son pauvre petit frère
était couché , avee une chemise si noire qu'elle semblait
avoir été plongée dans un sac de charbon. Un sourire
effleura les lèvres du pâle enfant lorsqu'il aperçut son
frère, et il tendit les bras vers lui. Oh ! qu'il est triste,
profondément triste, de se dire qu'une telle misère n'est
pas une rare exception, et qu'il existe beaucoup d'enfants
dans un état inférieur à celui des animaux; car les ani-
maux, après avoir reçu de leur mère les premiers soins,
deviennent vite, par leur instinct naturel, indépendants et
capables de se suffire à eux-mêmes. Il n 'en est pas ainsi
des enfants, qui ont besoin bien plus longtemps de cette
tendre sollicitude qui préserve à la fois etleur:corps et
leur âme. La santé du corps s'acquiert par la propreté,
la régularité de vie, une nourriture saine-, et la santé de
l 'âme par l'affection,.lesbons conseils et les bons exemples.
Mais qui songeait à remplir ces devoirs sacrés envers les
cinq enfants dont nous racontons l'histoire? Sales, affamés,
glacés, ils n'avaient pas un être au monde pour veiller
sur eux et leur inspirer le désir de bien faire. Dans les
grandes villes il existe des asiles où les enfants pauvres
sont admis et soignés, tandis que leurs parents travaillent
au dehors : là ils trouvent des chambres bien chauffées,
une saine nourriture; ils apprennent à lire, à écrire, à
compter; on leur enseigne une foule de petits métiers.
Parfois même certains enfants deviennent habiles dans
l'art du cartonnage et de la sculpture sur le bois; les filles
cousent et filent. Pendant les heures de travail à l'aiguille,
on lit tout haut de belles histoires destinées à vivifier leur
confiance en Dieu et leur amour du prochain. De telles
institutions sont un immense bienfait pour la classe pauvre;
et ceux qui y sont élevés; si Dieu leur laisse la santé,
tombent rarement dans une misère abjecte.

Nous avons laissé Henri près du berceau de son petit
frère qu'il aimait tendrement; après avoir réchauffé dans
ses mains les mains ronges du nourrisson, il 'écrasa en
toutes petites 'bouchées une de ses pommes de terre et

LA TOUR DES SOURIS

ET LE CHAPEAU D'EHRLNFELS, aria LE RHIN.

Tous ceux qui ont fait le voyage du Rhin savent nue
c'est à Bingen, si l'on descend le fleuve, que son paysage
commence à être vraiment pittoresque. A cet endroit, ses
bords se resserrent ; les eaux, profondément encaissées,
se sont frayé un passage à travers les montagnes du
Taunus. F Presque aussitôt qu'on a quitté la ville, en face
de l'embouchure de la Nahe, on rencontre un .`rocher de
quartz formant un flot, sur lequel s'élève une tour en:
ruine. A cette tour appartient lute légende populaire.
Voici en quels termes elle est rapportée dans le recueil
des frères Grimm

En l'année 974, il y eut en Allemagne, une, si grande
disette que les lionnes furent forcés de manger des chats
et des chiens, et que beaucoup de gens moururent de
faim. Il y avait alors à Mayence un évêque nomméHatto,
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deuxième du nom, vieil avare qui ne songeait qu'à aug-
menter ses richessés. Il vit bien les pauvres gens tomber
de faiblesse dans la rue et se précipiter en foule chez les
boulangers et piller le pain, mais il ne fut nullement tou-
ché de ce spectacle; au contraire, il dit : « Faites rassem-
bler tous les pauvres dans une grange hors de la ville, je
leur donnerai à manger. » Et lorsqu'ils furent rassemblés
dans la grange, il en ferma la porte, y mit le feu, et brûla

- la grange avec les pauvres gens. Pendant que les mal-

heureux faisaient entendre au milieu des flammes des cris
lamentables et déchirants, l 'évêque criait : « Écoutez,
écoutez comme sifflent les souris ! » Mais Dieu, notre Sei-
gneur, ne tarda pas à.le punir : il fut assailli d'une multi-
tude de souris qui, la nuit et le jour, couraient sur lui et
mangeaient sa chair; il ne pouvait, quelques efforts qu'il
fit, se délivrer de ces animaux. Enfin, ne sachant quel
autre moyen employer, il fit construire à Bingen, au mi-
lieu du Rhin, une tour qui se voit encore aujourd'hui, dans

La tour des Souris et le château d'Ehrenfels. - Dessin de F. Stroobant.

l ' espoir de se soustraire ainsi à leur acharnement; mais
les souris traversèrent le fleuve à la nage, envahirent la
tour, et dévorèrent l'évêque tout vivant.

Tel est le récit populaire, et telle serait, si l'on y ajoute
foi, l'origine du nom de la tour que l'on voit encore de-
bout, Mceusethurm, qui veut dire tour des Souris. Mais la
tour carrée qui porte encore ce nom (on en peut juger par
la gravure) n'a pas la date ancienne que lui attribue la
légende. Elle est du treizième siècle, et aurait été bâtie,

d'après l'histoire, par l'archevêque Siegfried, qui vivait
plusieurs siècles après la mort de Hatto. Il faudrait donc
supposer qu' elle a remplacé, malgré la malédiction qui
avait frappé ce lieu, une demeure plus ancienne, 'et que
la tradition s'est perpétuée sans tenir compte de ce chan-
gement. Ce n'est pas tout : la critique, après avoir exa-
miné l'âge de la construction, s'est attachée au nom, qui
peut signifier autre chose que tour des Souris. Maus ou
mauth veut dire aussi péage. La tour du Péage devrait



son nom' au droit prélevé sur les bateaux qui descendaient
on: remontaient le Rhin en cet endroit. Il faut avouer qne
dette explication, moins romantique que la première, a
pour elle toute vraisemblance.

Sur la rive droite du fleuve se dresse le château d'Eh-
renfels, ancienne habitation des archevêques de Mayence,
construit en 1210, et ruiné par les assauts qu'il subit de

la part des Suédois et des Français au dix-septième -siècle.
Les coteaux qu'il couronne et les montagnes environnantes
sont plantés de vignobles qui produisent quelques-uns des
vins du Rhin les plus renommés. Ici, chaque coin de terre
échauffé par le soleil est précieux. « La roideur des pentes,
dit M. Victor Hugo dans son livre le Rhin, fait que la vigne
est cultivée sur le Rhin de la même manière que l'olivier
sur les côtes de Provence. Partout oit tombe le rayon du
midi, si le rocher fait une petite saillie, le paysan y porte
à bras des sacs et des paniers de terre, et dans cette terre,
en Provence il plante un olivier, et sur le Rhin il; plante
un cep. Puis il , contrebutte son terrassement avec un mur
de pierres sèches qui retient la terre et laisse fuir leseaux.
Ici, par surcroît de précaution, pour que les pluies n'en-
traînent pas la terre, le vigneron la couvre comme un toit,
avec les ardoises brisées de la montagne. De cette façon,
aux flancs des rochers les plus abrupts, la vigne du Rhin,
comme l'olivier de la Méditerranée, croît sur des espèces
de consoles posées au dessus de la tète du passant comme
le pot de fleur d'une mansarde.,. D'en bas, tous ces épau -
lements en pierres sèches surmontés de la frange verte des
vignes, rattachées et comme accrochées aux saillies de la
montagne par -leurs deux bouts qui vont s'amincissant,
figurent d'innombrables guirlandes suspendues à la mu-
raille austère du. Rhin.

LA PIÈCE DE CENT SOUS
DU MARCHAND DE PEAUX DE LAPIN.

J'étais, il y a quelques années, dans un village avec un
ami quelque peu archéologue, -je demande au lecteur
la permission de ne pas désigner autrement ce village, qui
lui est sans doute tout à fait inconnu et dont le nom .n'a-
jouterait rien au récit qui va suivre ; -j'étais donc dans un
village, en compagnie d'un archéologue ; l'affaire qui nous
y avait amenés fut terminée vite, et jusqu'au moment de
notre départ il nous restait plusieurs heures à dépenser.
Mon compagnon s'inféras des curiosités,et des antiquités
du pays : l'église, détruiteet rebâtie à diverses reprises,
construite en caillou,°en pierre, en brique, en moellon,
n'avait absolument rien de remarquable; mais elle rossé-,
dait une pierre tombale du seizième siècle que mon ami vou-
lut voir. Je le laissai aller, et demandai s'il n'y avait pas
aux environs quelque personnage avec lequel il fiât inté-
ressant de causer, et l'on me parla tout de suite, avec
beaucoup d'éloges, du marchand de peaux de lapin. Ce
n'est pas, me dit-on, un de ces bonshommes ,qui se.
promènent le long des chemins en criant Peaux pinsIl
est vrai qu'il a fait autrefois ce métier; mais aujourd'hui
il élève et vend des lapins, et c'est en outre un de nos
plus habiles et de nos plus riches cultivateurs. Son histoire
est très-singulière. A onze ans il était orphelin et ne vivait
guère que grâce â quelques voisins charitables; mais il eut
un jour la bonne fortune de 'sauver la vie à un enfant de
deux ans qui se noyait. La mère de cet enfant était elle-
même'fort éloignée d'être riche; toutefois, dans sa recon-
naissance, elle dit au jeune-sauveur de son fils

-^ Qu'est-ce que tu veux que je te doline?
0h!rien la maîtresse; ce n'est pas. pour que vous

me donniez quelque chose que j'ai repêché le petit.

- Sans doute, mon enfant , mais tu m'as causé la plus
grande joie de ma vie, et je voudrais aussi te faire un peu
plaisir. Voyons, qu'est-ce que tu voudrais bien avoir?

L'enfant ne fit pas tout de suite la confidence de son se-
cret désir. I1 était vrai, -d'ailleurs, qu'en retirant de l'eau le
petit, il n 'avait fait qu'obéir à un monvement instinctif,
sans aucune autre préoccupation. Cependant, après plu-
sieurs jours de sollicitations, s'étant d'ailleurs habitué aux
bontés de l'excellente fermière, qui tous les jours, depuis
le sauvetage de l'enfant, le faisait dîner avec elle il lui
avoua que son-plus grand désir serait de posséder une
pièce cent sous.
-Une pièce de cent .sous! pourquoi faire?
- Eh! dam ! en me promenant j'achèterais pour cent

sous de peaux de lapin. Ça me ferait un petit commerce,
et peut-être que je pourrais aînsi gagner ma, vie tout
seul.

- Tiens, mon enfant, voici ce que tu demandes; achète,
vends, travaille, sois prudent, sois honnete, et que Dieu te
bénisse !

	

-
Voilà quelle avait été l'origine du marchand de peaux

de lapin, qui, faisant ce premier métier,-de onze â vingt-
cinq ans, sans relâche, se vit en état à cet âge de s'établir
dans une petite métairie. Bientôt il épousa une brave fille
du pays qui avait quelque chose, comme on dit au village,
et peu à peu l'heureux couple vit son avoir s'augmenter.
A la culture des champs on mêla toujours l'élevage du la-
pin, et même ce commerce se fit sur une large échelle. Mais
voici le plus inattendu:

L'honnête fermière, dont la pièce cent sous avait servi
de base à cette petite fortune,_ est devenue elle-même très-
pauvre, veuve et sans enfants, son fils ayant été tué à
Solferino; elle est aujourd'hui vieille et infirme.

Mais, soyez tranquille, la pièce cent sous lui a été ren-
due, et bien rendue. Elle a son couvert, mis tous les di-
manches, depuis douze ans a la table vraiment sacrée du
marchand de peaux de lapin, et tous les dimanches elleen
remporte sa pièce 'de cent sous. Ce n 'est_ pas encore tout :
le premier de chaque mois on tire pour elle du clapier un
des plus beaux lapins qu'elle porte au marché, ce qui
augmente d'autant son petit revenu ; il se trouve aussi que
la très-modeste chaumière qu'elle habite_ayant été vendue,
c'est le marchand de peaux de lapin-qui en est aujourd'hui
le propriétaire. Et quel propriétaire! Tous les trois mois,
lui-même, deux jours avant le terme, il porte sa quittance
et na demande que d'être reçu à dîner dans" la pauvre chan-
mière, et l'on'y mange chaque fois le lapin de la recon-
naissance.

Vous pensez bien qu'ayant appris cette histoire, j'en
voulus connaître le héros; j'allai donc levoir-pendant que
mon ami était à visiter sa pierre tombale.

J'eus pour m'i
n

troduire un excellentprétexte : j'ache--
tai-deux lapins. Je ne dis pas à mon homme que je sa-
vais son histoire; je me contentai de le taire parler l'en-
tretien roula tout naturellement sur l'industrie des lapins,
et jamais je n'eus -mien. l'occasion de v roir combien habi-
tuellement le bon sens est compagnon du bon coeur. Voici
quelques-unes des notes qu'en rentrant je me hâtai d'é_-
crire, mais qui ne sont qu'un écho affaibli de la conversa-
tion du marchand de peaux de lapin.

-Monsieur, disait-il, n'êtes-vous pas frappé de ceci?
En même temps"que nous voyons la petite agriculture se
développer et multiplier d'année en année les produits du
sol, nous voyons aussi l'élevage du petit bétail prendre
plus d-importance. Voilà pourquoi le pore et le lapin tien -
nent dans l'alimentation une place chaque jour plus consi-
dérable. Ce qu'il se vend de lapins sur lei marchés publics,
ce qu'il s'en. exporte, ce qu'il s'en mange sur place, dans



nos campagnes et dans les petits ménages à la ville, est in-
croyable. On en peut juger lorsqu'on voit la chapellerie
française employer chaque année des peaux de lapin pour
une somme de deux millions.

» Et savez-vous, ajouta-t-il , Monsieur, que ce petit
commerce des rues est un des plus respectables, en ce qu'il
donne aux plus pauvres un accès vers l'aisance : c'est en
vendant des peaux de lapin que, ne possédant rien qu'une
pièce cent sous donnée par une brave femme, je suis ar-
rivé à amasser les économies qui m'ont amené où j'en
suis.

» Nous sommes toujours trop disposés, en France, à rire
des petites industries. Il faut bien pourtant que l'on arrive
â se persuader que les petites industries, lorsqu'elles tou-
chent à l'alimentation du pauvre, sont les plus importantes.
La Hollande a dît sa grandeur et sa richesse au salage du
hareng. Ne riez donc pas de l ' élevage du lapin. Je ne suis
pas savant, très-malheureusement, mais j'aime à lire tout
ce qui concerne mon métier ; eh bien, j'ai lu le livre pu-
blié, il y a quelques années, par un agronome distingué,
M. Gayot. Ce livre, intitulé Lièvres et lapins, si vous le
lisiez vous ferait comprendre combien il est ridicule de mé-
priser les petites industries. Voyez, en effet, le développe-
ment qu'ont pris, depuis trente ans, les industries que nous
appelons petites.

» En 1845, il s ' était vendu à Paris '177 000 lapins. Dix-
huit. ans plus tard, en '1863, il s'y en est vendu 1914 579 ;
ce qui peut surprendre, c'est qu'à mesure qu'ils devien-
nent plus abondants sur nos marchés, les lapins y sont aussi
plus demandés; leur prix, par conséquent, s'est amélioré
d'année en année. En 1845, ils se vendent, en moyenne,
1 fr. 75 c. En 1863, leur prix s ' est élevé à 2 fr. 02 c.
Le chiffre total des lapins vendus sur tous les marchés de
France s'élève actuellement à plus de 57 000 000 de têtes,
représentant une valeur de 115 à 120 millions.

» Aussi cette industrie des lapins, pratiquée dans les plus
humbles chaumières, et que nous sommes en droit d'appe-
ler, à cause de cela même , une grande industrie et une
industrie vraiment plébéienne , est-elle en train de se
développer dans toute l 'Europe, plus vite encore qu ' elle ne
le fait en France. Sur le seul marché d'Ostende, il se vend
370 000 lapins par semaine ; à Londres, il s'en consomme
26000000 chaque annéé. C ' est pour chaque habitant un
peu plus de huit lapins.

» liais savez-vous, d'après M. Gayot, ce que produisent
les basses-cours de France?

Pour la vente des oeufs nous avons chaque année 	 120 000 000 fr.
Pour les poulets, poules, chapons et poulardes	 50 000 000
Pour les dindons	 115 000 000
Pour les oies	 80 000 000
Pour les canards	 45 000 000
Pour les pigeons

	

.

	

.

	

.	 '10 000 000
Pour les lapins (je vous l'ai dit déjà)	 120000000  

C'est un total de.

	

....	 600 000 000 fr.  

» En y mettant un peu plus de soin et d'intelligence, il
n'est pas douteux qu 'avec la basse-cour seule nous n 'ar-
rivions prochainement à produire chaque année un mil-
liard , et remarquez bien que je ne vous ai pas donné le
produit du cochon, qui fait aussi partie de la basse - cour,
et que ces 600 millions sont le simple apport du pou-
lailler, du colombier et du clapier.

» Mais revenons au lapin, qui est plus de ma compétence
Une lapine, dans une étroite cabane, même au fond d ' un
tonneau, peut vous donner par an sept portées composées
chacune d'au moins huit petits; c'est un total de cinquante-
six lapins; à. quatre, cinq et six mois, les voilà bons à
manger et parvenus au poids de deux kilogrammes et
demi ; cela fait un total de '140 kilogrammes de viande.

» Voyez-vous maintenant l'importance du petit bétail?
Ajoutez à cela que vous produisez aux petits ménages, avec
l'élevage du lapin, une viande qui échappe à l 'impôt, qui
échappe aux frais de transport , au regrattage des inter-
médiaires, etc., etc.

» Le clapier, la basse-cour, la porcherie, le jardin, sont
et de plus en plus seront pour l'ouvrier des champs une
inépuisable ressource.

» L'élevage du pigeon, aux lieux où il est possible, peut
rendre aussi bien des services.

» Avec sa basse-cour, son clapier, son colombier, son
jardin et son étang, Olivier de Serres nourrissait sa famille
et ses gens.

La petite culture, les petits élevages, ont une impor-
tance capitale dans les pays de petite propriété, comme est
la France. C'est par ces humbles industries (au fond si
fécondes) que pourra s 'établir et se consolider la.vraie
agriculture plébéienne. »

Ainsi parla mon marchand de peaux de lapin, et encore
j ' ai dû omettre quelques-uns de ses meilleurs propos.

En rentrant, je trouvai mon archéologue. .
- Eh bien , lui dis-je, et votre pierre tombale .
- Elle est de toute beauté, mon ami, et des plus sin-

gulières ; les héritiers du défunt qui lui érigèrent ce tom-
beau sont représentés à genoux dans les quatre angles de
l'immense dalle, exactement comme le sont, aux croisées
des églises, les donataires des verrières. Je n'avais jamais
vu ni su qu ' il existât une pierre de ce genre.

- Vous êtes donc content de . votre découverte?
- J'en suis même très-content, très-heureux et très-

fier.
- Tout est donc pour le mieux, car je suis autant que

vous ravi de ma promenade.
Et là-dessus je me mis à raconter à l 'heureux archéo-

logue cette histoire de la « pièce cent sous » du marchand
de peaux de lapin.

GOUVERNEMENT DE SOI-MÊME.

C'est par le gouvernement et par l'éducation de soi-
même que l'homme est grand.

	

V. COUSIN.

FILONS ET AMAS MÉTALLIQUES.

Les grandes masses rocheuses qui constituent l'écorce
terrestre sont parfois coupées transversalement par des
plaques métallifères que l 'on désigne sons le nom de filons.
Ces filons offrent dans l 'art des mines une importance de
premier ordre; ils sont les gîtes des métaux utiles que re-
cherche l'industrie et des substances cristallisées qu 'étudie
le minéralogiste. Aussi le mineur doit-il examiner avec une
scrupuleuse attention l'allure des filons qu 'il a découverts,
la manière dont ils se dirigent et s ' inclinent dans le ter-
rain qu'ils séparent.

On peut considérer les filons comme provenant de
grandes fentes, de véritables lézardes, qui se sont ouvertes
dans les terrains qu'ils traversent à la suite de commotions
géologiques; ces fentes ont dît être postérieurement rem-
plies, en tout ou en partie, de substances pierreuses ou
métallifères.

Les filons ne forment pas souvent, dans les massifs géo-
logiques, une plaque isolée; la plupart du temps ils sont
ramifiés, comme l'indique la figure 1, et constituent les
stocktaerks ou filons croisés. Dans ce système, on constate
généralement la présence d 'une veine métallique principale
autour de laquelle se ramifient des branches secondaires
qui sont généralement de formation plus ancienne.



Les filons isolés offrent l'aspect de plaques ou de coins
aplatis, qui s'élancent transversalement dans des terrains
stratifiés; leur substance diffère de celle de la roche qui

les entoure. Les mineurs désignent les différentes parties
titi filon sous des noms distincts. 11 est très-rare qu'un
filon soit complètement rempli de matière métallifère. La
figure 2 représente la plaque métallique sous son aspect
ordinaire. La teinte grise représente le minerai que l'in-
dustrie peut exploiter; elle est entourée d 'une substance
pierreuse sans usage , . n b c d e f , que l'on nomme les
salles-bandes ; les parois de la fente qui touchent, les
salles-bandes s'appellent épôntes. Quand le filon est incliné,
ce qui est très-fréquent, l'éponte supérieure sur Iaquelle
il s'appuie en constitue le mur, et la partie supérieure le
tait. Enfin, la partie du filon qui se montre au jour et qui
le plus souvent dépasse plus ou moins le gisement qu'elle

Fie. 1. - Un filon et ses salles-bandes.

traverse forme le chapeau ou la tête. La figure 2 montre
la tête du filon très_distinctement en ab. Cette tete est
d'un grand usage pour la découverte des gites métalli-
fères; elle permet au mineur de distinguer la présence
d'un filon plus ou moins riche sans le secours de sondages,
toujours dispendieux et souvent incertains.

L'épaisseur du filon, ou sa puissance, est très-variable ;

quelquefois ces veines métalliques se rencontrent dans des
terrains calcaires, où ils n'ont qu'une très-petite épaisseur
qui ne dépasse pas; dans certains cas, un centimètre; dans
d'autres pays, elles atteignent une épaisseur de plusieurs
mètres. Quoi qu'il . en soit, la puissance du filon est va-
riable dans son étendue; elle éprouve des renflements ou
des étranglements plus ou moins importants. On a souvent
comparé, avec- raison, l'exploitation des filons métalliques
é un jeu de hasard; il n'y a nul guide certain qui puisse-
en toute certitude renseigner le mineur. Celui-ci creit
toucher la fortune quand il exploiteles parties larges du..;
filon, qui lui fournissent é profus i on un minerai précieux,
et tout 1 coup il arrive à rencontrer des étranglements où
la matière est pauvre.

Il ya dans l'écorce terrestre desfhlons d'une puissance
vraiment extraordinaire. La plus connue, la plus célèbre
de toutes ces veines métalliques est le filon d'argent de la
Veta-Madre, à Guanaxuato, au Mexique sa longueur est
de douze kilomètres; son épaisseur dépasse, dans certaines
parties, quarante mètres. Aussi, dans ces régions, on n 'uti-
lise pas seulement la substance argentifère comme mine-
rai, on l'emploie encore comme pierre a. batir, et certains
villages du Mexique sont construits aveu des matériaux
argentifères d'une. richesse considérable.

La composition des filons est tris-variée; .ils renferment,

outre les minerais proprement dits, véritable source des
métaux usuels, des matières pierreuses appelées gangue;
ce sont généralement le quartz, le spath fluor, le sulfate
de baryte, le calcaire, quise trouvent ainsi associés, dans
des proportions variables, aux substances métallifères.

Les filons ne sont pas souvent remplis en totalité; ils
offrent fréquemment, dans leur intérieur, des vides, des
cavités tapissées de cristaux, On nomma , ces cavités fours
ou poches à cristaux, qui offrent au minéralogiste les échan-
tillons les plus riches et les plusremarquables parla forme,
l'éclat et la vivacité des cristallisations naturelles.

Les minerais ne se trouvent pas uniquement, dans l'é-
corce terrestre, ait milieu des filons. On trouve dans la
masse des terrains-stratifiés des cavités probablement for-
méesmées par le travail dissolvant des eaux souterraines, et
remplies postérieurement de substances,métalliques très
différentes du sédiment où on les rencontre. Ces cavités
ainsi remplies de minerais se désignent sous le nom d'a-
mas; nous les avons représentées dans la coupe d'un ter-
rain stratifié_ (fig. 3), bû elles sont reproduites d'après des
observations exactes, faites dans un terrain marneux con-
tenant des blocs" de sel gemme cristallisé.

Les filons ét les amas sont la véritablesource de mine-
rais d'où le mineur extrait les matières métalliques de
l'épiderme terrestre. C'est la, qu'il rencontre les sub-
stances métallifères les plus précieuses, l'oxyde de fer,
le sulfure de plomb, l'oxyde de cuivre, le carbonate de
zinc, le sulfure d'argent, etc., qui, convenablement trai-
tés dans les usines, se transforment, dans ces vastes labo-
ratoires, en métaux usuels, en matériaux destinés à servir
de base aux opérationsde.l'industrie moderne.
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LL LAZO.

Taureau sauvage conduit à deux lazos. - D'après un dessin de M. Ernest Charton.

La dextérité que les Gauchos déploient dans la chasse
aux boeufs sauvages à l'aide du lazo ou des bolas est bien
connue. Les récits qui nous racontent ces prouesses sont
devenus, pour ainsi dire, un lieu commun; nous n 'en par-
lerions pas de nouveau si nous ne lugions à propos de rec-
tifier certains renseignements sur cet exercice qui s'est
généralisé dans toute l'étendue des pampas, que l'on pra-
tique également chez .les Puelches indépendants et au
Chili, et qui, des plaines verdoyantes de ces beaux pays,
a passé au Mexique et dans la Californie.

Avant que les vastes plaines baignées par le rio de la
Plata, ou celles de l'Uruguay, fussent couvertes d ' innom-
brables troupeaux de boeufs et de chevaux à demi sauvages,
les Guaranis, les Charruas, les Agazes ou Payaguas, et
vingt autres tribus, faisaient usage du lazo et des bolas pri-
mitives (celles qui sont munies de pierres arrondies) pour
s 'emparer du nandou, de l 'agile gama ou du cerf améri-
cain. La tradition veut même que l'infortuné Juan Dias de
Solis, le premier explorateur de. ces contrées, ait été arrêté
inopinément, dans l'île de San-Gabriel , par les bolas des
implacables Charmas, et tué par ces Indiens à coups de
flèches. Diego de Mendoza, frère du fondateur de Buenos-
Ayres, mourut également arrêté par les bolas (').

Les amis du merveilleux aiment à représenter un Gau-
cho s 'emparant du jaguar au moyen des bolas ou du lazo.
Cette prouesse du chasseur américain s'est renouvelée plus
d ' une fois, sans aucun doute, mais non pas aussi commu-
nément qu'on le suppose. Le jaguar est un animal rusé,
qui visite assez rarement_ les pampas et qui préfère l 'abri
des forêts pour guetter sa proie. Dans la plaine, au milieu
des ondoiements des herbes argentées, il n'est pas à l'abri
de la dextérité du chasseur, servie par la rapidité de son
cheval. Sa vigueur, sa souplesse, le cri rauque et terrible
qui suit l 'enlacement, et qui pourrait mettre hors de lui

(t ) Voy. Feliz de Azara, Voÿages, t. II, p. 47.
TOME XXXIX. - Aour 1871.

le cheval du Gaucho, rien ne peut le sauver, et sa peau
magnifique, que n'a traversée aucune balle, est un trophée
dont le chasseur se fait gloire.

De pareilles prises, qui exigent une audace égale à la
dextérité du berger des pampas, sont rares, nous le répé-
tons. On regarde, au contraire, comme un fait sans con-
séquence l'enlacement du taureau le plus indompté. Le
savant et regretté Martin de Moussy a connu une jeune
tille âgée de douze ans qui, à cheval et armée de son lazo,
n'hésitait pas à chasser dans la plaine le taureau le plus
vigoureux (')

Nous venons de nommer l 'homme que l 'Amérique du
Sud regarde, d'un commun accord, comme le mieux in-
formé en ces sortes de matières ; nous allons le laisser
parler :

« Le lazo, dont la longueur est de dix mètres à peu
près, se compose de deux cuirs crus bien tressés et d 'une
solidité extrême. II est terminé par un anneau en fer en-
gagé dans la corde même, de manière à former le noeud
coulant. Pour le lancer, l 'homme en tient une partie ras-
semblée clans la main gauche, et dans la droite, bien sai-
sie par l'anneau, l'anse mobile, qu'il fait ensuite tournoyer
quelques instants autour de sa tête et jette à vingt ou vingt-
cinq pas en avant. Le noeud coulant, ainsi lancé par un
homme adroit, manque rarement son but. Le boeuf ou le
cheval, ainsi surpris et enchaîné par les cornes ou par le
cou, est arrêté court, quelquefois même renversé, car le
cavalier a eu soin de tourner sa monture de manière à ce
qu 'elle puisse opposer tout le poids de son corps à l'élan
de l 'animal enlacé. Il est donc rare que le laceur soit cul-
buté ; cependant cela arrive quelquefois avec les taureaux,
lorsque le cavalier n'a pas eu le temps de pousser son clie-

(+) Voy. Martin de Moussy, Description géographique et statis-
tique de la confédération Argentine; 3 vol. grand in-8, avec un atlas
in-4o .
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val de côté de telle sorte que le taureau, arrêté subitement
par le Iseo, perde l'équilibre et tombe. Les chevaux, une
fois dressés à la manoeuvre du Iseo, se penchent instincti-
vement et font force pour mieux résister à la secousses ou
cèdent un peu pour briser l'élan du boeuf, qui s'arrête
presque immédiatement. e

Comme on peut s'en assurer en lisant le voyage plein
d'intérêt de la douloureuse captivité de M. A. Guinnard
parmi les Indiens indépendants qui errent non loin du rio
Negro, les sauvages Puelches et Malmouches sont d'excel-
lents chasseurs au lazo, et ils entendent à. merveille la
fabrication (le cette arme redoutable('). Pour diretoutela
vérité, cependant, ils ne sont pas plus habiles dans le jet
spontané de cette arme terrible que les Gauchos dies plaines
de l'Uruguay. Un voyageur digne de foi, qui écrivait dans le
1Vatiotiaf il y a une vingtaine d'années, raconte sur la dex
térité prodigieuse des Péons de cette région le fait sui-
vant. «-Quand les_ Brésiliens occupaient Montevideo, ils
plaçaient des sentinelles sur les terrasses (appelées azo-
leas dont toutes les maisons de ces pays sont surmontées.
Ces terrasses sont très-basse. Le soir, les Gauchos arri-
vaient à l'improviste, an galop, des avant-postes espagnols,
jetaient leur lacet sur les-soldats de garde occupant les ter-,
casses, et, rebroussant aussitôl.chemin avec toute la vitesse
de leur cheval, entraînaient avec eux jusqu'au empile ca-
davre de leur prisonnier. Ces traits d'audace et declexté-
rité incroyablesne sont pas rares... A la même époque, les
Gauchos, faisant entrer leurs chevaux jusqu'au cou dans le
fleuve, allaient lacer clans les bateaux les soldats brésiliens
qui 'tentaient le débarquement, et les ramenaient â terre
noyés ou étranglés. » On affirme mente que, durant les
guerres de l'indépendance, un officier général du parti des
Espagnols fut enlevé de cette façon aux.troupes qu'il com-
mandait.

	

*
La scène que nous-reproduisonsse passe dans le voisi-

nage des, vastes çonti e-;;forts des Cordillères rapprochées
du Chili. Cette région admirable par son climat et par ses
productions ne possède plus les immenses troupeaux qui
font la richesse des pampas. L'industrie des Gauchos oui
des patres, néanmoins, y est à peu près la même, et l'ha-
bileté des bergers ne le cède pas à, celle des Gauchos de la
plaine. Dans la petite scène quereprésente notre gravure,
il n'est pas question de sacrifier le taureau : les effoy ts de
cieux Gauchos, armés de leurslazos, ne sont pas néces-
saires pour arriver à cette fin tragique de l'animal (a). Ici,
très-probablement, on veut l'entraîner vivant sur une route
qu'il ne voulait point suivre.

L'homme est la mesure de toutes choses.
La main est l'instrument des instrumente.

ARISTOTE.

LE PETIT MENDIANT.
Not'vtLLC.

Suite. - Voy. p. 243. '

Il n'est pas de table somptueusement servie . dont les
mets soient plus agréables aux convives que ces humbles
pommes de terre ne le furent à ces pauvres enfants, qui
depuis longtemps n'avaient rien mangé d'aussi bon. Une
agréable sensation de chaleur se répandait dans leur corps;
et, le repas fini, les petites soeurs embrassèrent tendre-

( t ) 'Frais ans d'esclavage chez, tes Pafagons. Paris, 9864.
('') « Lacer un boeuf et le. tuer est une affaire d'un clin d'oeil pour le

Gaucho. Le boeuf étant lacé par les cornes, le Gaucho, armé de son
couteau, passe derrière lui, et en deux coups lui coupe les deux tep-
dont d'Achille, dont la section produit un craquement semblable-à un

ment leur frère des larmes de reconnaissance dans les
yeux. « Oh ! si je pouvais tous les jours leur faire le même
plaisir, se disait Henri, que je serais - heureux' » Mais,
hélas ! il savait bien qua cela ne serait pas possible. Au
même moment le père rentra, et avec lui toute joie cessa.
Les enfants, effrayés, se blottirent sous la paillasse, dans
le coin de la chambre; car cet homme dur et violent, ivre
presque tous les soirs, n'adressait jamais une parole affec-
tueuse à ses enfanta., et, ceux-ci n'avaient pas l'idée de
courir à lui pour lui souhaiter la bienvenue et l'embrasser.
Quel triste intérieur, hélas t En entrant, -le père alluma
une petite lampe qui se trouvait sur le bord de la fenêtre
(car il n'y avait pas de table dans cette chambre nue); ' la
lampe jeta use faible clarté à la lueur dg laquelle il aperçut
le groupe d'enfants serrés les uns contre les autres avec
effroi. Il les interpella rudement

- Que faites-vous donc là? où est l'argent? ."
-Jeanne s'avança, défit le noeud d'un "mouchoir qui lui

servait de bourse, et mit la pièce de monnaie obtenue
en mendiant dans la-main de son père. Lise fit comme
sa soeur. Henri resta timidement à l'écart.

- Et vous, Héüri,.verra-t-on enfin ce que vous avez
gagné ?lui demanda brusquement son pire.

- Hélas ! père je n'ai rien... répondit le pauvre gar-
çon d ' une voix à peine intelligible.

Comment, fainéant, rien! vous navezrien 1 s'écria le
père furieux. Qu'est-ce que cela veut dire'? Où donc avez-
vous vagabondé, malheureux ? - Et ilrfrappa cruellement
l'enfant. - Je, xous, apprendrai votre devoir, paresseux t
Où trouverai je de quoi nourrir cette racaille'? ils crient
la faim, et vous ne savez rien faire pour leur procurer du
pain !

-- Ne.ba ttez pas Henri, nous avons diné !. s'écrièrent les
enfants en pleurant.

- Et qui donc a pu pendant_ mon absence , reprit
l 'homme art coeur dur, se tournant tait étonné vers tes
deux petites filles, et qui donc a pu vous donner de quoi
manger

- Henri, répondirent les enfants, c'est Henri t il nous
a acheté des pommes de terre.

te- Ah ! c'est ainsi que l'argent qu'il a gagné en men
diant se dévore! Et que me reste-t-sl pour mon déjeu-
ner, à moi? reprit le père, qui continua encore à grom-
meler jusqu'à ce que, vaincu par le sommeil, it souffla ta
lampe et se jeta sur son lit.

Les enfants se blottirent comme ils_ purent au tond des
grands trous qu'ils ava'ieüt pratiqués dans la large paillasse
qui leur servait à. la fois de draps et de; couverture, et
après avoir encore un peu pleuré, les petitesfilles em-
brassèrent tendrement le frère chéri qui leur avait fait un
si précieux cadeau et qui venait de tout souffrir pour
elles; puis elles s'endormirent profondément.

Le matin suivant, les enfants se levèrent avec le jour.
Hélas! leur toilette n'était que trop vite laite, car les
pauvres petits ne se déshabillaient pas pour se coucher.
Avec les menus haillons qu'ils portaient le jour, ils dor-
maient la nuit dans leur paillasse. La pluie -seule lavait
leurs visages, et jamais il ne leur venait à l'idée de peigner
leurs cheveux : aussi leurs têtes ressemblaient-elles beau-.

à ces brosses qui enlèvent les toiles d araignée. Si
l' instituteur qui dirigeait la classe des pauvres ettt été un
véritable ami des• enfants, il aurait appris à ses élèves le
respect d'eux-mêmes; mais il se bornait àleur montrer à

coup de fouet; le boeuf est alors aeculé, le pied est porté en avant par
l'effort des muscles fléchisseurs qui n'ont plus d'antagonistes. Cette
première opératiOn faite, le Gaucho bondit sur le corps de l'annal, et
coupe le grand ligament cervical postérieur qui retient la tete dans sa
position naturelle. »
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lire et à écrire, laissant ainsi de côté la partie la plus in-
téressante de son état. Mais comment « élever » des en-
fants si le coeur ne se - met pas de la partie?

Nous avons dit que les deux aînés des enfants passaient
les premières heures de la matinée à l'école; Lise accom-
pagnait son frère et sa soeur jusqu'à la porte de la classe,
puis elle partait pour aller mendier. Sa conscience ne lui
reprochait rien, à la pauvre petite; en effet, infirme comme
elle l'était, aurait-elle pu se voir acceptée dans une fabri-
que ou une manufacture? Pour Henri, fort et bien por-
tant, c'eût été plus facile; il avait bon courage, et un pen-
chant naturel le portait vers tout ce qui était bien. Lorsqu'a
travers les vitres des ateliers il voyait les travailleurs actifs et
zélés à leur ouvrage, il ressentait un grand désir de faire
comme eux ; il s'arrêtait longtemps à les regarder, car tout
ce qui représentait lavie utile et occupée lui plaisait. ll éprou-
vait aussi un sérieux besoin de s'instruire et de voir expli-
quées une foule de choses qui lui semblaient des merveilles
incompréhensibles; mais le pauvre enfant n'avait personne
à questionner, et il se trouvait réduit à rester dans la plus
complète ignorance des énigmes scientifiques qu'il eût tant
voulu voir résoudre. Les livres étalés chez les libraires
excitaient surtout son envie ; il s'imaginait que chacun de
ces volumes renfermait un monde de science, et l'idée seule
de posséder un livre « à lui » avait tant de charme pour
cet enfant studieux, qu'il rêvait souvent de gros volumes
ouverts sur sa table , et qu'il pouvait feuilleter tout à son
aise.

Les fragments de papier imprimé qu'il recevait parfois
en faisant quelques petits achats étaient soigneusement
emportés par lui, pour être lus avidement plus tard : sa
paillasse recélait ses trésors.

Le jour même où nous avons vu Henri se rendant à
l'école, il rencontra au détour d'une rue une voiture qui
s'arrêta tout à coup, et une dame, mettant la tête à la por-
tière, l'appela.

- Mon petit ami, lui dit-elle , prenez cet écu et en-
trez, je vous prie, dans ce magasin pour m'acheter du café.
Je ne voudrais pas envoyer le cocher, de crainte de voir les
chevaux s'emporter. Attendez ; achetez - moi encore une
demi-livre de raisins secs et du thé. Voici une autre pièce
d'argent. Faites bien attention à ne rien perdre.

Henri entra dans le magasin ; mais les garçons épiciers
étaient si occupés à servir les chalands qu'il dut attendre
assez longtemps avant qu'on lui remît dans deux petits
sacs, enveloppés à leur tour dans un plus grand papier,
le café, le thé et les raisins ; puis on lui rendit la monnaie
qui restait de la pièce d'argent.

--- Comme vous avez été long à revenir, dit la dame ;
je commençais à craindre que vous ne fussiez parti avec
l'argent.

- Avec l'argent! avec l'argent! répéta Henri. Mais
c' eût été voler, Madame! je n'ai jamais volé!

--- Cela eût été, sans aucun doute, une bien mauvaise ac-
tion, reprit la dame ; 'je suis fort aise de m'être trompée.
Ali! vous me rapportez de la monnaie, deux sous; eh
bien, gardez-les, l'un pour votre commission, l'autre pour
le tort que je vous faisais dans ma pensée. Puis , mon en-
fant, j'ai là une petite caisse ; mettez les sacs dedans.
Non pas ainsi, il n'y aurait pas assez de place. Il faut ôter
le grand papier. Bien, c'est cela. Adieu, mon petit ami.

Henri se hâta de rentrer, son argent dans une main et
le papier dans l'autre. C'était une feuille imprimée.
«.Oh! l'aurai quelque chose à lire u » se disait-il en rentrant
tout joyeux, agitant dans sa main cette feuille de papier
comme un drapeau victorieux. Lorsqu'il arriva à la mai-
son, son père était déjà rentré; Henri lui remitimmédia-
tenient les deux pièces, ce qui disposa on ne peut mieux

en faveur du petit garçon cet homme habituellement si
maussade; il lui donna une petite tape sur la joue : c'était
une sorte de caresse, la seule qui lui fût familière dans les
moments ou l ' affection du père triomphait de l ' indifférence
qui faisait le fond de son caractère. Quelques minutes après
il était couché et endormi; Henri, -développant alors la
feuille qu'il avait apportée, arrangéa les pages numéro-
tées du livre, qui étaient toutes bouleversées, et lut ce qui
suit :

« Henri Pestalozzi n'avait que dix ans lorsqu'il perdit
son père, qui laissait une veuve et deux autres enfants.
Henri Pestalozzi était d ' une santé délicate, mais les facul-
tés intellectuelles se trouvaient très-développées en lui.
La famille, à peine dans l'aisance, ne possédait qu ' une
seule servante qui, très-fidèle et dévouée, aidait la mère
dans tous les soins de 'l'humble ménage. Le père, au lit
de mort , avait appelé cette brave fille pour lui dire :

» - Bàbeli, pour l'amour de Dieu, ne quitte pas ma
pauvre femme. Après ma mort elle aura si peu de res-
sources! et si elle se fatigue trop elle n'y résistera pas,
et mes enfants tomberont dans des mains étrangères.

Bâbeli répondit :
» - Non, Monsieur, cela n'arrivera pas; je n 'abandon-

nerai jamais ma maîtresse ; je resterai avec elle tant que
je vivrai, si elle le désire.

» Cette promesse fut une vraie consolation pour le
pauvre père mourant. Ses yeux jetèrent encore un éclair
de joie, et il rendit son âme à Dieu, plein d 'espérance. La
conduite de Bàbeli était bien digne d'éloges; ce qui le fut
plus encore, c'est qu'elle tint sa promesse et resta prés
de la veuve jusqu'à sa mort. »

A cet endroit du récit, notre petit ami s 'arrêta quelques
secondes dans sa lecture. II était frappé de cette coinci-
dence de nom entre lui et l'enfant dont il lisait l ' histoire,
et la conduite de cette excellente Bâbeli le touchait jus-
qu'aux larmes ; il se disait que dans sa position il eût voulu
se montrer comme elle, fidèle et dévoué. Il reprit sa lec-
ture :

« Bâbeli aida la mère à bien élever ses enfants, et la
seconda de son mieux en leur prêchant constamment
l 'ordre, l ' économie et l 'obéissance; et il faut avouer que
cette brave Bâbeli était obligée de recommander à Henri,
l'aîné de la famille, plus.qu'aux autres enfants, d'avoir
soin de ses vêtements, de ses livres, etc.; mais ce garçon
distrait, négligent pour toutes les choses extérieures, rou-
lait dans sa tête des pensées bien étranges pour un enfant
de son âge, et que sa mère et Bâbeli étaient bien loin de
soupçonner. »

A cet endroit de la page, une large tache d'encre em-
pêcha notre petit lecteur de continuer, et ce ne fut qu ' à
la suivante qu'il put reprendre :

« Sa pieuse mère l'élevait dans la crainte de Dieu. Le
grand-père, pasteur de Houggs (canton de Zurich), vi-
vait fort. retiré et d'une façon toute patriarcale. Ce digne
pasteur se donnait beaucoup de peine pour obtenir dans
sa paroisse de l'instruction et de bonnes moeurs. Henri
Pestalozzi avait alors neuf ans; on lui permettait de passer
tous les ans quelques mois chez son grand-père, ce qui
l'enchantait. Ces entretiens fréquents avec un vieillard
d'un esprit profond et d ' un coeur pieux firent sur Pesta-
lozzi une impression qui dura toute sa vie; on lui enten-
dit souvent répéter que si l'on veut obtenir d 'un enfant de
la fermeté de caractère, il faut lui donner l 'occasion de
causer souvent avec de vrais chrétiens. »

Ici de nouvelles lacunes se trouvaient dans la brochure,
où manquaient plusieurs pages qui développaient sans
doute les progrès de Pestalozzi dans ses études. Notre
petit Henri reprit sa lecture à ce passage :
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« Et maintenant, chers lecteurs, je-vous apprendrai sur
Pestalozzi des choses si étonnantes qu'elles tiennent pres-
que du miracle; et ce sont d'ailleurs des.miracles d'amour
et de charité qui se trouvèrent accomplis par ce jeune
homme.

» Presque pauvré lui-méme, il ouvrit sa maison comme
un refuge aux enfants pauvres, orphelins, sans asile. Il
s'engageait à les nourrir, à les vêtir, à les instruire, à les
élever dans le sens le plus üo,ble du, mot; son ferme désir
étaitde Ies arracher au vice et-à la_misere, et d'en faire
des êtres utiles et bons. Dites, chers lecteurs, avez-vous ja-
maismais entendu parler d'une charité et d'un dévouement pa-
reils! Et ce . futsimplement l'amour, l'amour de Dieu et
du prochain, qui amena Pestalozzi à une telle résolu-
tion. La vue de la corruption des murs du peuple l'aflli -
geaitprofondément Il semblait à ce noble coeur qu'il lui
t'allfit se réduire lui-méme à la plus grande: pauvreté pour
apprendre aux pauvres à devenir des hommes. »

- 0111 llenrit cher -Henri ! s'écria involontairement
notre petit ami.

Et ses soeurs, réveillées par cette exclamation, le regar-
dèrent tout étonnées. Notre Henri eut un moment d'inquié-
tude ; il jeta un regard craintif du côté du lit de son père.
Celui-ci dormait profondément; le jeune garçon alla vers
ses soeurs en leur disant

-- Si vous saviez quelle charmante histoire je lis! Il . exis-
tait, il y a quelques années, dans un canton de la Suisse, à
Zurich, un jeune garçon nommé Henri, comme moi. Son Rom
de famille était Pestalozzi; son grand-père, undigne pasteur,
lui enseignait la loi de Dieu, et sa mère et sa vieille bonne
Btlbeli lui apprenaient à être sincère et fidèle. Pestalozzi.

était pauvre; mais dès qu'il fut grand, il résolut de prendre
dans sa maison desenfants plus. pauvres que lu i, de lés
nourrir et de les élever.

Ah! quel malheur que ce bon maître ne soit pas ici!
dirent les petites filles; il nous aurait pris avec lui.

- C'est ce que je me dis, reprit I-lenri: S'iI était ici, nous
n'aurions plus besoin de mendier.- Mais écoutez, mes
enfants, je vais Vous lire la suite.

La suite à la prochaine livraison,

ANCIEINES ENCEINTES DÛ MANS

-(SARTHE),

Bourges; Autun, le Mans, avec Limou .es,
Furent jadis les quatre villes rouges,

dit un vieux dicton du centre dé la France, Ces villes étaient
nommées ronges à cause des briques decette couleur dont
étaient construites leurs antiques murailles. On peut en-
trevoirau Mansr_en divers endroits, notamment place des
Jacobins et à l'extrémité du. tunnel qui descendait dans la
ville basse, dite autrefois la Tannerie, iule partie du mur
qui enceignait la vieille cité gallo-romaine. Cette enceinte
fit la seule défense de la ville jusqu'au treizième siècle,
époque à laquelle le quartier de la Tannerie, avoisinant la
Sarthe, fut a son tour investi de murailles reliées .celles
de la cité. Nous emprunterons des renseignements plus
précis sur cette double enceinte à M. Hucher, qui n publié,
dans ses Études sur l'histoire et les monuments du dépar-
tement de la Sarthe, une description des enceintes succes-
sives de la ville du Mans, avec un plan n l'appui.

Le Mans, -Le quartier des Tanneurs, sur la Sarthe. - Dessin de Grandsire,

« Deux portes principales, dit-il, donnaient accès dans
la cité, dont le périmètre avait la forme d'un carré long :
c'étaient la porte Ferrée, qu'on appela plus tard porte de
la Cigogne (elle fut détruite en 1332), et celle placée à
l'extrémité opposée, et du côté où fut bâtie, au onzième
siècle, la Grosse-Toits ou château du Ham, Deux poternes

étaient ouvertes dans les flancs de l'enceinte : la poterne
de Saint-Pierre de la Cour et celle du Vivier,, donnant
sur la Tannerie.

Il est vraisemblable que la cité romaine n'a fait que
succéder z l'oppidum gaulois, car derrière l'enceinte de
travail gallo-romain on a retrouvé les }Tocs de grès qui ont
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ries, dont les unes offrent le dessin de feuilles de fougère,
et les autres de curieuses losanges.

» Grâce aux monuments encore existants et aux docu-
ments écrits, on peut reconstituer complétement l'enceinte
gallo-romaine. »

La muraille, descendant par une pente abrupte de la
place du Gultean'ers la rivière, et s 'arrétant à la tour
du Lierre, tour d'anglfi:qui subsiste encore en partie sous
le lierre, énorme qui jacouvre tout entière, se dirigeait
ensuite dans le m@me sens que les rues de Gourdaine et
des Chapelains, entre lesquelles elle est placée,- parallèle-
ment à la Sarthe, dont la sépare le quartier da la Tannerie.

rt Do 4246 à 4280, Charles, frère de saint Louis, in-
vesti des comtés d'Anjou et du Maine, fit entourer de murs
ce quartier de la Tannerie, intéressant à raison de son in-
dustrie, qui tenait le premier rang à cette époque eut _L'on
faisait une si grande consommation de cuir ; on se mettait
ainsi en communication avec la rivière. Il a suffi, pour
ceindre ce quartier, de prolonger jusqu'à la Sarthe le mur
romain du château, et celui, à l'opposé, clans lequelétait
ouverte la porte Ferrée. Dans Ce dernier, on perça une
porte qui prit le nom de porte de la Tannerie,_ et ne reçut
qu'au dix-septième siècle celui de porte Sainte-tl.nne,
qu'il a conservé jusqu'à l'époque de sa destruction; en
4691.

» A partir de 4300, on trouve de nombreuses conees
siens faites dans l'enceinte de la Tannerie. »

Deux poternes mettaient en communication la cité avec
la Tannerie : premièrement, la poterne de Gourdaine,
entre une tour désignée comme placée derrière l'_église de
Gourdaine (démolie lors de la révolution), et à distance
égale, de l'autre côté, la tour dite de Gorrôn e dont le
parement de briques, comme celui de tonte l'enceinte,
accuse incontestablement un travail gallo-romain. Cepen-
dant M. I-Iucher fait remarquer que cette tour n'est pas
cylindrique; c'est une espèce de bastion à cinq pans très-
caractérisés, dont il n'y a pas d'autre. exemple. La seconde
poterne a conservé le tnom de Grande-Poterne; c'est celle
que l'on voit représentée à la page précédente. Le plein
cintre, que l'on distingue encore dans. la maçonnerie a été
masqué par une ogive de construction postérieure. Les
deux -portes du pont Neuf etde la place des Jacobins fuirent
ouvertes plus tard dans les murs de,la cité.

	

-
Les vestiges d'un,âmphithéâtre - gallo-romain ayant plus

de cent mètres de diamètre ontx été découverts, en 4791,
dans la partie haute fie la promenade des Jacobins. Les
noms de deux rues, celle des Arènes et celle-des Gladia-
teuirs, en conservent seuls le souvenir.

La basse ville, à laquelle conduisent les escaliers de la
Grande-Poterne et le tunnel de la_place des Jacobins, a
perdu son ancien nom de la: Tannerie. L'industrie qui le
luiavait lit donner, jadis si florissante au Mans, n- 'y a plus
qu'une importance très-secondaire. On voit cependant sur
la Sarthe un certain nombre, d'établissements de tanneurs
encore en activité, -

LE COMMENT ET LE POURQTJOI.

Les enfants sont tous d'infatigables, d'impitoyables in-
terrogateurs, et j'ai un fils de onze ans qui, sur ce point,
je vous jure, ne le cède à aucun des philosophes de son
tige; je subis avec lui d'éternels examens. .

Je voudrais savoir, me disait-il ces jours passés,
comment il se fait que Jean Michel soit_mort pour avoir
eu seulement un pied gelé- durant, la. dernière guerre,
tandis que Pierre Lahoisettë, qui a. eu le jambe tout en-
tière enlpdrt@e, se porte anjeurd'hui très-bien.

- Tu as raison, lui dis-je,=de demander le comment,
et non pas le pourquoi; c'est un progrès dans la formule
de ton questionnaire. Il faut, en effet, bien distinguer le
comment du pourquoi. Presque toujours on peut arriver à
savoir comment un phénomène se produit; mais le pour-
quoi de ce phénomène, c'est une bien autre affaire...

Un de nos plus célèbres physiologistes, M. Claude Ber-
nard, établit cela quelque part très-judicieusement. S'il
est permis, dit-il, de demander aux sciences le comment
de toutes choses, il ne faut pas leur en demander le pour-
quoi. Ainsi, l'on peut très-bien demander le comment des
effets de l'op`ium^ c'est-à-dire la série de phénomènes par
lesquels le sommeil se produit chez l'homme qui abu ce
narcotique; mais si l'on vous interroge sur le point de
départ; sur le-pourquoi . de ces phénomènes, vous en serez
réduit à répondre comme Argan dans le Malade iinagi-
aiaire

Tu veux donc savoir, mon enfant, comment il se fait que
Jean Michel soit mort pour un pied. gelé, tandis que Pierre
Laboisette a survécu très-bien à sa jambe amputée. Mais
sais-tu bien qu'il y a dix ans, les médecins eux-mêmes
n'eussent pu répondre à ta question? On connaissait très-
bien le phénomène de la mort par le froid mais le cont-
ment de ce phénomène, onné s'en doutait pas. On t'aurait
répondu, en ce temps-là, que la mort était, dans ce cas,
tin résultat de la stupéfaction du système nerveux. Non-
seulement on ne savait pas qu'il est très-difficile, et sou-
vent impossible, de survivre à une congélation méme par-
tielle, mais onéroyait que Ies animaux_ et méme l'homme
pouvaient étre quelquefois rappelés â tarie après une con -
gélation complète. N'as-tu pas entendu: parler des fameux
animaux ressuscita- ts de l'abbé Spallanzani? Certaines
bestioles microscopiques, connues sous le nom d'anguil-
lules, de rotifères et de tardigrades, que l'on trouve dans
la mousse humide des toits; pouvaient, selon Spallanzani,
revivre après :dessiccation parfaite. En passant alternative-

_ment de l'humide au chaud, leur vie, suspendue par inter
valles, pouvait, d'interruption en interruption, étre pro-
longée presque indéfiniment. C'était un très-beau priv+ilége;
mais, comme tant d'autres priviléges, il a dît prendre fin.
Rotifères, anguillules et tardigrades,-peuvent, il est vrai,
pendant les sécheresses, suspendre en grande partie leur
action vitale peur la reprendre à l'humidité ; mais il n'y a
là, crois-le bien, ni dessèchement complet, ni mort, ni
résurrection : tant cela n'était qu'apparence.

Eh bien, de même qu'on croyait à (trié suspension totale
de la vie parce dessèchement, on crut aussi que le froid
produisait un phénomène analogue. Il n'est personne, en-
effet, qui n'ait entendu conter quelque histoire d'animaux
et même d'hommes conservés un trèslong temps dans la
glace ou la neige, et revenant à la vie lorsqu'on les dége-
lait; les crapauds surtout avaient une réputation de ré-
sistance rau froid que rien, jusqu'à nos jours, n'avait pu
détruire. Mais le crapaud ne résiste pas plus au froid que
la salamandre ne résiste au feu ; il faut, mon enfant, rayer
de ton esprit tous ces vieux contes.

(1) Latin comique dont on devine aisément le sens :
e A-niai par le savant docteur il est demandé la cause et la rai sen

pourquoi repleut fait dormir. A quoi je réponds Parée qu'il y a dans
l'opium nnic vertu dormitive dont là nature est d'assoupir les solin »,

Cest ee qu'on appelle répondre i ta. question: par la griestioui. - -
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- Je ne demande pas mieux, père ; mais avec tous les
contes que tu me fais toi-même, je ne vois pas venir en-
core le comment de la mort de notre ami Jean Michel.

- Prends patience, et tout s'expliquera. Un des plus
hardis investigateurs de l'histoire naturelle, M. Pouchet,
il y a quelques années, a su très-bien résoudre ce comment
de la mort par le froid. D'abord, par une série de quatre-
vingt-une expériences faites avec le plus grand soin,
M. Pouchet constata que même les batraciens, même les
insectes, lorsqu'ils ont été véritablement gelés, pas plus
que les tardigrades complètement desséchés, ne sauraient
revenir à la vie.

On ne nous entretiendra donc plus, espérons-le, de ces.
prétendus phénomènes d'hommes et d'animaux chez les-
quels toutes les fonctions vitales, ayant été suspendues par
le froid, auraient pu reprendre leur cours au dégel.

Si cette vérité avait été plus tôt établie, nous y aurions
peut-être perdu l'Homme n l'oreille cassée de M. Edmond
About, et t'eût été dommage pour les amateurs de jolies
histoires; mais la science et la raison y eussent gagné, et
n'eût été un dédommagement. De moins en moins les
peuples peuvent être nourris de fantaisies.

- Oui, mais tu ne me dis toujours pas ton fameux
comment de la mort du pauvre Jean Michel.

- Nous y arrivons, mon enfant, cal' c'est précisément
le point que voulait éclaircir M. Pouchet. Gomment on
meurt par le froid, tel était le but principal de ses re-
cherches.

- Eh bien, père, explique-moi donc ça tout de suite.
- La mort par le froid n'est pas due, comme on le

croyait, à la stupéfaction du système nerveux ; elle est due
à l'altération du sang, qui, en rentrant dans la circulation
au moment où la partie gelée se réchauffe, y détermine la
décomposition immédiate de toute la masse du sang.

L'importance de cette découverte, c'est que par elle
nous est indiqué le moyen de rappeler à la vie ceux dont
un membre a été gelé. Ainsi, mon enfant, comprends bien
ce qui se passe : dans les cas de congélation partielle ,
lorsque le retour à la vie est encore possible, le'sang,
dans la partie atteinte, étant décomposé, si l'on réchauffe
t rop promptement le malade, rentrera dans la circulation
et y causera un véritable empoisonnement. Il faut donc que
le réchauffement se fasse avec assez de lenteur pour que
le sang décomposé ne rentre qu'imperceptiblement dans
l ' organisme.

Et maintenant, sais-tu comment est mort notre pauvre
Jean Michel arec son pied gelé ?

- Oui ; le sang gâté de ce pied est rentré trop vite avec
le sang resté sain, et l'a empoisonné.

- Eh bien, voilà le comment de la mort par le froid.
Or, à l'avenir, n'oublie pas de poser tes questions avec un
comment; quant au pourquoi, ne le demande que très-
rarement : car le comment des choses, mon jeune philo-
sophe, on le sait bien souvent; mais le pourquoi, c'est plus
difficile.

CROYANCE INSTINCTIVE DE L . HOMME A L ' IMMORTALITÉ.

Il n est point de fait plus brutalement frappant, plus
incontestable matériellement, que la mort; il n'en est pas
de plus incertain, ou du moins de plus invérifiable, que la
persistance de l'être : pourtant, l'humanité ne croit pas à
la mort qu 'elle voit, et croit à l'immortalité qu' elle ne voit
pas. La psychologie, l'histoire, sont là, non pour expliquer
le fait, mais pour l'attester. Invisible, invisible, qui donc
ose médire de toi et affirmer que le tangible seul est réel?
II connaît bien peu l'humanité, celui-là; il doit la croire
bien folle et bien radoteuse, car depuis des siècles, depuis

le jour où elle a eu conscience d 'elle-même, elle a refusé
d'arrêter son regard à l'horizon matériel; elle a constam-
ment cherché, aspiré au delà.

	

Jules LEVALLOIS.

LE NUMERO 537.

C'était à une exposition de peinture. Je passais avec
Cazan, qu'escortaient quelques-uns de ses élèves. Tout
à coup un de ces jeunes gens poussa une exclamation.
« Quelle croûte ! » s 'écria-t-il ; et il désignait du doigt
le numéro 537, qui représentait un paysage. Tout notre
groupe fit halte ; quelques flâneurs s'approchèrent avec
curiosité. Le numéro 537, d une tonalité noirâtre et
triste, n'était pas une de ces oeuvres qui attirent et sé-
duisent le regard ; ce n était pas néanmoins une compo-
sition sans mérite. Cazan posa sa main sur l'épaule du
rapin qui venait de se montrer si sévère, et le poussa
assez brusquement vers le tableau.

- Mon garçon, lui dit-il après quelques instants de
silence, j'en suis bien fàché pour toi, mais ton exclama-
tion me prouve que tu n'es pas un véritable artiste. Si tu
en savais un peu plus long toi-même, il y a une chose que
tu aurais vue tout de suite. L'auteur de ce tableau petit
n'être pas un coloriste, en tout cas c'est un très-grand
dessinateur. Regarde, ignorant que tu es, ces lignes de
montagnes et la noblesse de ces pins ; souhaite d'en pou-
voir faire autant quand tu auras bien travaillé, dans quel-
que vingt ans d'ici. Depuis quand, dis-moi, juge-t-on et
condamne-t-on un tableau à vingt pas de distance?

Il y a encore autre chose à quoi tu n'as pas pensé. Eau-
teur du tableau était peut-être près de toi quand tu l ' as si
rudement traité. Quel chagrin pour lui de voir une oeuvre
sérieuse exposée à de pareils dédains ! II faut respecter les
oeuvres de ceux qui travaillent. Tout tableau d'un peintre
laborieux représente non pas seulement le temps qu'il a
mis à le faire, mais encore une vie tout entière de labeur,
de luttes et d'études.

Puis, désignant d'un mouvement de pouce familier aux
artistes différentes parties du tableau :

- Oui, oui, continua-t-il; à supposer que ce paysage
ait -été fait en quelques heures, il n'en représente pas
moins vingt ans de travail et d'efforts. Ce n'est donc rien,
cela? L'homme qui a fait ce paysage est un artiste, c'est
un grand artiste ! -

Tendant alors le catalogue au coupable, qui rougissait
jusqu'aux oreilles :

- Cherche-moi le numéro, dit-il, et regarde si cette
toile est déjà vendue; si elle est à vendre, je l'achète.

Pendant que le jeune homme tout confus feuilletait le
catalogue, Cazan me prit le bras et m 'emmena plus loin.

--- J'ai peur, lui dis-je, que tu n'aies été. un peu indul-
gent pour l'auteur du tableau et un peu sévère pour le
critique.

- Mon cher ami, j'avais double raison pour faire ce
que j'ai fait. Le peintre était à quatre pas de nous ; je l'ai
reconnu dans la foule. Comme il avait entendu la critique,
j 'ai tenu beaucoup à ce qu ' il entendît l ' éloge. Et puis, mon
élève méritait bien une leçon. Ces jeunes gens sont in-
croyables : ils savent tout, ils jugent tout; ils taillent, ils
tranchent. Non contents de cela, il leur faut un publie
pour admirer leurs sornettes : tu as vu comme mon étour-
neau ameutait les promeneurs!

- Il faut, lui dis-je, supporter cela avec patience ; il
n 'y a guère que le temps et l'expérience qui puissent cor-
riger les hommes de cette intempérance de jugement. Un
homme de vingt ans monterait volontiers à la tribune pour
dire d'un tableau ou d'un livre : « Cela est sublime ! » ou :



« Cela.est détestable !. » Il ne minait pas de milieu entre:
les deux. Il ne discute pas, Tel est son sentiment, et il
s'indigne si ce n'est pas celai de l'univers entier. Il y ., a
des gens qui, en ce sens, ont vingt ans tonte leur vie. Un
homme de trente ans commence à dire d'un chose qu'elle
est bombe ou qu'elle est mauvaise: Il le dit tout simple-
ment; il donne ses raisons, et permet même parfois qu'on
les discute.

A quarante ans, il connaît par expérience le fort et le
faible des hommes et (les choses ; il distingue dans une
même oeuvre le bon et , le mauvais ;' il admet des tempé-
raments et des nuances; il voit par, les progrès que son
jugement a faits ceux ,qu'iI peut faire encore :aussi ses
paroles sont de moins en,moins tranchantes. Poutquot se
cramponnerait-il' à son opinion, puisqu'il sait qu'il,en a
déjà changé, et qu'il en changera peut-être encore 9„...

Vers la cinquantaine, il dit avec la douce bonhomie de
l'abbé de Saint-Pierre : Telle chose est benne pou» moi,
quant à présent.

L'invention du: laminoir remonte au seizième siècle; elle
est due à AntoineBrulier, qui, en 1553, installa pour la
première fois â Paris un de ces appareils.

Le laminoir est essentiellement composé de deux cy-
lindres très-résistants, en acier ou en fente de fer, entre
Iesquels on aplatit des feuilles métalliques pour en réduire
l'épaisseur. Les deux cylindres tournent en sens inverses
autour d'un axe, comme l'indique la figure 4 ils en--
traînent la lame métallique RP. qu'il s'agit de laminer. :
L'appareil complet est représenté dans la figure 2, oit l'on .
voit la- disposition des bâtis de fonte qui servent de supports
aux cylindres; cette gravure fait voir en outre. les dqux'vis
à,l'aide desquelles on peut, rapprocher ou éloigner les cylin-
dres lamineurs, c'est-a dire régler l'épaisseur que l'on veut
donner ai métal. Le mouvement .est généralementcommu-
niqué à l'appareil par une machine a vapeur plus ou moins
puissante, suivant la résistance qu'il faut vaincre.

Le laminage s'opère à chaud pour certains métaux, et
a: froid pour_ quelques autres. Ce n'est guère que depuis la
fin du siècle dernier qù il est usité en grand, c'est-a-dire
depuis quel"industrie a: recours a la-méthode anglaise pour
la fabrication du ferle laminage dit fer est d'une impor-
tance . considérable;

	

s'opère en grand dans les usines

-Tout:cela est vrai, reprit Cazan. Ce que tu ,dis là
prouve combien le jugement est: une fleur rare et lente a
s'épanouir. Je suis don&d'avis qu'il faut aider la nature,
et hftter, -s'il se peut, l'époque de la floraison. Voilà pour-.
quoi j'ai fait cette algarade à mon rapin. Je suis convaincu'
que cela vaut bien une leçon de peinture.

--------------- ----

qui disposent de machines hydrauliques énergiques ou de
moteurs à vapeur puissants, de la force de '74 à $0 che-
vaux. Deux vastes fourneaux à réverbère sont construits
à proximité des cylindres; ils sont destinés à porter le fer
à une très-haute température, à celle du rouge-blanc, qui
permet au métal d'être aplati sans se briser.

On désigne sous le nom d'équipage ou jeu une pairede
cylindres, comme celle de notre gravure, et sous celui de
train de laminoir, deux jeier avec tous les appareils des-
tinés à les mettre en mouvement. Généralement les trains.
se composent d'un équipage de cylindres unis et d'un équi-
page de cylindres cannelés, qui non-seulement écrasent le
métal, mais y creusent des sillons, des rainures, des canne-
lures rondes, carrées ou plates; selon les usages auxquels
il: est destiné.

Il est impossible de donner en une seule fois au . fer, et
à, la plupart des métaux qu'il s'agit. de laminer, la forme
et la dimension voulues. On :y arrive peu â peu en faisant
passer successivement le métal , dans .l'espace compris

entre les cylindres, que l'on rapproche â chaque opération.
Rien n'est plus curieux que le travail du laminage, qui

est en somme assez facile. Quand la plaque métallique est
chauffée au rouge-blanc, deux ouvriers la soulèvent iti l'aide
de pinces et la présentent aux cylindres,. Elle s'y engage;
elle est reçue à sa sortie par deux: autres manoeuvres qui
la renvoient par-dessus le cylindre supérieur, dont le mou-
vement facilite cette manoeuvre. La plaque, reprise par les
deux premiers ouvriers, est repassée au laminoir et reçoit
un aplatissement plus considérable jusqu'à la dimension
'oulue. Quand les pièces ont des dimensions considérables,
le travail est facilité par des leviers, des poulies ou des
grues.

Le laminoir est très-usité dans le travail du fer, dans
la fabrication de la tete, dans le façonnage dit cuivre, dans
la confection des pièces de monnaie, 'st dans un grand
nombre d'autres industries métâllurgigties.
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LA CROIX DE THÉODOROS.

Croix de Théodoros, empereur d'Abyssinie. - Dessin de Féart.

Les Abyssins font remonter au quatrième siècle l'épo-
que à laquelle ils se convertirent au christianisme. Dès les
premiers temps, néanmoins, un schisme s'éleva dans leur
Eglise naissante; ils furent d 'abord nestoriens pour la
plupart. On lit dans l ' ouvrage du savant Lacroze : « Le
concile de Chalcédoine fut célébré, l 'an 454, dans le des-
sein d'apaiser tous les troubles qu'avaient fait naître les
ennemis et les partisans de Nestorius. Dioscore, patriarche

TOME XXX1X. - AoUT 1871.

d'Alexandrie, s'y rendit avec un bon nombre de prélats
égyptiens, fort ignorants et prévenus de toutes les opinions
de Cyrille. Ce concile n'eut pas l 'heureux succès qu'on en
devait espérer. Dioscore fut retranché de l'Église à cause
de son opiniâtreté à ne vouloir pas comparaître au concile,
aux décisions duquel les évêques égyptiens ne souscrivirent
pas volontiers. Dioscore fut relégué à Gangresen Paphla-
gonie, où il mourut; Proterius, que la;cour de Constan-
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tinople lui substitua, fut massacré dans l'église même, le
jour du vendredi saint, l'an 477, dans une sédition excitée
et fomentée par les monophysites, qui s'étaient déjà donné
un autre patriarche. »

Nous ne saurions exposer sommairement ici la variété
des luttes religieuses qui se succédèrent dans.l')thiopie
orientale à partir du cinquième siècle jusqu'au douzième.
Il suffit qu'on sache que des rapports hiérarchiques eurent
toujours lieu entre l'Eglise d'Alexandrie et celle d'Abys-
sinie. Au douzième siècle, saint Tékla-Haïmanot, qui est
resté le patron de ce beau pays, Iui donna une nouvelle
constitution religieuse, et, comme l'a fort bien faitre-
marquer notre ancien collaborateur, le regrettable Guil-
laume Lejean, saint Tékla, voulant resserrer les lieus qui
existaient entre les deux pays, décréta qu'à l'avenir s l'a-
bonna (le patriarche) ne serait jamais un indigène, mais un
Copte, désigné et sacré par le patriarche d'Alexandrie:....
Du reste, l'Abyssinie adopta les livres saints, la liturgie et
les dogmes de l'Eglise catholique. e t')

	

'
Ce peu de lignes suffit pour faire comprendre l'influence

que dut avoir dés l'origine le style religieux de l'Église
byzantine sur celle d'Abyssinie. Ses vases sabrés, ses .orne
monts pontificaux, les croix nombreuses qui devaient ac-
compagner l'abouna dans sa marche, tous les objets néces-
saires à la célébration du culte religieux, furent apportés
primitivement d'Alexandrie, qui les tirait de Constanti-
nople. Les livres sacrés écrits en ghez, l'antique idiome
abyssin, furent seuls calligraphiés à Gondar ou dans les
couvents d'Éthiopie, et là encore apparut dans l'ornemen-
tation l'influence byzantine.

Au point de vue archéologique, il y a une prodigieuse
différence entre les croix, d'origine latine et celles qui sor-
tent des ateliers byzantins. Celle qui porte le nom de 'héo
doras a la plus grande ressemblance avec la belle croix d'ar-
gent que lord Napier fit mettre à part lors de la prise de
Magdala, et qu'il offrit en présent au brave régiment qui
avait le plus contribué à la victoire (».'Envoyant ces croix
d'argent à large surface qui doivent si fièrement resplendir
au beau soleil d'Abyssinie, on est tenté de supposer qu'elles
étaient destinées à remplacer ces peintures du moyen àge
qui s'adressaient aux illettrés, et qui gravaient dans leur
souvenir les mystères de la Passion, Sur la belle croix de
Magdala, comme sur celle dont nous offrons la reproduc
tien, les 'scènes représentées sont toutes tirées du Nou-
veau Testament.

et.présenta-,parfois- un aspect bizarre.

	

ont été données, les croix de grandes dimensions figurent

L'élégance native et vraiment originale de cette pièce
d'orfévrerie religieuse, qui â appartenu à Théodoros, forme
un contraste étrange avec la grossièreté des gravures dont `
on a prétendu l'orner. Ces figures sont moins imparfaites,
néanmoins, que celles qui servent à l'ornementation des
manuscrits abyssins dont la dernière expédition de l'An
gleterre nous a valu d'assez nombreux spécimens.

Quelles que soient les formes parfois bizarres qui leur

(1) Théodore II; le nouvel empire d'Abyssinie, par G. Lejean-
ancien vice-consul de France àMassoua; 1 vol. in-8.

(2) Voy. le journal anglais intitulé Illustrated London Nevis, année
1868. Une croix analogue à celle que nous offrons ici est ri produite,
dans ce journal. Gomme on en peut avoir la preuve dans l'Important
ouvrage de Lefèvre, l'Abyssinie reçut toujours rinfluencg,de l'art, grec
à tontes les périodes de sa civilisation rudimentaire:«C'est encore au
génie grec qu'il faut attribuer les principales richesses archéologiques
de l'Abyssinie. La tète, en divers points, a gardé ta tracé rte KrandS'
comptoirs , de riches 4falilissi ménts , de villes tout entières, qui ne
pouvaient être que l'oeuvre `d 'aile colônl'satiori très-développée. Telles
sont lés ruines de Bérénice et d'Adul s(maintenant Aeottli'). e -

Au cinquième siècle de notre ère, caque le commerce avait fait dans
les temps antiques, la religion chrétienne le fit a son tour. Les objets
qui servaient au culte nouvellement adopté furent empruntés b l'art
grec tel qu'il s'était transformé à Constantinople sous l'influence` des
idées nouvelles. Il eut seulement moins d'élégance etmoins de finesse,

en nombre considérable dans les processions de l 'Église
d'Abyssinie. L'abonna ou patriarche en tient toujours une
à la main. En dehors des cérémonies solennelles, ce grand
dignitaire ne peut sortir pour quelque circonstance im-
partante sans être suivi d'ecclésiastiques portant ce signe
vénéré.-11y a plus de trois siècles que Francisco Alvarez
nous l'a ainsi dépeint se rendant à la tente impériale, et
nous reproduisons son récit sans rien changer au style de
Jean Temporal : « Lorsqu'il sort pour aller à la tente du
Prêtre-Jean,ou pour donner les ordres, il monte sur une
belle mule, fort bien accompagné tant de gens de cheval
que-de pié : portant tousiours-une petitecroix d'argent en
sa main, et trois autres qu'on luy porte à côté, sur trois
bâtons,-qui excédent sa. hauteur, encore. qu' il soitsur sa
mule. Une fois, entre autres choses nous luy dîmes que
telles croix.' se devoyent porter devant soy et non à côté; à,
quoi il répondit que celle laquelle il portoit en sa main
supportait et excusoit ce défaut avec ce, que les autres ne
la devoyent précéder. e (1)

L1 PETIT MENDIANT.
NOGYELLE.

Suite.- Voy. p. 243, 250.

Henri s'assit tout prés de ses soeurs, et continua sa lec-
ture à voix basse, de peur d'éveiller son père :

« Comment Pestalozzi parvint-il à faire de pauvres men-
diantsdes hommes utiles? Pour résoudre ce problème, il
lui fallaitélever ces enfants sans qu'il lui en coûtât de l'ar-
gent. Afin de réaliser ce plan, les enfants devraient donc
eux-mêmes gagner leur pain. Pestalozzi voulait prouver
àla'société quels effets bienfaisants peut produire un sage
emploi du temps. Il s'agissait d'abord de démontrer que
la lumière intellectuelle ne doit pas se faire uniquement
pour la classe riche, mais aussi pour la classe pauvre. Il
écrivit donc, dans ün style plein devraie_émotion etd'élo -
quence naturelle, un plan d'éducation , et le répandit par-
tout. Il proposait d'employer les garçons, pendant la belle
saison, aux travaux d'agriculture, et, les jours de pluie ou
en hiver, au tissage des étoffes ; et les filles aux soins du
ménage, du jardin, et à la couture,

» Les personnes auxquelles plut cet excellent système
d'éducation populaire envoyèrent de l'argent pour aider k a
réalisation; de pauvres enfants se présentèrent avec em -
pressement à l ' institut dePestalozzi, et, en 1775, cinquante
enfants y furent admis. Un directeur de maison . et sept
maîtres chargés d'apprendre aux enfants à filer et à tisser,

, puis quatre autres pour leur enseigner l'agriculture, com-
posaient le personnel de l'institut.

» Pestalozzi et sa femme se chargèrent de l'instruction
religieuse et de la direction morale des élèves, pour lesquels
Pestalozzi fat toujours un vrai père, un guide et un ami.
Tout eh les faisant travailler sous ses yeux, il leur appre-
nait à parler correctement, a chanter, à_ prier du fond de
leur coeur, enfin à tirer parti de leurs facultés intellec-
tuelles; il cultivait et élevait leuresprit, Prier et travail-
ler,:telle ,était la devise de la maison. »

Notre petit Henri, arrivé â cet endroit, récit, s'arrêta
farcétnènt;`'il n'y avait plus de pages._

= Prier et'ireuiller, -disait- il ep répétant lentenletit
les paroles qu'il venait de lira. Oui, cela soltêtre. D.ieli:dit' .
à Adam : Tu gagneras ton pain à la suett'r. 4e ton front;
appris cela par coeur !

. rs Mais nous ne ;travaillons pas,.di t Jeanne

`( l) voyage de l'Afrique; Descidption le t.Ethiopie Lyon;1558, 1
in=fpl,
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= Pries-tu, Jeanne, demanda Lise?
- Je dis la prière que ma mère m'a apprise : 0 Dieu

d'amour, je t'implore... Mais je ne sais plus le reste. Je
dis aussi quelquefois : Notre Père... Et le bon lieu me
donne toujours du pain quand je le lui ai demandé...

- Oh! alors, je vais prier le bon Dieu de me donner
quelques pommes de terre, s ' écria la petite Rose.

A ce moment, la cloche de la tour de l'église sonna
l'heure du départ habituel du père pour son travail journa-
lier ; il se leva, et dit avant de s'en aller :

- N'oubliez pas de m'apporter l'argent que vous au-
rez mendié aujourd'hui, sans quoi je vous battrai.

- Je vais donc encore mendier! pensa Henri... Hé-
las! il y a longtemps que je sens au fond de mon coeur que
c'est un péché...

- Si nous restions à la maison aujourd'hui? dit Jeanne.
Je suis si fatiguée de courir ainsi de tous côtés...

- Oh! oui, je t'en prie, Henri, reste à la maison avec
moi...

- Mais ce serait mal aussi, répondit Henri.
- Pourquoi?
-. Parce que nous devons obéir à notre père , répli-

qua-t-il.
- Et le père nous battra si nous ne rapportons pas

d'argent, dit encore Lise. Allons, viens, Jeanne, il ne fait
pas si froid qu'hier.

Henri mit dans sa paillasse les feuilles imprimées con-
tenant l'histoire de son homonyme; puis il baisa tendre-
ment, comme il le faisait toujours avant de sortir, le visage
barbouillé du petit nourrisson.

- Comme le pauvre petit est pâle et malpropre! se dit-
il ; sa peau est de la même couleur que les haillons qui
l'enveloppent. Qu'aurait donc fait Pestalozzi pour lui
rendre la santé? Ah! mais je crois avoir lu ce qu'il faut
faire sur un de ces imprimés qu'on m'a remis dans la bou-
tique où j'ai acheté du tabac pour mon père. Je retrou-
verai cette feuille, car, après l'avoir parcourue, je me
rappelle que je l'ai jetée avec d'autres dans le trou de ma
paillasse. Je vais la relire avant de sortir. Mais, je voues
en supplie, mes enfants, ajouta-t-il en s'adressant à ses
soeurs, allez mendier afin que nous ne soyons pas tous
battus ce soir. Moi aussi, je tâcherai de rapporter quelque
argent.

Les enfants sont curieux : les petites filles eussent bien
voulu savoir ce que Henri comptait faire pour leur pauvre
petit frère; mais en jetant un coup d'oeil sur un coin de
la chambre, elles aperçurent le bâton de leur père, et elles
partirent sans répliquer.

Henri tourna et retourna alors sa paillasse dans tous
les sens; à force de chercher dans un tas de papiers de
toutes dimensions , il trouva un petit imprimé qui avait
servi de cornet de tabac, et il y lut ce qui suit :

« Rien n'est plus nuisible à la santé des enfants que de
rie pas être tenus proprement et de se trouver privés d'air
pur et bienfaisant.' Un enfant au berceau doit être changé
de linge au moins une fois par jour ; il faut que sa chambre
soit aérée souvent et qu'on le porte lui-même à l'air ex-
térieur. Son petit lit sera très-propre, car les plus grands
inconvénients peuvent résulter pour la santé des matelas
sales et exhalant une mauvaise odeur. L'aliment le plus
sain pour le jeune âge est du lait frais : on peut y ajouter
une légère soupe faite avec de la biscotte ou une bouillie
qui fortifie les enfants et leur est très-salutaire. »

Ces renseignements suffisaient pour un garçon intelli-
gent comme Henri.

- Je laverai mon pauvre petit frère tous les jours, se
dit-il ; quant à me procurer un autre lit, ce sera bien dif-
ficile. Il est sûr que ces matelas ne sont qu'un tas de gue-

nilles: Je me souviens maintenant qu'un inonsieur, qui est
entré i'ci l 'autre jour en se trompant de porte et croyant
aller chez le tailleur en face de notre palier, s'est écrié :
« Ah! fi! quelle odeur pestilentielle! » C 'est qu ' en effet,
nous n ' ouvrons jamais les fenêtres. Oh ! maintenant je les
ouvrirai tous les jours:

Le jeune garçon sortit son petit frère du berceau et
regarda sa pauvre petite chemise ; elle était toute noire.

- Oh! s'écria Henri, il faut que ce linge-là soit
changé ! Mais je n'ai rien d'autre à lui mettre. Comment
faire pour laver sa petite chemise aujourd'hui? Il faudra
pourtant que je trouve un moyen, ajouta-t-il en se grattant
le front. Au moins puis-je toujours lui laver la ligure et
les mains.

Et Henri alla prendre un broc d'étain qui se trouvait
près de la fenêtre ; mais l'eau était gelée. - II ne restait
rien à faire pour le moment que de remettre l'enfant dans
son lit.

- Enfin, se dit le jeune garçon, je m'arrangerai de fa-
çon à ce que les choses ne continuent pas ainsi. - Je ferai
ce qu'a fait Henri Pestalozzi, - et plus tard j'aurai soin
de pauvres enfants , bien que je ne sois moi-même qu'un
mendiant...

Il semblait que, comme par enchantement, les regards
de Henri fussent frappés pour la première fois de choses
qu'il n'avait jamais songé à remarquer. 11 voyait de ses
yeux clairs et pénétrants combien étaient sales la chambre
et les vêtements dans lesquels lui et ses soeurs avaient vécu
jusqu'alors; avec « les yeux de l'esprit » il voyait aussi le
mauvais genre de vie qu'ils menaient et qui les condui-
rait infailliblement au vice pour sortir de cette affreuse
misère. Prier et travailler! Ces mots retentissaient sans
cesse dans son coeur, et il ressentait un désir toujours crois-
sant de travailler, et en même temps un désir non moins
vif de prier... Tout en descendant les marches de l'esca-
lier qui menait à la rue, il joignit ses mains avec ferveur
et dit du fond de son coeur :

- 0 Dieu de miséricorde, enseigne - moi ce que je
dois faire afin que je ne mendie plus, mais que je tra-
vaille !

Cette courte prière lui donna de la confiance en lui-
même; il lui semblait que son désir était déjà presque en-
tièrement réalisé... Cette pensée n'avait rien que de naturel
pour une âme pieuse comme celle de Henri, qui croyait
fermement que la bénédiction de Dieu vient en aide à qui
s'efforce de vivre selon sa loi. Rempli d'une joie intérieure,
il traversa la rue pour se rendre à une maison où il avait
souvent reçu des aumônes. Il ne trouva personne dans l'in-
térieur, et au lieu d 'attendre, il prit par la porte du fond
et entra dans la cour, où l'on faisait la lessive. Bon nombre
de femmes allaient et venaient pour puiser de l ' eau à la
fontaine, suspendre les chemises et les draps sur les cordes,
et d'autres restaient sous un hangar à laver le linge dans
de grandes cuves...

Henri alla droit au hangar, et dit aux laveuses :
- Ne pourrais-je vous aider? Je voudrais tant être em-

ployé à quelque chose !
- Très-bien, mon petit ami, répondit une des femmes ;

si vous êtes disposé à travailler, vous pourriez emplir
quelques seaux d'eau à la pompe, et les vider ensuite dans
nos haquets ; cela retarde beaucoup notre ouvrage de faire
cela nous-mêmes... Tenez , il nous est resté des légumes
de notre dîner , vous les aurez pour récompense de votre
peine. »

Henri prit les seaux, courut à la pompe de la. cour, les
remplit, les versa dans les baquets; ce fut bientôt fait, car
un joyeux courage activait tous ses mouvements.

- Mais ce garçon-là est prompt comme l'éclair, dit



m'en donner un peu?
--- Comment! l'eau de savon qui aservi? s'écria la la-

veuse tout étonnée.
_. Oui, dit Ilenri, elle est assez propre pour laver les

chemises et les robes de mes soeurs.
--- Mais où pourrez-vous les laver?

Oh ! je n'avais pas songé à cela. Mais peut - être
me permettrez- vous :de les laver içi, à cinq heures du
soir, mes soeurs seront de retour, et je pourrai ensuite,
quand mon père dormira, vous apporter leurs petites
affaires.

La blanchisseuse se mit à rire; mais elle n'en accorda
pas moins à Ilenri-la permission de revenir dans la soirée.
Le jeune garçon partit le coeur joyeux... Cependant, au mo-
ment de rentrer chez lui, le bâton de son père s'offrit à sa
pensée. Il n'avait pasmendié, et il ne rapportait pas un
denier. Il pressa le pas pour se rendre à une maison aisée
af!n:d'ydemander de l'ouvrage. Il vit devant la porte un
homme qui rentrait du bois dans le-cellier. Bientôt après,
un domestique de la maison devant laquelle se trouvait la

_ provision de bois vint demander 'à l 'homme, qui travaillait
avec zèle, s'il sesentait de force à. tout rentrer dans la
journée, parce que la police ne permettait pas de laisser
les bûches et les fagots encombrer la rue plus longtemps.

- Je ne pourrai jamais faire tant, d'ouvrage tout seul,
répliqua le manoeuvre.

- Je vous aiderai, lui cria Henri.
Et il se mit à. l'ouvrage avec ardeur, portant- sous son

bras des charges de bois de la rue au cellier.
Avant qu'il fit nuit, tout était terminé.. Henri balaya

avec soin le devant de la rue , et porta le dernier panier
de Molles dans la cuisine 1A on lui donna pour rs_mer-
cîment un bon morceau de pain et deux pièces de -mon-

. sauta de joie en recevant cet argent. Ge qu'on
a gagné au prix de sa peine est si douta recevoir! et
c'était la première fois que Henri ressentait cette joie!
Quand il rentra chez lui, ses soeurs n'y étaient pas encore ;
il ouvrit la fenêtre, et il aperçut dans le petit jardin de la
maison un vieux balai qui était jeté là dans un parterre
depuis plusieurs jours; il alla le chercher, et balaya la
chambre de son mieux.

- Quel bon air pur il doit y avoir ici maintenant ! se
disait-il avec satisfaction.

Il déshabilla ensuite son petit frère, l'enveloppa dans
une couverture du lit de son père ; puis il ôta sa pauvre
chemisé, ne gardant que sa blouse. Quand ses soeurs re-
vinrent, il les engagea à en faire autant ; puis, leur remet-
tant l'argent qu'il avait gagné pour qu'elles le donnassent

à leur père, il partit avec son paquet de. linge et se rendit
chez la blanchisseuse qui avait été si bienveillante pour
lui. La brave5femme lui indiqua une cuve pleine encore eie
savon; il y plongea son linge afin de le laisser tremper,
tandis qu'il rentrerait chez lui pour r manger avec ses
soeurs les légumes que les laveuses avaient mis de côté pour
lui. Son père,: après avoir reçu l'argent, était comme tou-
jours hier vite ressorts pour aller le dépenser au cabaret.
Quel festin pour les pauvres enfants que ces bons légumes
chauds! Ils étendaient les pois sur des tranches de pain,
comme si c'était du beurre, et savouraient lentement cette
friandise inaccoutumée. Puis Henri retoprn aau lavoir, et,

-au grand divertissement des blanchisseuses, ilsemitfa
laver, à battre, à tordre le linge avec une ardeur sans égale.
Les braves femmes lui montrèrent comment il fallait s'y
prendre et lui permirent de revenir tous les samedis ; elles
lui laissèrent suspendre son linge sur leurs cordes et l'as-
surèrentqu'il le trouverait compléte•ment.sec car il faisait
très-chaud dans leur buanderie Toute -la nuit Henri rêva
de chemises blanchies, Dès' le point du, jour il courut au

-hangar le linge était sec, et les blanhisseuses lni,ap-
prirent à le placer sur le rouleau pour le calandrer. Henri
embrassa dans sa reconnaissance les mains de la _brave
femme qui l'avait pris spécialement sous sa protection, On
était si bon pour lui qu'il hasarda une nouvelle prière;
il demanda qu'en voulût bien lui donner une cruelle pleine
d'eau de savon, afin que ses soeurs pussent se bien_laver.
Il les fit lever, 'leur donna des chemises blanches et l'eau
de savon tiède, dans Iaquelle les enfants plongèrent leurs
figures et leurs mains avec délices. Henri prit le pauvre
baby et In plongea tout entier dans une grande marmite,
seul débris du ménage de leur pauvre mère. L'enfant, ravi
de cette douce chaleur de l'eau, jetait des cris de joie et
remuait ses petits pieds comme s 'il voulait ' danser,

- Ah!- si je pouvais lui procurer un autre lit, se disait
Henri, et lui faire prendre tous les jours un peu de lait!. .
Peut-être le bon Dieu daignera-t-il inspirer 'une bonne
pensée à quelqu'un qui possède une vache.

La suite à la proehofire plivraison.

LA SALLE DES GARDES
DU PALAIS DES DCGS DE BOURGOGNE, A DIJON.

Il ne reste de l'ancien palais des ducs de Bourgogne, à
Dijon, que peu de parties antérieures à la reconstruction
commencée en 4688 par ordre des Mats, ettermine? ,seu-
lement un siècle après. Ces parties sont la grande tour,
dite de la Terrassa; la tour de Brancion, appelée aussi
tour de Bar; la grande salle des Gardes, la cuisine et les
salles vottées du rez-de-chaussée. -

La salle des Gardes est, sinon la plus curieuse (car Ia
cuisine est un rare et merveilleux exemple de ce genre de
construction au moyen âge), du moins la plus riche au point
devue de l'art et celle que les voyageurs visitent avec le
plus de plaisir. Là ont été placés, en effet les fameux tom-
beaux des ducs de Bourgogne, celui de Philippe le Hardi,
et celui de Jean Sans-Peur et de Marguerite sa femme, un
des plus précieux restes de notre ancienne sculpture. Nous
dirons peu de chose de ces monuments, dont il a été déjà
parlé dans le Magasin pittoresque ('). On voit par la gra-
vure quelle est leur proportion et comment ils sont placés
dans la salle des Gardes.

Ce ne sont pas les seules- oeuvres d'art que renferme
cette salle; on y voit des tableaux, des statues ou bustes de
quelques Dijonnais ou Bourguignons célèbres, et les reta-
bles connus sous le nom de chapelles -portatives des ducs

(t) Voy. t. 1",;48331 p.-235.

une laveuse. Tenez, mon -ami; prenez cette écuelle, elle
est pleine de pois encore chauds...

Henri regarda cette écuelle, avec satisfaction. -
- Oh! mes bonnes dames, s'écria-t-il, je voudrais bien

ne l'emporter que ce soir, afin d 'en donner à mes petites
soeurs qui ne sont pas encore rentrées.

- Comme vous voudrez, mon cher olifant, répliqua la
bonne femme; revenez plus tard; nous serons ici jusqu'à
la nuit...

Mais Henri ne s'en allait pas,_ et la laveuse lui de--
manda

- Désirez-vous encore autre chose, mon ami?
- Oh! oui, j'ai encore autre chose à vous demander,

dit le petit garçon.
- Ah! mon fils, reprit la bonne femme,

l'argent, nous ifen avons pas à vous donner...
Non, ce n'est pas de l'argent..;-

-= Ah et qu'est-ce donc alors?
-= Oh! ma bonne dame, vous jetez la bonne eau de sa-

von dans laquelle vous avez lavé votre linge : voulez-vous
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de Bourgogne. Cette dénomination n'est pas exacte, car ce
sont des dessus d 'autel commandés par Philippe le Hardi
pour l'église de la Chartreuse, où étaient aussi autrefois les
tombeaux.

Ces retables, â deux battants, ont de hauteur 1 m .62 sur
2 m .60 de largeur; ils offrent, quand ils sont ouverts, un
développement de 5 m .20. L ' intérieur de chaque battant
est orné de cinq figures de saints de 41 centimètres de

hauteur, aux vêtements coloriés et rehaussés d'or. Sous
des baldaquins ornés avec une richesse d'ornements extra-
ordinaire sont sculptées une foule de petites figures de
ronde bosse pleines de vie et d'esprit, représentant l'Ado-

ration des mages, le Calvaire, l 'Ensevelissement de Jésus,
la Décollation de saint Jean-Baptiste, la Tentation de saint
Antoine, et des scènes de martyres. L ' extérieur des 'bat-
tants était orné de peintures de Melchior Broederlam,



ennemi de la classe ouvriére; on envahit "sa maison, s.
'machine est brisée ;'comme si une bonne_machine inoûrait
jamais autrement que de vieillesse, et enterrée par une
meilleure 1

	

.
L'inventeur se sauve à Nottingham, et y trouve des se-

cours 'et un associé qui lui fournit les moyens de fonder
un petit établissement d'après son système. Il 'finit ar
pendre patente en 1770 mais,, poussé par le besoin, il
avait déjà vendu quelques-unes de ses jennys. Les tribu-
naux d'Angleterre conclurent contre lei génie et déclare
rèrent qun'avait pas le droit d'invention ; peu d'années
après Il mourut. La machine si peu utile àson inventeur
ne fut introduite en France que quinze ans plus tard, en
1784, parMartin de Rouen ; en 1 85, par Milne, méca-
nicien anglais : l'un et l'autre l'avaient légèrement modi-
fiée. Tous' deux furent' richement récompensés par M. ;de
Calonne, alors contrôleur général des finances, qui ne fut
pas toujours aussi heureusement inspirés

Parallèlement à cette existence si utile et si malheu-
reuse -, il y en avait une autrequl s'écoulait au milieu des
mêmes embarras. Arkvvright eut des chan;.ces moins tristes,
parce que, dans sa éte, l'esprit d'invention se trouvait uni
à. celui d'entreprise, et que les- secours matériels vinrent
en aide à son audace Né également dans le comté de Lan-
castre, treizieme et-dernier enfant de parents pauvres;il
commença. par étre barbier. Aussi fertile en ressources
que le Figaro de Beautparchais,. il exploita. d'abord la co-
gaetterie des femmes et de vieillards."La teinture et le
commerce des cheveux lui valurent quelque aisance; mais
ce n.était point assez pour son ambition. II voulait marcher
vite à la fortune, et crut y arriver par le mouvement per-
pétuel, Cette perpétuelle _et décevante utopie des esprits
incultes mais inventifs,

L'horloger Kay. chargepar Arlcwright de lui fabriquer
des engeàges, ne mit pas longtemps à deviner. son but,
et fut assez heureux pour lui faire abandonner ce projet.
Le fine inventeur se jeta d'un autre côte. II fit faire à Kay
des cylindres accouplés pour l'étirage des fils de coton ou
de-:lin, afin de remplacer lès doigts de la fileuse par un
Metivement Continu _et automatique.. C'était, sous une
autre` forme, ridée de Ilargreaves. Mais l'accueil fait dans
le Lancastre à. la machine de ce dernier détermina Arle-
wright à emporter la sienne dans la contrée où son devan-
cier avait trouvé un accueil plus sympathique.

	

- -
Un négociant de Nottingham, du nom de Wright, se

déclara prêt à, l'aider de son crédit dèa,qu'un habile mé-
canicien , Jeded'iahStrutt, inventeur du métier à faire les
bas à côtes, aurait reconnu le mérite du système d'Ark-
tvright. Strutt déclara les fils produits de qualité spéciale
pour la fabrication des tissus à mailles, L'inventeur put
donc, en '1768, établir sa première manufacture. C 'étaient
des chevaux attelés à _un manège qui lui donnaient le mime
ventent; plus tard,-ce fut un moteur hydraulique.

La patente d'Arkwright est de 1769, comme la première
de Watt. On serait tenté de regarder cette coïncidence

comme un fait providentiel.
Avec le nouveau système d'étirage, les fils ont à la fois

de la force et une grande uniformité, circonstance qui les
rend éminemment propres à former la_ chaîne des tissus.
C'était un grand progrès, car à cette époque, en Angle-
,terre, le. lin seul était employé à cet usage. Ce fut donc
après l'érection de la fabrique d Ark`vright, en 1713, que
l'on commença à tisser la première pièce de vrai calicot,
c'est-à-dire tout en c_oton..Actuellement, l'Angleterre en
expo'rte par année deux milliards de métres courants ; elle
vend à l'étranger ce qu'il faut de fil pour en fabriquer près
d'un autre demi-mîlliard, à quoi l ' ail doit ajouter des -bas -
pour une valeur de trente-cinq millions de francs,

ORIGINES DU ROUET AFILER ;
DES JENNYS ET »ES HULL-JENNYS.

Jusqu'au seizième siècle, toutes les matières textiles se
sont filées au feue, au«►oyen de la, quenouille. Ces objets,
que l'on ne -retrouve, plus aujourd'hui que dans les cam-
pagnes les plus reculées, etaientautrefoisdansles mains
de toutes les femmes. Les , dames romaines travaillaient
ainsi la laine. A l'époque oie le luxe et le désordre des
moeurs pénétraient dans la, ville éternelle, dont ils devaient
briser la puissance; les historiens disaient de la femme
dévouée àses devoirs et morte pure detoute ` souillure
G$astavixi"t, lanam fecit (Elle vécut chaste, elle fit de la

laine).
Au septième siècle, la reine Brunehild filait a cheval,

èf, dans ce but, avait fait ajouter à sa selle un appendice
destiné à recevoir t- , gtienoiiille

C'est en 1520,_ d'après Pope, que Burgens de Watten
muttel, près de. Brtulswicle, nventaitile rouet. La; petite
.Machine était fort e lamodeau Siècle dernier; II en existe
encore quelques spécimens en bois `précieux , iuerustés
d:ivoire et-de nacre, qui certainement n'avaient peint été
construits pour les,inâins d'ouvriers tirant salaire de leur
travail. Donner axes le pied le mouvement :de rotation qui
tord le fil etrenrpulesur la bobine, laisser les mains libres
pour préparer-les ;fibres et les réunir en quantité voulue
pour en obtenirtw brin d'une épaisseur uniforme, ap'érer
les actions rapidement et d'un mouvement continu, c'était
déjà avoir t'ésalu un beau problème. Peu de gens y ont
réfléchi en°voyant la modeste et ingénieuse machine.
D'autres inventeurs firent mieux encore:

En 17644 vivait ,en Angleterre, dans le comté; de Lan-
castre, un'pauvre tisserand =nomme Hargreavés. An pris
où les fileuses hii livraient la matière- première de ses
toiles, il avait-.'grand'peine â faire vivre, Be sept enfants,
Si sa femme-,avait,;pu seule fabriquer r le fil nécessaire à
l'entretien de_son métier, la vie du ménage serait deve-
nue plus douce et l'avenir de sa jeune famille moins in-
certain. A force de temps, d'efforts et de petits sacrifices,
il parvint Mire marcher par un seul rouet seize broches
ou babines, fabriquant autant de fils sous la direction d'une
seule personne. II donna à. sa machine le nom, de Jeuny

(Jeanne). C'était celui de sa femme, dont l'affection et le
dévouement avaient soutenu son courage dans celte lutte
persévérante contre les, nécessités de la vie et les difficultés
de sa curieuse entreprise; Mais les voisins avaient se
pris son secret. Dans le Lancastre, à, cette époque, tout lé
monde filait à la main. Hargreaves est regardé comme un

peintre du duc de Bourgogne; mais un seul a conservé les

siennes les' sujets sont l'Annonciation, la Présentation

au temple, et la Fuite enEggpte.
Sur le soubassement de l'un des retables et le recou-

vrementdes battants de l'autre, Ies armoiries et les ini-
tialesdu duc Philippe le hardi et de la duchesse Margue-
rite lie Flandre forment un ornement répété.

Un troisième retable fait suite aux précédente. pro-
vient de l'abbaye de Clairvaux. Les volets ont été détruits;
les. tableaux à l'huile qu'ils recouvraient représentaient .
.Saint Bernard' figuré tenant dans ses mains l'église du

monastère, le Baptême de J'eus, la, Sainte Trinité; la
Transfiguration, et l'abbé de..Clairvaux.

A l'extrémité de la salle, adossée au mur et en ayant la
hauteur, est une magnifique cheminée, véritable monu-
ment décoré avec la prbfusion et l'habileté extraordinaire
que .l'on observe dans les plus remarquables ouvrages de
l'architecture du quinzièrnesiéclee
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et sa robe relevée à la-façon des bergères de tr'um'eaux.
Au moment où elle arriva près de l'aveugle, que j'avais

dépassé, mais vers qui je me retournais de temps en! temps,
car il m'intéressait, en raison sans doute du tort que j 'a-
vais eu envers lui, le pauvre homme était bien embar-
rassé. Il était arrivé à l'angle de l'avenue de Paris, et
tâtait dans le vide avec son bâton, ne trouvant plus le-mur
de la caserne, qui lui avait jusque-là servi de guide. La
jeune femme s 'arrêta, hésita, fit quelques pas lentement,
retourna la tète, et enfin, paraissant prendre une grande
résolution,. elle revint avec vivacité vers l ' aveugle.

Elle lui parla un instant; puis, sans souci du contraste
que sa brillante toilette formait avec les habits râpés du
vieillard, elle passa son bras sous le sien, et se mit à. mar-
cher près de lui tout doucement, dirigeant ses pas et écar-
tant du bout de sa petite bottine les cailloux qui obstruaient
le chemin. Tout en marchant, elle se penchait vers lui et
lui parlait d'une voix douce.

Je m'étais rapproché : je me promenais pour mon plai-
sir, je n'avais rien à faire ; je pouvais bien contenter ma
curiosité. Je me mis à les suivre ; ils. ne s'en aperçurent
pas, et je pus écouter leur conversation. J 'appris que l'-a-
veugle avait soixante-dix-huit ans; qu'il avait été un bon
ouvrier, mais que l'âge et son infirmité le forçaient au re-
pos; que, d'ailleurs, ses enfants prenaient soin de Iui, et
que sa petite-fille Lise le conduisait tous les jours à la pro-
menade, mais que ce jour-là elle était un peu malade, et
qu 'il avait cru trouver son chemin tout seul. Il s'était
perdu, et n'avait rencontré aucun passant; excepté un
monsieur qui lui avait parlé trop rudement pour qu'il osât
lui demander de le remettre sur sa route.

Je commençais à être très-mécontent de moi-même.
La jeune dame lui .répondait ; elle lui faisait des gtfes- -

tions sur I 'âge de ses petits-enfants, sur leur caractère,
leurs goûts ; promettait au vieux d 'aller les-voir et leur
porter des joujoux ; s'informait de leurs études; parlait de
donner à l'aîné, qui lisait déjà couramment, de belles his-
toires qu'il pourrait lire à son grand-père, les soirs d 'hi-
ver au coin du feu, ou bien l'été dans quelque allée déserte
du parc, où l 'air est si frais et si doux à respirer, et où.
les petits oiseaux chantent si bien dans les grands arbres.
J'entendis aussi quelques paroles plus basses sur Dieu, la
lumière de l'âme, et sur le soleil de l'autre vie, qui saurait
faire oublier aux yeux mortels le soleil d'ici-bas. L 'aveugle
écoutait, souriait; la paix se répandait sur son visage, et
il finit par répondre avec un accent pénétré :

- Oh! oui, vous avez raison ; dans l 'autre monde et
l même dans celui-ci, il y a encore bien des joies pour un

- Cette femme qui trottine là-bas sur ses hauts talons, 1 pauvre aveugle.
à quoi pense-t-elle? qué.peut-il y avoir dans ce coeur et

	

Nous étions arrivés dans la rue de la Paroisse. La jeune
dans cette cervelle-là? me disais-je en traversant, sous un femme s'arrêta, entra dans une maison, monta un escalier,
soleil tropical, la place d'Armes de Versailles.

	

conduisant le vieillard. J ' entendis frapper à une porte qui
Mes réflexions furent interrompues par un choc assez - s'ouvrit, et des exclamations de surprise, de joie, des re-

rude.

	

mercîments chaleureux, accueillirent l'aveugle et sa con-
- Prenez donc garde! m'écriai-je d'un ton quelque ductrice. Puis elle redescendit vivement, regarda à sa

peu impatient.

	

.

	

- montre, parut effrayée de l'heure, et-partit presque en
- Pardon, Monsieur, me répondit une voix douce et 's courant dans la direction de la place d 'Armes.

lente, c ' est que je suis aveugle.

	

- Eh bien, me dis-je tout contrit, elle était pressée,
- Ah! repris-je con'fu's et portant la main à mon cha- et elle s'est détournée de son chemin, cette créature-frit-

peau, comme si l'aveugle,avait pu me voir.

	

1 vole et capricieuse, sans tête et sans coeur, pour conduire
En y pensant, je n'étais pas très-sùr d'avoir été heurté un vieil aveugle, pour lui.dire de douces paroles, pour lui

par lui; c'était peut-être bien moi qui l'avais heurté, 4 mettre dans l'âme un peu de courage et de joie; et moi,
distrait que j'étais par ma mauvaise humeur contre la qui moralisais si sévèrement à son sujet, je me suis con-
dame.

	

duit de façon à ôter au pauvre homme l'envie de me de-
Elle continuait à marcher lestement, venant vers nous mander un service. Cela prouve une fois de plus que l'ha- .

et ne paraissant nullement se douter de mes critiques. Elle bit ne fait pas le moine, et qu'il ne faut pas juger l 'arbre
était jeune, jolie, et poilait/avec une désinvolture toute sur l ' écorce. Je n'ai plus envie de-me promener; je crois.
moderne son petit chapeau chargé de fleurs et de plumes, que ce que j'ai de mieux à faire, c'est de rentrer chez moi,

Pour.bien comprendre l'énormité de ce chiffre de deux
milliards de mètres d'étoffe, qu'on se figure une pièce de
calicot assez longue pour faire cinquante fois le tour du
globe terrestre !

La patente d'Arkwright expira en 4785. Elle donna lieu
à beaucoup de contrefaçons. La supériorité de ses fils était
bien reconnue, malgré les dénégations des, contrefacteurs
eux-mêmes, les fabricants de Lancastre. Comme ils ne
pouvaient lutter contre un fait, ils firent incendier dans
une émeute la filature, de Barkaver. Puis, ne pouvant
abattre leur concurrent, ils se coalisèrent pour mettre ses
produits en interdit. Alors Arkwright les utilisa lui-même ;
il fabriqua d gsbas de coton et des calicots chaîne et trame
en coton. Mais ici, nouvelle difficulté fiscale. L'excise pré-
tendait qu'il fallait que la même superficie payât double
droit, parce que le tissu fabriqué de la sorte, devenant un
vrai calicot, était un tissu tout indien. Il fallut recourir au
Parlement, afin d'obtenir un acte qui repoussât cette in-
croyable fiscalité. Dès lors la nouvelle invention reposait
sur des bases solides; elle ne pouvait que grandir et pro-
spérer.

Crompton, né sans fortune, ainsi que les précédents,
était tisserand comme Hargreaves. Dès 1769, il savait se
servir de la jenny de son confrère. Il en combina le prin-
cipe avec celui d'Arkwright. C'est-à-dire que sa machine
étire les fils régulièrement, les -tord et les envide sur une
bobine, sans le secours de la main. Il lui donna le nom de
mull-jenny. Son premier modèle conduisait trente-deux
broches.

Après quarante années d'efforts, Crompton, en 1812,
comptait quatre millions."de broches en activité; il en avait
sept millions en 1827. Aujourd'hui, on trouve dans le
Royaume-Uni de colossales machines portant de quatre
cent à huit cent mille broches; on les doit au génie in-
ventif de William Kelly (1791), de !Maurice Jongh (1825
à '1827), et de Richard Roberts ('1830).

Quand on pense à ce que l'industrie du coton a produit
depuis cent ans, grâce à quelques hommes inventifs, au
nombre d'ouvriers de toute classe qu'ils ont fait vivre, aux
habitudes de propreté qui ont été la conséquence de leurs
conceptions, aux services qu'ils ont rendus à l'hygiène pu-
blique, on est étonné de l'immensité des services rendus
à l'humanité par la mécanique industrielle dans une seule
de ses applications.

	

.
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det
''ouvrir po

lade
l'Éva

tre.u
ngile et de n'iéditer la parabole de la paille

LA FATE AUX OEUFS- DE -CIRE.:

Il y a dans la péninsule Espagnole une vieille coutume
gui se maintient, en, dépit des siècles, dans son ardeur
joyeuse, etqui amène les incidents les plus burlesques. Nous
voulons parler de l'usage bizarre oit l'on est, dans certaines
villes d'Espagne; et de Portugal, de s'attaquer, aux jours
de carnaval, en se jetant âla face des oeufs da -cire rem-
plis d'eau parfumée. Cette , coutume, qui n'est pas sans
quelques inconvénients pour les étrangers,_ est passée
d'Europe en Amérique, où elle fait fureur; mais, chose
plus.étt'ange, nous la rencontrons dans les pays slaves, et
elle semble y,dater de plusieurs siècles. Le sieur Qificlet,
dont les voyages furent publiés en 266, aime a rappeler
ces saturnales galantes, qui se pratiquaient de son temps à
Raguse: Après avoir annoncé au lecteur que le carnaval y
est aussi gaillard qu'en quelque autre lieu que ce soit, il -'
a soin de dire comme quoi les dames reçoivent un ,déluge
di; boules en cire, sans se plaindreten aucune manière de
ce genre de divertissement. Ici seulement la forme d'un
fruitparfumé est substituée à celle de l'ceuftraditionnel;
u ce sont des citrons de cire contrefais, plains de fleurs,
de confitures, de petits oyseaux vivants, et de petites boules
aussi de cire, plaines d'eau de senteur fort agréable, en
signe d'amitié. » Encore passe pour les eaux de senteur et
les petits oiseaux; mais nous craignons que les confitures,
fussent-elles parfaitement sèches, n'aient fort endommagé
les splendides parures des dames de Raguse.'

On volt que cette façon bizarre de témoigner sa joie re-
monte à une époque déjà passablement éloignée. _

Cabinet des médailles; Collection de Lu,nes.- Médaille de Mimes.

Nîmes fut fondée, dit la tradition, par Nemausus, fils
d'Ilercule. Mais de quel Hercule? car il y en a trois: le
Thébain, le Libyen et l'Égyptien. De l'Égyptien peut-être,
car lorsque, dans la suite des siècles, les Phocéens de
Marseille remontèrent vers le nord et atteignirent Ne-
maüsus, ils trouvèrent les gens du pays adonnés au culte
des divinités égyptiennes, et en particulier d'Isis.

i . Quand Nemausus tomba au pouvoir des Romains, elle
était la capitale des Volsques Aréeomiques. Des inscrip-
tions romaines trouvées a . Nîmes en grand nombre prou-
vent qu'elle a été administrée par des consuls et des duum-
virs, qu'elle a eu un sénat, des édiles, une compagnie de
décurions, un collége de prêtres, et. un temple dédié é.
Auguste. Ce prince, passant à Nemausus pour . aller ré- .

primer une révolte des Cantabres, y installa une -colonie
de ces vieux soldats qui avaient fait m 'et lui la campagne
d'Égypte. C'est pour cette raison peut-être, et aussi à
cause de son origine égyptienne, que certaines médailles
de Nîmes portent l'image d'un crocodile enchaîné à un
palmier. Des médailles anciennes, le crocodile symbolique
a passé dans lesiarmoiries de la ville. En 4'10, Arcadius et
Honorius cédèrent Nîmes aux Goths, qui firent des Arènes
une forteresse.

. L'ancienne Nemausus est la patrie de l'orateurDemi
tins Afer. et d'Aitrelius I+tilvius, qui fut consul à Home et
dont le fils arriva à -l'empire -sous le nom d'Antoninus
Puis.

Quelques bronzés de Nîmes ont une patte de sanglier
attachée au flanc on suppose iqu e c'étaient des ex-voto.

Voici une curieuse pièce, qui peut servir de suite et de
complément à l'article contenu dans la livraison du Maya-
sinpittoresque du mois d'avril de cette année ('),sur les
capitouls de Teulouse.: EIle a été publiée par Lagane,;dans
son Histoire des jeux Floraux et de dame Clémence ::

u Par le chapitre (c'est l capitoulat) de Toulouse, il est
ordonné de payer la somme de . dix-sept livres quinze sous
et treize deniers tournois, dépensés le deuxième jour de
mai pour lè dîner d e Nous et desSeigneurs Mainteneurs
de la Gaie Science, ainsi qu'il est accoutumé de faire chaque
année, pour pain, vin, viandes et autres choses nécessaires,
suivant. le détail ci-joint du menu de la dépense. »

État des dépenses faites pour le dîner des Seigneurs 1llainteneurs
de la Gaie Science, dressé par Bernard Vignes et Raymond
Galvet, trésoriers de Messeigneurs du Capitnulat, le 2 mai de ,
l'an 1417.

Premièrement, pin' 130 petits pains (mollets) de
2 deniers tournois la pièce, pour les rôtis et les
sauces :

	

.

	

1 i ''1s 8 a
80 pégas de vin blanc et clair, ,c 2 blancs-le péga..

	

»

	

1

	

5
17 parisettes de mouton, à 2 blancs la pièce. . .

	

u 15
2.éclanches de bo'uf et 1 pièce de mouton pour faire

le potage.

	

.
'16 jeunes oies, à 5 gros la paire
'15 paires de poules:.

	

. .
16 paires de pigeonneaux . . .

	

.
8 livres trois quarts de lard pour larder
1 lamproie avec les épices et la farce. .
2 rangées d'oignons pour la soupe. .

	

.
Œufs pour faire le potage des abatis des oies ._
10 fromages pour faire les flans.
Les oeufs peur faire les flans
Au pâtissier, pour faire cuire les flans `.
Un demi-quart de sel pour les tables et la cuisine..
60 pommes de.blanduret pour donner avec les flans.
1 péga de verjus et 1 péga de vinaigre pour les sauces.
'1 péga trois quarts d'hypocras .. .
1 demi-péga de moutarde pour manger les panseltes.
A l'épicier, pour les épices du-potage etdeseues,

et pour le sucre de la cameline et des flans, etpour
4 livres de dattes pour les collations . ..

1 chargé d'allé de charbon pour cuire le rôti et la
viande

'1 mesure de bois avec le port. . r .

	

. .
Pour faire apporter et remporter la vaisselle d'étain.
Pour le loyer de '10 plats en fer.

	

. .
Pour le loYer de 7 douzaines d'assiettes :
Pour le loyer d'une femme pour laver la vaisselle .-
Pour le loyer de 4 garçons chargés de tourner les

broches, à chacun 10 deniers tournois . .
Pour le tout, tant pour le travailque poules apprêts.
Pour 1 mesure (pugnière) d'aminé et pour und me-.

de son-pour nourrir les oies pendant les cinq
jours qu'on les a gardées	 s 4 6

17!,15'13'
(i) Voy. p.185

»
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LE CHATEAU DE LA GRANJA.

Fontaine des Dragons, à la résidence royale de la Granja (San-Ildefonso). - Dessin de Yan' Dargent.

La Granja, ou San-Ildefonso, est une résidence d'été
des rois d ' Espagne, située sur la route et non loin de Sé-
govie, à soixante-deux kilomètres de Madrid. Le voyage est
facile si l 'on fait le trajet en chemin de fer jusqu'à la sta-
tion de Villalba, qui est à peu de distance de l ' Escurial.
La route ancienne traverse les montagnes de Guadarrama.
On passe d'un versant à l'autre au port de Novacerrada,
qui sépare les deux Castilles, et l'on descend du côté du
nord par des lacets qui n'ont pas moins de dix kilomètres
de développement, en laissant derrière soi des vallées peu-
plées de petits villages. Les points de vue les plus beaux
se succèdent à chaque détour de la route; partout courent
des ruisseaux à travers les bois et les bruyères. Ce riant
paysage présente le plus frappant contraste avec le pays
aride et dépeuplé que l 'on a vu depuis" Madrid.

On arrive d'abord à Valsain (Vallis sapinorurn), rési-
dence que Philippe Il avait choisie au milieu d'une forêt de
sapins magnifiques. Il ne reste plus du palais, détruit par
un incendie sous Charles II, puis abandonné pour celui de
San-Ildefonso, que l ' entrée, une petite chapelle, et quel-
ques arcades soutenues par des colonnes de pierre grise.
De Valsain au village de San-Ildefonso, il y a moins d'une
lieue.

Philippe V, petit-fils de Louis XIV, fastueux comme
son aïeul, et plus tôt que lui lassé de régner, voulut
avoir une somptueuse retraite à cette place où s'élevait
une métairie ou grange (granja) dépendant du couvent
des moines de Saint-Jérôme de Ségovie. Le palais, le
parc, les eaux, devaient lui rappeler Vérsailles, où s ' était
passée sa jeunesse. On commença les travaux en 4749 ; la
chapelle fut achevée en 4723. L'année suivante, le roi,
atteint de mélancolie, abdiqua en faveur de son fils ainé,
don Luis, et se retira dans la nouvelle résidence, où il vécut

TOME XXXIX. -AOUT 1871.

huit mois dans la solitude. Au mois de septembre 4724, la
mort prématurée du jeune roi le força de reprendre sa
couronne ; mais, toujours entrainé par le même penchant
vers la retraite, il annonçait une nouvelle abdication. La
reine le décida à entreprendre un grand voyage en Anda-
lousie, et pendant son absence elle fit embellir encore la
résidence préférée du roi. Des architectes, des peintres,
des sculpteurs, travaillèrent à sa décoration. Beaucoup
étaient Français. Voici leurs noms, aujourd'hui oubliés
dans notre pays : René Frémin, Jean Thierry, Antoine et
Hubert Demandre, Pierre Pitué, Jacques Rousseau, Ro-
bert Michel. Notis citerons encore Jubara, Sacchetti, Pro-
caccini, Sani, parmi les étrangers qui furent occupés dans
le palais et dans les jardins pendant tout le règne de Phi-
lippe V. C'était tout un peuple d 'artistes, et les baraques
où on les logeait formaient autour du château un village.
Le successeur de Philippe V, Charles III, en fit recon-
struire les maisons, en aligna les rues, et y ajouta un pa-
lais pour les infants, des habitations pour les ministres et
les chanoines de la collégiale, un quartier des gardes ; des
Catalans fondèrent tout auprès une fabrique de cristaux.
Ainsi s'est formé le village de San-Ildefonso autour du
palais de la Granja.

La façade principale est du côté des jardins. Elle se
compose de deux étages dont les fenêtres sont encadrées
par des pilastres et des demi-colonnes montant jusqu 'au
comble, entouré d'une balustrade formant galerie. Au
centre s'élève un attique soutenu par quatre cariatides
entre lesquelles on aperçoit, au centre, les armes royales,
et de chaque côté des médaillons. Des vases sont placés
de distance en distance au-dessus de la galerie supérieure,
et des trophées au-dessus de l'attique. Derrière se dressent
les flèches aiguës qui surmontent les tours élevées, du côté
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du village, aux deux extrémités du château, et le clocher
de la collégiale placée au centre.

	

,
L'église et le château sont construits dans le style frais

çais du temps, d'une magnificence un peu lourde et char-
gée d'ornements dont le gotlt n'est pas toujours pur, et
l'est moins en Espagne qu'en France. Les appartements
sont imposants par la grandeur et la richesse, Dans les
salles basses, on peut encore voir une partie de la riche
collection d'antiquités formée a Rome par la reine Chris -
tine de Suède, et. acquise plus tard par Philippe V L'é--
glise renferme le tombeau. élevé par Ferdinand VI à la
mémoire de son père, qui n'avait pas voulu que ses restes
fussent ensevelis àl'Escurial, à côté de ceux des, princes
de la maison d'Autriche. Le corps de la reine Isabelle de
Farnèse fut, gn t 1 G, placé sons la même pierre, k côté
de celui de son époux. L'urne funéraire qui s'élève au-
dessus d'un piédestal de marbre, et que` soutiennent deux
Vertus dans l'attitude de la douleur, porte deux médaillons
avec les portraits du roi et de la reine; une draperie est
soutenue au-dessus de ces médaillons par la Renommée

tenant en main saQtrompette, et derrière l'urne se dresse
une pyramide que couronne-un vase où-brïûlent des par-
fums. Tout en haut, deux anges soutiennent un. écu aux
armes royales. ( 1 )

La Granja, si souvent comparée à Versailles, lui res-
semble moins par son château que par ses jardins, dessinés
dans le style de le Nôtre, et ornés de statues et de vases
sur des piédestaux, de fontaines, de grottes,, de bassins,
de jets d'eau. Moins vasteque le parc de Versailles, celui
de la Granja l 'emporte de beaucoup par l'abondance et la
pureté des eaux, qui descendent en cascades des montagnes
voisines et se réunissent tout en haut du 'domaine, dans un
vaste lac appelé la Mer. Cette mer alimente vingt-six fon-
taines, chutes ou bassins.

Au fond du parterre qui s'étend devant le palais se dé-
veloppe la cascade Nueva, rejaillissant sur dix étages de
marbres. de couleurs variées, et descendant d'un bassin
circulaire au milieu duquel sont groupées les trois Grinces
portées par des tritons. Au-dessus de la cascade est un
temple octogone, à ,pilastres d'ordre ionique et décoré de
trophées, revêtu intérieurement de marbres et de mosaï-
ques. Dans un autre bassin placé en bas de la chute, Am-
phitrite est assise sur une coquille, entourée de dauphins,
de cygnes et de zéphyrs.

Parmi les plus remarquables groupes et bassins, il faut
citer encore une série de cascatelles nommée la Gan' a
de caballos ; le char de Neptune la fontaine d'Éole; . celle
de la Renommée; dont le jet d'eau s'élève à cent trente
pieds de hauteur; celle des Dragons, que représente notre
gravure; le Canastillo, immense corbeille=d'où quarante
fusées jaillissent parmi les fruits et les fleurs -; Apollo?
tuant Python, qui vomit des torrents d'eau; Andromède,
Persée et le Dragon, au centre d'une pièce d'eau qu'en
Murent huit statues (les quatre Eléments et les quatre
Genres de poésie); les Bains de Diane, contrefaçon heu-
reuse des Bains d'Apollon de Versailles, scène immense
où des groupes de nymphes, une chasse, des chiens, des
bêtes fauves, des oiseaux, des serpents, luttent, au milieu
d'une abondance d'eau extraordinaire,. à qui fera le plus
d'écume et de bruit. Devant cette merveilleuse pièce, le
mélancolique Philippe. -V s'arrêta quelques instants avec
un sentiment de plaisir la première fois qu'on la. fit jouer
devant lui ; puis, reprenant son allure morose; « Tu m'as
distrait trois miroites, dit-il, mais tu m'as coûté trois mile
lions. „

(i) G. de la Vigne, Itinéraire de l'Espagne.

Henri.
De quoi avez-vous donc besoin? demanda la jardi-

nière.

	

_.:

-Je reviens vous demander de l'ouvrage r eprit Henri.
Quand-on peut travailler, muflier est Uri péché...

- Eh bien, voulez - vous venir tous les matins, à cinq
heitrès, nettoyer l'étable? Pendant ce temps-là, ma ser-
vante pourra rester assise à son rouet.

- Très-volontiers, répondit le jeune garçon
-' Gt que voulez .vous pour votre peine?
- Un peu de lait, répliqua Henri. - J'apporterai mon

petit frère tous les leurs, afin qu'il boive une bonne tasse.
C'est chose convenue, mon enfant, dit la brave

femme, très-satisfaite de cet arrangement. A partir d'au-
jourd'hni, vous aurez Chaque jour une tasse de lait.

Et_ elle remplit une jatte de bois que Henri, assis sur le
pas de la porte, fit boire - à l'enfant qu'il tenait sur ses ge-
noux; le pauvre nourrisson suçait avec déliées ce breuvage
bienfaisant. Quand il eut fini, il se mit à.pleurer d'une l'a-
'éon si lamentable qu'un monsieur qui passait sur la

"
route

s'arrêta, saisi de pitié en entendant ces cris plaint ifset on
demanda la cause.:._

Henri lui raconta, ce qu'il en était.
L'étranger dit alors d'un ton amical que bien que 1 en-

fant eùt. bu avec grande avidité, il fallait se 'garder de
Itïi en donner davantage.-- Car cette pauvre petite créature,
ajouta-t-il, demande les plus grands soins; il est atteint,
de consomption, et le printemps prochain il n existera sans - :.
doute plus,__

	

_

	

r
- Quoi! Il mourra? s`écria Henri avec un cri (le dou-

leur. J 'espérais le soigner si . bien que, le le guérirais!...

- Il faudrait, pour tenter de le sauyerr lui préparer un
lit dans l'étable, reprit le bon monsieur. - S'ii restait ici
nuit et jour, peut-étre la saineodeur de l'étable yluiren-
drait-elle des forces...

	

-
Et l'étranger s 'éloigna rapidement. C'était un médecin -

que ses : occupations réclamaient.
- Vivre dans l'étable!,pensait Henri; , mais oui'

c'est là une excellente idée. Il y fait e chaud, si bon...
Et il regardait d'un air suppliant la femme du jardinier;

elle lui fit un signe de consentement. .
- Vous pouvez laisser ce pauvre petit ici, dit-elle i ve-

nez, mon ami,. nous allons lui preparer un M.
Elle` prit une petite mangeoire qui ne servait plus aux

E PETIT MENDIANT: -

NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 243, X50, 258.

L'heure de l'école était arrivée. La classe finie, Henri
revint prendre le baby, l'enveloppa dans la-vieille couver-
ture et le promena dans la rue pour lui faire prendre l'air.
C'était charmant de voir ave'e quelle tendresse il pressait
l'enfant contre sa poitrine et le recouvrait avec soin pour
n'exposer à l'air que son petit visagéplle et chétif; il clioi t.
sissait le côté de la rue où le vent soufflait avec le moins
de violence. Il marcha ainsi à travers les faubourgs jusqu'à
la maison d'un jardinier qui avait une étable avec cinq belles
vaches. La femme du jardinier vendait du beurre et du
lait. A l'instant où llenri entra, la jardinière et sa ser-
vante étaient occupées à traire les vaches dont le lait pur
coulait en écumant dans les écuelles dé_bois blanc. Henri,
avec-son petit frère dans les bras, se tenait debout prés de
l'étable; il avait souvent reçu une pièce de monnaie de la
brave jardinière; qui le reconnut et lui 'dit:

-Attendez un instant, mon garçon; quand j'aurai fini,
je vous apporterai quelque chose.

Je-ne viens pas demander de l'argent; répondit,
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vaches, la remplit de foin, et Henri plaça l'enfant enveloppé.
de sa couverture dans 'ce lit fort propret. La brave femme
mit ensuite la mangeoire sur un banc dans un coin de l'é-
table, derrière une barrière fermée. De cette façon, l'en-
fant eut une sorte de petite chambre séparée et se trouva
garanti contre les cornes des vaches. Lorsque Henri vit
son pauvre petit frère si bien installé, il pleura de joie et
remercia avec effusion la brave femme qui leur avait mon-
tré tant d'intérêt.

- Comme je vais travailler avec courage! chaque ma-
tin, dès que l'horloge sonnera cinq heures, je me mettrai
à l'oeuvre, et tout sera reluisant ici comme de l'or! Puis,
quand j'aurai fini , s'il me reste encore un peu de temps
avant l'école, je tâcherai de trouver une autre occupation.

Après avoir bien des fois embrassé son petit frère, il ren-
tra à la maison. Son père était couché et endormi. Henri
conta tout bas à ses soeurs ce qui venait d arriver, et, il
fut convenu que Jeanne et Lise, quand elles sortiraient
pour aller mendier, iraient tour à tour voir le nour-
risson dans l'étable. Quand le père se réveilla, Henri lui
apprit la proposition de la jardinière ; il fut très-satisfait
de cet arrangement.

- J'irai un de ces jours remercier cette brave femme,
dit-il en saisissant sa bouteille.

Et il quitta la chambre.
Les enfants devaient aussi bientôt partir pour s'acquitter

de leur triste et humiliante tâche.
- Ecoute, Jeanne, dit Henri, il faut essayer de gagner

de l'argent par un autre moyen. Pour moi, je ne peux
mendier depuis que je connais la devise de Pestalozzi : -
Prier et travailler: mais il me vient une pensée... C'est
bientôt la Noël ; vous pourriez habiller des poupées et les
vendre au marché.

-- Mais je n'ai rien pour leur faire des robes, dit Jeanne
en soupirant.

- Oh! quant à cela, je trouverai bien ce qu'il te faut :
j ' irai chez notre voisin le tailleur ; il a une quantité de mor-
ceaux d'étoffes de toutes couleurs , je lui en demanderai ,
et je suis sur qu'il y ajoutera du fil et des aiguilles.
-.Mais où pourrai-je travailler à ces costumes de pou-

pées? Il fait si froid ici! Il est vrai que la pauvre petite
Rose reste à la maison toute la journée; mais elle ne re-
mue pas les doigts, 'et quand elle a par trop froid elle se
blottit dans la paille. Et puis le père n'aura pas d'argent
si je passe mon temps à habiller des poupées.

- Oh ! ma chère, tu as raison. Que faire, alors?
-- Eh bien, s'écria Lise, je continuerai à mendier,

puisque je ne saurais rien faire encore, et je tâcherai de
recueillir une double part : je t'en donnerai la moitié pour
que toi aussi tu aies quelque chose à remettre le soir à
notre père.

- Oui, oui , c'est cela ! s'écrièrent les enfants d'une
même voix. Et ils s'embrassèrent en sautant de joie.

Henri alla trouver le tailleur, qui était un excellent
homme ; il faisait les habits du dimanche des paysans et
travaillait pour les commerçants de la ville. Henri lui
avait souvent fait de petites commissions et ne se sentait
nullement Intimidé en frappant à sa porte pour lui adresser
sa requête. Quand nous sommes toujours disposés à rendre
service à notre prochain, il est naturel que nous ayons à
notre tour confiance dans l ' intérêt et l'obligeance des
autres.

Le jeune garçon crut entrer dans un palais en se trou -
vant dans la demeure vraiment confortable du tailleur.
Tout ce qu' il y voyait excitait son admiration. Entre les
deux fenêtres se trouvait un dressoir couvert d'assiettes et
de tasses de porcelaine à fleurs ; sur un des rayons s'éta-
laient six couverts d'étain qui jetaient des lueurs éblouis-

santss. Lés murs étaient revêtus d'un papier à personnages
avec des ' figures rouges comme des pivoines et des cos-
tumes rivalisant d'éclat avec les figures. Le brave tailleur,
assis près de sa fenêtre, travaillait à un costume de méri-
nos vert qu'il garnissait de galons cramoisis ; autour de
lui s'amoneélaient des étoffes de diverses couleurs.

- Maître , dit Henri, je viens vous demander un ser-
vice. Ma soeur Jeanne voudrait habiller des poupées-afin
de les vendre à la Noël ; seriez-vous assez bon pour lui don-
ner un peu d'étoffe, si vous en avez quelques restes?

- Avec grand plaisir, répondit le tailleur; j'aime bien
'feux vous les donner que les jeter; mais, en retour,

vous ferez quelques courses pour moi.
- De grand coeur, maître. - Puis, je vous demande-

rai encore des aiguilles et du fil.
-- Vous les aurez, mon garçon ; mais Jeanne sait-elle

coudre?
- Elle apprendra, reprit Henri. Une fille de huit ans

est assez grande pour travailler.
- Mais vous êtes habitués à ne rien faire que vagabon-

der et mendier toute la journée, dit le tailleur d ' un ton de
reproche.

Henri rougit beaucoup; il sentait que le tailleur avait
raison.

- C'est vrai, reprit-il à voix basse, nous avons été
jusqu'ici des fainéants ; mais à partir d'aujourd'hui ,
tout cela va changer. Il y a déjà longtemps que je sens
que c'est mal de mendier; mais toutes choses étaient
pour moi si vagues que je ne savais comment faire pour
changer de manière de vivre. - A présent, tout s'est
éclairci , car Henri Pestalozzi a dit : Il faut prier et tra-
vailler...

- Qu'est-ce que Henri Pestalozzi? s 'écria le tailleur.
- Comment! vous ne connaissez pas cette belle his-

toire? reprit Henri. - Je l 'ai lue dans une feuille impri-
mée qui faisait partie d'un livre.

- Ah ! fort bien, je comprends... Tu as lu cela à
l'école.

- Oh ! non, maître; c'est le hasard ou plutôt le bon
Dieu qui a mis cet écrit entre mes mains, et depuis je
songe toujours à cette belle maxime : Prier et travailler!
Mon fervent désir est de la mettre en pratique. Une autre
fois, il y a déjà quelque temps, j'entendis à l'église un pré-
dicateur dire, du haut de la chaire, que notre Seigneur
Jésus-Christ aimait tellement-les enfants que, lorsqu'il
était sur la terre, il disait : « Laissez venir à moi les petits
enfants, ne les repoussez pas, car le royaume du ciel est à
eux ! » Ces paroles, je sentis qu'elles pénétraient au fond
de mon coeur, et les larmes coulaient de mes yeux; mais
ce n'étaient pas des larmes de tristesse; bien au contraire,
j 'éprouvais un tel sentiment de joie, qu 'à partir de ce
jour il me sembla que nous n 'étions plus de pauvres men-
diants. Vous voyez, maître, j'ai réellement senti ce que je
viens de vous dire à la lecture de cette histoire de Pesta-
lozzi, qui 'a mis en pratique toute sa vie cette sentence
Prier et travailler! - Et je ne changerai plus d'idée:
- Je crois fermement que c'est Dieu qui a conduit tout
cela.

- Et tu as raison de le croire, mon enfant, dit le tail-
leur. C'est Dieu, en effet, qui inspire aux hommes toutes
les bonnes pensées. Écoute, mon ami, amène-moi ta soeur
Jeanne; je lui donnerai des morceaux d'étoffes et je lui mon-
trerai à coudre.

Henri, transporté de joie, courut chercher sa soeur, ét
un instant après Jeanne entrait chez le tailleur, où son
frère la laissa pour s'occuper de quelques petites commis-
sions qu' on l ' avait chargé de faire,

-- Vous voudriez habiller des poupées, dit in tailleur



d'une voix bienveillante en voyantJeanne s'approcher timi-
dement de sa table; mais il faut d'abord que vous sachiez
coudre. Avez -vous jamais tenu une aiguille, mon en-
fang

- Non, répliqua Jeanne.
- Alors, comment pensez-vous pouvoir faire des cos-

tumes de poupée?
- Je ne sais pas, Monsieur; mais je voudrais taritap-

prendre à travailler! C'est si pénible pour moi de men-
dier dans les rues en hiver! il fait si froid !

	

-
- Mais il fait presque aussi froid dans votre chambre,

ma pauvre petite.
- C'est vrai, maître; aussi je voulais vous demander...
- De venir travailler chez moi, répliqua vivement le

brave tailleur. Eh bien, mon enfant, je ne demande pas
mieux. Venez ici; avec beaucoup de bonne volonté et de
persistance au travail, vous arriverez bientôt à être assez
adroite pour pouvoir m'aider dans mon ouvrage, J'avais un
apprenti, mais il était si paresseux que j'ai der le renvoyer;
vous serez bien vite en état de faire une couture d'habit.
Pour vous récompenser, je vous nourrirai et vous donne-
rai huit sous par semaine si vous travaillez bien. Allons,.
prenez une aiguille et du fil, et ajustez-moi ces deux mor-
ceaux ensemble. Regardez bien, voilà comment il faut
placer l'aiguille et la tirer... et ainsi de suite. Essayez...
bien ! très-bien ! Faites vos points courts et piques, droit,
sans quoi votre couture serait toute crochue. Oui ,
c'est cela; allez doucement pour commencer, et asseyez-
vous.

Nous laisserons le brave tailleur et son élève à leur ou-
vrage, et nous suivrons Henri dans la rue. Le coeur inondé
de joie, il marchait sur ces mômes pavés qu'il avait foulés
tant de fois. C'étaient pourtant bien les mêmes maisons, les
mêmes ruelles, les mêmes passants qu'autrefois, et cepen-
dant chaque objet semblait changé pour lui. Tout paraissait
beau; rayonnant; et cependant le soleil ne brillait pas dans
le ciel. D'où venait donc cet éclat répandu sur tente la
nature? Sans nul doute, de la vie nouvelle qui illuminait son
âme. Cet enchantement provenait de Celui qui, en inspi-
rant aux hommes de nobles pensées, embellit pour eux le
monde extérieur. Savoir Jeanne et le petit; nourrisson à
l'abri de la misère , cette- idée vibrait dans l'âme de Henri
comme les sons harmonieux des cloches d 'an jour de fête.
Et moi, nloi, je ne mendierai plus! Et la mélodie céleste
semblait augmenter encore -dans son âme et il joignit les
mains en s'écriant :

- 0 mon 'Dieu! Dieu d 'amour, je te remercie de
m'avoir faitconnattre cette devise Prier et travailler I
Moi aussi, je deviendrai instruit pour instruire les autres
à mon tour , afin que les pauvres enfants n'errent pas
comme des vagabonds, et qu'ils ne soient pas prés, comme
nous l'étions, de périr physiquement et moralement.

Henri, tout en se livrant à ces réflexions, passait sur
le pont qui traverse la ville. Une foulé de badauds s'a-
musaient à regarder de jeunes garçons patinant.sur la ri-
vière gelée. C'était un spectacle amusant que de voir ces

- ombres glisser rapidement sur le miroir des eaux cristal-
lisées. Un grand nombre d'enfants restaient h. des heures
entières accoudés sur le parapet et regardant les pati-
neurs. Henri ne s'arrêta qu'un moment sur le pont. Il
était poursuivi par la pensée de ne pas perdre son temps;
le temps, depuis qu'il savait comment on peut l'employer
utilement, lui semblait chose si précieuse! Et il pressa
le pas pour aller chercher de l'ouvrage. Tout à coup il
s'arrêta. De l'antre côté du pont on 'chargeait de la glace
sur une charrette. Les bouchers de la ville voulaient en
faire provision dans leurs celliers, afin de pouvoir, en été,
préserver leurs viandes. Beaucoup de monde était occupé

au chargement de cette cargaison.. Henri courut deman -
der qu'on voulût bien l'employer. On. accepta son offre,
et il aida de toutes ses forcés, au point gitela sueur coula
de son front,

Ah l se dit-il, je pourrai au moins manger avec plai-
sir mon pain aujourd'huit Je l'ai gagné à la sueur de mon
front; mais je ne serais pas fâché d'en avoir un morceau
maintenant, se dit-il encore.

Il est sûr que Iorsqu'il mendiait, il sentait rarement les.
tiraillements de la faim; mais à présent qu'il lui fallait at-
tendre pour manger d'avoir gagné de quoi acheter sanour-
riture, il comprenait qu'il devait tâcher de trouver une
occupation plus lucrative pour arriver à satisfaire les pro-.
miéres nécessités de la vie.

La nuit était arrivée. Un des hommes que Henriavait
aidés à charger de la glace lui donna un penny : le pauvre
petit garçon etûtvolontiers employé le gain de son travail
à <aclieterun pain blanc; mais il se souvint du bAton de son
père; et se décida à attendre pour manger l 'être rentré
la maison. La petite Lise rapporterait certainement le pain
dû à la pitié des passants. Avant de reprendre le chemin -.
de sa demeure, Menti voulut encore matir vite au fau--
bourg pourvoir comment se portait son petit frère dans
l'étable de la jardinière. Quand il arriva, la nuit était ve-
nue; il frappa à la porte de la cuisine : au moment où il
entrait, la servante pelait justement les pommes de terre
pour le souper des_garçons employés à cultiver les terrains
du jardinier.

- Tu veux voir le petit dans l'étable, dit la servante.
Ahl je t'assure que le pauvre enfant este len heureux ici;
il est resté éveillé toute lajournée; niaisà présent il com-
mence à dormir, Quand nous trairons lés vaches, il aura
sa tasse d'e bon lait chaud. Tiens; mon garçon, aide-ruai
bien vite à achever de peler mes pommes de terre ; puis
nous allumerons le falot et nous irons dans l'étable.

Et, sans plus tarder, la servante mit un couteau dans la
main de Henri, qui l'aida gaiement terminer son ouvrage ;
ils. riaient de bon coeaur en travaillant ensemble. Puis ils .
allèrent dans l'étable, où le petit enfant 'endormi avait déjà
de petites joues plus rondes et plus roses. Cette vuqajeta
Henri dans le ravissement., Il baisa tendrement le front de
son petit frère, et dit tout bas, de peur de l'éveiller :

-Mon cher petit que je suis heureux de te voir si
bien! Il doit te sembler que tu es dans le ciel, tellement il
fait bon ici.

	

La suite d la prochaine livraison.

LEPORCHEOU MIDI
DE LA. CATIulDRAL,E DE BOURGES.

Le premier volume du Magasin pittoresque (p. 1i2)
renferme une vue du porche latéral du sud de la cathé-
drale de Bourges. Les dimensions réduites de la gravure
permettent bien de se faire une idée des proportions de
l'architecture et de son effet pittoresque, mais non pas
. d'en distinguer aucun détail, ni de juger de la richesse des
sculptures, de leur style et de leur exécution. On pourra
les mieux apprécier-d'après le morceau détaché que nous
publions aujourd'hui, reproduit d'après une photogra
plie.

	

-
Si l'on se reporte à la vue d'ensemble, on verra que

sous le porche à jour élevé vers le milieu du treizième
siècle, si élégant avec sa double baie à arcade trilobée que
sépare un léger faisceau de colonnettes, surmonté d 'une ro-
sace, on aperçoit une porte que l'on reconnaît d'abord pour
une construction plus ancienne. Cette porte a deuxbattants,
divisés par un trumeau auquel est adossée une statue" du
Christ mutilée, mais du plus grand style. Cette statue est



Sculptures au porche du sud de la cathédrale de Bourges. - Dessin de Yan' Dargent.

de beaucoup postérieure aux autres sculptures qui forment

	

Selon le système adopté dés le douzième siècle, les ar-
la décoration de cette porte.

	

cbivoltes et les jambages qui les supportent forment autour
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de la scène représentée dans le tympan un cadre rempli de
figures-qui sont comme une assemblée de personnages qui
y participent. La scène principale, c'est ici, comme à la
cathédrale de, Chartres (voy. p: 197) et dans tant d'autres
édifices du môme temps, le Christ législateur assis sur un
trône , tenant d'une main, Ie, livre des Écritures, levant
l'autre pour parler ou bénir, et entouré des symboles des
quatre évangélistes. Le linteau au-dessous est rempli par
un bas-relief représentant les douze apôtres sous autant
d'arcatures cintrées. La mesure des archivoltes est riche-
ment historiée : les deux premiers cordons sont _formés :de ,
figurines d'anges et de saints ; lesdeux cordons supérieurs;
d'ornements romans d'un beau style; des chapiteaux his-
toriés reçoivent la retombée des arcs :;°lés colonnettes qu'ils
surmontent sont interrompues par des dais qui abritent des
statues des; rois et des prophètes disposées par traie de
chaque côté de la porte ; ces statues ont pour supports
d'autres colonnettes très-courtes, toutes diversement or-
nées de sculptures; les bandeaux qui les séparent sont
eux mômes couverts de billettes, de. damiers, d'oves, etc.,
et le jambage de la porte est décoré de rinceaux de feuil-
lage qui paraissent imités de l'antique. On sait combien
les fragments de monuments gallo-romains étaient peu
rare encore à Bourges au milieu du douzième' siècle.-C'est
à ce temps qu'appartiennent ces morceaux sur_ lesquels on
reconnaît le caractère si nettement 'empreint de l 'art ro-
man ; ils furent empruntés à un édifice plus ancien et re-
placés aux portes latérales de la cathédrale lorsqu'elle fut
reconstruite, au treizième siècle.

Les statues rappellent beaucoup celles duportail occi-
dental de Chartres, que nous citons parce qu'elles sont
beaucoup plus généralement connues. Elles ne sont pas
cependant exécutées avec le môme soin et la même préci-
sion rigoureuse. Les tètes ont une physionomie individuelle
qui est encore un des caractères de la statuaire de ce temps;
mais les artistes qui en ont choisi les modèles n'y ont pas
apporté le môme goût que ceux de Chartres, qui'sculp -
taient avec la méme puissance • et le méme sentiment de la
vérité. Les vêtements, bien ajustés, et si intéressants d'ail-
leurs par les détails du costume, ont plus de souplesse à
,première vue ; mais les longues figures du portail de
Chartres, dans Ieurs robes à plis roides, qui les ont fait
comparer à des momies enveloppées de leurs bandelettes,
sont mieux encore que celles-ci associées à l'architecture;
elles en gardent les lignes et y ajoutent, tout en les
variant, . plus de fermeté. Les statues du porche du midi
de la cathédrale de Bourges ,,sont, en un mot, un • beau
type, quoique un peu inférieur, d'un art dont les plus purs
modèles sont à Chartres et dans quelques églises de l'Ile-
de-France.

On voit encore, en quelques parties des sculptures pla-
cées sous le porche, des traces des couleurs dont elles
furent peintes. On peut lire aussi, gravées dans la pierre
en caractères du seizième siècle, des inscriptions formant
six versets. Voici l'un d'eux :

Les pauvres qui ont pacience
E vivent selon conscience
En suivant amour et concorde,
S'ils endurent leur indigence
Et la prenent pour suffisance,
Ils acquerront iniséricorde.

ans étoufferont toutes les autres plantes et méme les anr-
m'ails et les hommes?

- 0u as-tu pris z mon pauvre enfant, une pareille pré-
diction?

-Je viens de la trouver dans le journal. La voici.
Et le jeune André se mit à lire
« Le docteur Adam 'Clark, de Philadelphie, a fait Ie

curieux calcul suivant.:
» Chaque chardon porte en moyenne 80 tètes dont cha -

cune renfermé 300 semences. Il, en résulte donc que la -
première cueillette d'un simple pied de chardon produit
24000 chardons; la deuxième, 576000000; la troisième,
13 824000 000 000 ; la quatrième, 31176 000 000 000;
la :cinquième,~ 7 162 62 000 000 000 000:000.

» C'est-à-dire que, dans l'espace de cinq ans, il sort
des flancs d'un seul chardon de' quoi recouvrir non-seu-
lement la surface de tonte la terre, mais encore celle de
toutes les planètes qui `tournent autour de notre soleil.

» Si tous ces ehardans étaient réunis en tas et lancés
dans l'espace, ils formeraient une masse plus volumineuse
que celle de notre globe. Quel -paradis terrestre pour tes
ânes!

» Le docteur Clark ne cacha pas ses craintes au public.
Si un seul chardon peutproduire un si grand nombre de

petits, que dire des chardons réunis des cinq parties du
monde? Nous sommes ligne menacés d'une invasion redou-
table qui nous portera un coup d'autant plus terrible que
nous nous y attendons moins.

» Selon le docteur Clark, dans moins de_ cent ans d'ici,
les chardons couvriront nos rues franchiront le seuil de
nos portes etenvahiront môme nos chambres à coucher,
Que faire pour prévenir la catastrophe et repousser cette
invasion dé chardons?,»

Eh'bien, tu vois, père, s'écria André en déposant
le journal.

Mais, mon ami, tout ça n'est évidemment qu'une
plaisanterie, sauf les chiffres du docteur Clark, qui parais-
sent exacts.

Le docteur Clark aurait môme raison -sur tout le reste
si les chardons étaient seuls au monde, si aucun antre vé-
gétal ne leur faisait concurrence et ne s'emparait du sol
en méme temps qu'eux, si aucun animal ne leur faisait la
guerre et ne dévorait leur semence, si une partie de cette
semence ne périssait dans les eaux, dans la boue, dans le
sable, les pierres et les chemins; _ alors , en effet, ils ne
tarderaient pas à envahir le globe; mais des millions
d'êtres étant occupés à les détruire et à les repousser, ils
n'envahiront pas plus le monde d'ici à cent ans qu'ils ne
l'ont envahi depuis descentaines de siècles.

Mais fussent-ils seuls; qu'alors même, loin de l'envahir,
tout annonce qu'ils périraient eux-mômes ou se transfor-
meraient, se diversifieraient suivant 'les = lieux, les temps
et les influences; car une seule espèce végétale ne saurait
couvrir tout le globe, D'abord le règne végétal ne saurait
subsister sans la coexistence du régne animal, qui rend 1
l'atmosphère ce que les végétaux y prennent; mais les vé-
gétaux eux-mômes,: tout en ayant l'air desé détruire mu-
tuellement, ne sauraient durer longtemps si les uns et les
autres ne se prêtaient un mystérieux secours. Aucun cul-
tivateur n'ignore qu'une méme culture ne peut seconti-
nues longtemps sur un méme champ. II n'est pas une
plante qui bientôt probablement ne fût destinée à périr s'il
lui était donné de représenter -seule le monde végétal :
n'aie donc nulle crainte de voir les chardons envahir
l'univers.

D'ailleurs, mon enfant, ce qu'on dit ici du chardon?
on pourrait le dire d'une multitude d'autres plantes ; le
pavot produit encore un plus grand, nombre de semences.

LES CHARDONS ET LE DOCTEUR CLARK.

André, garçon de douze ans, déjà grand philosophe,
disait un jour à son père

Est-ce que tu crois ça, que les chardons d'ici à cent



Quelques animaux, surtout parmi les insectes et les pois-
sons, sont dans le Même cas. Mais tout est pondéré de
façon que nulle catégorie d'êtres ne puisse envahir le'
monde entier, comme le craint le docteur Clark. Sans
doute les chardons pourront prendre beaucoup trop de
place dans nos champs, par suite de l'incurie de quelques
cultivateurs; sans doute les insectes, et particulièrement
les hannetons, se sont multipliés d'une façon désastreuse
depuis quelques années par suite de la diminution du
nombre des oiseaux qui , leur faisaient la guerre. Mais que
penserais-tu, mon cher André, de celui qui nous soutien
drait qu'avant un siècle il n'y aura plus sur toute la sur-
face du globe autre chose que des hannetons 9 Tu en rirais,
et tu aurais raison; ne t'effraye donc pas davantage de cet
envahissement des chardons imaginé par le docteur Clark.

L'état présent de l 'homme est probablement un lien qui

	

unit deux mondes.

	

HERDER.

ACCROISSEMENT DES CAPITALES DE L'EUROPE.

En Europe, depuis une quarantaine d 'années, les po-
pulations des capitales ont considérablement augmenté ;
mais elles sont loin d 'avoir augmenté dans les mêmes pro-
portions. En classant ces grandes cités d'après le nombre
de leurs habitants, on ne trouve plus aujourd'hui le même
ordre qu'en 1832. A cette époque peu éloignée de nous,
et dont une génération seulement nous sépare,

Londres comptait	 1 624 000 habitants.
Paris	 890 000
Saint-Pétersbourg	 480000
Naples	 358 000
Vienne	 310 000
Dublin	 300 000
Moscou	 280 000
Berlin	 250000

On voit que Berlin était la moins peuplée de toutes ces
capitales ; mais les chiffres se modifient étrangement en
1869 , car Berlin passe au troisième rang, les populations
respectives étant alors-,

Pour Londres , de	 3 214 000 habitants.
- Paris	 1 950 000

	

Berlin	 800 000 environ.

	

Saint-Pétersbourg . .

	

667 000

	

Vienne	 640 000

	

Naples	 600000

	

Moscou	 420 000

	

Dublin	 362 000

Le résultat est encore plus favorable à Berlin si, au
lieu de comparer les chiffres absolus des populations, on
compare leurs accroissements depuis 1832. Le tableau
de ces accroissements proportionnels nous montre alors
Berlin occupant le premier rang.

Ainsi, dans trente-sept ans, l 'augmentation a été :

Pour Berlin,

	

de 550 000 habitants, ou 220 pour cent.
Paris,

	

de 1 060 000

	

119 pour cent.
Vienne,

	

de 330000

	

106 pour cent.
Londres,

	

de 1 590 000

	

98 pour cent.
Naples,'

	

de 242 000

	

67 pour cent.
Moscou,

	

de 140 000

	

50 pour cent.

	

St-Pétersbourg de 187 000

	

39 pour cent.
Dublin,

	

de

	

62 000

	

20 pour cent.

Ces proportions ont une éloquence muette qui donne à
réfléchir : ainsi, Berlin a triplé, tandis que Paris et Londres
n'ont que doublé.

Lorsqu'une capitale se développe si rapidement et dans
une si grande proportion, il se passe à coup sûr, dans I'en-

semble de la nation, des faits d 'une haute importance; et
l'extension intellectuelle ne peut manquer d'accompagner
l'extension matérielle: Or, il est difficile qu'une tête si forte
puisse fonctionner et vivre longtemps si le développement
du corps ne vient rétablir l'équilibre. Berlin s'élevait donc,
en fait, au rang de capitale de l'Allemagne sous les yena
de l'Europe, qui a paru ne pas s'en apercevoir.

SOUVENIRS DE LA TROMBE DE M0NVILLE

Je 'dirai :- «J'étais là... n

(La Fontaine, les Deux Pigeons.)

J'y étais en effet, chers lecteurs, et voilà pourquoi je
viens, après tant d'autres, dire aussi mon mot de ce phé-
nomène terrible qui, d'un coup, fit voler en éclats trois:
filatures, écrasa des ouvriers par centaines et renversa
des milliers d'arbres. L 'épouvantable catastrophe mit à
s'accomplir moins de temps que vous n'en mettez à lire
ces six lignes. Le propriétaire d'un de ces établisse-
ments venait d'en sortir et se dirigeait vers la maison
d ' habitation, située à 100 mètres environ de distance;
il entend un horrible fracas, se retourne : sa fabrique
avait disparu; saisi de vertige, il se retourne encore pour
fuir vers sa maison : il voit sa maison qui s'écroule; pen-
sant que sa mère est sans doute écrasée, il se précipite
au milieu des débris, qui déjà prenaient feu, et réussit à.
sauver sa mère.

C ' était au milieu du jour, le 19 août 1845; l ' effroyable
nouvelle, en quelques instants, se répandit par toute la
contrée : tout Rouen, en moins de deux heures, se trans-
porta, se bouscula, s 'étouffa dans l 'étroite vallée. Partout
les magasins, les ateliers se fermèrent : les travaux de
déblayement pour retrouver les, morts durèrent jusqu'au
matin du 20 août.

Quand l'épouvante et la stupeur se furent un peu cal-
mées, on commença de s'enquérir de l 'origine et de la
marche du météore, et voici ce que l'on découvrit :

Vers une heure de l'après-midi, par une accablante
chaleur, des mariniers avaient vu la trombe se former sur
la Seine, au pied des hautes falaises de Canteleu : elle
avait la forme d 'un cône tronqué, dont le sommet qui
rasait le sol, pouvait avoir 8 à 10 mètres de diamètre.
Elle se dirigeait du sud-est au sud-ouest. Un observateur
rouennais prétendit qu 'au moment ois elle commença , le
baromètre était descendu tort à coup de 0,760 à 0,705.
Noirâtre à sa partie la plus large, c 'est-à-dire à sa partie
supérieure, et rouge vers le bas, elle rasait de sa pointe
tronquée les eaux du fleuve. Des rives de la Seine , elle
s'élança dans la vallée de Maromme et se dirigea vers
Bondeville, le Houlme, Malaunay, Monville. De là, elle
regagne les hauteurs d'Eslettes et d'Enceaumeville, la
Houssaye, Bosc-le-Hard, Auffay ; puis, vers Cléres, elle re-
descend dans la vallée, jusqu'à ce qu'arrivée dans la plaine,
elle se bifurque pour se diriger à la foiseers la vallée de la
Scie et vers la vallée d 'Arques (comme on peut le voir sur
la carte ). La trombe ne s'avançait ni en ligne droite,
ni par courbes, mais par de brusques zigzags semblables à
ceux de la foudre. Des planches, des ardoises, des papiers
et autres objets furent emportés de Monville jusqu'à
Saint-Victor et Torcy-le-Grand, c 'est-à-dire à 25, à 38 ki-
lomètres du lieu de la catastrophe.

La tragédie de Monville occupa presque exclusivement
l'attention publique:; mais ce qui n'a guère été vu que des
habitants du pays, c 'est l'horrible rue, comme dirait Vic-
tor Hugo, tracée par la trombe dans > les bois de Clères :
pas un arbre, sur un parcours de plusieurs kilomètres,
n'avait résisté; les chênes les plus vieux étaient arrachés,



brisés, tordus. Des haies avaient été enlevées, hachées ou
roulées en spirale; l'herbe; çà et là, était déracinée, tor-
tillée sur elle-même. Or, voilà justement ce qu'on a mal
su ou mal dit dans les récits du phénomène. Il faut en
excepter pourtant la page très-exacte de M. Elisée Reclus
dans son grand ouvrage la Terre.

Nous avons vu qu'a son point de départ,,le cyclone, sur
les eaux de la Seine, n'avait pas à sa partie inférieure
plus de 8 à 10 mètres de diamètre; il en atteignit jusqu'à
30 et 40 dans sa course, et même, un moment, s'évasa
presque de 500-mètres, :

	

_
La catastrophe eut lieu, je l'ai dit, le mardi 10 août :

la journée avait été chaude et orageuse; le ciel s'était
couvert de nuages noirs, mais rien cependant d'extr to rdii-
naire n'avait été remarqué..

	

-
Je vis d'assez près les choses, car je demeurais alors

entre Clères et Monville, au hameau du Tot, _au fond de la
vallée même qu'avait suivie la trombe. La maisonnette que
j'habitais ne fut pas renversée; mais l'air:, violemmentre-

levai brusquement pour fermer les fenêtres. Le fils du
grand historien M. Michelet était chez nous à passer ses
vacances : c était un garçon de quinze ans qui, au moment
de la trombe, se promenait dans les bois rie Clercs avec un
de nos amis, le fils du général Levavasseur; ils n'étaient
pas à vingt mètres de l'horrible rue tracée. par la trombe.
Ils rentrèrentpâles d'épouvante, ne sachant comment
expliquer l'effroyable Braquement d'arbres qu'ils venaient
d'entendre.

	

-

	

-
Ils étaient- àpeine rentrés et a peine remis de leur

frayeur, que nous apprîmes l'événement ale Monville; ils
partirent immédiatement dans un cabriolet loué le matin
par Levavasseur pour venir nous voir au Tot. On était en
train, lorsgu'ils.y arrivèrent, de déblayerjes morts. Ils se
mirent activement au travail. Ayant aperçu dans un tas de
décombres, à l'écart, les deux jambes d'un homme, ilsen-
trèprirent, aidés de quelques autres trav illeurs, d'enle-
ver les débris de bois; de pierre et de fer, dont il était re-
couvert. Ils y parvinrent; mais qu'on juge de l'horreur
dont ilsfurent saisis en s'apercevant que l'homme qu'ils-
comptaient sauver n'avait plus de tète'.

Le déblayement terminé, le jeune, Michelet revint exté' ..

nué, pâle et malade.._Levavasseur était remonté dans son
cabriolet et avait_ continué sa route vers Rouen; mais
nous apprîmes, le lendemain, qu'à pende distance de Mon
ville il s'était évanoui dans sa voiture, et qu'il n'en avait été
tiré qu'à son entrée. dans la ville par les commis de l'octroi,
son cheval ayant continué sa route tranquillement.

Nous nous empressâmes d'écrire à ll Michelet peur le
rassurer sur le compte. de son fils; poste pour poste il nous -
vint la réponse suivante .-

	

•

Je suis ravi, moncher * d'apprendre que vous êtes
en vie, ainsi que vos pârênta:et Charles _Jlu le journal
à huit heures; à neuf, fêtais rassuré, grâce à vous._ Mais
dans cette heure; je l'avoue, j'ai =été terriblement inquiet.
Je voyais bien que la trombe avait suivi la vallée,-et je pen-
sais, en lisant la destruction de ces vastes bâtiments, que le
Tot et ses habitants pourraient bien avoir suivi le méme
'chemin.

Figurez-vous qu'à èe moment, le 49, nous étions au,
Père-Lachaise, Alfred (i ) et moi. La scène était grandiose,
lugubre, mais point effrayante.

» La nuit suivante, j'-ai-.-vu en songe tout un mondede
voyageurs qui sombraient sur la Seine, :un millier de tètes
noires qui disparaissaient dans un naufrage de nuit.

» Je suis affecté de ce qui. est arrivé; mais enfin, heu-
reux de ce qui survit...

-» Je vous embrasse, vous et Charles, de tout mon
coeur. C'est une grave et précieuse occasion pour lui, si
jeune, de connaitre,,par la mort, la vie et la nature hm-
mairie.

	

-
» Mes hommages à vos parents. »
A ce qui précède, je n'ai plus â. ajouter d'autre souve-

nir que ceci
On parla beaucoup dans le temps dés ouvriers écrasés

ou morts des suites de leurs blessures ; mais les méde-
cins de la localité_ furent seuls, ou à peu._ prés seuls, à
constater un autre,.: genre de mort causé aussi par la
trombe. L'in d'eux me donna alors des renseigne-
ments très-curieux : deux ou trois ouvriers qui, bien
que présents dans les filatures avec tous les autres au
moment de la :.catastrophe, n'avaient pas même reçu
une contusion, n'en moururent pas moins -dans les
huit jours qui suivirent, sans méme être malades. L'un

foulé par le passage du cyclone à 100 mètres au plus de d'eux s'éteignit tout à coup, un matin, en déjeunant. Ce
distance, brisa trois des plus beaux arbres denotre jardin. genre -de mort était le résultat de la terreur qu'ils avaient

Souffrant ce jour-là, j'avais dit garder le lit; mais-à éprouvée.
l'ébranlement et au fracas des arbres renversés, je me

	

(1) M. Alfred Dumesnil, gendre du M Michelet.
Paris. - Tgpographte de J. }lest, rue des baissions, 15.
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Marche de la trombe de Monville, en 4845.
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ÉDIFICES ANTIQUES DE TRÈVES

PRUSSE).

,

	

Les pierres du cloître de la cathédrale de Trèves. - Dessin de F. Stroobant.

On a beaucoup discuté, on discute encore, sur l'âge et
la destination première de la plupart des édifices de Trèves,
cette ville antique qui se vante, dans une inscription qu'on
y peut lire, d'être plus vieille que Rome, et qui a une his-
toire authentique depuis Jules César. Toutefois les ombres
(le cette antiquité fabuleuse se dissipent graduellement â
mesure que la science porte la lumière sur un point, puis

Toue XXXIX. - SEPTEMRRE 1811.

sur un autre. Personne ne doute plus guère aujourd'hui,
par exemple, que la porte Noire ( 1 ) ne soit bien une porte
de la ville qui peut dater du premier siècle de notre ère. Un
autre monument, auquel on a tour à tour donné le nom de
bains, de théâtre, d'hippodrome, doit, selon toute appa-
rence, garder celui de basilique de Constantin, sous lequel

(') Voy. t. III, 1835, p. 185.

t;5



il est généralement désigné maintenant. Les thermes ro-
mains sont ailleurs, à l'angle sud-est des fortifications : ce
qu'on nommait laporte Blanche n'en est qu'un étage visible
au-dessus des parties enfouies qu'ont mises à découvert
les fouilles entreprises par le_ gouvernement prussien; et
l'amphithéâtre, également déblayé par son ordre, est situé
à 500 métres de là, à l 'entrée de, l'Olewigthal.

Trèves possède encore d'antres Monuments de l'époque
romaine des aqueducs et des réservoirs, les restes d'un
pont sur la Moselle, des tours' de défense (pi'opugnacuta)
très-bien conservées. C'est encore un édifice romain. qui
forme la partie centrale du Dent ou cathédrale de Trèves,
palais, dit-on, de l'impératrice Iléléne, mère de l'empereur
Constantin, plus probablement une basilique. Il est dif-
ficile, il est vrai, de reconnaître à=première vue la confi-
guration de l'édifice, tant de fois altérée, transformée par
les additions postérieures. Un savant architecte et critique
allemand, Kugler a comparé la cathédrale à un manuscrit
palimpseste, qu'il faut restituer, pour le dééchiffrer, avec
précaution.

Les patientes recherches: des antiquaires parmi les-
quels il convient de citer, en première ligne,'M. le chanoine
Wilniosky, qui a présidé à 'la dernière restauration, ont
permis de déterminer tes coiiturs et l'étendue de lacon-
struction primitive. Le bâtiment aurait été une basilique,
convertie e église par Constantin. Les débris du tribunal,
placé à une des extrémités, ont été retrouvés par M. Wil-
mosky., La nef aurait été' agrandie, ,à l'époque de cettepre-
mière transformation,'de manière'à former une vaste salle
carrée oit trois grandes portes donnaient accès, et dont la
volte était portée par quatre hautes' colonnes de granit,
surmontées de chapiteaux corinthiens en marbre; huit
pilastres fortement saillants y correspondaient et rece-
vaient la retombée" des arcs. Les murs étaient revêtus ,
l'intérieur de marbres jusqu'à hauteur d'appui, et aû
dessus de mosaïques dont on a retrouvé des fragments.
t^ On a, dit l'auteur d'un récent voyage, M.'Georges Purot
(Tour du monde, 4868), dans le charmant cloître roman
et devant la porte de la cathédrale, des débris des énornies
colonnes qui furent renversées dans la première destruc-
tion de l'édifice. Ce qui peut donner quelque idée de l'effet
que produisait cette ordonnance, c'est cette grande pièce
des thermes de Dioclétien dont Buonarotti a fait a Rome
l'église de Sainte-Marie des Anges: »

Elle souhaita cordialement la bienvenue aux pauvres en-
fants; elle avait près d'elle par terre, dans un sac, unim-
mense tas de plumes d'oie.

Mes enfants, dit-elle, au lieu de rester à geler dans
votre pauvre chambre, vous n'avez qu'a venir ici et m'ai-
der à éplucher ces plumes. Si vous travaillez bien, je vous
donnerai un bon morceau de pain et des pommes de terre.

Les enfants acquiescèrent de grand coeur à cette propo
sition. Etre assis autour d'un hon feu à éplucher des
plumes . d'oie leur semblait déjà fort amusant. Etre ré-
e mpensés pour cela les réjouissait encore davantage. Les
petites filles examinèrent curieusement l'ouvrage sorti
des mains de leur soeur Jeanne : c'était une petite jupe
de cotonnade bleue,grande comme un doigt, et un tablier
de toile rouge, destinés au costumé de paysanne d'une
poupée. Après avoir admiré le travail do Jeanne, les en-
fants s'assirent en demi-cercle' autour du feu : la bonne
mère Marthe leur mit un paquet de plumes sur les genoux,
et ils commencèrent gaiement leur-travail; l'aiguille du
tailleur courait rapidement dans le drap, et le rouet de
la mère Marthe faisait avec son bruit actif et régulier un
accompagnement à la voix de la vieille femme, qui, voyant
l'auditoire paisiblement occupé, sp mit à_raeonter des his-
toires de l'ancien temps où elle était jeune. Les enfants,
ravis des récits de la vieille Marthe, furent tout étonnés
d'entendre la cloche de l ' église vois

ne

	

.
ine sonner neuf heures,

Le tailleur jugea qu'il était temps de s'aller coucher, et
comme les enfants av°aientbien gagné lelir souper, o n leur
donna à chacun une part de pommes de terre, et on ajouta
à celle de Henri, auquel ses soeurs firent avouer qu'il=s'é-
tait privé de manger pour ne pas diminuer le gain de la
journée.

Quelle bonne soirée que celle-ci! n'est-ce pas, mes
enfants? dit la mère Marthe. Il faut venir tous les jours
si vous le pouvez. On me donne toutes les plumes de l'au-
berge du Soleil d'Or, et on y tue une telle quantité
d'oies que vous trouverez toujours à éplucher des plumes
pour faire des édredons et des manchons.

- Oh! moi, je viendrai dès le matin, s'écria la.petite
Rose, quand mes soeurs seront sorties, car je suis toute
seule maintenant que le petit Pierre n'est plus à la maison,
etc'ést bien triste pour mi!

- Très-volontiers, mon enfant, répliqua la vieille
femme; mais il faudra tâcher de travailler vite et dêtre
très-sage, sans quoi je ne pourrai te garder... mais si je
vois que tu montres beaucoup de bonne volonté, je te met-
trai de côté tous les jours quelques restes du dîner...

Les pauvres enfants ne s'étaient jamais trouvés si heu-
reux. La petite Lise seule fut encore obligée de passer
son temps à mendier. Elle ne pouah aller chez la bonne
mère Marthe que le soir:- Quant à Henri, il était dé-
cidé à ne la laisser continuer cette vie d'oisiveté que jus-
qu'aux fêtés de Noël, ou il dirait résolûment k son père son
intention d'arracher ses soeurs à cette existence avilis-
sante

Chaque matin , à cinq heures précises, Henri serendait
chez la jardinière; il nettoyait l'étable, puis donnait à son
petit frère sa première tasse de lait. A son retour à la mai-
son , il trouvait ses soeurs lavées et aussi propremen t
tues que le permettait leur misère. Jeanne balayait la
chambre, ouvrait la.fenètre pour bien aérer leur pauvre
demeure, tandis que Henri allait chercher quelques seaux
d'eau pour le ménage de la mère Marthe. A huit heures,
le frère et la soeur aînée partaient pour l'école Lise sor-
tait pour aller mendier, et la petite Rose courait chez le
brave tailleur. Jeanne faisait de grands ^progrès à l'école,
et sa chétive santé-_ se fortifiait par cette vie plus sédentaire

PETIT -MINDIANT.
NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 213, 250, 258; 266.

Lorsque Henri rentra, son père était déjà reparti pour la
brasserie avec l'argent de la petite Lisa; celle-ci en avait
donné la moitié à sa soeur Jeanne pour qu'elle pût aussi
présenter quelque chose à son père. La pauvre Jeanne
ne s'était pas encore senti le courage de parler de l'ouvrage
que lui donnait le tailleur ; elle voulait d'abord être bien
sure que cela rapporterait plus que de mendier. Le pain-re-
cueilli dans la journée était déjà mangé. Henri, bien qu'il
sentît l'aiguillon de la faim, n'osa se plaindre, tant il
éprouvait de joie au fond de son coeur. Il questionna avi-
dement Jeanne sur l'emploi de sa journée; la petite fille,
au lieu de lui répondre, prit son frère et Lisa par la main
et tes mena chez le tailleur; la petite Rose les suivait.
Le tailleur était encore assis sur sa table, les jambes croi-
sées, et travaillant avec zèle; il avait été fort content de
Jeanne, et il lui donna la permission de montrer son ou-
vrage à ses soeurs.

La vieille mère du brave tailleur filait au coin du feu, qu'elle menait depuis quelque temps; le -travail à l'aiguille
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chez le tailleur remplaçait avantageusement pour elle le
triste métier de mendiante. Henri eùt voulu avoir le
double d'yeux et d'oreilles, comme il disait naïvement, pour
lire et retenir encore davantage. Il était fermement dé-
cidé à devenir un instituteur des pauvres, comme Pesta-
lozzi. Jeanne se sentait réellement heureuse dans l ' après-
midi. Elle était devenue fort habile dans ses travaux
d 'aiguille, et lorsque vint la Noël, six jolies poupées par-
faitement habillées se trouvaient prêtes à être vendues.
Jeanne avait fait elle-même le corps des poupées en toile
bourrée de son; les têtes et les mains étaient un cadeau
du brave tailleur.

Dans l'après-midi, Henri alla à l ' auberge du Soleil, où il
savait se rendre utile par bien des petits services, tels que
brosser les habits, cirer les bottes des voyageurs, aider
les cochers à polir les harnais; et comme tout le monde
(Y.ait fort content de lui, il récoltait plus d'une pièce de
monnaie, et il se trouvait très-satisfait de son gain de chaque

.jour.
Les poupées se vendirent bien vite, et l 'heureuse Jeanne

reçut six francs comme prix de son travail. Noël devait
être un vrai jour de fête, un jour qui marquerait dans la vie
des enfants... Depuis plusieurs semaines ils travaillaient
tous de leur mieux pour gagner quelque argent, sans que
leur père en soupçonnât rien. Le matin de Noël, au mo-
ment où le chef de la pauvre famille allait sortir, le tailleur
l'arrêta en disant :

- Entrez donc un moment chez moi, voisin ; j ' ai un mot
à vous dire.

Le journalier, qui ne s'attendait nullement à cette invi-
tation, n ' osa refuser, et lorsqu ' il fut seul avec le tailleur,
celui-ci dit, de la façon la plus amicale :

- C'est aujourd 'hui Noël, un saint jour, où chacun
sent son coeur se fondre de joie et de reconnaissance en
songeant que toute la chrétienté se réjouit et glorifie le
Seigneur ; c'est le moment ou jamais d'interroger sincè-
rement sa conscience et de. se demander si l'on est réel-
lement meilleur et plus sage que l'année d 'auparavant; -
et si l'on sent encore la rouille du péché qui persiste, il
faut tâcher de l'effacer et de purifier le terrain. Avez-
vous fait ainsi, voisin? Avez-vous examiné le fond de votre
coeur?

Le journalier regarda le tailleur avec étonnement; il ne
comprenait rien à ce langage, car c'était la première fois,
depuis qu'il demeurait dans la mémé maison, que son voi-
sin lui adressait la parole pour lui dire autre cliose qu'un
bonjour banal.

- Que me voulez-vous, maître tailleur? répliqua le
journalier à demi content, à demi mécontent.

- Ne soyez pas irrité contre moi, mon cher voisin, re-
prit le tailleur. Nous sommes tous de pauvres pécheurs.
Sans le secours de Dieu, nous marchons dans l'erreur, et
même avec l ' aide divine, l'homme n'a pas toujours la force
de suivre son céleste guide ; permettez-moi de vous le ,
dire, voisin, vous êtes dans le mauvais chemin. Eh bien,
figurez - vous qu ' en effet vous soyez égaré dans la nuit, sur
une route dangereuse, près (le tomber dans l ' abîme.
Quelqu'un vous rencontre, s'aperçoit du danger et vous
offre de vous remettre dans la bonne voie : certes, vous

1 lui serez très-reconnaissant, et vous lui promettrez à votre
I tour de lui rendre service. Eh bien , voisin, je suis l'homme
qui cherche à sauver le voyageur égaré, et je ne vous
cache pas que si vous continuez à suivre la route où vous
marchez, vous courez tout droit à votre perte. Vous dé-
pensez au cabaret le fruit de votre travail , le gain de vos
enfants dans le triste métier de mendiants, et vous ne
donnez pas même à ces créatures le pain nécessaire à leur
existence. Loin de leur apprendre à gagner leur vie

t honnêtement, ions les frappez si leur honteux métier ne
rapporte pas assez. Une telle conduite est-elle digne
d ' un père et d'un chrétien? Peut-elle être approuvée de
Dieu?

Le journalier se sentait mal à l'aise; il tâcha de s'excu-
ser en disant :

- lues enfants sont trop jeunes pour travailler.
A quoi le tailleur répondit en apprenant à. son voisin

que le Seigneur avait 'ouvert par un miracle de grâce les
yeux à ses enfants, qui comprenaient maintenant que men-
dier était pécher ; que l 'homme n'avait pas été créé pour
l'oisiveté, mais pour employer les facultés que la nature
lui a données, et qu'il fallait gagner son pain à la sueur de
son front.

Le journalier devenait de plus en plus embarrassé. Il
tournait et retournait son chapeau entre ses mains, et il
toussait.

- Vous êtes confus, continuait le tailleur; mais ne faites
pas attention à celui qui vous parle. Moi, je ne suis
rien qu'un pauvre pécheur, comme je vous l'ai déjà dit,
capable, comme vous, de succomber aux tentations du
péché. Si cela m 'arrive, vous viendrez à moi et vous fe-
rez ce que je fais maintenant. Demandez_ à Dieu de vous
aider; il est si bon, si puissant! Avec son secours, vous
deviendrez un brave homme et un bon père. Et mainte-
nant, adieu, voisin; ne soyez pas fâché contre moi, je n'ai
parlé que pour votre bien.

Et l'excellent homme accompagna le journalier jusqu'à
la porte. Celui-ci s'en alla lentement, sans.remercier le
tailleur, sans même lui dire adieu.

Ce jour-là, Henri avait nettoyé l ' étable, comme de cou-
tume; puis, à cause de la fête, les tables, les bancs, de-
vaient être lavés et frottés mieux que jamais. Tandis qu ' il
travaillait avec zèle, son balai de bouleau à la main, la
jardinière entra et lui fit cadeau d'une veste que son fils
avait portée jadis et qui était devenue trop étroite pour lui.
- Cette veste en drap gris, avec des boutons de métal,
parait superbe au jeune homme, qui de sa vie n'avait mis
un aussi beau vêtement. Le sien était tellement couvert de
pièces de toutes les couleurs, qu'il devenait difficile de dis- .
tinguer la nuance primitive. Quel effet charmant produi-
sait cette jolie veste sur une chemise blanche comme la
neige! Et cette blancheur éblouissante était l 'ouvrage de
Henri, qui continuait à aller tous les samedis chez les braves
blanchisseuses.

Le jeune garçon se trouvait tellement bien avec ce nou-
veau costume qu ' il se promit, quand il serait instituteur,
d'avoir toujours un habit de ce genre. Il remercia avec
effusion l 'excellente femme, et il se rendit au marché, où
il acheta un beau mouchoir de couleur, du sel et des
pommes de terre. A l'heure du dîner, le père rentrait ha-
bituellement pour ne rester qu ' un moment à la maison et
retourner bientôt au cabaret; mais cette fois il resta assis
sur le lit et gardant le silence. Les enfants étaient tout
heureux ; ils se tenaient dans un coin, causant à voix
liasse des petits événements de la journée, et jetant. de
temps à autre des regards d'admiration sur la veste de
Henri.

Jeanne portait un tablier que la mère Marthe lui avait
donné, et une paire de pantoufles, cadeau du tailleur, qui
ne pouvait les mettre parce qu' elles étaient trop petites
pour lui ; bien que trop petites pour le digne tailleur, il
faut avouer qu'elles se trouvaient encore trop larges pour
Jeanne, qui avait grand'peine à ne pas les perdre en mar-
chant. Lise était vêtue d ' une bonne robe de laine, et cette
enfant délicate voyait tous les jours sa chi tive santé se raf-
fermir, grâce aux soins de la mère Marthe et aux conseils
d'un digne docteur qui lui avait fait' présent de bons sou-



liers de cuir et d'un bonnet de laine... La petite Rose, elle
aussi, avait reçu son cadeau de Noël, une casaque de gros
drap offerte par le tailleur, et qui la couvrait d'autant
mieux qu'elle lui descendait au delà des genoux et que
les manches' cachaient ses petites mains rouges... On
voyait que l'excellent homme°avait eu la prévoyance de
l'avenir.

Henri déploya sur la tablette de la fenétre (il n'y avait
pas de table dans la chambre) le mouchoir de couleur-; il
mit à côté l'argent qui lui restait et celui que Jeanne
avait reçu pour la recette des poupées; puis il plaça les
pommes de terre en cercle, avec une petite pyramide de sel
dans le milieu. Quand tout cela fut arrangé; il s'écria

- Père, voici un cadeau de Noël pour vous I.
Le journalier tourna la tete du côté des enfants. Une vive

rougeur couvrait son visage; c'était la rougeur de la honte.
Il quitta: son siége, alla vers la fenêtre; il ne parlait

pas, il attendait que Henri parlât.

	

-
Henri commença l'histoire de leur résolution, et le père

n'aurait certes pas compris ce qu'il voulait dire si le tail-
leur, en préparant les voies, ne l'eût amené à se rendre
compte des sentiments de sa famille De chaudes larmes
roulaient sur ses joues ; il était touché jusqu'au fond de
l'âme, et, prenant tour à tour ses enfants dans ses bras, il
les pressa contre son sein - C'était la première fois de-
puis longtemps, depuis bien longtemps !

-- Eh bien, père; vous ne nous enverrez plus mendier,
n'est-ce pas? dit Henri en terminant son récit:

-- Nous voulons travailler, s'écrièrent les enfants.
-Hies enfants, mes 'chers enfants! dit le journalier...

Et la voix lui manquant, il se cacha le visage dans les deux
mains et fondit en larmes.

	

-

Lu fin à la prochaine livraison,

IMPRESSIONS DIVERSES RESSENTIES EN BALLON
PAR TROIS. NOYAGEURS4. -

	

t

J'ai eu la bonne fortune de une trouver en compagnie
de trois voyageurs de races différentes, qui tous trois
avaient fait de récents et remarquables voyages en ballon.
Leurs impressions, très-caractéristiques, m'ont frappé.

tin Américain, M. M..., avait joui délicieusement de la
douceur de ce moyen de locomotion. « C'est admirable,
disait-il. On va infiniment plus vite que dans aucun train
express, sans une seule secousse, sans la moindre sensa-
tion de frottement. On n 'a pas le vent en face à peine se
fait-il sentir dans lé dos. Ni bruit, ni poussière, ni choc,
mais le plus agréable mouvement de glissade. A part quel-
ques balles qui sifflèrent désagréablement à nos oreilles,
le seul inconvénient était une faible odeur de gaz-trahissant
la mauvaise qualité du vernis employé dans la fabrication
des aérostats en calicot. Quant à la descente, elle ne si-
gnifie rien. La nacelle toucha terre avec la légèreté d'un
oiseau-mouche, reprit son vol, s'éleva à quinze métres, et
fut facilement ramenée sur le sol par quelques. paysans à
qui les éordes avaient été jetées. »

L'un des phénomènes notés par le même voyageur est
la grande distance â laquelle parviennent distinctement les
sons dans les régions supérieures de l'atmosphère. « Nous
pouvions, converser avec les passagers d'un autre
ballon, , quoique à une distance incroyable. Nous entendions
ce que des gens se criaient les uns aux autres à deux mille
métres au-dessous de nous, et les décharges de mousque-
terie n'altéraient pas la sonorité de l'aire»

Un méridional, M. G..., avait vu et senti tout différem-
ment. Il était abasourdi de l'accablante idée-des forces de
la nature et de la faiblesse de l'homme. A sa grande sur-

prise, il n'avait pas 'le sentiment de l'abîme: Le monde
semblait reculer à mesure que montait le ballon. Au lieu
d'être ébloui par l'immense horizon qui s'ouvrait devant
lui, il était stupéfait de l'effacement total du pittoresque
dans l'étendue sans bornes au-dessous, r La terre avait
l'aspect d'un tapis mal dessiné, où plutôt d'une tapisserie
dans laquelle seraient tissées au hasard des laines de dis
verses couleurs. La lumière et l'espace étaient privés (le
la valeur que leur donnent l'ombre et les proportions.
Selon M. G..., la nature, vue d'un ballon, est une laide
chinoiserie; et quand l'artiste, enfant du Sud, toucha de
nouveau le sol, -il remercia le ciel de se retrouver dans la `
sphère où l'homme a un point d'appui pour résister et
lutter contre la- tyrannie de la création.

Le _troisième voyageur, M. S..., d'origine allemande,
se félicitait de s'être senti emporté sans plus de possibilité
de résistance qu'un morceau de bois flottant au fil de l'eau.
Les tendances panthéistes du Teuton se prononçaient. II
était heureux d'être perdu dans le grand tout. L'homme,
de race gallo-latine se roidissait, impatient de réagir contre
les forces naturelles qui l'entraînaient. (.'Américain étu-
diait locomotive-ballon comparée à la locomotive-vapeur.
Il avait souffert des inconvénients qui entralnent les -longs
voyages de chemin de fer sur le continent, et son atten-
tion,détournée du pittoresque, était absôrbée par la ques-

tionpratique.

LÀ LOUTRE APPRIVOISÉE,

Les curieux, il y a une dizaine d'années, remarquaient
au jardin d'Acclimatation du bois de Boulogne une char-
mante loutre apprivoisée qui, par ses regards, ses douces
contenances et ses gentillesses, sollicitait des jeunes visi-
teurs une part de leur gâteau. Beaucoup ne voyaient làà
quun simple objet de curiosité ; il faut y voir plus : la loutre,
si aisément édueable (l'expérience l'a _démontré depuis
longtemps), peut devenir le chien de chasse des piseidul-
teur s. Cet habile pécheur, au lieu de rester, comme il l'est
2 l'état sauvage, le brigand des piscines en peut devenir
un des plus utiles fonctionnaires. Nous ne savons pas assez
ce que l'éducation des bêtes peut 'nous donner de servi-
teurs intelligents et fidèles. Malheureusement, la jolie
loutre du bois de Boulogne s'étant sans doute éloignée 'de
sa logette, on ne put lg retrouiver, et elle trotta, trotta tant
et si bien,.qu'elle se trouva à la fin tout prés d'un poste "de
douaniers elle voulut s'en faire un lieu de refuge; mais
les douaniers, effrayés à l'aspect: de la bête inconnue , ré-
pondirent à ses caresses en l'assommant.

Hélas! ce ne sont pas seulement les bêtes qui ont be-
soin d'être instruites; notre éducation li nous-mêmes; dans
nos rapports avec elles, est tout à refaire. Ne devons-nous
pas à la plupart d'entre elles autre chose quune guerre
perpétuelle et sans - raison? Combattons, repolissonsnos
ennemis; faisons la guerre aux loups, aux vipères; ne
laissons plus les renards ravager nos volières et nos basses-
cours; détruisons les insectes nuisibles; mais sachons dans
la cité des hères reconnattre nos amis, nos alliés et ceux
qui ne demandent qu'à l'être.

LE BILBOQUET,

En août 1585, Henri III s'éprit d'une belle passion pour
le bilboquet; il emportait le sien dans la rue et il en jouait
au milieu de ses courtisans, qui s'empressèrent naturelle-
ment de l'imiter. Le peuple finit par s'en mêler. Les
jeunes gens surtout prirent goût à ce divertissement.

Celui qui a été témoin du fait et qui rions l'a rapporté,
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notre annaliste Pierre ,de l'Estoile, fait sentir le danger
d'un tel exemple donné de si haut ; il déplore- l ' influence
qu'ont toujours, «'principalement en matière de folie, les
déportements des rois, princes et seigneurs. »

Sous :Louis XIII, on ne pensait plus au bilboquet, mais

il paraît plus que rentré en grâce sous Louis XIV, à en
juger par notre estampe, où des personnages vêtus à la
mode de son temps s'escriment de. la belle façon. Le save-
tier joue clans son échoppe, la blanchisseuse joue devant
son baquet, le commissionnaire du coin en a renversé ses

La Foirè aux bilboquets. - Dessin d'Eustache Lorsay, d'après une estampe du dix-septième siècle,

crochets, et le petit décrotteur lui-même ne pense plus
à ses brosses. Il n'est pas jusqu'aux enfants qui ne s'en
mêlent.

Quant aux gens du monde, c'est une rage, rage ga-
lante toutefois, et les amateurs forment invariablement des
duos où chaque sexe a son représentant.

bans le foîid du tableau, deux grandes boutiques fo-
raines paraissent assiégées par les amateurs de bilboquet,
car on n'y vend pas d'autre jouet. L'enseigne en fait foi.
Cette jeune porteuse d 'eau s'est-elle laissée entraîner par
le goût dominant au point d'y risquer ses économies? On le
croirait en voyant avec quel courroux sa mère a saisi, pour



la battre, la bricole de cuir qui servait au transport des
seaux.

Telle qu'elle est ici, cette estampe paraît une application
figurée des réflexions morales du vieux chroniqueur que
nous citions tout à l'heure sur les exagérations et sur les
sottises de certaines modes.

Un dernier coup d'oeil nous fait voir entre le bilbo-
quetdu temps de Louis XIVet celui du dix-neuvième
siècle une différence capitale. Le côté pointu n 'existe pas.
Au lieu d'être en bois ou en ivoire, la boule, en plomb,
du diamètre d'une balle de fusil, répond exactement à
la définition donnée par les premières éditions da Dic-
tionnaire de l'Académie:

« BlcuoQUETr. Petit instrument fait au tour et creusé de
telle sorte par les deux bouts qu'en jetant en l'air une pe-
tite balle qui y tient par le moyen d'une longue. ficelle, la
petite balle puisse être_reçue dans l'un des petits creux.»

C'était en 14'17. Les bourgeois de Nuremberg-étaient
en grai»d émoi. On se disait de porte en porte et de fe-
nêtre à fenêtre que le riche Martin Koetzel partirait un
de ces jours pour la terre.sainte. Et d'abord; quelle af-
faire Martin Kcetzel pouvait-il avoir en terre sainte?
Peut-être les bourgeois, tout en -grillant de- le savoir,
n'auraient-ils pas osé le lui demander; mais les bour-
geoises, qui, clans ce temps-là, à Nuremberg, étaient fort
curieuses, poussèrent leurs maris en avant et les ren-
dirent moins timides. Le premier qui se risqua fut le
savetier Schirmer

- Eh bien, maître Martin, dit-il en portant la main
à son bonnet, le bruit court que vous partez pour la
terre sainte. Je suppose que ce n'est pas pour le plaisir
de voir le pays; car j'ai entendu dire qu'il était plus pelé
que mon crâne et plus -triste que les bords de. la Sprée.
Sûrement, vous n'iriez pas si loin pour chercher Ge que
vous pouvez trouver, sans vous déranger, dans toutes ces
belles images si bien peintes qui sont chez vous.

-- Hé! hé! compère, reprit mattre Martin, qui par-
lait volontiers par sentences « il n'est rien de tel que de
voir les choses de ses propres yeux! »

Et il passa outre, en saluant avec une courtoisie Iro-
nique:

Le gros Behirmer devint tout range de dépit, d'abord
parce qu'on se moquait de lui, ensuite parce qu'il ne sa-
vait que dire à sa curieuse petite femme, qui l 'attendait
avec impatience. Pour se donner le temps de réfléchir, il
prit le chemin le glus long. Or, il se trouva que le che-
min le plus long passait justement devant un endroit où
l'on vendait d'excellente bière fraîche, forte et mousseuse.
Il noya son dépit dans les pots, et y puisa en même temps
une heureuse inspiration. II dirait à sa femme que l'on
parlait vaguement d'une nouvelle croisade, et que Martin
Keetzel enfaisait partie. Il ne se rendait pas bien compte,
surtout après boire, de ce que c'est qu'une croisade, et
Martin Koetzel était si riche; qu'il pouvait faire partie de
n'importe quoi. Son conte une fois trouvé; il se hâta de
rentrer à la maison .et de le débiter à sa petite femme. '

La petite ménagère de Schirmer n'eut rien de = plus
pressé que de porter la nouvelle toute fraîche à la femme
de Klipfel, le maître maçon. C 'est pour cela que Klipfel,
l'air un peu gauche avec son grand tablier plein de pous-
siére, attendit, dans une rue étroite, le passage de maître
Martin.'

-, Bonjour à vous, maître Martin; vous faites honneur

à votre pays et à vos amis. On ditque vous allez reprendre
aux mécréants le sépulcre de Notre-Seigneur.
- Si on dit cela, on ne sait guère ce qu'il dit, mon

compère, reprit en riant maître Martin. Moi, chétif et
indigne, reprendre le sépulcre de nôtre Sauveur! Vous
connaissez le proverbe : « Mesure tes entreprises sur tes
forces! »

Et il passa.
Klipfel baissa la tête et cacha ses deux mains sous sen

grand tablier. Cela voulait dire qu'il était embarrassé d'un
doute et qu'il allait_se mettre à réfléchir. '

- Est-ce maître Martin qui se moque de moi,murmu-
rait-il, ou bien est-ce cet ivrogne de Schirmer qui nous
en.aconté?

Et- comme, en tournant le coin de sa rue, il vit sa
femme qui l'attendait sur le pas de sa- porte, la fausse
honte le prit, et plutôt que d'avouer. sa déconvenue, il
forgea tout de suite une petite histoire.

- Ce n'est pas ce que l'on disait, cria-t-il de loin;
maître Martin s'est moqué de Schirmer mais à moi il
m'a dit en confidence qu'il allait fonder uni comptoir dans
ce pays-Ià.

Un petit juif qui passait en rasant les murs recueillit ee
propos. A la tombée de la nuit, il se présenta humblement
à la porte de maître Martin Koetzel. Comme la servante
allait,-d'un air-méprisant, lui refermer la porte sur le nez,
il lui mit dans la main une pièce d'or. Elle fut tellement
surprise qu'elle le laissa passer.

- Maître, dit-il en saluant jusqu'à terre, je sais
que vous allez fonder un comptoir en Palestine, et je
connais quelqu'un qui s'estimerait cent fois heureux de
s'associer avec vous.

- Vraiment! dit maître Martin, qui ne put s'empêcher
de sourire. Isaac, mon bonami, je. suis maintenant assez
riche pour ne plus fonder de comptoirs. Garde ton ar-
gent pour une meilleure occasion, ou plutôt fais comme
moi, et commende à jouir de ce que tu as amassé. Il est,
dit la sagesse, un temps de gagner l'argent et un temps
de le dépenser. Ce temps est venu pour nous deux.
Adieu! Non, pas par là; la porte à gauche.

- Oh! oh! se dit le petit juif quand-il eut descendu,
non sans trébucher plus d'une foie ; l'escalier en colima-
çon, dépenser ce pauvre argent qu'on a- tant de peine à
-gagner ! refuser de gagner quand on a la force de le faire
encore! Cet homme que je quitte a la tête perdue. Un
remords, peut-être! Devient-on si riche sans avoir volé?
Ce qu'il appelle sa conscience le tracasse; il-veut : garder
l'argent et n'avoir point de remords. Voilà pourquoi il va
si loin faire ce qu'ils appellent un pèlerinage.

On ferait bien de n'avoir -jamais de mauvaises pensées
sur personne; si cachées qu'elles soient, elles finissent
toujours par s'échapper au dehors. Le petitjuif était bien
prudent, comme tous ceux de sa race; il savait que, pour
lui surtout, ce serait gros jeu que de s'attaquer à un
homme comme maître Martin Keetzel; il ne dit donc rien
de ce qu'il pensaità qui que ce soit (du moins il a toujours
crin qu'il n'avait rien dit, même à sa femme). Cela n'em-
pêcha pas que, d'un bout à l'autre de Nuremberg, on sa-
vait, à n'en ras douter, que maître Martin allait entre-
prendre un pèlerinage expiatoire.

Un maigre procureur-qui lui portait envie, parce que
l'autre était plus gras et plus riche que lui, le rencon -
tram au coin d'une rue, lui dit avec un mauvais sou-
rire

Auriez-vous donc commis un si gros péché qu'il
vous faille aller si loin en pèlerinage pour l'expier?

Homme juste, dit maître Martin en le regardant
bien en face, soyez indulgent pour les pauvres pécheurs.
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Dieu me garde de croire que je suis meilleur que les au-
tres, mais je ne crois pas non plus que je sois pire, et
j'en connais de plus coupables que moi. Croyez-vous qu'il
taille avoir commis de grands crimes pour avoir le désir
de sanctifier son âme ét de l'élever à . la vue des lieux
consacrés par la souffrance de notre Sauveur? Quoi qu'il
en soit, croyez-moi, voisin, « ne jugez pas, de peur
d'être jugé. »

Le procureur fit une laide grimace, comme quelqu ' un
que l'on force à mâcher du verjus, et il jugea prudent de
continuer. son chemin sans répliquer. Mais il pensait en
sa vilaine âme commentil pourrait bien nuire à maître
Martin sans se nuire à lui-même. Il fit répandre sous
main, par des hommes à lui, le bruit que maître Martin
refusait obstinément de dire pourquoi il quittait cette bonne
ville de Nuremberg, et que cela n'était pas naturel.

Les langues nurembergeoises se remuèrent si bien que
le bruit du départ de maître Martin se répandit jusque
dans les villages voisins, avec toutes sortes de commen-
taires étranges. Un des cousins de Martin vivait de son
bien dans les environs de Nuremberg. Un jour, la femme
de ce cousin lui dit :

- Le colporteur raconte sur ton cousin telles et telles
choses qui ne sont pas agréables à entendre. Si tu étais
un homme, tu monterais sur ta mule et tu irais lui deman-
der ce que cela veut dire. Voilà que les jours sont longs et
les chemins ne sont pas trop mauvais : tâche de revenir
dans la journée et de ne pas me faire mourir d'impatience.
Il nous faut absolument quelque chose à répondre à tous
ceux qui nous feront des questions, si nous ne voulons pas
être montrés au doigt d'ici à une semaine.

Le cousin, qui s'ennuyait un peu à la campagné, ne
demandait pas mieux que de faire un tour à la ville, et
s'il eut l'air d'hésiter un instant, ce fut pour donner à
entendre à sa femme qu'il la quittait à regret. Il enfourcha
donc la mule et partit en sifflant un air de chasse. Tout le
long du chemin, il se demandait comment il aborderait la
question. Rien de plus simple en apparence que de dire :

- Eh bien, vous partez donc? Quel motif avez-vous
de partir? Dites-moi cela entre amis.

Un point embarrassait le voyageur : une année, la
grêle et la gelée avaient saccagé son domaine, il avait été
obligé d'emprunter au cousin Iioetzel un certain nombre
de florins. On ne s'imagine pas combien l'exorde d'un
discours est difficile quand l'orateur doit un certain nom-
bre de florins à l'auditeur. Le cousin le savait bien, lui,
et, tout en se balançant-au pas de sa pacifique monture,
il adoptait et rejetait,-presque aussitôt toutes sortes
d 'exordes. .

Dès que Martin Koetzel l'aperçut, il le tira bien vile
d'embarras.

-- Dieu vous bénisse, cousin; vous ne pouvez venir
plus à propos, car j 'allais vous mander. Je pars bientôt
pour un voyage; pour _un long voyage, et j'ai plus d'un
service à vous demander.

Ici, le cousin de campagne respira : il sentait diminuer
sur sa conscience le poids des florins.

- Figurez-vous, reprit Martin, que je me propose-
d'aller en terre sainte...

- C'est loin, la terre sainte ! dit poliment le cousin.
- Très-loin! le voyage même est dangereux : aussi,

ce n'est pas sans de fortes raisons que je me suis décidé à
partir.

- Nous y voilà, pensa le campagnard. J'ai mené cela,
ce me semble, assez adroitement, et ma femme sera fière
de moi.

- Ces raisons, reprit-il tout haut, peut-on vous les
demander?

- On le peut, rien de plus simple. Cependant,- si
simple que cela soit, vous êtes le premier qui vous soyez
avisé de demander pour savoir. Tous les autres, je ne
sais pourquoi, ont voulu se mêler de deviner, ce qui fait
que je me suis contenté de leur montrer leur sottise. Ils
venaient tous me dire : « Eh bien, il paraît que c'est telle
ou telle raison qui vous fait partir », au lieu de me de-
mander : « Voisin, peut-on savoir pourquoi vous nous
quittez? » Vous me le demandez franchement, vous; je
vais vous le dire. Lorsque mon défunt père fut sur son
lit de mort, et qu'il voulut se réconcilier avec Dieu et
fortifier son âme pour le grand voyage, il fut impossible
de trouver tout de suite un confesseur. Dans mon an-
goisse, je promis à Dieu que si j'en trouvais un à temps
pour sauver l'âme de mon père, je ferais placer, depuis
ma maison jusqu'au cimetière, des groupes d'images
taillées par un habile ouvrier et représentant les scènes
de la Passion. Je jurai que de l 'une à l'autre la distance
serait exactement la même qu'elle a été lorsque notre
Sauveur a marché au supplice. Aujourd'hui, je me pré-
pare à accomplir mon voeu : la première chose est de
mesurer pas à pas les stations sur les lieux mêmes. C'est
pour cela que je pars.

- Mais ne pourriez-vous faire faire ce travail par un
autre?

- Par qui d'abord? Et puis, en bonne conscience,
dans une affaire aussi grave, jé ne puis me reposer sur
personne. Vous connaissez le . proverbe : « Quand vous
voudrez qu'une chose soit faite, et bien faite, il faut la
faire vous-même. »

Voilà donc Martin Koetzel parti pour la terre sainte;
plusieurs années se passent sans qu'on ait de ses nou-
velles, lorsqu'un beau jour ses voisins le virent arriver.
-Aussitôt sa maison fut assaillie de curieux :

- Comment étaient faits les méchants hommes de là-
bas? Était-ce vrai qu'ils ne buvaient ni vin ni bière?
Alors, que buvaient-ils? Pourquoi mangeaient-ils les pe-
tits enfants? 'Était-ce beau, le Saint-Sépulcre? Avait-il
apporté des palmes, de 'l'eau du Jourdain?

Maître Martin répondit de son mieux et finit par obte-
nir qu'on le laissât seul avec le cousin, qu'il avait fait pré-
venir.

	

-
- C'est pénible et dangereux, n'est-ce pas, d'aller

en terre sainte? dit le cousin pour commencer l ' entre-
tien.

- Si pénible'et si dangereux que pour rien au monde,
entendez-moi bien, je ne voudrais refaire le voyage.
Voyez comme mes cheveux sont blancs et mon visage sil-
lonné de rides!

Tout en causant, ils se mirent ensemble à défaire bien
des ballots, et le cousin, pendant tout le temps, ouvrait
de grands yeux et de grandes oreilles. Cependant, à me-
sure que l'on ouvrait les ballots, maître Martin prerrtit
un air de plus en plus inquiet. Quand on fut au dernier,
il hésita à l'ouvrir. Quand il l'eut ouvert, il pâlit; de
désespoir il laissa retomber ses bras le long de son corps,
et deux grosses larmes roulèrent le long de ses joues flé-
tries.

- Il faut que je- reparte, dit-il avec accablement; j'ai
perdu mes mesures.

Puis, s'efforçant de sourire :
- Oui, il faut que je retourne en Palestine : « Celui

qui n'a pas de tête doit avoir des.jambes. »
A Nuremberg, il y en eut qui se moquèrent de lui;

d'autres le plaignirent et admirèrent sa foi et sa persévé-
rance. Il lui survint obstacles sur obstacles, mais rien ne
pouvait le décourager. Il perdit, dans un incendie, une
grande partie de son bien.



- Je sais, dit-il, comment on gagne de l'argent, et
j'en gagnerai; car il faut q ie j'en aie beaucoup pour re-
tourner là-bas et pour payer le tailleur d'images.

Il fut atteint d'une maladie tellement grave, que les
médecins le tenaient pour mort.

--- Je guérirai avec l'aide de Dieu, dit-il tranquille-
ment, car il faut que je vive pour accomplir mon voeu

Et il guérit. A chaque empêchement nouveau, Il se
résignait sans se laisser abattre, et répétait sans cesse
aux voisins, que sa constance émerveillait :

Chaque chose a son temps.; tout vient à point à qui
sait attendre.

	

-
An bout de onze ans seulement, il put repartir pour la

Palestine. Tout le inonde disait
- Il est sûr qu'il y laissera ses os.
Il revint cependant, rapportant cette fois les justes

mesures. Maître Adam Kraft, le tailleur d'images, gagné
par la confiance inébranlable de Kcetzel, s'était mis k
l'oeuvre dès longtemps. Alors, entre la maison de maître
Martin et le cimetière, on vit s'élever les différents grou-
pes de la Passion. L'oeuvre de Kraft subsiste encotre;
c'est une belle oeuvre. Je préfère cependant le souvenir
de Koetzel, de sa piété, de sa force de volonté et de sa per-
sévérance.

	

-

SECRET:

Si tu veux que ton secret reste caché, ne le dis à per-
sonne; car pourquoi un autre serait-il plus discret que
toi-même dans tes affaires? La confidence est déjà pour lui -
un mauvais exempleet une exéuse.

Georges FARav.;

donner l'idée; il faut l'avoir vue et sentie. Aussi lai-je
consignée ici parce que jecrois que ces lumières australes
sont de rare occurrence, et aussi parce qu'elles sont fort
supérieures et très-différentes des aurores boréales que
j'avais vues au pôle arctique, » (')

SCEAU
DL L'ABBAYEDE SAINT-MARTt iDE-NOIQ -SCR•-ANDELLE,

j1VJoQnn'uui CHARLEV.IL, CANTON D'I:Cnws

Type. - Un château fort composé d'une porte garnie
de- sa herse-, ait milieu d'une courtine crénelée, flanquée
de deux tours rondes surmontées de girouettes. Au centre,
le donjon vu par-dessus la courtine, et terminé parUne
croix, seul symbole religieux que présente ce scull.

	

-
Ce type, d'un relief vigoureix, présente une particula-

rité architecturale assez remarquable : les tours rondes et
le donjon sont striés horizontalement, a moitié de leur hau-
teur et: sous le toit, par des lignes fort accentuées.

Doit-on voir là un simple motif d'ornementation, ou
l'indication d'un appareil . de chaînes de pierres dans un
blocage?

Légende.-S. CONVENT. S`I`IMARTINI DE NOIONE
SUPRA ANDELLAM; pour,Sigitluntconventzs Sancti
Martini de Aroionesupra Andellaîn•(Sceau de l' abbaye
- couvent -, de Saint-Martin de Noion-sur-Andelle).

On lit dans D. Toussaint-Duplessis (Description de ta
haute Normandie, t. TI, p. 2'10)n

« Noion-sur-Andelle est un prieuré dépendant de l'ab-
baye de Saint-Evroul, fondé en-II 07, par Guillaume comte
d'Evreux et par Alvisede Nevers son épouse ( e), qui en
commencèrent Ies bâtiments l'année suivante, mais qui ne
purent les achever. Le roi Charles IX, trouvant ce heu
commode pour la chasse, résolut d'y bâtir une maison de
plaisance. La terre appartenait au sieur de Rambures; il
lui donna celle de Vaudreuil en échange, et fit jeter, en.
'I 72, les fondements du château gîte l'on y voit encore,
et qui fut appelé Charleval, de son nom, mais qui n:a
jamais été achevé, non plus que les bâtiments du prieuré.
- Cependant, comme ceux-ci ne pouvaient subsister avec
ceux. du château on les jeta par terre ; les moines qui y
d emetiraient furent renvoyés dans l'abbaye. de Saint-Évro -ul,
et Noion-sur-Andelle n'est plus qu'un prieuré simple. »

Sceau de l'abbaye de Saint-Martin de Noion.

Ces renseignements sont dus à M. de Beaurepaire, ar-
chiviste de Rouen.

La matrice a été trouvée dans un champ à Etréham
près du château de M. d'Houdetot; elle appartient à
M. Doucet, de Bayeux (Calvados).

(t) Voy. t. -X, 4842, p, 98.

UNE AURORE AUSTRALE.

Les montagnes de glace., tantôt mobiles, tantôt fixes,
coinnie les banquises, qui défendent les approches desdeux
pôles opposés, ont longtemps fait croire queles climats et
les phennmenes physiques étaient les mêmes dans les ré-
;ions polaires. Il n'en est mien, ainsi que l'ont- démontré
des observations récentes. Une aurore australe n'a pas le
même aspect qu'une aurore b préale.

a Le matin du 2 septembre, écrit le capitaine Ilovve
dans son journal clé bord du SSoutliern-Cross, étant 58 de-
grés de latitude sud et à 70 de longitude ouest, vers une-
heure dut matin, nous eûmes le rare et splendide spectacle
d 'une aurore australe. Notre vaisseau, an large du cap.
Ilorn, plongeait, sous l'effort d'une brise carabinée, dans
une lourde mer qui submergeait le tillac et ensevelissait
sous ses vagues le mât de beaupré. Les cieux étaient d'un
noir opaque, on ny voyait pas une étoile. Peu à peu, à
cette obscurité compléta succéda un feu vivant, projetant
sur toutes choses les lueurs brûlantes et livides d''unin-
cendie sans famée. L'Océan semblait une mer de vermillon
fouettée par l'ouragan. Les lames escaladaient avec furie
les flancs du navire, puis retombaient et fuyaient sous le
vent en torrents écarlates. Les voiles, les mets, les agrès,
teintés d'un rouge de sang, flamboyaient. La tempête hur-
lant et rugissant, le noble vaisseau plongeant intrépide
sous les vagues 1 crêtes cramoisies; les furieuses dé-
charges- de grêle, de neige, de verglas, passant au-dessus
de nos têtes en averses rouges; les mystérieuses boules
de feu électriques apparaissant sur la cime des mâts, aux
extrémités des vergues, 'et surtout l'aspect des cieux tra-
versés de vives lumières d'où partaient en spirales des jets
éblouissants de l'éclat des météores, formaient une scène
d'une grandeur effrayante et d'une sublimité dépassant
tous les rêves de l'imagination. Les mots ne peuvent en I- :( 2) Orderie Vitat, lia: li, p. 834.
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rérent de la poupe an milieu du vaisseau. Arion se para de
ses phis riches habits, prit sa cithare , monta sur le tillac
et exécuta l'air orthien, et, dés qu'il l'eut fini, il se jeta à la
mer avec ses habits, et dans l'état où il se trouvait. Pen-
dant que le vaisseau partait pour Corinthe, un dauphin re-
çut, à ce qu'on dit, Arion sur son dos, et le porta à-Té-
pare, où, ayant mis pied à terre, il s'en alla à Corinthe
vêtu comme il était et y raconta son aventure..Péiandre,
ne pouvant ajouter foi à son récit, le fit étroitement garder
et porta son attention sur les matelots. Ils ne furent-pas
plutôt arrivés que, les ayant envoyé chercher, 'lieur de-
manda s'ils ne pouvaient lui donner des nouvelles d'Arion.
Ils .lui répondirent qu'ils t'avaient laissé en bonne santé à
Tarente, en Italie, où la fortune hii était favorable. Arion
parut tout à coup 'devant eux, tel qu'ils l'avaient vu se
précipiter à la mer. Déconcertés, convaincus, ils n osé-
rent plus nier leur crime. Les Corinthiens et les Lesbiens
racontent cette histoire de la sorte, et l'on voit à Ténare
une petite statue de bronze qui représente un homme sur
un dauphin : c'est une offrande d'Arion. » (?)

Les Grecs; enfants chéris des elles de mémoire,
De leur miel le plus doux ont doré;ceete histoire.

Ils ont ainsi, â côté des fables concernant les dieux on
demi-dieux qui constituent leur mythologie, beaucoup de
charmantes et poétiques légendes qui se mêlent aux plus
anciens récits de' leur histoire, et qui ne se prêtent pas
moins bien aux interprétations de la peinture et de lasta-
tuaire. Ce motif plein de grâce Arion porté par un dau-
phin, a tenté un jeune sculpteur déjà maître dans son
art, M. Iliolle, pensionnaire de l'Académie à Mime. Son
groupe, déjà remarqué lorsqu'il fut e.posé en plâtre, d'a-
bord parmi les envois des pensionnaires de Rome, puis au
Salon de 1869, a reparu, reproduit en marbre et sous
une forme plus achevée, au Salon de 1870, et a valu à
son auteur la médaille d'honneur. Tout le monde a, ap-
plaudi à ce choix du jury. Le groupe de M. Hiolle est
aussi bien conçu qu'habilement traité. Les lignes se ras-
semblent et se pondèrent harmonieusement, de quelque
côté qu'on le considérp; le dessin est élégant et correct, le
type vivant, l'imitation vraie, mais d'une vérité élevée,
bien éloignée de la vulgarité que l'on prend quelquefois
pour elle. On en peut dire autant de l'exécution, fine, pré
cise, mais dont la délicatesse n'exclut ni ha , largeur, ni
le caractère. On est Heureux de voir que de jeunes artistes
de talent, comme il en est sorti quelques-uns dans ces der-
nières années de l'Académie de Rome, soutiennent chez
nous la sculpture à son rang élevé, et avee elle l 'art-
tout entier. Tant que la statuaire ne déclinera pas il _
est permis de ne pas désespérer de l'avenir de notre
école.

une école; des cartes de France et d'Allemagne couvrent
les murs, une belle mappemonde est placée au milieu
d'une grande table. Sur une tablette est une Bible au-
dessus de laquelle on lit en gros caractères ces mots ;
Prier et travailler. Une carte de Palestine surmonte cette
devise inscrite sur le panneau peint en vert clair.

De l'autre côté de l'escalier sont deux chambres moins
-vastes que la salle. d'étude, avec une rangée de lits garnis
de couvertures =d'un blanc de neige, et une autre petite
chambre avec une seule couchette et une simple table à
écrire. La cuisine donne sur le verger.

Dans la pièce principale que nous avons décrite, un
jeune homme marchait d'un pas rapide; son visage res-
puait la joie la plus vive... ll s'arrêtait par moments,
touchant un livre ou un meuble; mais CO soin était inutile,
car toutes choses étaient dans un ordre parfait. tIn vieil-
lard d'un aspect vénérable , aux beaux cheveux Blancs;
entra dans la salle d'étude. Son costume avait une sorte de
solennité. Il marchait d'un pas ferme, car il avait conservé
la force et, la santé. Son visage rayonnait, il avait le droit
de se sentir heureux! En regardant autour de lui, et en se
rappelant lés jours-passés, une félicité indicible remplissait
son âme.

Henri, s'écria-t-il en ouvrant ses bras au jeune homme
qui s'y.jeta :rée un tendre élan, que Dieu soit loué de
m'avoir permis de vivre pour voir un jour tel que celui-ci 1.
Il y a quinze ans, jamais je n'aurais cru que cela fût
possible !
i- Mais, moi, je le croyais, reprit Henri; - je le

croyais depuis le moment où j'ai lu l 'histoire de Pestalozzi.
Alors une unique pensée s'empara de mon coeur, celle de
devenir instituteur des pauvres, et tout ce que j'ai lit ne
tendait qu'à ce but.

- Et tu as réussi dans ta noble entreprise, reprit
le père, et c'est avec une joie profonde que je te vois dans
une route aussi honorable. C'est; sans nul doute,- une
tâche difficile que d'élever des enfants met de les instruire;
pour moi, je n'en eusse jamais été capable, quand bien
même j'aurais possédé l'instruction nécessaire. La ten-
dresse que tu portes à ces pauvres petites créatures con-
fiées à tes soins est égale àcelle d'un père pour ses enfants,
c'est-à-dire à celle d'un bon père qui ne veut que le bien
et le devoir pour sa famille. Hélas! je n'ai pas toujours
pratiqué ce véritable amour envers les miens! --- Oh! mon
fils, depuis que le Seigneur m'a réveillé du rêve coupable
dans lequel je m'égarais, depuis que l'amour paternel a
fait s'an r t les__ replis de _mon coeur comme les bourgeons
d'une fleur, je comprends. mes doux et saints devoirs en-
vers mes enfants qui me sont si chers ! Mon fils, nul
mieux que toi ne pourra remplir la mission de donner par
de nobles exemples les meilleures leçons de morale. Tel.
est le maître,,tel est l'élève. Oh! mon enfant, il y a une
pensée qui me remplit toujours de crainte, la facilité avec
laquelle on peut tomber dans l'abîme du mal..

- Père, répondit Henri avec une confiance calme qui
n'avait rien de,I'orgueil humain; père, je ne crains rien,
car le Seigneur est ma force! . Je m'appuie sur son se-
cours, et je n'attends rien que de son aide. Il a régné jus-
qu'à ce jour dans les plus secrètes profondeurs de mon
âme. Tout est l'ceeuvre de -sa main, - Je ne suis qu'un
instrument qu'il daigne diriger. - Pour me préserver de
toute vanité, je prie sans cesse et je demande au Seigneur
de me souvenir que je ne suis rien et ne puis rien salis
lui. Tant que je resterai humble et soumis à la divine vo -
lontédit Seigneur; je mériterai d'élever ses enfants. -

Qu'il en soit ainsi, dit levieillard tout en essuyant les
larmes qui tombaient de ses yeux,

La porte s'ouvrit pour livrer passage â un jeune homme'

LE PETIT MENDIANT.
,y

	

SOTVELLE.

Fin. -Voy. p, 243, 250, 258,-266,.274.

	

-

Quinze ans se sont écoulés depuis les événements que
nous venons do raconter. Nous sommes au mois de jan-
vier 1846. Dans un paisible village d'Allemagne, on voit
un vaste bâtiment neuf, entouré d'un grand jardin que fer-
ment des haies vives. La moitié de ce jardin est consacrée
à la culture des arbres fruitiers l'autre, à celle des plantes
potagères.

	

-

	

--
D'un côté de la maison se trouve une pièce avec quatre

fenêtres : ce pourrait être, comme espace et hauteur, u un
salon e, si de larges tables et des bancs de bois noir ne
faisaient comprendre au premier coup d oeil qti on est dans

(!)Hérodote, L 1, m 25.
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robuste et florissant 'dé santé. On n'eût jamais pu recon-
naître dans ce fort et beau garçon de seize ans le chétif
petit Pierre dont un médecin avait dit, en le voyant pour
la première fois chez la bt'ave jardinière, qu'il n'avait pas
jusqu'au printemps à vivre. Le lait bienfaisant, l'air sain
de l'étable, les soins maternels dont l'avait entouré l'excel-
lente femme, avaient fait de cette pauvre petite créature
le jeune hem-ne plein de force et de vie qui venait assister
à l'inauguration de l'école de son frère. Il était habituelle-
ment employé dans un atelier de charpenterie de la ville
voisine. Ses trois soeurs le suivaient. Jeanne était grande
et d'un extérieur agréable, et, gràce aux soins d'un excel-
lent docteur, la déviation de sa taille n'avait plus rien de
choquant au premier abord. Elle prenait soin de l'intérieur
du ménage. La petite famille possédait une certaine aisance,
l 'ancien journalier étant devenu intendant d'un homme
riche auquel appartenaient le château voisin et le terrain
sur lequel s'élevait l'école nouvelle. Jeanne employait les
heures que les soins du ménage lui laissaient libres à
confectionner des chemises et des vêtements pour les gens

- du village, et la dame du chàteau la faisait venir souvent
pour travailler chez elle. L'ancienne petite élève du brave
maître tailleur était devenue une ouvrière si habile qu'elle
pouvait mettre de côté des épargnes suffisantes pour assurer
le repos de sa vieillesse.

Lise avait épousé un meunier, et l'heureux couple
prospérait : quand le vent ne faisait pas tourner les ailes
du moulin, le jeune ménage s'occupait de quelque autre
manière ; le mari se mettait à un métier de tisserand, et la
femme prenait son rouet, de sorte que le changement de
temps ne les faisait jamais chômer.

Rose était, depuis quelques années, bonne d'enfants, et,
comme elle montrait beaucoup de zèle dans son service,
de douceur et de dignité de caractère, elle avait su gagner
la juste confiance de la mère des enfants : on pouvait sans
crainte la laisser seule avec ses petites filles, qui n 'avaient
qu'à gagner en voyant sous leurs yeux ses bons exemples.
Rose se plaisait à prendre pour modèle cette excellente
BABELI qui avait soigné Pestalozzi dans son enfance.

Quel touchant spectacle que celui de cette famille ! Si
tous les enfants pauvres pouvaient finir ainsi! Et pourquoi
tous ne le pourraient-ils pas s'ils apprenaient tous à prier
et à travailler?

La cloche de l'école sonna neuf heures. - Au même
moment, les cloches de l'église jetèrent de joyeux sons
dans les airs, et un cortège sortant du chàteau se dirigea
vers l'école nouvelle. Le pasteur marchait en tête avec
douze enfants, tous uniformément vêtus; puis venaient le
propriétaire du manoir et sa famille, suivis de tous les habi-
tants du village.

Henri se tenait debout devant le seuil de la porte de
l'école. Là, le pasteur lui remit les douze enfants en lui
adressant quelques paroles amicales.

Henri, vivement ému, leur souhaita la bienvenue, et,
d'une voix vibrante oit perçait le sentiment profond qui
l'animait, il prononça l'allocution suivante :

Mes chers enfants,
Quand j'étais jeune comme vous, j'errais dans les rues

en mendiant. Je ne savais pas alors que c'était mal d'agir
ainsi. Mais le bon Dieu veillait sur moi, et il m 'amena bien-
tôt à comprendre que mendier est un péché quand on a la
force de gagner sa vie par son travail. A cette époque, je
lus un fragment des Mémoires d'un ami des enfants. Cet
homme avait mis en pratique cette belle parole du Sauveur :
Laissez venir à moi les petits enfants. Il instruisait les
jeunes mendiants et leur apprenait à devenir des membres
utiles de la société. Comme j'étais moi-même mendiant,

cette histoire fit sur mon esprit une impression profonde.
Un désir inquiet, ardent, s'empara de moi. Je voulais deve-
nir plus tard instituteur des pauvres, comme Pestalozzi.
Le noble maître de de domaine entendit parler de moi,
et dans la tendre bonté de son coeur il me fit donner l'in-
struction nécessaire au but que j'avais choisi. Que Dieu l'en
bénisse à jamais! Voyez, mes enfants, cette belle maison
dans laquelle vous êtes appelés à. vivre : elle a été bâtie par
son ordre; tous les meubles, tous les ustensiles de travail
sont des dons de sa main ; ce jardin est sa création. Parmi
les pauvres enfants, il a choisi les plus pauvres, les plus
abandonnés, ceux qui n'ont ni père ni mère; il me les
a donnés à élever. Vous n'êtes plus orphelins, mes chers
amis. A partir de ce jour, je suis votre père, votre guide,
votre soutien ! Je vous aiderai à marcher dans le sentier
du devoir.

» Notre institution est fondée sur le plan tracé par
Pestalozzi, l'immortel ami des enfants dont je viens de
parler.

» Prier et travailleri telle était sa devise. Elle sera la
vôtre. Nous sèmerons et nous récolterons dans notre beau
jardin, et nous offrirons nos actions de grâces au Seigneur,
qui seul peut bénir la moisson. Vous'participerez à toutes
les leçons données aux enfants du village plus riches que
vous, et avec lesquels vous vivrez en paix et amitié, et je
vous instruirai avec le même soin tendre et pieux. L ' âme
de Pestalozzi habitera parmi nous. Je m'efforcerai de
marcher sur ses traces, de suivre en tout son exemple,
de sorte que s'il voyait notre école et notre jardin (') il
pût être content de nous. Hélas! il ne peut venir à nous,
car ce Dieu qu'il a tant glorifié l'a depuis longtemps rap-
pelé à lui ; mais si Pestalozzi ne vit plus sur cette terre,
sa mémoire vit toujours dans les coeurs de ceux qui aiment
les enfants. Aujourd 'hui est le centième anniversaire de sa
naissance, et dans toutes les écoles de Suisse cette fête doit
être célébrée.

» Nous aussi, nous la célébrerons par la consécration de.
notre école, qui s 'appellera Ecole Pestalozzi , en l ' honneur
de la mémoire de l'ami des enfants. Que cet exemple vous
serve toujours de guide : Prions et travaillons, comme il
nous le conseillerait. »

- Qu'il en soit ainsi, dit le pasteur. -Et toute l'assem-
blée répéta avec émotion : Qu ' il en soit ainsi!

SÉBASTIEN CABOT.
Voy. p. 185.

Après les heureuses investigations que nous avons déjà
signalées ( a), il ne saurait plus rester de doutes sur
le lieu de naissance de Sébastien Cabot. Il avait bien vu le
jour à Gènes, mais s ' il naquit en Italie, son éducation pre-
mière fut tout anglaise. Dès l'tige de quatre ans, il avait
été amené à Bristol Dar son père, _ et cette grande cité
était devenue comme son pays natal. Dans ce port si com-
merçant, rien ne lui manqua pour se former à la vie ma-
ritime ; néanmoins on peut présumer aussi que, gràce aux
conseils de son père, il reçut une éducation classique peu
commune ; car- si on le désigna de bonne heure comme
étant un Intrépide marin, il sut acquérir promptement la
réputation d ' un habile cosmographe. Or, lorsqu 'on avait
mérité ce titre vers la fin du quinzième siècle, c'était une
preuve qu'on était reconnu comme ayant une .connais-
sance approfondie des auteurs de l'antiquité, à laquelle se

(') Dans l'Institut Pestalozzi, la culture chi jardin par les enfants
fait partie du plan d'éducation.

(z) Voy. d'Avezac, les Navigations terre-neuviennes, etc. 1869.



joignait celle des écrivains arabes qui ont traité dessciences

géographiques ('),
Embarqué aprèsl'age de vingt ans, d'autres disent vingt-

cinq, sur le navire qui devait réaliser un vaste projet, le
jeune Cabot vit, commeson père, la_grandeterre améri-
caine avant_ qu'elle eût apparu à nul autre Européen. La
magnifique carte due à ses soins le prouve si ffisàmment.
Sébastien Cabot n'a cependant point sacrifié à la vaine
gloire; pas plus que son père, il n'a essayé d'imposer
son nom à cette région lointaine qu'on voyait pour la pre-
mière fois:

II n'y a rien de plus grand dans l'ordre des choses me-
raies que de voir le génie glorifié par le génie. Or, dance
monument unique de la cartographie ancienneque nous
venons de rappeler, Sébastien Cabot commence la légende
qui racontera bientôt à l'Europe ce que l'univers est destiné
n devenir par l'adjonction des terres nouvelles en citant le
grand nom de Colomb. a C'est par lui, dit-iI, que la décou-
verte a été accomplie en l'année 1492 ; les autres n'ont fait
que la continuer. »»Par cet aveu unique, Sébastien Cabot est
déjà respectable à nos yeux, il écarte jusqu'au souvenir
qui grandit le nom de son père; nous allons-tenter d'ex-
poser ce qui l'a rendu célébre.

Sans nul doute, Sébastien Cabot préluda a ses vastes
travaux en faisant partie des trois expéditions qui succé-
dèrent à celle de 1494, expéditions durant lesquelles le
continent américain fut exploré par l'étude de la Côte sur une
étendue considérable ; mais, selon toute probabilité, il com-
manda la grande entreprise de 1498, qui, ayant été orga-
nisée d'après les conseils de son père, ne put étre dirigée
par ce dernier. Cette expédition n'eut pas le succès qu'on
en attendait à Bristol. Composée de deux navires armés aux
frais de Jean Cabot, puis de trois autres bâtiments armés
par des marchands, la petite flottille devait aller calormiser
les pays transatlantiques, oii, comme on l 'a dit, l'Angleterre
venait de planter son drapeau. Là ne devait pas seborner
la mission qu'elle s'était proposée ; elle devait faire tous dés
efforts pour atteindre l'île de Cipango, dans la région équi-
noxiale, d'où venaient à si grand'peine les fines épices et
les parfums. Une mer détestable qui força l 'un des navires
à rétrograder jusqu'en un port d'Irlande, puis les glaces
rencontrées au delà des 45 degrés; s'opposèrent à la pour-
suite de ce grand projet. Après bien des vicissitudes, bien
des jours infructueux passés en mer depuis le mois de juin
jusqu'au mois d'octobre, il fallut regagner Bristol, puis
convenir des. déceptions. qui succédaient à une grande
espérance, la terre des épices restant toujours à découvrir.
L'accueil fut froid, le coeur du jeune marin ne put qu'étre
froissé de la réception qu'on lui fit. On ne sait rien de po-
sitif sur les années qui succédèrent à cette déconvenue. Il
est très-probable qu'un marin de cet âge, qui avait com-
mandé à vingt ans une flottille importante, ne resta point
dans l'oisiveté. Cabot navigua sans doute; dans tous les
cas, sa renommée gentille et elle grandit avec tant de ra-
pidité qu'après la mort de Henri VII, vers le 12 septembre
1511, l'Espagne le demanda a l'Angleterre pour le charger
d'une expédition dont on attendait de grands résultats.
Sébastien Cabot se trouve bientôt à Séville avec un traite-
ment de 50 000 maravédis. Ferdinand, qui avait médité sous
l'influence du cardinal Ximenes l'expédition signalée plus
haut, meurt le 23 janvier 1516, et l'entreprise est ajournée.
Cette époque de la vie de Cabot, néanmoins, n'est pas sans
gloire. Reconnu pour un des plus grands cosmographes de

il) Vue. de ses ennemis se rit plus tard de ses vastes connaissances
en astrologie (en sit astrologie), ce quiprouve simplement qu'il était
habile astronome. Diego Garcia; qui traite son rival avec tant de légè-
reté donne sans le vouloir la preuve de la hante renommée dontil
,jouissait.

son temps, il revoit les cartes si imparfaites qui doivent di -
riger désormais lesgrandes expéditions que l'Espagne mé-
dite, puis il fait partie du grand conseil des Indes; mais les
intrigues qui se trament autour de lui l'éloignent momen-
tanément de Séville, et il retourne bientôt en Angleterre,
où régne Henri VIII, qui a hérité des projets de son devan-
cier. Cette phase de la - vie du grand navigateur reste
d'ailleurs dans une certaine obscurité, et, comme l'a très--
bien prouvé l'historien américain RichardBiddle c'est
avec la plus grande circonspection qu'il-faut accepter
le récit d'Hakluytfaisant partir en 1517 notre grand marin
en compagnie de Thomas Pert, dont il flétrit la mémoire.
Ce qui est hors de doute et ce qui atteste le crédit scientifi
que dont jouissait Cabot, c'est qu'a son retour dans la Pé
ninsule,_il est nommé pilote inegoid'Espagne en 1548,
et que, quatre ans plus tard, lorsque Fernand Cortez lui
écrit, il le traite de magnifique seigneur ( s);

Dans cette situation éminente et qu'il doit entièrement à
son mérite bien reconnu, Sébastien Cabot semble aban -
donner complètement sa patrie d'adoption. Las peut-étre
des âpres tergiversations de Henri VIII et des sages préoc- -
eupationsfinancières de 'Wolsey, il tourne de préférence
ses regards vers le jeune souverain qu'on allait appeler
César, et auquel tout souriait au monde, la fortune et les
peuples.

C'était désormais en se-dirigeant vers l'Amérique du
Sud que Sébastien Cabot prétendait découvrir le champ
réel qui convenait a son activité et à son courageux sang-
froid'. La pensée que lui avait léguée son père demeurait au
fond de son coeur et se talait â de nouveaux projets.
S'élancer à l'extrémité de l'Amérique du Sud sur les traces
de Magellan, c'était encore chercher les ratites qui mènent
àces contrées admirables d'où viennent toutes les richesses
convoitées par l'Europe.

Mais par un hasard étrange, ou peut-étrepar une pré-
vision politique dont nous ne connaissons pas bien l'ori-
gine, deux expéditions sortent, à peu de mois de distance,
des parts de l'Espagne pour les mômes régions : Truie
commandée par Diego Garcia, et partant de la Corogne
le 15 janvier 152G; l'autre ayant pour chef Cabot, et ne
s'éloignant de San-Lucar que le 3 ayril de la méme
année (3). Rivales toutes deux, elles ne pourront que se
contrarier ; les deux chefs portent d'ailleurs le titre de ca-
pifaine général.

Dés le 17 du méme mois, celle dont la navigation nous
intéresse était parvenue "a l 'ale de Palma; mais il faut le dire
tout de suite, les premières dispositions du voyage avaient
été'prises d'une façon si imparfaite, comme cela arrivait si
souvent alors, que les vivres manquèrent lorsqu'on fut ar-
rivé dans les parages vers lesquels se terminaient alors
les parties connues du Brésil : on fut obligé d'atterrir par
les 27 degrés, au port delos Palos, aujourd'hui Sainte-
Catherine. Là dominaient les Carijos, tribu de Guaranis
qui confinaient avec tes Tupinambas ; on eût pu mémo
confondre les deux nations quant aux coutumes, si les-
Carijos n'avaient pas été plus agricoles que, leurs voisins, et
par cela môme plus secourables pour lesles étrangers. Cabot,
dont les équipages étaient épuisés par la famine, avait été
admirablement accueilli par ce peuple hospitalier ; il eut le
tort qu'avaient alors tous les marins, ilenleva quatre fils
de chefs pondes ramener avec lui en Europe, et la guerre
fut allumée. Elle était aussi à son bord, comme elle avait
été sur le navire de Magellan. Notre Génois imita son pré-.

A Memoiv of Selrastian Cabot; Londres, 4832,1 vol. in-8,
2e édit.

(C) Voy. Navarrete, Cotation de eiayes.
(3) Voy. le tome XV de la Revista trimensal, publiée à Rio deJa-

ne'u'o.
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décesseur espagnol, et-il jeta sur une île déserte les trois of-
ficiers qui prétendaient entraver sa marche et même lui
ravir le commandement.

II semble qu'à partir de ce moment Cabot ait renoncé à
sa pensée première, et que les trésors qu'on pouvait se
procurer si facilement en Amérique lui aient fait renoncer
à ceux de, la terre aux épices, comme on disait alors. Il est
à l'embouchure d'un fleuve immense; là il rencontre Fran-
cisco Puerto, le seul homme qui soit resté de l'expédition

de Solis. Il prend la résolution de se transporter sur le
rio San-Juan; il y bâtit prudemment un petit fort, puis il
donne l'ordre à l'un de ses capitaines, Juan Alvarez
Ramon, d ' entrer avec son brigantin dans le grand fleuve
de l'Uruguay et d'en entreprendre l'exploration. Cette ad-
mirable région était alors dominée par les implacables
Charruas; le brick ayant échoué suc un bas-fond, Ramon
est égorgé par les sauvages, sans que ce déplorable événe-
ment arrête Cabot dans ses projets gigantesques : il a

Sébastien Cabot. - Dessin d'Eustache Lorsay ( 1 ).

résolu, en effet, de traverser l 'Amérique de part en part
avec cent vingt hommes, et il prétend gagner le Tucuman
pour passer de là au Pérou, dont les Espagnols ont com-
mencé la conquête.

Pour se faire une idée légère des effroyables obstacles
que pouvait rencontrer alors la réalisation d'un tel projet,
il faut lire aujourd'hui et le récit de Ramirez, et les pré-
cieux commentaires qui nous ont été laissés par un émule
de Cabot qui sut accomplir en partie ce que celui-ci avait
rêvé ('). Nuisez Cabeça de Vaca, il est bon d'en faire l'obser-
vation, avait avec lui trente chevaux dont l ' aspect seul ter-
rifiait alors les Indiens. Dépourvu d ' un pareil renfort,
Cabot avance toujours, et voilà que sur les rios Parana et

(1 ) Voy. Commentaires d'Alvar Mitiez Cabeça de Vaca, adelantade
et gouverneur du Rio de la Plata, publiés pour la première fois en
français par H. Ternaux-Compans. Cabeça de Vaca entreprit son mé-
morable voyage vers le mois de septembre 1540. La physionomie du
pays n'avait pas encore changé.

Paraguay, qu'il remonte d 'une façon si téméraire, il se voit
environné un jour par trois cents embarcations chargées de
belliqueux Agaazes mêlant d'effroyables sifflements à ces cris
rauques que n 'entendit jamais de sang-froid un Européen,
et qui sont plus terribles, dit-on, que le cri de guerre des
autres Indiens. Cabot n ' était qu 'un marin habile; il devient
tout à coup un intrépide général : grâce à ses dispositions
prudentes et au courage impétueux de ses hommes, les

(') Voy. Jean Cabot, page '185.- Grâce à m. d'Avezac, nous avons
pu reproduire les précieuses effigies des deux grands navigateurs con-
temporains de Colomb, dont nous ne possédions pas encore une image
authentique Le portrait du brave marin, que les matelots de Bristol se
plaisaient à appeler the gond olde and famousman, master Sebaslian
Cabota, est regardé comme ayant été peint par Holbein, et a orné jadis
la galerie royale de White-Hall, d'où il passa, en 1792, dans le cabinet
d'un amateur de Bristol nommé Joseph Harford. Transportée en
Amérique, cette toile précieuse a été brûlée durant un incendie qui
eut lieu à Pittsburgh (Pensylvanie) en l'année '1845. Par bonheur
elle avait été gravée, et une photographie excellente nous l'a conservée.



A cette époque, près de trois ans s'étaient écoulés dans
les alternatives les plus cruelles pour Cabot. Il avait ex-
pédié des agents en Espagne, en réclamant le titre et le
droit qui s'attachaient à la dignité d'adelanlado(1) : on
l'au'ltliait dans ses forées, et on le laissait en butte aux
amères discussions qui s'élevaient parfois entre lui et
Diego Garcia. Ses messagers avaient en' le tort extrôn e
de ne point se présenter les mains pleines d'or ou chargées
de dépouilles précieuses qu'un s'attende, à trouver chez
des peuplades dont quelques récits menteurs avaient exa-
géré les richesses. Las de l'anxiété-dans laquelle il
vivait, il prit, en x.530, la résolution de revenir en Europe.
Incertain sur ce qui avait eu lieu chez ses voisins, il partit
sans prendre vengeance des Charruas, et ce sentiment
de clémence lui fut vivement reproché. La calomnie avait
précédé soie retour : elle partait des trois misérables qu'il
avait jetés surine uledéserte au début de l'expédition. La
prison fat sa récompense, et il ne fit rien pour s'y soustraire.
Sa parole énergique l'en fit sortir; on le remit en liberté
sons minier'. Quand Charles-Quintl 'eut entendu, les droits
de sa charge lui furent restitués, mais avec injonction pré-
cise de ne plus retourner sur les bords de ce fleuvemagni-
fique dont le premier il avait fait connaître les splendeurs
et les richesses agricoles.

Il se vengea de ce déni de justice en composant la carte
précieuse () qui resie comme un montiment élevé à la
gloire de son père. Chose bien remarquable, dans la légende
qui accompagne ce evaste travail, pas nue plainte ne lui
échappe, pas une fausse espérance n'eut donnée. S'il n'y
cache pas tous les ibaux qu'il a soufferts, il sait expliquer
en peu de paroles tous les biens qu'on peut se procurer
le long des grands fleuves qu'il a remontés. « Nos gens,
dit-il, en arrivant dans ce pays, voulurent reconnaître s'il
était fertile ou favorable à la culture; si, en un mot, le ,
blé pouvait y croître. Or on sema au mois de septembre '
cinquante-deux grains de froment (il n y en avait,pas davan-
tage dans tout le navire), et l'on recueillit au mois de dé-
cembre cinquante-deux mille grains de jllé; et cette même
fertilité se manifesta à l'égard des autres semences... »

Cabot parle également, mais d'une façon très-sommaire,
des richesses métalliques qu'Il entrevit e Ceux qui vivent
dans l'intérieur affirment que non loin de là il y a de
grandes montagnes d'oct l'on tire de l'or en quantités Infi-
mes, et qu'en avançant dans ces mêmes chaînes on 'se
procure de l'argent abondamment_ » III paraît aujourd'hui
bien certain que, grâce à certaines invasions inconnues
ou à de fructueux échanges, plusieurs Indiens de la Plata
tenaient en leur possession jusqu'à cinq cents marcs de
ce métal précieux ().

Après son retour du Rio de la Plata, on peut affirmer
que la carrière de Sébastien Cabot comme navigateur aux
terres lointaines est close. Pendant un certain nombre
d'années encore, il exerce sa charge a Séville ; puis il re-
tourne à Bristol, qu'il regardait en quelque sorte comme
sa ville natale. Là il devient président d'une compagnie de
marchands établis à Bristol qui cherchait à utiliser la grande
pensée à la réalisation de laquelle il s'était voué sous l ' in-
spiration de son père. Gagner par le nord-ouest la terre aux

Agazes sont mis en fuite et il ne perd que trois combat-
tants.

Ce fut après ce combat, Gant Il était sorti victorieux, que
Sébastien Cabot s'avança jusqu'au delà de la colline oü de-
vait. s' élever un peu plus tard la capitale du Paraguay. Il
parvint ensuite par les 2'I 5' de latitude, et il put se
convaincre que la grande nation des Guaranis suffisait à
elle seule pour formera les éléments d'un grand centre de
population. Plus civilisés que les tribus de la méme race
qui se multipliaient sur les côtes du Brésil, ayant déjà des
habitudes agricoles, s'étant d'ailleurs initiés au développe-
ment industriel que quelques-uns d'entre eux avaient pu
observer dans certaines régions soumises au pouvoir des
Incas, ces Indiens connaissaient dès cette époque l'usage
des métaux précieux ('), et dans une certaine mesuirç, ilssen
comprenaient la valeur : on trouva parmi leurs guerriers
des haches en cuivre; ils avaient dépassé ce que l'on est
habitué à appeler aujourd 'hui l'âge de pierre.

Contrairement à ce qu'ont avancé certains chroniqueurs,
il est hors de doute que les hordes guaranis se ruaient par-
fois sur les peuples péruviens, dont ils convoitaient les ri-
chesses métalliques; on sait aussi par Luiz Râmirez que
les Chanduls, formant un des rameaux de la race des Que -
randies, et vivant à quatre-vingts lieues eu remontant le
grand fleuve, obtenaient par échange des Indiens civilisés
divers objets d'ornement en or et en argent. Si l'an ajoute
à ces détails le récit sommaire des voyages surprenants
d'Aleixo Garcia (e), qui, après avoir traversé les vastes came
pagnes du sud de l'Amérique vers 1524, était revenu au Pa=
raguay chargé d'innombrables richesses metalliques,on se
figurera aisément comment l'imagination enflammée des
Espagnols créa sur ces bords sauvages une sorte d'Eldo-
rade, et changea la dénominationdu fleuve de Solis en
adoptant celle de rio de la Plata (fleuve d'Argent), qu'il a
conservée sans raison apparente. Ce ne fut pas toutefois
Cabot qui le lui imposa, la date de la lettre de Diego Garcia,
son rival, en est la preuve; vers le milieu du seizième
siècle, ce nom avait déjà prévalu.

A son retour de l' aventureuse exploration du rio de la
Plata, où il avait enduré parfois la famine la plus cruelle,
Cabot fut heureux de trouver un asile dans ce petit fart de
Santo-Espii'ittt qu'il avait fait bàtir aü couchant du Parana,
à l'embouchure du Caracanal. Au rapport de Gregorio
Funes, ses voisins immédiats étaient les Timbus, dont il
n'avait rien à redouter. Sa bonté ferme lui avait acquis
l'affection des Indiens; sa connaissance des langues améri-
caines lui permettait de négocier avec eux. I1 n'en était pas
de méme au fort San-han; les Espagnols y vivaient en
mauvaise intelligence avec les Charmas. Lorsqu'on lit la
relation par trop naïve de Diego Garcia, dans_ laquelle il
avoue avoir eu pour mission de faire sur ces bords huit
cents esclaves qui on devait conduire en Espagne, on est
surpris de la mansuétude des Indiens ils s'étaient irrités à
la fin, et nombre de soldats castillans avaient été massacrés.

( 1 ) voy. Martin de Moussy, l'Industrie indienne dans le bassin de
ta Plata d l'époque de la découverte ; Paris, 1866, in-8 de-38 pag.

('') Cet Aleixo Garcia, qu'il na faut confondre ni avec Diego Garcia,
ni avec Martin, était parti des campagnes du Brésil: et le vénérable
Ayrtûss de Cazal e tort de supposer, contre l'avis de Charlevoix, que : son
étonnant voyage eut lieu en 1532 o u i 533. Aleixo Garcia vivait peu
de temps avant l'arrivée de Canot Guzman a été lea premier à révéler
ses incroyables aventures dans le poëmede laArgentina. Garcia était
suivi de son frère ou de l'un de ses fils, jeune homme aussi intrépide
que lui De nombreux Indiens formaient une caravane qui lui permit
d'avancer jusqu'au pied des Andes. Il imita sans doute les Chanduls et
se pourvut par échange de nombreuses richesses métalliques. M. Alfred
Demersay le représente ainsi dans son beau Voyage au Paraguay.
Canai affirme qu'il contribua a la prodigieuse richesse agricole de ces
contrées en y conduisant quelques vaches et quelques taureaux. ]1 fut,
dit-on, massacré par les siens.

(1) Du mot adeldntar, hâter, presser, se porter en avant. C'était ce
que les Romains désignaient sous le titré de piesides prorinciac quand
ils appartenaient au civil; lorsqu'ils appartenaieent b l'armée, ils rem-
plaçaient les prcefecti-legionurn. Sous les Cotji», on les appelait ria-
/ides.

Ci Cette belle mappemonde, si artistementconstruite, est elliptique
et n'a pas moins de 1'.48 de large surl ait 1 de haut Elle a été très-
bien figurée dans la collection des cartes publiées par M. Jonrard; mars
sa légende, qui est écrite en latin et en espâgncl; n'a point étérepro--
duite.

(3) voy. Ruy Diaz de Guzman, Ilislor'ia argentina, ch. V, p. 20.
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épices, atteindre les terres de l'Inde par les mers glacées
voisines du pôle, tel était le rêve qu'il avait fait à son tour,
comme par héritage, et dont l'infortuné Mac-Clure a trouvé
seul le fatal dénoûment. La mort de sir Hugli Willoughby,
qui périt en 1554 sur les mers polaires, celle de Chancellor
qui eut lieu lors de la même expédition, furent des actes
tragiques qu'on oublia bientôt grâce aux fructueuses rela-
tions commerciales qui unirent l'Angleterre â la Russie,
et dont Burrough fut le promoteur. Sébastien Cabot finit
sa longue carrière vers 1557 ; on suppose que ce fut à
Londres qu'il s'éteignit, mais on ignore où ses restes
furent déposés.

Ce qui est rare au seizième siècle, Cabot parait avoir
poursuivi sa longue carrière exempt de revers ou d in-
quiétudes ; son ami Stephen Burrough, qui fut plus tard
grand pilote d'Angleterre, nous le représente même
poussant la jovialité du vieil àge jusqu'à l ' extrême, témoin
le jour où, environné' d'une suite nombreuse, il venait à
Gravesende encourager par sa présence l'équipage du
Scarclt Tliirst, et où il prit part aux danses que les dames
de la ville improvisèrent à son intention ('). Certes, il y
a un bien douloureux contraste entre la fin du vieux
directeur de la compagnie des marchands de Bristol et celle
de l'amiral de Castille,- Cristophe Colomb, qui, dans ses
courses nombreuses entreprises pour revendiquer ses
droits, s'en allait coucher à l'auberge.

Un fait psychologique qui s'est renouvelé plusieurs
fois marqua les derniers moments du noble vieillard. Au
dire de son vieil ami Richard Eden, la pensée qui sem-
blait l'avoir obsédé à tous les moments de son existence
lui apparut radieuse à l'instant où tout allait finir : à cette
heure suprême, il désignait la longitude qu'il fallait at-
teindre pour réaliser le voyage que toute sa vie il avait
projeté, et que l ' on rêvé encore de nos jours.

LES FOUS DE COUR.

Suite. - Voy. p. 167.

SEIGNI-JOAN, CAILLETTE, TRIBOULET.

Rabelais nomme Seigni-Joas « fol insigne de Paris,
hisayeul de Caillette. » Et il raconte comment fut rendue
par lui une sentence entre un pauvre diable qui man-
geait son pain à la fumée de la rôtisserie du petit Châte-
let, et le rôtisseur qui voulait qu'on lui payât la fumée de
son rôt (=), sentence qui parut aux docteurs « tant équi-
table, voyre admirable... qu'ils font doubte, en cas que la
matière eût été au parlement dudit lieu, ou en la rote à
Rome, voyre certes entre les aréopagites décidée, si plus
juridiquement eût été par eulx sententié. » Ce prédéces-
seur de Caillette ( lequel vécut sous Louis XII) ne doit
donc pas être confondu avec le bouffon du même nom qui
avait l'honneur de divertir Marguerite de Valois, soeur de
François I »"", à l'époque où Triboulet tenait l'office de fou
à la cour de France. On ne sait guère que ce que Rabe-
lais en rapporte. Quant à Caillette, il ne paraît pas avoir
appartenu au roi, bien qu'il vécût à la cour. Son nom
resta célèbre : Ménage assure, dans son Dictionnaire
étymologique, que de son temps on se servait encore, à
Nimes et à Montpellier, de l 'expression : « Fou comme
Caillette. » Son nom se trouve dans plusieurs productions
du temps, notamment dans la Nef des fois (en vers fran

(') He Intered roto the dance hintself, amoungst the rest of the
yeung and lusty company. Son dernier biographe , M. Nichon . af-
firme avec raison qu'on ne connaît pas plus l'époque de sa mort d'une
façon certaine que celle de sa naissance.

(z) Voy. t. XXXI, 1863 p. 337.

çais, '1497), qui le fait vivre en 1494 et donne son por-
trait comme patron des modes nouvelles. Bien loin d ' avoir
la finesse matoise de- celui que Rabelais appelle son
bisayeul, Caillette ne semble avoir dû sa renommée qu 'à
son extrême simplicité. On en peut juger par l'anecdote
suivante, empruntée aux Contes de Bonaventure Despé-
riers; elle peint bien le peu de malice. du pauvre fou, en
même temps que la cruauté d'une cour qui passait pour
raffinée :

• Les pages avaient attaché l ' oreille à Caillette avec un
clou contre un poteau, et le pauvre Caillette demeurait et
ne disait mot; car il n'avait d'autre appréhension, sinon
qu'il pensait être confiné là pour toute sa vie. Il passe un
des seigneurs de la cour, qui le voit ainsi en conseil avec
ce pilier, qui le fait incontinent dégager de là, s'enqué-
rant bien expressément qui avait fait cela et qui l'a mis là.

» - Que voulez-vous? Un sot l 'a mis là, un sot l 'a
mis là.

» Quand on disait : - Ç 'ont été les pages?
Caillette répondait bien en son idiotisme : - Oui, oui,

ç'ont été les pages.
» - Saurais-tu connaître lequel ç'a été?
» - Oui, oui, disait Caillette, je sais bien qui ç'a été.
» L'écuyer, par commandement du seigneur, fait venir

tous ces gens de bien de pages en la présence de ce sage
homme. Caillette leur demandant à tous l'un après l'autre :

» - Venez çà ; a-ce été vous?
» Et mon page de nier, hardi comme un saint Pierre :

- Nenni, Monsieur, ce n'a pas été moi.
» - Et vous?
» - Ne moi.
» - Et vous?
» - Ne moi aussi.
» Mais allez faire dire oui à un page quand il va du

fouet ! Caillette était là devant qui disait en son cailletois :
» - Ce n'a pas été moi aussi.
» Et voyant qu'ils disaient tous nenni, quand on lui de-

mandait :
» - A-ce point été cettui-ci.
» =- Nenni, disait Caillette.
» - Et cettui-ci?
» - Nenni.
» Et à mesure qu'ils répondaient nenni, l'écuyer les

faisait passer à côté , tant qu'il* n 'en resta plus qu'un,
lequel n'avait garde de dire oui après tant d'honnêtes gens
qui avaient dit nenni; mais il dit comme les autres :

» - Nenni, Monsieur, je n'y étais pas.
Caillette était toujours là, pensant qu'on le dût aussi

interroger si ç'avait été lui; car il ne lui souvenait plus
qu'on parlàt de son oreille, de sorte que quand il vit qu'il
n'y avait plus que lui, il va dire :

» - Je n'y étais pas aussi.
» Et s'en va remettre avec les pages pour se faire

coudre l'autre oreille au premier pilier qui se trouverait. »
Triboulet, le fou célèbre de Louis XII et de Fran-

çois I e t, ne fut pas, il faut le dire tout de suite, ce per-
sonnage que le théâtre contemporain nous a montré dis-
simulant, sous tin masque grotesque, le visage d 'un
honnête homme et des_-sentiments qu'il pouvait être clan-
gereux de laisser paraître à la cour. Etait-il du moins,
comme on aime à se le représenter, un type accompli du
bouffon spirituel, satirique avec grâce, qui enveloppe sous
une forme plaisante les leçons amères de l ' expérience?
Ou bien ne faut-il voir en lui qu'un de ces malheureux
disgraciés de la nature, plus dignes de la pitié que du
rire, dont s'amusait pourtant la grossière gaieté des grands?
C'est sur quoi l'on dispute encore. II est rangé parmi les
derniers par l 'auteur d 'une Histoire de Blois, mais sans



Quatorzième siècle. - Tombe en forme de ci

Cette pierre existe à Fingall dans le Yorkshire.. On en dans le Worcestershire une porte et des fenêtres y sont
voit _une autre faite â l'imitation d'une église; â Brcdon, figurées.

preuves suffisantes : Bernier (aux Preuves, p. 39) rap-

porte qu'il fut ramassé dans un faubourg de cette ville, où
il était né, par le roi Louis XII, qui le tira des mains des
pages et des laquais, trop disposés a. abuser de sa faiblesse
d'esprit, et lui donna un gouverneur. C'est sans doute
celui-ci qui figure, fort en peine de son étrange pupille,
dans un autre conte de Bonaventure Despériers :

« À l'entrée de Rouets, dit-il, Triboulet fut envoyé pour
dire : « Vois lescy venir s, qui était le plus fier du monde
d'être monté sur un beau cheval caparaçonné à'ses cou-

leurs, tenant la marotte des bonnes fêtes. Il piquait, il
courait, il n'allait que trop. Il avait un maître avec -lui
pour le gouverner. Eh! pauvre maître, ta n'avais pas be-
sogne faite. Il y avait belle matière pour le faire devenir
Triboulet lui-même Ge maître lui disait :

» - Vous n'arrêterez pas, vilain! Si je vous prends!...
Arrêtez-vous 1

» Triboulet, qui craignait les coups (car quelquefois son
maître lui en donnait), voulait arrêterson cheval, mais le
cheval se sentait de ce qu'il portait; car Triboulet le pi-
quait à grands coups d'éperons; il lui haussait la bride, il
la secouait, et le cheval d'aller:

» - Méchant! vous n'arrêterez pas! disait son maître.
» - Par le sang Dieu! disait Triboulet (car il jurait

comme un homme), ce méchant cheval, je le pique tant
que je le puis, encore ne veut-il pas demeurer! »

Voilà un premier trait peu décisif.
En voici encore un où l'on ne sait si la malice l'em-

porte ou la naïveté
« Passant un jour sur un pont avec un seigneur, ce-

lui-ci demanda en colère pourquoi, quand on l'avait con-
struit, on avait omis d'y mettre un garde-fou :

» - C'est, lui dit Triboulet, que l'on ne savait pas que
nous y passerions. »

Dreux du Radier , dans ses Récréations historiques
(I, 5-10), a recueilli d'autres anecdotes qui, si elles étaient
authentiques, témoigneraient qu'il y avait plus de sens
dans la cervelle de ce fou que dans celle de beaucoup de
gens réputés très-sages.

On prétend, par exemple, quassistant ,auconseil où

l'on délibérait avant l'expédition qui se termina par la
bataille de Pavie et la captivité de François l et', il dit au
roi, avec la familiarité qu'on souffrait de lui :

- Cousin, vous voulez donc rester en Italie?
- Non, répondit le prince.
- Eh bien, vos avis nie déplaisent.
- Et pourquoi, s'il _vous plaît, beau sire Triboulet?
- Vous parlez beaucoup d'entrer en Italie;; mais ce

n'est point là l'essentiel.
- Et qu'est-ce donc?
- C'est le moyen d'en sortir, dont personne ne parle.

Il avait des tablettes qu'il tenait en. forme de journal;
il y mettait les noms de ceux 'qu'il tenait pour aussi fous
que lui. II y inscrivit, â ce que l'on rapporte, celui de
l'empereur Charles-Quint, disant qu'il était plus fou que
lui de passer par la France pour aller aux Pays-Bas.

- Mais, lui dit François lei', si je le laisse passer?
- En ce cas, dit Triboulet, j'effacerai son nom de

mes tablettes et j'y mettrai le vôtre.
Menacé par un grand seigneur de périr sous le bit-

ton, parce qu'il avait parlé de lui avec trop de hardiesse,
il s'en plaignit au roi, qui lui dit de ne rien craindre ; que
si quelqu'un était assez osé pour le tuer, il le ferait pen-
dre un quart d'heure après,

- Ah! sire, dit-Tribaulet, s'il plaisait à Votre Ma-
jesté de le faire pendre un quart d'heure avant!

Le dernier trait est plaisant; ceux quai précèdent font
penser aux paroles que Rabelais met dans la bouche de
Pantagruel lorsqu'il conseille à Panurge d'aller prendre
conseil d'un fou : « Par l'advis, conseil et prédiction des
fois, vous sçavez quanta (combien) princes, roys et répu
blicques ont été conseruez, quantes batailles guaignées,
quantes perplexités dissolues... » Et il ajoute : « En cette
matière, voyons-noue :entre les iongleurs, à la distribution
des relies, le personnaige du sot et du badin estre tousiours =
représenté par le plu sperit (habile) et parfaiet de la com-
paignie. » Rabelais donne par deux fois à Triboulet l'épi-
thète de morosophe, qui veut dire fou sage; mais la peine
tare qu'il fait de lui, dans son entrevue avec Panurge,
est celle d'un fou, comme dit ce dernier, « proprement
et totalement fol. » sien fie prouve que la plupart des
mots qu'on lui prête aient jamais été dits. Si on les lui a
prêtés toutefois, c'est sans douté qu'ils étaient dans ses
habitudes et convenaient â sen caractère: Voici enfin le
portrait qu'en fait le poète Jean Marot; dans sa pièce sur
la Prinse du château de Pesquière. Triboulet assistait,
non sans frayeur, en effet, au siége de Pescaire par
Lotis XII, en 1509

Triboulet fut ung fol de la teste escorné,
Aussi saige à trente ans que le jour qu'il fat né.
Petit front et gros yeulx, nez grand et taille à vaste,
Estomac plat et long, hault dos à porter iioste;
Chacun contrefaisoit, chanta, dansa, preeha,
Et de tout si plaisant qu'ont homme ne faseille

M. Jal a découvert le véritable nom de famille de Tri-
boulet, qui était Feria!, Fevrial ou le Fevrial; on le
trouve dans les comptes de 1523 ou de 1529 avec ces
variantes. Il résulte des mimes documents que le fou
avait servi de protecteur à un jeune frère et lui avait as-
suré une place parmi les marmitons de la cuisine du roi.

'Il paraît être mort vers '1529.
La suite à und prochaine livraison.
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LES SOUI-lIANGAS.

Cin?Jris violaceus et son nid. - Dessin de Freeman.

Les suai-mauyas sont les colibris de l ' ancien continent.
Ils ne sont pas inférieurs aux oiseaux-mouches d'Améri-
que, pour la beauté du plumage. « Ce sont, dit Guéneau
de 3lontbeillard, les couleurs les plus riches, les plus écla-
tantes, les plus moelleuses; toutes les nuances de vert,
de bleu, d'orangé, de rouge, de pourpre, relevées encore
par l'opposition des différentes teintes (le brun et de noir
velouté qui leur servent d'ombre... On croirait que la
nature a employé la matière des pierres précieuses, telles
que le rubis, l'émeraude, l'améthyste, l'aigue-marine, la
topaze, pour en composer les barbes de leurs plumes. »

Les souï-mangas, ainsi que l'indique leur nom (qui veut
dire, dans un patois moitié français, moitié portugais, usité
à Madagascar, mangeurs de sucre), se nourrissent du suc
des fleurs. Ils recueillent ce suc en plongeant leur langue,
comme une espèce de trompe, au fond de la corolle. Leur
bec est en général long, grêle, arqué. Ce n 'est pas. en
volant et en restant suspendus en l'air au-dessus des
fleurs, à la façon des oiseaux-mouches et de certains pa-
pillons, qu'ils en sucent le miel ; ils s'accrochent aux tiges
ou aux petites branches des plantes, s'y cramponnent dans
toutes les positions, quelquefois la tête en bas, comme le
font nos mésanges.

To1IE XXXIX. - SEPTEMBRE 1871,

A la beauté du plumage ces oiseaux joignent l'agré-
ment du chant. Ils supportent la captivité, du moins dans
leur pays natal. On voit des souï-mangas vivants chez les
oiseleurs hollandais du cap de Bonne-Espérance ; ces oise-
leurs ne leur donnent pour aliment que de l'eau fortement
sucrée; mais les mouches, qui abondent dans ce pays et
qu'ils happent avec beaucoup d'adresse dès qu'elles s 'en-
g:,gent à travers les barreaux de leur cage, leur fournis-
sent un supplément de nourriture. Quand on les trans-
porte sur un navire, où les insectes sont beaucoup plus
rares, ils ne tardent pas à mourir. On ne les conserve
guère au delà de trois semaines.

	

.
Les souï-mangas habitent l'Inde, ainsi que les contrées

méridionales de l'Afrique. Au -Cap, on les voit souvent
dans les bosquets voisins-des habitations et même dans les
jardins potagers; ils voltigent parmi les plants de haricots
ou de fèves de marais, s'arrêtant, comme les abeilles, de
fleur en fleur pour en pomper le suc.

Le Cinnyris violaceus, que représente notre gravure,
est une espèce de souï-manga. Il a la tête, le cou, le haut
du dos et la gorge, d'un violet brillant à reflets verts. Le
devant de-la poitrine est d'un orangé vif, qui va pâlissant
à mesure qu'il se répand sur le ventre et sur les flancs.
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LES DEUX AGASIAS.

Un brun olivâtre couvre le dos, le croupion et les ailes.
Ce bel oiseau se rencontre communément dans les en-

virons du cap de Benne-Espérance. Il niche sur les buis-
sons. Son nid, construit avec art, se compose uniquement
d'un duvet végétal aussi fin et aussi doux que la plus belle
soie.

ANECDOTES.

	

--- "

ll y avait à Éphèse, à l'époque de la mort d'Alexandre,
un certain Agasias que les lauriers d'Aristote empêchaient
de dormir. Il aurait voulu tout embrasser; tout savoir,
parler de tout comme Aristote, et arriver comme lui à la
gloire par ses écrits. Malheureusement, les dieux ont toit-
jours été -avares de leurs dons les plus précieux, et le pa-
trimoine de la science humaine ne s enrichit pas deux
fois en un siècle d ' un génie" comme celui d'Aristote: De
même que parmi les généraux d'Alexandre il ne s'en était
pas trouvé quif t, (le taille à porter â lui. tout seul le far-
deau qu'il leur léguait, de même les successeurs d'Avis-
tote !'urent farces; se sentant trop faibles, de se partager
son vaste empire.

Agasias, hissant à qui les voudrait reprendre les spé-
culations du maître sur,. là métaphysique, la morale et les
lettres, s'adjugea, sans consulter personne, la tâche de
continuer l'Histoire des animaux.

Comme il était riche, il se " procurait facilement tous les
écrits qui traitent de rhistoire des animaux; comme il
offrait une somptueuse hospitalité à tous les voyageurs,
Grecs et Barbares, qui venaient àE'phése de toutes les
parties du monde, ilse faisait raconter ce qu'ils avaient
vu, ce qu'ils avaient entendu dire, peut-être mémé ce
qu'ils avaient imaginé, sur les moeurs des animaux étran-
gers. Aussi, lorsque Agasias n'était pas occupé à donner
audience aux voyageurs, on pouvait être sûr qu'il était
quelque part oceupéà lire. Il Iisait au lit, àtable, aubain,
à la promenade, toujours escorté d'esclaves copistes aux-
quels il indiquait les extraits qu'ils auraient à faire. Et son
coeur se gonflait de joie et d'orgueil en voyant que les
notes s'entassaient à une grande hauteur et qu'il avait plus
que doublé de volume l 'héritage scientifique laissé par
Aristote.

- Il est probable, se disait-il, que je suis maintenant
l'homme du monde le plus profondément versé dans l'his-
toire des animaux.

Sur le coq, par exemple, il avait trouvé dans ses au-
teurs des choses si merveilleuses qu'il n'ettt . pas donné
pour cent talents la cassette où étaient précieusement gar-
dées les « Notes sur les moeurs du coq. r

- Le coq, disait-il un jour d'après un de ses manu-
scrits, a cela de particulier que si quelqu'un le regarde
bien en face, il se trouble, ses plumes se hérissent, il
danse sur place comme saisi d 'un malaise subit; et si on
continuait à le regarder de la sorte, il finirait par tomber
en faiblesse.

La petite fille d'Agasias, qui passait en ce moment sous
les fenêêtres, entendit des paroles, et ne manqua pas d'en
faire son profit. Quant - au naturaliste, il continua de dicter
avec animation, et les copistes se relayaient pour le suivre.
Tout à coup l'on entendit des ris perçants qui venaient de
la cour, et bientêtla petite fille, entra, suivie de sanour-
rice, qui cherchait vainement n_ la retenir. On put. en-
tendre l'enfant bégayer au milieu .e se s sanglots :.

- Le coq n'a pas voulu se troubler 1 . 11 n'a pas voulu
tomber en faiblesse !

Agasias ,dezn'euraun instant interdit, pendant _que les
copistes riaient. sous cape.

Nourrice, s'écria-t-ii enfin d'un ton severe, pourquoi.
souffres-tu qu'un petit enfant vienne nous déranger au
milieu d'études si sérieuses et si profondes? Quant au coq,
ajouta-t-il en se tournant vers les copisrtes, pourquoi se
troublerait-il devant le regard d'un enfant? Le texte dit
clairement Si q ielgft'un regarde un coq; or, nous savons
tous qu'un enfant n'est pas quelquun.

Les esclaves baissèrent la tête et ne répondirent rien.
Agasias était leur maître; donc il avait raison: Cependant
un Syrien, plus impudent que les autres, suggéra cette -
idée que le maître pourrait tenter lui-même l'expérience.
L'amour de la science ne le portait pas à parler ainsi ; mais
les esclaves sont comme les enfants : quand ils sont restés
longtemps immobiles, ils saisissent avec empressement
toutes les occasions de se distraire.

Agasias prit un air grave et même sévère. Était-il de sa
dignité de se rendre à l'invitation d'un-esclave? Cela va-
lait-il- la peine d'interrompre une lecture Si intéressante?
Qu'était-il besoin de descendre à la basse-cour pour con-
stater un fait quin'était pas douteux pour:: lui, étant con-
signé pae écrit? -

IL se décida=pourTant, je ne sais vraiment pourquoi, .à
descendre, suivi de Ses secrétaires. Ce; fut un grand évé-
nement que de voie' gparaltre le maître en personne; car
ses études eontinue-Iles le condamnaie

n
t à une réclusion

si austère qu'il ne connaissait pas la moitié de sa vaste
Maison. Quand on l'eut condu t où il voulait aller, et qu'il
fut en présence des oiseaux. de toute espèce qui peuplaient
sa basse-cour, il eut un moment d'hésitation, rougit
même un peu, el, 'd'huilant vers un de ses esclaves, il se
décida a. Iutdire

-- Mon ami, lequel de ces animaux cet un c_oq?
Il y eut un instant_ de silence, causé-par la stupeur. Les

esclaves se regardaient en dessous avec des sourires me- -
queurs. L'homme de

	

basse-cour se mit même à `ri-
caner, comme un rustre qu'il était. Un-de ses camarades
lui marcha sur le pied pour le.faire taire, et tous deux,
unissant leurs efforts finirent par attraper un coq, au
milieu des cris d'effroi des poules, des oies et des pin-
tades. Mais le coq prisonnier, plus sauvage et plus faroui
che qu'un Scythe vaincu, se debattait avec rage, agitait sa
crête :par-de brusques mouvements de _cou, a l tantôt d'un
oeil, tantOt_cle:l'autre, mais jamais des deux à la fois, re-
gardait le savant Stupéfait d'un air de moquerie, de me-
nace, et de .mépris. L'expérience ne réussit pas; mais
quoi? le coq y mettait si peu de bonne volonté!

Quoi qu'il en soit, l'odeur de laba
s
se-cour, les cris des

volatiles effarouchés, le sourire ambigu des esclaves, dé-
plurent à Agasias, qui, dégoûté à jamais de faire des expé-
riences, jura "qu'on ne l'y prendrait plus, et qu'il s'en
tiendrait désormais à ses livres. Il composa par la suite un
volumineux Traité oû je soupçonne Pline le Naturaliste
d' avoir puisé quelques-uns de ses renseignements.

Trois cents ans plus tard, il y avait à Éphèse un autre
Agasias, de la même famille que le premier, et aussi du
anime caractère. La prédication de saint Paul avait pro-
fondément troublé son âme honnête : il se convertît au
christianisme avec sa famille. Celui-lit, c'étaient les tau-
tiers . de son aient le naturaliste uni l'empêchaient d.t
dormir. Chrétien, il aimait son prochain avec toute la fer-
veur d'un néophyte ; savant, du moins en espérance, il as-
pirait à la gloire que procurent les lettres. Pour concilier
ces deux amours, il résolut de faire de profondes recher-
ches sur les meilleurs mo3ens de rendre tout le inonde
heureux il voulait découvrir surtout comment on pour
rail, faire disparaître la pauvreté, Sewtitudes et ses recher
elies lui prenaient tout son temps-, car il avait affranchi
ses esclaves qui aimaient pu lui servir de èopistes, et il
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s'était dépouillé d'une partie de son bien, afin qu'affranchis
ils eussent les moyens de mener une vie honnête. Il
n'avait qu'un seul secrétaire, qui suffisait à peine à son
ardeur de lire et d'extraire. Il cherchait avec tant d'achar-
nement ce que c'est que la pauvreté en elle-même, et
quelle en est l ' essence, qu'il ne lui restait pas une minute
pour voir par ses yeux ce que c'est qu'un pauvre.

Dans ses rares promenades, quand il passait tout dis-
trait, il rencontrait parfois des gens à moitié nus qui ten-
daient une main suis, liante. IL les regardait avec surprise,
et se demandait si ce n'étaient point des stoïciens ou des
philosophes cyniques; il leur conseillait avec douceur de
faire couper leur barbe, de se vêtir plus décemment et
d'étudier sans prévention la nouvelle doctrine; puis, après
avoir, dans son aveugle candeur, désespéré les pauvres,
il s ' en allait, méditant sur les meilleurs moyens de les en-
richir.

Un des disciples de saint Paul, qui connaissait son zèle
et qui vit son erreur, lui prit un jour la main, et lui dit

« - Ami, cessez de tourmenter votre esprit de spécula-
tions vaines. Ce n'est pas de la science que Dieu vous de-
mande, mais de la charité : la science est trop souvent
stérile; la charité, qui agit, est toujours féconde. Au lieu
de méditer sans fin sur les effets et les causes de la pau-
vreté, regardez le pauvre de vos propres yeux, écoutez sa
plainte, suivez-le dans sa demeure, et vous saurez alors,
sans tant de définitions et de subtilités, ce que c'est que la
pauvreté.

Votre aïeul, que vous brûlez d'imiter, n'est pas un mo-
dèle pour vous. Tout savant qu'il était, il avait,des yeux
pour ne point voir, et des oreilles pour ne pas entendre.
Vous ne m 'en voudrez pas de vous dire toute la vérité
c'est l'homme qui en a écrit le plus long sur toutes les es-
pèces d ' animaux, et c'est l'homme qui en savait le moins
sur les animaux. Si, au lieu de se renfermer dans son ca-
binet et d 'entasser notes sur notes, et malheureusement
fiables sur fables, il eût,t-daigné regarder autour de lui et
faire connaissance avec le monde qui l'entourait, il aurait
peut-être découvert quelque vérité utile. Il a passé comme
une ombre vaine; et son livre, quelque gros qu'il soit,
n'est, au regard de la vérité, que l'ombre d'une ombre.
Ceux d'entre les hommes qui le lisent sans jugement l'ad-
mirent, parce qu'il est gros ou que d'autres l'ont admiré
mais ils n'y puisent que l'erreur ; les autres le traitent sans
respect. Sans doute son nom s'est conservé, il jouit même
encore d'une apparence de gloire; mais que la vérité se
propage dans le monde, et vous verrez à quel rang ce livre
descendra.

» Vous qui êtes chrétien,-faites un retour sur vous-même
ne vaut-il pas cent fois mieux soulager de votre argent et
de vos bonnes paroles jésus-Christ sous la figure d'un
pauvre, que de montrer clairement par vos calculs combien
il y a de pauvres dans Éphèse, combien sont païens, roin-
bien sont juifs, et combien sont chrétiens? Les hommes de
bonne volonté n'ont pas besoin de lire vos livres pour sa-
voir faire l'aumône, et vous-même n'aviez pas besoin de
les écrire pour savoir comment il faut secourir son frère.
Vous n'aviez pas tant médité sur la charité quand vous
vous êtes montré si charitable et si humain envers vos es-
claves affranchis ; depuis que vous êtes devenu si profond
philosophe, vous n'avez plus le temps de faire l'aumône à
personne. Concluez ! »

Ces paroles firent d 'abord beaucoup de peine à Agasias,
et il y eut en lui comme une révolte ; mais il était doux et
humble de coeur, il savait' souffrir une petite humiliation
pour la vérité et la justice. Il commença par brûler ses
manuscrits, comme un monument de vanité. Il sut trouver
bien vite dans son propre coeur les accents qui soutiennent

et consolent les malheureux. Pour avoir appris à tempe
qu'il faut agir et non pas rêver, il amassa peu à peu ce
trésor incor-ruptible, plus précieux mille fois que tous
les écrits des hommes et que la gloire qu'ils peuvent
donner.

LE REPOS DU DIMANCHE.

Je m'étonnais, il n'y a pas longtemps, de voir qu'en plein
moyen âge un acte authentique avait pu être, par un jour
de fête, fait et signé chez un tabellion de Normandie; mais
quelqu'un me dit et me fit voir qu ' aux quinzième et seizième
siffles le fait était très-fréquent. Des actes de -vente et
autres se rédigeaient et signaient aux plus grandes fêtes de
l ' année. Messieurs les tabellions avaient sur ce point toute
licence.

Il en était exactement de même pour les universités : les
examens se pouvaient tenir tous les jours de l'année. Je me
rappelle, en effet, que maître François Rabelais fut reçu
docteur en médecine, à Montpellier, le propre jour de la
Toussaint. Le même privilége avait, du reste, été accordé
à toutes les professions non serviles (ou estimées telles en
ce temps-là). Ainsi, enseigner, écrire, crpier de la mu-
sique, était permis pour tous les jours de l'année sans au-
cune exception.

Lorsque l'imprimerie fut inventée, il y eut un grand
embarras : on se demanda si la typographie pouvait être
assimilée à la simple écriture. La question fut longuement
débattue : on allégua tant de raisons pour et contre que la
question ne fui pas décidée, et qu ' on ne sait pas encore s'il .
est, oui ou non, permis de faire aux jours de fête oeuvre
typographique.

Une autre profession pouvait s'exercer aux jours de
fête, c'était la profession de barbier. Non-seulement. les
barbiers pouvaient faire tous les jours des opérations chi-
rurgicales, mais encore il leur était permis de raser.

SOCRATE.

Quelques moments avant de boire la ciguë, Socrate
disait à ses disciples éplorés qu'il était sûr de la divine
bonté. Il suffirait que ces paroles eussent été prononcées
ou du moins écrites aux environs de la quatre-vingt-qua-
torzième olympiade pour qu'il fût difficile de refuser à la
raison humaine la faculté de s ' élever par ses propres forces
à la certitude de l ' existence de Dieu.

Charles DE RÉMUSAT.

LE TOMBEAU DES ROIS DE MAURITANIE,
APPELÉ VULGAIREMENT TOMBEAU DE LA CHRÉTIENNE.

Si d'Alge.r on se dirige vers le couchant en se rappro-
chant toujours des bords de la mer, on arrive, après avoir
parcouru 30 kilomètres, au pont jeté sur le large lit du
Mazafran, limite d'un petit massif qui s'étend jusqu'à la
base du Chenoua, dont la masse puissante domine toutes
les vues environnantes.

Ce massif, semblable à une île, baigné par la Méditer-
ranée sur toute sa face nord, confond, du côté opposé, sa
hase avec les vastes plans de la Mitidja, et forme, dans sa
partiè supérieure, un plateau long et étroit, à surface on-
duleuse, de 150 à 300 mètres d'altitude.

C ' est là que s'élèvent la petite ville de Koléa, appelée
par les Arabes la Sainte, à 38 kilomètres d 'Alger, et le
tombeau des Rois de Mauritanie, qui en est à 63; puis, sur
les rivages maritimes qu'ils jalonnent de distance en dis-

sis



(1) Ces dessins sont faits d'après les photographies de MM. Mary et
Gaiser.

tance, Fouka,'qu'on pourrait appeler la marine de Koléa;
le beau village de Bou-Ismaël, aux riches plantations; le
hameau de Bérard (le Tagel rait des indigènes), qu'arrose
une source superbe sous de grands ombrages; et enfin
Tipasa, qui sort du milieu de ses ruines si intéressantes,
comme pour dire une fois de plus que la vie n'est qu'une
transformation de la mort.

Le tombeau des Rois, placé sur un mamelon qui se
détaché de la crête du plateau, dans une sorte (le large
dépression, se voit à de grandes distances et dans un
rayon considérable.

On l'aperçoit de Bou-Farik, de Blida, de tous les points

de l'épais rideau de montagnes dont la courbe ellipsoïdale
se développe des gorges profondes de l'_H.arrach au pays
tourmenté des Beni-Cen<lseur, et métré des bords de
l'Oued-Djemaa, éloigné de 50 kilomètres"; sur mer, enfin,
bien longtemps avant d'atterrir aux rivages d'Alger.

Il était difficile-de trouver moins loin de Césarée, la
capitale de la Mauritanie, un site plus favorable pour placer
un monument qui pat être vu de loin, but-_qui semble avoir
été surtontdans lesintentions du frindat,eur.

De partout, (lu reste; iloffre à peu prés le: même aspect.
Lorsque la distance 'n'est pas considérable, on y dis-

tingue une partie droite; cylindrique, peu saillante d'ail-

Le Tombeau de la Chrétienne, près de Koléa (Algérie); vue générale.- Dessin de Pli. Blanchard (i).

leurs, émergeant d'un amas de pierres qui enveloppe toute
sa base et que surmonte une sorte de cône tronqué, ar-
rondi, tellement déformé d'ailleurs qu'il a presque l'aspect
d'un dôme irrégulier.

Si on s'éloigne, particulièrement dans les directions du

sud et de l'est, la séparation entre la, base et le dôme dis-
paraît, le tout prend l'aspect d'une masse conique obtuse,
presque celui d'une pyramide tronquée qui se serait af-
faissée sur elle-même.

On dirait un de ces grossiers mais énormes tumulus
élevés par les Barbares, dans les steppes da Nord, à la
mémoire des héros tombés au choc des batailles.

Pour l'explorateur désireux de savoir ce que pouvait
être cette masse étrange, quand une course plus ou moins
longue le conduisait jusqu 'à sa base, il y reconnaissait
aussitôt les ruines d 'un 'vaste monument circulaire enve-
loppé partout, jusqu'à une assez grande hauteur, d'amas
de grosses pierres cubiques, et terminé par une pyramide
à gradins dont les dernières assises avaient disparu, en-
levées soit par les efforts du temps, soit par la main des
hommes. De toutes parts, dans les parties inférieures
comme clans les parties liantes, l'oeil apercevait les traces
d'une désorganisation profonde, témoignage trop certain
de la rage avec laquelle les dévastateurs s'étaient abattus
sur cette grande oeuvre du passé.

Parmi ces débris sans nombre, on reconnaissait quantité
de morceaux d'architecture : des chapiteaux d'ordre ioni-
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que, mais de deux dessins différents; des tambours de
colonnes engagées, des morceaux de corniches multiples.

Au nord surgissait, du milieu des blocs éboulés, la moi -
tié inférieure et la plus considérable d'une parte manu-
lithe offrant encore la presque totalité des moulures de ses
vantaux, lesquels figuraient assez bien, pour les visiteurs
peu attentifs, une grande croix latine, dans laquelle on
avait naturellement cherché l'une des explications du nom
de tombeau de lu Chrétienne donné ail monument,' Une
recherche minutieuse amenait à reconnaître l'existence de
trois autres portes, mais complètement ensevelies.

Sur le flanc est de la pyramide s'ouvrait une entaille
large et profonde, béante, qui montrait que de ce côté des
efforts considérables avaient été tentés pour pénétrer les
secrets de cette tombe, mais que ces efforts, arrêtés tout ;à
coup par les difficultés ou par une cause inconnue, avaient
été infructueux. La tradition attribue aux Turcs cette
grande brèche, la plus formidable attaque opérée contre

de tombeau de la Chrétienne. Elle aurait été faite en 1552,
par SalahBals.

Ajoutons enfin qu'une végétation sauvage exubérante-
avait partout envahi ce sol bouleversé, mêlant ses mille
touffes de feuilles et de fleurs sans cessé renouvelées aux
troncs noueux d'oliviers sauvages àgés de,plusieurs cen-
taines d'années.
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Telle se présentait à la vue la grande ruine lorsque je
l ' explorai, aux premiers jours de 1853; telle elle était
encore lorsque je la revis, en décembre 1865.

Le nombre des indications que l'on pouvait tirer de

l'examen des ruines était extrêmement restreint. On pou-
vait annoncer sans hésitation que le monument était d'ordre
ionique : c'était à peu près tout. Il est vrai qu'à l'aide de
ce simple énoncé on eût pu, à la rigueur, le restaurer en

Le Tombeau de la Chrétienne; porte de l'est. - Dessin de Ph. Blanchard.
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partie; car en architecture, comme en paléontologie, la
plus légère partie d'un tout conduit à la restitution de
l'ensemble. Toutefois, il eût fallu ne tenir aucun compte
(le la liberté dont usaient si largement les artistes anciens
lorsqu'il s'agissait de varier le même type sans modifier ses
caractères essentiels; il eût fallu méconnaître les volontés
du fondateur de cet ouvrage gigantesque, les nécessités
résultant de son emplacement, de la position des lieux, des
exigences de la main-d'oeuvre.

Si l'on veut, d 'ailleurs, avoir une idée de la difficulté,
pour ne pas dire de l ' impossibilité, devant laquelle on se
trouvait à cet égard, il suffira, aujourd'hui que nous pos-
sédons tous les détails du monument tel qu'il était, de jeter
un coup d'oeil sur quelques restaurations qui en avaient été
essayées.

Le problème était réellement insoluble, puisqu' on ne
pouvait en aucun point arriver à la base de l'édifice, et
qu'il était réellement indispensable que cette base flot dé-
gagée au moins sur une certaine étendue.

En effet, d'après ce que l'on en voyait encore, le monu-
ment semblait avoir été de forme polygonale, avec un noyau
circulaire : on y reconnaissait l'existence de quatre portes ;
mais ne pouvait-il pas y en avoir plus? Et puis, quel était
l 'agencement de la façade générale? Le monument repo-
sait-il sur le sol, ou ;s'appuyait-il sur une base? Quelle
était la disposition de cette base? Quel.était le nombre des
colonnes'? Quelle était la valeur de l ' entre-colonnement?

Pourquoi deux chapiteaux d'un dessin différent? Quelles
étaient ensuite les proportions données aux parties consti-
tuantes de l'ordre employé? Quelle était la nature de l'en-
tre-colonnement, dont on retrouvait toujours et partout un
des éléments, la corniche? Quelle était la constitution de
la pyramide par rapport à a base? Quelles étaient les vé-
ritables dimensions de l ' édifice? Quel était le mode de con-
struction adopté dans cette énorme masse de matériaux'?
Quelle était enfin (et c'était là surtout ce que l'on se de-
mandait depuis trente ans), quelle était la destination pré-
cise de ce colossal amas de pierres taillées, au sujet duquel
on avait fait les suppositions les plus diverses, bien que
l ' opinion vulgaire n'y eût jamais vu qu'un tombeau?

On a eu la solution complète de ces problèmes à la suite
des grands travaux exécutés, en 1865 et 1866, sous la
direction de M. Mac-Carthy.

Toute oeuvre doit procéder d'un plan qui en facilite la
poursuite et l ' exécution.

Il y avait à exécuter là deux opérations successives : le
dégagement des façades et l ' exploration intérieure, l'une
procédant de l'autre ; une idée ingénieuse permit, comme
on va le voir, de les mener parallèlement. Le travail exté-
rieur n'était qu'un simple déblai de pierres et de terres,
exigeant du temps, des hommes, et surtout beaucoup de
surveillance.

Le travail intérieur était d'une nature beaucoup plus
difficile à déterminer, attendu qu'on n'avait absolument



amine donnée qui put conduire ii lui imprimer telle ou
telle" direction.

Après bien des , réflexions, des projets arr@tés,.puis re-
jetés, on s'arrêta à l'emploi d'un procédé commode, bien
connu déjà, et qui permettait d'explorer intérieurement la
masse énorme de l'édifice dans toutes ses parties, sans y
causer le moindre dommage, et c'était là surtout une con-
sidération dont il fallait tenir compte. On résolut d'appli-
quer ici le système des sondages artésiens, que l'on multi-
plierait jusqu'à ce_que l'un d'eux eût signalé l'existence
d'une cavité à laquelle on chercherait ii arriver par des
moyens variables, suivant la situation du point qu'il fau-
drait atteindre.

C'était la première fois que la sonde artésienne était

employée â un pareil service, et elle ses est aegixittée
d'une façon si remarquable que hei sf oüvo ►is trgpen
recommander l'application dans tous les cas semblables

Le nombre des travailledrs employés, ati . fouillis dû
tombeau des llois:èit de cent dix âl'origine ; il fut ensuite
réduit sueceasiventera, et resta enfin de trente jusqu'au
terme des traivauty,

	

-
Le génie' militaire fournit tous les: outils t engins né-

cessaires; le service des mines, l'appareil dee sondage et
le, maftre sondeur qui en suivait la marche, M. Clament
Purschet, lequêl fait preuve, dans cette circonstance,
d'une intelligenceet d'un zèle bien raies.

Les outils furent expédiés d'Alger' le 4.9 net°ambre;
l'appareil de sondage, le 22. Le 26 on ava'itcommeiicéles

A, Caveau des Lions (57.29 sur 27:40). -B, Grand'caveau (4m 00 sur 3m.00). - C, Caveau de 4 m .00 sur 17:20, -;), Couloir de 3 m 40
sur l m .00. - r, Couloir de 2m .00 sur •l m .50.- F; Coulo irde 3 m . sur Om.83 - G, Escalier de sept marches d'une hauteur de 07.16,-
H, Fouille de 67.95 de profondeur. - J J J , Fouille de 157.70 de profondeur, faite à une époque inconnue.

	

lC; Entrée forcée, ouverte
le 15 mai '1866.

Les chiffres '1, 2, 3 et suivants indiquent, l'ordre des sondages successifs. - On a fait en outre, dans le plancher en dalles de la galerie-et des
caveaux, 32 sondages dont la position est indiquée ici par autant de points.

	

- ..

La grande galerie, prise dans son axe, al 49 m .02 de longueur totale, la-paroi gauche ayant 441m.52 de développement, et la paroi de drOite
15567.52. Sa largeur varie de 2m.O4 11m.98; mais la partie rentrante n'a toujours que 17.50, La hauteur générale, sous clef, est de5".4`i;
les caveaux et les couloirs ont une étendue de 21 métres.

Chacun des côtés de grand plateau de pierre sur lequel repose le monument a$O m.90; l'édifice lui-mémé a 60•1:90 de diamètre, 185•:22 de
circonférence, et 327.40 d'élévation.

Autorisé par des études précédentes,: M. Mac-Carthy
avait admis à priori que le tombeau des lois contenait une
chambre centrale plus ou moins grande;placée à 25o à
28 métres au-dessous du point culminant. L'hvpothési
était, exacte,, et si elle ne s'est pas confirmée, c'est par

déblais, et le 28, le trépan, placé au sommet même de la
pyramide, avait déjà. pénétré de 17.50 dans la partie cen-
trale du monument, dans ce que nous appelions lé_graand
sondage, dénomination qui a besoin de quelques éclaircis-
sements.
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suite d'une petite erreur difficile à éviter, qui a fait que
l'instrument de perforation ne s 'est pas trouvé exactement
au centre de figure de l'édifice. Toujours est-il qu'à 25
comme à 28 mètres, on ne la trouva pas; que la soncle
traversa le monument de part en part, et qu'elle descen-
dit méme à 15 mètres au-dessous, dans des argiles jan-
mitres très-solides, sans donner aucune indication satisfai-
sante. Ce sondage atteignit ainsi une profondeur totale de
f5 mètres, qui justifiait son nom, tous les autres sondages
n'ayant eu que des profondeurs bien moindres.

La situation connue de l'entrée du tombeau des Rois de
Numidie, dans la province de Constantine, laquelle est à
l'est, engagea à porter les sondages suivants dans cette
direction, et l'on en fit successivement six, de 9, 12, Li
et 15 métres, à 2 et 3 mètres l'un de l'autre, dans la
grande brèche des Turcs, mais encore sans succès.

Il existe dans la province d'Oran, aux sources de la
:Mina, un groupe de trois grands tombeaux dont l'un a son
entrée au sud-est. Usant encore une fois d'une analogie
possible, on fit un sondage de 21 métres clans cette direc-
tion ; il ne conduisit à rien.

Enfin, à 29 mètres de la face nord-ouest dln tombeau on
découvrit les fondations complètes du vaste emplacement
(2500 mètres carrés) de l'habitation des gardiens (voy.
le plan). Il y avait quelque raison de croire qu'elle était
voisine de l'entrée, et vis-à-vis on exécuta deux sondages
de 23 et 27 mètres. Leurs résultats furent également né -
gatifs.

A partir de ce moment, l'emploi de la sonde devint sys-
tématique ; on l'installa sur les rayons de division de la
rose des vents qui n'avaient pas encore été explorés; on
lit un sondage au nord (19 m .%0), au nord-est (18111.80),
puis un au sud-ouest (23°'.30) et un au sud.

Les quatre premiers sondages de la brèche et tous ceux
qui les suivirent avaient tous été pratiqués dans la zone
moyenne de l'édifice ; on se décida à rapprocher celui du
sud de la face extérieure. Il était arrivé à une profondeur
de 15 mètres, lorsque, le 5 mai '1866, à deux heures, le
trépan tomba tout à coran de 2111.20. L'orifice dans lequel
l ' instrument avait pénétré laissait voir la paroi d'un mur
dont la base reposait sur un plancher solide, et indiquait
un passage appartenant à un ensemble de cavités ména-
gées dans l'intérieur de l'édifice. On était sur la trace de
l'entrée ; il ne restait plus qu'à exécuter quelques travaux
pour y arriver.

Le gouverneur général, en tournée dans la région voi-
siuc, et qui avait suivi les travaux avec sollicitude, se
trouvant le lendemain matin au tombeau, reçut ainsi le
premier l 'heureuse nouvelle du résultat que •l'on venait
l'atteindre

	

La suite à une prochaine livraison.

RÈGLE DE CONDUITE.

Il faut travailler à s'établir fortement dans ce prin-
cipe, dont la raison ne peut douter, pourvu qu'elle y fasse
attention, que notre principal deuoir, comme notre plus
grand avantage, est de tendre sans cesse. à nous amé-
liorer, S'est-à-dire à faire des progrès en bonté, en mo-
ralité et en intelligence.

C'est donc par là qu'il faut juger de la différence de tous
les états où l'on peut être en ce monde. Tous ceux où il
est plus difficile de s'améliorer nous doivent paraître infé-
rieurs, et nous devons regarder au contraire supérieurs
tous ceux qui sont favorables à notre amélioration.

C ' est sur cela que nous devons régler notre satisfaction
ou notre mécontentement dans tous les succès et tous les
accidents qui nous arrivent. Car pour savoir si nous avons
sujet de nous en réjouir ou de nous en affliger, il ne faut

que nous demander à nous-rhèmes s'ils nous rendent notre
perfectionnement plus facile ou plus difficile. (')

LARES, MANES ET PÉNATES.

Lares, mânes, pénates : autant de mots qui sont entrés
dans notre langue , et ont passé dans l'usage commun,
sans que beaucoup de personnes les distinguent cepen-
dant et connaissent leur signification précise. On y attache
vaguement les idées de génie familier, de culte domestique,
d ' honneurs rendus aux morts; idées justes, mais qui ont
besoin d'être éclaircies et fixées.

Les Romains, à côté de leurs dieux, admettaient dans
leurs croyances et dans leur culte une 'foule d'esprits ré-
pandus dans toute la nature, mêlés à leur vie, et ayant le
pouvoir de la troubler ou de la rendre heureuse. Parmi
ceux-ci, il n'en était pas de plus anciennement adorés, de
,plus chéris ni de plus redoutés à la fois, que les divinités
groupées autour du foyer domestique : d'abord les âmes
des ancêtres, ombres errantes, plaintives et bientôt malfai-
santes, si leur culte était négligé; au contraire, divinités
tutélaires du foyer oû on leur faisait les sacrifices et les
libations qui leur étaient dus: Toute l 'antiquité a vu dans
les morts des êtres divins. Les Grecs les appelaient des
démons ou des héros; les Latins leur donnaient les noms
de lares, mânes, génies. « Aux dieux mânes » ( Dus ma-
nibus) est la formule sacramentelle qu'on.lit sur tous les
tombeaux, qui étaient les temples de ces dieux. « Rendez
aux dieux mânes, dit Cicéron, ce qui leur est dû; ce
sont des hommes qui ont quitté la vie ; tenez-les pour
divins. » Et un autre auteur latin, Apulée, dit encore :
« Nos ancêtres ont vu que les mânes, lorsqu'ils étaient mal-
faisants, devaient être appelés larves; et ils les appelaient
lares lorsqu'ils étaient bienveillants et propices. »

Lar est le mot étrusque qui signifiait seigneur; uranes
veut dire proprement des êtres purs et sereins. Ce dernier
nom était donné par respect et par crainte à tous les morts,
quoique tous n'eussent pas été purifiés par les cérémonies
funèbres; le premier, seulement aux âmes des ancêtres de-
venus les protecteurs de ceux qui se groupaient autour
d'un foyer pour les honorer.

Le culte du foyer et le culte des morts sont de la méme
antiquité. « Ils étaient associés si étroitement que la
croyance des anciens n 'en faisait qu'une religion, dit l'au-
teur d ' un livre excellent que nous avons eu déjà l ' occasion
de citer (n ). Foyer; démons, héros, dieux lares, tout cela
était confondu. On voit par deux passages de Plaute et de
Columelle que dans le langage ord'nraire on disait indiffé-
remment foyer ou lare-domestique; et l'on voit encore par
Cicéron que l'on ne distinguait pas le foyer des pénates,
ni les pénates des dieux lares. Nous lisons dans Servius,
le commentateur érudit de Virgile : « Par foyers les an-
ciens entendaient les dieux lares : aussi Virgile a-t-il pu
mettre indifféremment tantôt foyer pour pénates, tantôt
pénates pour foyer. »

Les pénates; si l'on s'en tient à la première et rigoureuse
acception du mot, étaient les dieux, les génies, les lares
protecteurs des pen.us, c'est-à-dire du lieu retiré voisin de
l'atrium, où étaient précieusement gardées, dans la maison
primitive, les provisions du ménage. Ils étaient donc con-
sidérés comme prenant soin de pourvoir au pain quoti-
dien : aussi avaient-ils toujours part au repas de famille,
de même que les lares. L'atrium, dans l'antique demeure
des Latins, était la salle commune où toute la famille se
réunissait autour du foyer. Là s'accomplissaient tous les

( 1 ) Nicole.
(-) Fustel de Coulanges, la Cité antique, p. 31.



;tètes importants de sa vie, toutes les cérémonies de la re-
ligion domestique; la aussi étaient les images des dieux qui
y présidaient, les lares et les pénates, couronnés de fleurs
et ayant devant eux de petits plats contenant les mets qui
leur étaient destinés, Ces images, fort simples d'abord dans
les campagnes, grossièrement taillées en bois ou modelées
en cire, furent naturellement par la suite, dans les. villes,
de marbre ou de métal et travaillées avec art. Les lares
étaient représentés ordinairement vêtus d'une tunique
courte et relevée, tenant une tasse d'une main et de l'autre
un vase servant à verser le vin. On possède encore un
grand nombre de figures semblables en bronze, qu'on a
prises longtemps, à cause de leur attitude, pour de simples
échansons ou peur des servants de sacrifices. On en voit
aussi dans les bas-reliefs et dans les peintures..

Les images des pénates ont dû varier autant que les

idées que s'en faisaient les anciens; car, à.. recueillir leurs
propres témoignages, ils différaient beaucoup entre eux
sur ce point. Les mêmes divinités ne veillaient pas sur tous
les foyers. Beaucoup de dieux étrangers même furent suc -
cessivement admis parmi les pénates et les lares. Ce fut
pour Rome conquérante un moyen-de donner droit de cité
à une foule de dieux et de génies adorés, par les peuples
qu'elle avait soumis; et c'est ce qui arriva particulière-
mentent dans les Gaules, où nous voyons, par des monuments
du genre de celui qui est ici figuré, un très-grand nombre
de génies Iocaux honorés du môme culte: _que les pénates
et les lares.

Le groupe en bronze. que l'on voit Icigrave a été trouvé

a. Mandeure _(Doubs), l'ancienne cité galla_eromaine d'Cpa -
manduodirum, dont le sol est riche en antiquités..

Toute la ville a été détruite par le (eu on ne retrouve

Groupe laraire en bronze, trouvé à Mandeure (Doubs). - Dessin de réant.

de débris antiques que sous une épaisse couche de cendres
et de charbons. Un habitant, en fuyant, avait caché ses
images saintes sous une dalle enfouie â'1 m .50 de profon-
deur, et cette précaution les a efficacement protégées. La
soudure qui fixait les figures `sur le. plateau supérieur a été
fondue, mais des taches blanches indiquaient nettement la
place de chacune d'elles. La statuette, debout au milieu,
a 445 millimètres de hauteur; le piédestal a 4 centimè-
tres de haut sur 143 millimètres de long. Le dieu, cou-
ronné de ses cheveux bouclés, vêtu de la tunique courte,
chaussé de brodequins lacés, verse dans une patère qu'il
tient de la main droite le vin qui s'échappe de, l'orifice
d'unrhyton en forme de çheval, qu'il tient de la main
gauche. Le bronze a peu souffert; le travail et le stylé sont
d'une bonne époque de l'art:

A gauche de la figure principale sont un coq et un ser-
pent levant la t@te. Le serpent est la forme le plus souvent .
donnée, chez les Romains, aux génies, particulièrement
à ceux que l'on considérait comme les gardiens d'un lieu
déterminé. Sur le. devant est une laie, sans doute la laie
séquanaise, qui se trouve fréquemment, de mémo que le
coq, parmi les lares gallo-romains derrière la laie est une
petite table ou banquette destinée sans dputè à déposer les

-offrandes. (')

e) La figure et les détails qui s'y rapportent s'ont tirés d'un mémoire
de M. Duvernois, président de la Société d'émulation de Montbéliard,
qu'on trouvera dans leretueil, encore trop peu connu, des Mémoires
lus à la Sorbonne (section d'archéologie) ; 188`7.
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FRAGMENTS SCULPTÉS D'UN MENBER,

CHAIRE A PRÊCHER DES ARABES.

Ornements du mettber d'une ancienne mosquée du Caire. - Dessin de Ffeeman.

Le men ber des mosquées répond à la chaire à prêcher
des églises chrétiennes, comme le mihrab répond au maître-
autel. Le menber est habituellement surmonté d'un clo-

Toee XXXIX. - SEPTEMBRE 1871.

cheton pyramidâl ou conique qui sert d'abat-voix. Nos
chaires d'église présentent souvent une disposition ana-
logue ;.mais tandis que dans la chaire l ' escalier est placé

8s
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de côté, celui du menber est droit en face, et l'on y monte
par une pente rapide à balustrade richement ornementée.
Les fragments sculptés dont nous donnons la gravure fai-
saient partie d'un de ces escaliers, et se trouvaient placés
au-dessous de la rampe. Ils proviennent d'une très-ancienne
mosquée du Caire, et ont figuré dans le Musée oriental,
organisé aux Champs-Élysées par l' Union centrale des
beaux-arts appliqués à l'industrie, en 1869 On sait que
les objets qui faisaient partie de ce musée provenaient tous
de collections particulières, et avaient été prêtés à l'Expo-
sition par leurs possesseurs. Cens-ci appartiennent à
MM. Larroque et Dreyfus.

Il est difficile de préciser l'époque où ces délicatessculp-
tures sur bois ont été exécutées, mais elles remontent cer-
tainement à un temps fort reculé. Au premier abord, on
est frappé d'une certaine analogie avec les ornements by -
zantins ; mais quand on examine la manière dotent dis-
posés les perles, les feuillages et les palmettes, on voit
qu'ils sent de la même famille _que ceux qui décorent
I'Alhanibra et les principaux monuments de l'art arabe en
Égypte ou en Espagne. Le système ornemental usité chez
les Arabes procède à la fois de l'école byzantine et des
constructions persanes; mais tout en laissant voir son ori-
gine, il porte partout l'empreinte d'une constante origina-
lité. La religion mahométane.défendant la représentation
des dires animés, les Arabes y ont suppléé, par d 'ingénieux
enlacements de lignes géométriques, de plantes et de fleurs
de fantaisie, et ont tiré de cette association les formes les
plus heureuses pour la décoration architectonique.

On remarquera que, dans les formes géométriques, les
angles sont toujours aigus ou obtus : l'angle droit paraît
bien rarement dans l'ornementation des Orientaux, Dans
les feuillages etdes tiges entrelacées, on retrouve des
ornements parallèles et des formes répétées, L'art gréco-
romain admettait comme principe la reproduction d'un
type ornemental qui reparaît identique à lui-même tout le
long d'une surface ou d'un édifice, les palmettes, les oves,
les méandres, les entrelacs, les chapelets de perles, etc.
Les décorateurs de l 'extrême Orient, au contraire, affec-
tent de montrer partout une forme nouvelle et imprévue,
et l'artiste chinois ou japonais met autant de soin à éviter
la symétrie que nos dessinateurs classiques en mettent à
la rechercher. L'ornementation arabe se tient à . égale dis-
tance de ces deux termes opposés : elle admet la symétrie
et le parallélisme des formes, mais jamais leur identité ab-
solue; dans les figures que nous donnons, il sera aisé de
trouver une feuille ou une rangée de perles qui répond à
une autre; mais, en les examinant avec attention, on y verra
toujours une-différence.

Le dessinateur ou le sculpteur arabe n'emploie le com-
pas que pour prendre des mesures, et jamais pour exécuter
un travail quelconque. Les formes géométriques aussi bien
que les formes de fantaisie , les lignes droites aussi bien
que les lignes courbes, sont toujours tracées à la main, et
jamais à l'aide d'un procédé ou d'un instrument. C'est Un
point dont nos ornemanistes ne se rendent pas assez
compte ; lorsqu'ils veulent décorer dans le style arabe un
café , une salle de bains ou un kiosque, ils mettent dans
leur travail une régularité qui est tout à fait contraire au
génie oriental, et qui, malgré le mérite de l'ornementa-
tion, laisse le spectateur froid, comme devant mi objet fait
t l ' emporte-pièce.

La couleur joue aussi un très-grand rôle dans l'art dé-
coratif des Orientaux. Les petites plaquettes à forme pris-
matique qu'on voit dans la dernière figue sont en nacre,
et leurs teintes brillantes contrastent avec le ton sourd du
bois de cèdre. L'ivoire et I'ébène sont aussi fréquemment
employés dans les boiseries arabes. Le Musée de Kensing

ton possède un menber tout entier, provenant également
du Caire, et qui forme le plus charmant aspect par l'em-
ploi varié des bois qui le composent. On peut juger de
l'effet que produisaient des boiseries de de genre lors
qu'elles étaient accompagnées, dans l'architecture, par des
mosaïques ou des briques émaillées de diverses couleurs.
Aujourd'hui les monuments de la grande époque des ca-
lifes sont presque tous dans un état de dégradation déplo-
rable, et si l'on n'y prend garde, les chefs-d'oeuvre de la
période musulmane auront bientôt disparu faute d'entre-
tien. Celui qui voudra interroger le passé de l 'Égypte
pourra bien encore consulter ses hiéroglyphes taillés dans
le granit, mais il ne retrouvera plus la trace de cette bril-
lante période qui s'étend pour elle entre la fin des temps
antiques et le commencement des temps }modernes,

UN VOYAGE D'ACCLIMATAT'ION
AU DIS-HUITIÈME SIÈCLE.

Beaucoup de gens savent que la cochenille ('), d'où se
tire la magnifique couleur qu'on a cru longtemps être la
célèbre pourpre de Tyr des anciens, n 'est autre chose que
la coque desséchée de d'insecte de ce nom qui, au Mexique,
se nourrit de`s feuilles du nopal (l' iaultia eoccinellifern);
mais peu de gens connaissent les; dangers et les aventures
du voyageur français qui, le premier, a exporté et natu-
ralisé ce précieux insecte dans nos colonies.

En 1777, M. d'Ermenonville botaniste de Louis XVI,
projeta d'introduire fa cochenille des colonies espagnoles
mexicaines à Saint-Domingue : entrepree pleinede difli -
cuités et de périls, mais d'une grande importance com-
merciale.

En 1839, 480988 livres étaient importées en Angle-
terre, et ce chiffre prouvé quel avantage il y avait pour
l'Espagne à conserver le monopole de cette prééieuse mar-
chandise. Le prix de la cochenille est encore aujourd'hui
très-élevé.

Sa découverte remonte à l'invasion du Mexique par les
Espagnols sous Cortez. Lés indigènes s'en servaient pour
teindre les ornements et les dessins de l'intérieur de leurs
maisons. On lui a jadis attribué à tort des qualités médit.
cinales C'est une teinture, et rien que cela. Le rouge
qu'emploient les acteurs est de la cochenille de qualité in-
férieure, très-mélangée, qui revient de '23 à 25 francs
l'once, tandis que le prix de la véritable cochenille ne cou.-
ferait pas moins de 75 X100 francs. -

L'insecte qui donne cette merveilleuse couleur est la fe-
melle aptère d'une très-belle mouche. Elle s 'attache aux
feuilles d'un grand cactus arborescent, le nopal, oit elle
est-fécondée; elle meurt avant que les petits soient nés,
son corps vide servant de cocon. La meilleure cochenille
du commerce se compose de ces coques desséchées, qu'on
enlève doucement des feuilles avec une queue d'écureuil
passée dans de l'eau chaude pour tuer lasemence, et qu'on
fait ensuite sécher. Chaque coque est de la grosseur d'un
pois de senteur, de forme irrégulière. Si on l'écrase sur .
une plaque de marbre blanc avec un pilon en verre, on
obtient une teinte foncée dit plus beau rouge.

Le principal endroit, et même le seul, oit se trouve ' la
plus belle espèce de cochenille, est Otixaca, ou Guanos,
situé à environ 300 milles au sud-ouest de Vera-Cruz.
Nous passerons sans nous y arrêter lesvoyages du Port-
au-Prince et de la llavane pour retrouver M. d'Erme-
nonville à Vera-Cruz.

Il devait pour sa mission recevoir 6000 francs; mais

(') La laque et le carmin ont pour base la teinture de cochenille.
Mélangée avec de la chaux morte, on en fait du rouge ou fard.
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Necker, à court de tonds, réduisit la somme à 3000 Avec
cette maigre allocation et ses livres, il débarqua à Vera-
Cruz, se disant médecin français et botaniste.

Il devint bientôt populaire et célèbre. Dans une de ses .
promenades atour de la ville, il découvrit en pleine créis-
sance le Convolvulus Jalapa, appelé aujourd'hui Ipomceu
Jalapa. II en déterra des racines, les porta chez un dro-
guiste, les lit reconnaître pour le vrai jalap, et montra au
gouverneur stupéfait qu'il y en avait de quoi fréter un
vaisseau à sa porte, tandis que dans leur paresse et leur
ignorance les gens l'allaient chercher à Jalapa, à 36 milles
de Vera-Cruz, et payaient 3 réaux ou 36 sous la livre
l'herbe +lui croissait autour d'eux à l'état sauvage. Il apprit
aussi que la vanille était cultivée par les Indiens à Oaxaca,
et résolut d ' en sniogler quelques pieds.

II lui fallait d'abord se procurer pour Mexico ou pour
Orizaba un passe-port qui lui etlt servi à aller au delà.
Son ami M. Fersen le lui fit avoir; mais le gouverneur,
dont les soupçons étaient éveillés sur le bot du voyage de
d ' Ermenonville, envoya le lendemain son secrétaire le lui
redemander. Ses excursions se trouvaient maintenant con-
finées aux environs de Vera-Cruz. Le retrait du passe-port
t'ut bientôt suivi d'un ordre de quitter le pays.

Il employa toute une matinée à passer en revue les cir-
constances où il se trouvait et ses projets :

P) Il était encore à Vera-Cruz.
2^ Aucun vaisseau ne devait mettre à la voile avant trois

semaines, de sorte qu'il avait ce temps-là (levant lui.
3 Son père et ses amis lui avaient avancé des fonds

peur suppléer à l ' insuffisance de ceux de Necker, et il vou-
lait les leur rendre.

i° Il ne s'agissait pas d'échouer clans son entreprise
et de prêter au ridicule, quoi que pussent faire les Espa-
gnols.

Il prétendait réussir. Comment?
En quittant la ville par une nuit noire, sans bagage, et

en se mettant en route à pied pour Oaxaca, voyage de cent
lieues, avec la perspective d'être arrêté et interrogé à
(laque quart de lieue, et la parfaite certitude d'être ra-
mené pieds et poings liés à l'une des quatre villes qui
étaient sur son chemin.

Il examina ensuite les obstacles. Il n'avait pas de passe-
port ; son costume n'était point espagnol ; il ne parlait que
très-imparfaitement la langue. lf connaissait si peu la route
à prendre qu'il ne savait pas même par fluelle porte il de-
vait sortir de Vera-Cruz. Il lui faudrait partir avec les habits
qu'il avait sur le corps, sans pouvoir même emporter (lu
linge. Il avait assez d'argent pour entreprendre le voyage,
à la condition d ' éviter les grandes routes et de coucher le
plus possible chez les Indiens. Il était convenablement
vêtu, et portait une montre et une chaîne avec breloques.
En somme, il avait un air respectable ; quant à son mau-
vais espagnol, il se ferait passer pour un médecin catalan,
lq français étant plus employé que l'espagnol clans certaines
,parties de la Catalogne : prétexte chanceux, mais dont il
fallait se contenter faute d'un meilleur.

Il fixa le vendredi soir pour son aventureux.départ,
après s'être muni d'environ trois cents gourdes en qua-
druples. Son début ne flet pas heureux. Une fois les mu-
railles assez liasses de Vera-Crui franchies, il erra tonte
la nuit parmi les dunes de sable qui environnent la ville,
gravit de nouveau.les murs et regagna son logis.

Le lendemain, à trois heures du matin, il repartait, et,
se guidant sur la constellation de la Vierge, il se dirigea
droit vers l ' ouest, marchant parallèlement à la route, à peu
de distance, de manière à n'être pas vu. Des renseigne-
ments pris avec prudence d 'un muletier lui apprirent dans
l'après-midi qu'il se trouvait à neuf lieues de son point de

départ, dans une vaste plaine au bout de laquelle commen-
çait à poindre le brillant pie blanc d 'Orizaba, couronné
d'un léger nuage de fumée au-dessus du plus haut cratère.
Derrière ce pic était l'objet de ses espérances, le but de ses
désirs, la récompense de ses peines. La plaine était longue
et déserte ; pas une maison, pas une habitation en vue ;
un soleil ardent lui donnait une soif dévorante, et pas une
goutte d'eau! Il cueillit et mangea les poires sauvages
communes, hérissées d 'épines; mais ne les pelant qu'à
moitié dans sa hâte, les piquants s 'attachèrent à sa langue
et aggravèrent son supplice. Peu de douleurs sont plus.
irritantes ; qui voudrait s'en faire une idée n'a qu'à man-
ger des graines d'églantier.

Enfin, épuisé de lassitude, il gagna une hutte de berger
et y demanda l ' hospitalité. Après avoir bu un quart d 'eau,
deux quarts de lait et autant de limonade, s'être régalé
d'un morceau de dinde rôtie, il se sentit ranimé et paya
quatre réaux à son hôte, qui lui demanda s'il n'était pas
un Espagnol d'Europe, car il faisait de longues enjam-
bées, ce que les créoles ne faisaient jamais.

La suite à la prochaine livraison.

Les choses communes . font regretter le temps qu'on
met à les lire; celles qui sont finement pensées donnent à
un lecteur délicat le plaisir de son intelligence et de son
gollt.

	

SAINT-EVREMOND.

KARL GIRARDET.

L 'auteur de l'Assemblée des protestants et de Gautier
de Châtillon, le peintre aimable de la Suisse, le collabo-
rateur à qui le Magasin pittoresque doit tant de dessins
que ses lecteurs n'ont pas oubliés, appartenait à une fa-
mille d'artistes où l'amour du- beau et l 'amour du travail
sont (les vertus héréditaires. Tout le, monde y est habile,
depuis plusieurs générations, à manier tour à tour le
crayon, le pinceau, le burin. Dès le commencement du
dix-huitième siècle, nous trouvons établi au village du
Locle, sur la route de la Chaux-de-Fond, dans le canton
de Neuchàtel, un Samuel Girardet, libraire, relieur, col-
porteur, père de douze enfants, dont deux moururent en
bas âge, et dont la moitié au moins, parmi les survivants,
se sont l'ait une réputation plus ou moins étendue dans les
arts.

Abraham, né en 1764, n ' avait que quinze ans, Alexan-
dre n'en avait que douze, lorsqu'ils achevèrent de graver
les sujets de la Bible bien connue en Suisse aujourd'hui
sous le nom de Bible des Girardet. Le premier, auteur
d'un grand nombre d'estampes remarquables ('), a pour
principal titre sa belle gravure de la Transfiguration, de
Raphaël, exécutée à Paris, à l'époque où ce chef-d'oeuvre,
apporté de Rome, faisait partie du Musée du Louvre. Il y
passa sa vie et mourut à la manufacture des Gobelins, où
il avait été professeur de dessin des élèves tapissiers. Son
frire Alexandre, qui l'avait remplacé comme professeur de
dessin à Neuchâtel, a fourni avec lui les dessins des mon-
naies frappées à Neuchâtel de 1797 à 4806. On a con-
servé de lui des gravures et des aquarelles d'un talent fin
et spirituel. Un troisième frère, Abraham-Louis, a fait des
portraits, des vues de Suisse, et aussi des caricatures po-
litiques qui attirèrent sur lui les rigueurs de Berthier, alors
prince de Neuchâtel. Une soeur nommée Julie a aussi gravé
pendant quelque temps. Un frère encore, le plus jeune de
tous, Charles-Samuel, graveur et lithographe, d'un talent

(y ) Voy. dans notre tome XVIII, 1850, une reproduction de la gra-
vure d'Abraham Girardet : la Mort d'Arnold Winkelried.
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ferme et précis, donna les premières leçons à Léopold
Robert. C'est lui qui fut le père de Karl Girardet, que les
arts ont récemment perdu, et d'Édouard et de Paul, qui
continuent les traditions de cette laborieuse famille. On lit
aujourd'hui, sur la façade de la pauvre maison du Locle.
qui lui a servi de berceau; cette inscription :

AUX GIRARDET
ARTISTES PEINTRES-, GRAVEURS

- LIBRAIRES ÉDITEURS
QUI PENDANT DE LONGUES ANNÉES HABITÈRENT

CETTE HUMBLEMAISON
HOMMAGE DE LEURS- COMPATRIOTES

1869

La Fille de Cromwell, tableau de Karl Girardet. -Dessin de Kart Girardet.

Karl Girardet est né au LocIe, en 1813. Il n'avait que
neuf ans quand son père s'établit à Paris et le fit entrer
dans l'atelier de Hersent, qui passa peu après sous la di-
rection de M. Léon Cogniet. Il y apprit rapidement la pra-
tique de l'art ; mais le souvenir du pays natal vivait en lui.
Il y retourna plusieurs années de suite, de 1834 à 4836.
« C'est là qu'il va trouver, dit un bon juge de son talent ( I),
cette veine si'eureuse du paysage avec figures, dont Berg-

( t) M. Bachelin, auteur, d'une notice sur Karl Girardet (Neuchâtel,
18 70) que nous suivons pas à pas, et Iili-même peintre de talent.

hem et Karl Dujardinavaient montré toutes les ressources.
Deux petites toiles datées de 1835, représentant, l'une la
Place du Marché et-les Halles, à Neuchâtel, l'autre la Vue
prise depuis la place du Marché, contiennent déjà le germe
de ce talent si particulier à leur-auteur, très-jeune à ce
moment, mais plein de feupour le travail. Aussi, dès l'an-
née suivante, envoie-t-lldéjà au Salon de Paris deux petits
tableaux de genre, souvenirs d'un séjour d'étude clans le
canton de Schwyz : l'École buissonnière et le Déjeuner des
lapins... Il exposé, en 1837, une Vue prise au sommet du
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Righi, et un Départ pour le marché sur le lac de Brientz
qui valut une médaille à son auteur.

Il voyage pendant les années suivantes. Nous le voyons
à Venise en 1838, à Rome en 1840, à Naples en 1842.

C'est au Salon de cette année que parut le tableau des
Protestants surpris par les troupes catholiques, commencé
en 1839, composition élevée et vraiment historique dans
un petit cadre, qui reste un des principaux titres de Karl
Girardet. Nous en parlerions plus longuement si nous ne
pouvions renvoyer au tome X (1842) de ce recueil, où cette
composition a été gravée.

Le peintre recommence ensuite ses voyages, d 'abord à

Naples en 1842, pais en Égypte à la fin de la même
année. Il puisa dans ce voyage des motifs nouveaux, des
beautés pittoresques, qu'il mit tous dans un tableau re-
marqué au Salon de 1844: Gautier de Châtillon déten-
dant seul l'entrée du faubourg de Minieh. Ce tableau fait
partie aujourd'hui de la galerie historique de Versailles.
Déjà il avait peint pour le même Musée, avec son maître
Léon Cogniet, la Bataille d'Héliopolis.

Le succès des Protestants, de Gautier de Châtillon,
d'un autre charmant tableau, la Convalescente , exposé
en '1843, avait attiré sur leur auteur l 'attention du roi et
des princes. Pendant les dernières années du règne de

Karl Girardet. - Dessin de Bocourt.

Louis-Philippe, Karl Girardet devint le chroniqueur des
fêtes de la cour. En 1846, il fat désigné pour accompa-
gner en Espagne le duc de Montpensier et y peindre les
cérémonies de son mariage.

A la cour des Tuileries et à celle de Madrid, il n ' oubliait
pas le Salon, où il envoyait chaque année quelques tableaux.
Il ne restait pas moins attaché à son pays natal, où il alla
se retremper dans le travail et la paix de la famille, quand
la révolution de 1848 eut renversé sa fortune. Il alla à
Brientz, où son frère Édouard était installé depuis plu-
sieurs années. Là, il se reprit avec une ardeur nouvelle à
la peinture de paysage, qu'il avait étudiée passionnément

dans ses voyages dans tant de pays, mais qu'il a mieux
aimée et comprise encore en Suisse qu'en Egypte ou en
Italie. Il s'est fait clans ce genre une place à part à côté de
tant d 'artistes célèbres qui l'ont élevé, de notre temps, à
une si grande hauteur. D'autres l'emportent sur lui, sans
doute, par la fierté des lignes, l ' éclat harmonieux de la
couleur, la souplesse de l ' exécution, mais aucun n'a eu
plus que lui l 'amour et la conscience de son sujet.

Nous ne rappellerons pas ici les titres de ces paysages,
oeuvres des vingt dernières années, qui sont les noms des
sites qu' il a représentés soit de la Suisse, soit de la France,
où il ne tarda pas à se fixer encore une fois. En même
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temps il donnait aux livres et aux recueils illustrés une
foule de dessins aussi habilement exécutés qu'heureuse-
ment conçus. On sait combien le Magasin pittoresque lui
est redevable. Rappelons seulement, parmi les publications
du même genre, le livre de la Touraine, dont les dessins
lui valurent une médaille de première classe à l'Exposition
universelle de 1855.

Il revint encore, mais à de longs intervalles, à.la pein-
ture de figures. En 1852, il exposa à Neuchâtel le tableau
qui est ici reproduit, et dont le sujet est la Fille de Crom-
well reprochant à sen père la mort de Charles P!'.

« Sur la fin (le sa vie, dit Chateaubriand dans les Quatre
Stuarts, Cromwell ne fut pas toujours heureux... Dans ce
palais de Witehall témoin de la grande immolation, Crom-
well errait la nuit comme un-spectre... La maladie de lady
Élisabeth, sa fille chérie, vint ajouter encore à sa noire
mélancolie, et l'obligea à se retirer près d'elle à Hampton-
Court... Cette jeune femme, dans ses derniers entretiens
avec son père, ne lui épargna pas les plus cruels repro-
ches, que sa fin 'prochaine rendait encore plus-déchirants.
Elle l'appelait à comparaître devant le redoutable tribunal
de Dieu, ott elle ne devait le devancer que de quelques

jours. »
L'auteur de la notice a laquelle nous avons déjà fait plus

d'un emprunt fait remarquer que cette scène, qui appar-
tient plus à la littérature qu'à la peinture, a été rendue
d'une manière un peu théàtrale.

Karl Girardet est mort le 24 avril de cette année. Six
semaines avant sa fin, il quitta le pinceau et le crayon ;
c'était la première fois. Travailleur infatigable, il laisse
une quantité considérable d'études dans tous les genres,
trésor inestimable pour les siens. Il laisse aussi, trésor phis
précieuxs encore à tous ceux_qui l'ont connu;_ le souvenir
d'un ami fidèle, d'un coeur droit, d'une parole sincère,
du plus ferme et du plus généreux caractère.

CARNET D'UN PLANEUR.
Voy. p.115, 221.

On avait envoyé Maryas aux eaux, dans un village des
Vosges. Je l'accompagnai pour le distraire d'abord, en-
suite pour me faire plaisir à_moi-même. Je m'aperçus bien
vite que mon ami faisait le désespoir du médecin, veld
pourquoi.

- Avant tout, disait le docteur, il vous faut du calme
et de la tranquillité.

Mais Maryas, si doux quand il était bien portant, se
mettait en colère vingt fois par jour, tantôt contre la fri-
volité et le bavardage des buveurs et des buveuses de l'éta-
blissement, tantôt contre l'obstination , des paysans qui ne
voulaient pas sortir de leur routine, malgré les conseils
qu'il leur prodiguait. Une bonne promenade pouvait seule
le calmer, car il aime la nature comme un grand artiste
qu'il est, et comme un poète ; si c'est un juge fin et délicat
clos oeuvres de l'art, c'est aussi un admirateur passionné
des oeuvres de Dieu.

Un jour, à déjeuner, des dames patronnesses avaient
parlé avec une affectation choquante de leurs pauvres et
de leurs oeuvres; il était clair pour tout le monde qu'elles
faisaient parade de leur__ charité; quant . b.l'oeuvre qui les
occupait tant, il me semble qu'elle consistait surtout à pro-
voquer des réunions, à nommer des commissions et des
sous-commissions, et à créer des dignitaires et des sous-
dignitaires à n'en plus finir.

- Emmène-moi bien vite, me dit Maryas à l'oreille,
car je sens que je vais dire quelque sottise. Vais-tu, ajouta-
t-il quand nous fûmes sortis, si j'étais resté là-bas cieux

minutes de plias, j'aurais proposé sérieusement à la société
de fonder une association philanthropique pour envoyer
des bretelles aux nègres et des peignes à moustaches aux
peaux-rouges.

Comme nous traversions le village,- nous vîmes à °la
porte d'une maison un paysan qui tremblait de fièvre en
plein soleil : il était maigre et jaune; sa femme, que l'on
voyait. à la fenêtre, était jaune et maigre, et ses enfants,
qui se roulaient dans la poussière, étaient aussi maigres et
aussi jaunes que père et mère.

- Tiens, me dit Maryas; sans aller si loin, voilà une
oeuvre de charité ou de philanthropie, comme tu voudras :
ce serait de décider tous ces fiévreux-là à changer de place
leur trou à fumier, et à, le placer plus loin de leur maison.

Le bonhomme, qui l'entendit, déclara nettement qu'il
était impossible de mettre le fumier ailleurs.

- De tout temps, disait-il avec conviction, ça s'est fait
comme ça. Le fumier_est là sur le chemin, tout prêt à être
chargé; ce serait une perte de temps que de l'aller cher-
cher plus Mn, et la culture de la terre en souffrirait.

Plu Maryas insista►t, plus le paysan s'entêtait dans son
opinion, et il répétait comme dernier argument : « Ça s'est
toujours fait comme ça: »

- Mais la fièvre ! répondit Maryas impatienté.
La fièvre ! répondit l 'antre, ça va et ça vient; mon

père l'avait-de -temps en temps, et son père et son grand-
père aussi. Ça n'empêche pas de vivre,_et vous voyez que
le pays ne se dépeuple pas.

Illaryas haussa les épaules, et quand nous fumes à quel-
que distance

- Le pays ne se dépeuple pas ! reprit-il avec une em-
phase ironique;. la belle raison ! En tout cas, il est peuplé
de beaux hercules et de beaux Apollons! parlons-en !

Il disait cela avec tente l'indignation d'un sculpteur qui
ne ,pent souffrir les vilains modèles. Pour le moment, toute
sa philanthropie était en déroute.

Après avoir fait une centaine de pas, à un des tournants
de laroute, nous aperçtlmes lui joli vallon tout plein
d'herbes et de fleurs; il y avait quelques saules au feuillage
d'argent, des bouquets d'aunes d'un vert sombre, et une
petite vapeur qui indiquait la présence d'une source.

Le joli Corot! s'écria Maryas avec une joie d'enfant.
Nous nous arrêtâmes pour regarder ânotre aise. Quant

à lui, il clignait les yeux, se faisait de sa main-tantôt un
abat-jour, tantôt une lorgnette, penchait la tête à droite
et il gauche avec de petits mouvements de satisfaction
Quand il se fut bien régalé, comme il disait lui-même, il
leva le brus droit, et du tranchant de sa main il indiqua
quatre lignes droites qui formaient en l'air un cadre ima-
ginaire.

- Le Corot est si fin, dit-il pour joindre l'explication à
la pantomime, que je l'achète, je l'encadre, et je le mets
dans ma collection.

Et comme je le regardais de l'air surpris d'un homme
qui demande un explication plus nette, il se frappa le

front avec son index.
- Elle est là, dit-il, ma collection ! Rabelais appelait

sa mémoire_üne « gibecière » ; je puis appeler la mienne
une « galerie» : j'y mets toutes les images ifui m'ont
charmé une fois; elles n 'en sortent jamais, et quand je
veux les revoir, je n'ai qu'à fer ►ner les yeux.

Bientôt le chemin se mit à grimper au flanc de la mon -
tagne. A notre gauche, des pins-vigoilreux, cramponnés
au sol par leurs racines tenaces, semblaient de vaillants
soldats qui montent à l'assaut.

- Voilà, dit Maryas, un très-vigoureux Doré.
Et, traçant de nouveau un cadre imaginaire, il répéta sa

formule : « Je l'achète, je l'encadre, etj.e le mets dans ma
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collection. » Je fus frappé de la justesse de son observa-
tion ; il y avait là de ces merveilleux contrastes d'ombre
et de lumière oit Doré excelle ; on sentait, dans cette lutte
du sapin contre la montagne, quelque chose de cette éner-
gie et de cette noblesse que ce grand artiste Interprète si
bien, parce qu'elles sont comme le tond même (le son
génie.

Cunmae Maryas se retournait vers la plaine :
Eh bien, s'éeiia-t-il avec entrain, et ce beau Troyon

devant lequel nous allions passer sans saluer !
Il y avait au-dessous de nous, dans l'herbe haute et

drue, une belle vache blonde qui paissait au soleil.
- Superbe, ce Troyon reprit Maryas; je j'al... Mais

qu'est-ce que c'est donc que cela qui remue dans l'herbe
à côté de mon Troyon?

Nous nous avauçàmesjjusqu'au bord du ravin pour mieux
voir. Le quelque chose qui remuait dans les hautes herbes
à côté de la vache était une petite fille qui, de la main
gauche, tenait la vache par une corde lâche, et la suivait
pas à pas. Dans la main droite, elle avait quelque chose
qu'elle regardait avec une grande attention.

- Fié ! petite ! lui cria Marya.
- Monsieur dit la petite tille en levant de notre côté

des veux surpris.
- Que fais-tu donc là, ma mignonne?
- Monsieur, je lis.
- C'est très-gentil, de savoir lire. Quel àge as-tu?
- Neuf ans, Monsieur.
- Qui t'a appris à lire?
- Les bonnes soeurs, Monsieur.
- C' est très-bien. Et que lis-tu donc là, ma bonne

petite'?
-- Des histoires.
Nous descendîmes alors dans le ravin, et Maryas, s'ap-

prochant de la petite fille, lui demanda son livre pour l'exa-
miner de plus près. L'enfant, comprenant d'instinct qu'elle
passait un examen, croisa l'une sur l'autre, sans lâcher la
corde, ses deux petites mains hâlées, comme si elle se pré-
parait à répondre au catéchisme. Le livre était un de ces
almanachs qui trouvent moyen de pénétrer au fond des
campagnes les plus reculées ; recueil indigeste d'histoires
niaises ou romanesques. C ' était une de ces dernières que
lisait la petite fille.

- Ce livre-là n'est pas bon pour toi, mon enfant, dit
Maryas sans entrer dans plus de détails.

- Je n'en ai pas d ' autre, répondit la pauvre petite, qui
devint toute rouge sans savoir pourquoi.

-- Eh bien, moi, entends-tu? je t'en apporterai un
demain qui sera plus beau et plus amusant pour toi que
celui-là.

Quand nous filmes seuls de nouveau, Maryas me dit :
Encore une oeuvre qui serait plus utile que d'expé-

dier des bretelles aux nègres et des peignes à moustaches
aux peaux-rouges, ce serait de créer seulement un bon
almanach pour tous ces pauvres gens qui ne demandent
pas mieux que de lire, mais qui ne savent pas , quoi lire.
Un lion almanach! y songes-tu? quelle excellente chose
ce serait ! L'almanach, c'est le vrai livre populaire, qui va
partout et cause avec tout le monde. Veux-tu m'en croire?
fondons la société des bons almanachs à deux sous, à un
eo u s'il le faut. Mais il ne faut pas que mon enthousiasme
me fasse oublier ce que j'ai promis à cette petite.

La femme qui vend des bonbons dans l ' établissement
vend aussi des livres. Elle en avait. Dieu merci, une assez
belle collection : eh bien, nous ne pâmes en trouver un
seul qui ne fat ou aussi niais, ou aussi romanesque que
l'almanach.

La femme fut étonnée de notre sévérité.

- Ces dames, dit-elle en désignant les dames patron-
nesses du déjeuner, ne font pas tant les difficiles que ces
messieurs : elles ont acheté ,plusieurs de ces livres-là, de
confiance, pour leurs enfants.

Maryas me regarda en face et se mit à rire :
-- Si nous proposions à ces dames de fonder une société

de charité pour élever leurs propres enfants? Leurs oeuvres
les occupent .trop pour qu'elles puissent surveiller les lec-
tures de ces pauvres petits : comprends-tu cela? Et nia
protégée, à moi, que vais-je lui donner? Ma loi, je l'inscris
pour le premier exemplaire de notre almanach modèle :
cela nous fera toujours une abonnée.'

LES ÉCOLES AMÉRICAINES.

Presque toutes les écoles d'Amérique portent le nom de
quelque grand homme du pays : Les Washington Schools,
le//'rsoat St boots, Franklin Schools, se multiplient. Cha-
cune des grandes villes des Etats-Unis possède une école
placée sous l'invocation , de l'illustre fondateur de la répu-
blique. Aussi n'est-il pas facile de préciser le lieu où se
trouve celle que nous avons sous les yeux. Mais à la con-
sidérer comme spécimen des édifices consacrés à l ' éduca-
tion publique, nous sommes tout d'abord frappés de son
étendue, de ses vastes fenêtres, de son isolement qui per-
met à l'air de circuler alentour. Ce site riant, ces grands
arbres, ces beaux ombrages, invitent au repos après l'é--
tude. L'esprit fatigué s'y détend, et se ranime au contact
de cette végétation vigoureuse. Quel contraste avec nos
tristes colléges, pareils à des casernes, enfouis dans l'in-
térieur des villes, enserrés et pressés de sordides de-
meures, n'ayant d 'autres lieux de récréation que d'arides
cours entourées de hautes murailles, véritables prisons
plus faites pour effaroucher l'enfance que pour l'attirer!
Et si nous' pénétrons dans l ' intérieur, que de contrastes
encore plus grands!

Les écoles publiques américaines (et nous croyons que
celle-ci appartient à cette catégorie) sont' essentiellement
gratuites, bien que n'étant pas exclusivement réservées
aux pauvres. L'esprit de la loi américaine est d 'encourager
tous les citoyens sans exception à faire élever leurs enfants
clans les mêmes écoles : on pense que c'est la meilleure
leçon d'égalité, et que cela vaut mieux que d'écrire ce mot
sur les murs. On voit donc les enfants de la classe moyenne
sur les mêmes bancs que ceux de la classe la plus pauvre.
Rien ne se paye. Livres, plumes, papier, tout est fourni
par l'État. Les dépenses du matériel, ainsi que les salaires
du personnel, sont à la charge de l'Etat ou des villes. La
direction suprême de toutes les écoles d'un État est con-
fiée à un surintendant élu par la législature. Il nomme les
professeurs avec l'approbation d'un conseil de directeurs
pris parmi les citoyens notables. Chaque école a un prin-
cipal et un nombre de professeurs adjoints en rapport avec
le nombre des élèves.

Les public schools sont de deux degrés. Dans chaque
circonscription territoriale, il y a plusieurs écoles ordi-
naires où l'on enseigne la lecture, l'écriture , le calcul, la
géographie, l 'histoire des Etats-Unis et la grammaire. Dans
la hi ph school , ou école supérieure, deuxième degré, on
enseigne l'anglais, le français, un peu de latin, l'histoire
générale, la géométrie et l 'algèbre, avec les sciences pby-
siques. Elle n'est fréquientée que par peu d'élèves, à qui
leurs parents veulent faire donner une éducation plus com-
plète : c'est l ' exception en Amérique. En général, dès
qu'un enfant sait la règle d ' intérêt, on le lance dans une
maison de commerce.

Les académies sont des institutions particulières assez



semblables . aux nôtres, avec cette différence qu'elles sônt
absolument indépendantes de l'Etat. L'éducation y est in-
férieure à celle que l'on reçoit en France , par suite du
dédain que l'on professe, en Amérique, pour tout ce qui
n'est pas absolument pratique. -Combien cela peut-il rap-
porter`? voilà la grande question; celle de la discipline,
qui est le côté faible de presque tous les établissements par-
ticuliers (à l'exception peut-être de ceux des jésuites), est
secondaire.

Il y a aussi des colléges et des universités indépen-
Jantes. Les uns ne sont que des institutions ordinaires et
ne durent guère plus que leur directeur; les autressont
des fondations de citoyens amis de l'instruction, qui ont
laissé les fonds nécessaires pour établir un collège et payer
un certain nombre de professeurs. A des commencements
souvent modestes viennent s'ajouter d'autres dons qui
permettent d'étendre le plan primitif et de le compléter.
L'Université d'Harward est de çe genre.

Les colléges particuliers peuvent prendre le titre d'Uni -
versité, et conférer des diplômes, pourvu qu'ils y soient
autorisés par la législature de l'État. Pour obtenir cette

Une Maison d'école aux Etats-Unis. Dessin de Lancelot.
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autorisation, il leur suffit de présenter avec leur demande
les règlements du. collège, le plan des études, la liste des
professeurs, et les noms connus de citoyens qui forment'le
conseil de "surveillance. La législature fait alors une loi par
laquelle le collège ou l'université se trouve incorporé,
c'est-à-dire constitué légalement.

Dans les écoles publiques du premier degré, les pro-
fesseurs les moins payés ont 50 dollars (250 francs) par
mois. Le principal a 80 dollars (400 francs).

Dans les écoles supérieures; le traitement du principal
est de 100 dollars, 500 francs; celui des professeurs
assistants, de 80 dollars (400 francs).

A la Nouvelle-Orléans, les classes ont lieu de neuf
heures à trois heures, avec une interruption d'une demi-
heure vers midi. Lè soir, il y a des cours pour les adultes
qui ne peuvent assister aux classes du jour. Enfin, dernier
détail, dans les écoles de garçons, les classes des plus
jeunes 'enfants sont faites par des dames, et l'on a tout lieu
de s'applaudir de ce système.

Dans aucune des écoles publiques les- enfants des deux
sexes ne sont réunis. Au contraire, dams quelques acadé-

mies ou institutions particulières, des jeunes gens et des
jeunes filles prennent les leçons ensemble; ce sont des
externats. Un professeur affirme, après deux ans d'expé-
rience, que la tenue des garçons y est meilleure qu'ailleurs,
et l'application aussi soutenue.

L'Etat de Neto-York comptait, en 1850, Il 580 écoles
publiques, et seulement 48 colléges, auxquels il faut
ajouter 883 institutions particulières ou académies : ce
qui donne un total de 42 484. - Si l'on prend l'ensemble
des États, le nombre des écoles publiques était de 80991;
celui des académies, de 6032; celui des collèges; de 234.
- Les écoles publiques employaient 92000 maîtres, in-
struisant 3 354173 enfants des deux sexes; les académies
avaient 12 207 maîtres pour 264 362 élèves; enfin les
colléges avaient 1651 professeurs pour 27 459 élèves. Le
nombre total des enfants suivant les cours de ces divers

établissements était de 4 089 507 pour tous les États-Unis,
et leur éducation cotait par an 46162.000 dollars, c'est-
à-dire près de 81 000 000 de francs.

En comparant le nombre des élèves aux dépenses des
écoles publiques, on voit que dans l'Etat de Massachusetts
chaque élève coûtait par an à l'État 28 fr. 50 c. environ ;
dans la Virginie, environ 23 fr. 30 c.; enfin, en Louisiane,
plus de 65 francs.

	

`
L'État qui avait le plus d'écoles publiques est l'Ohio ;

il en comptait 41664 avec 42 886 maîtres.
Ensuite venait Mat de New-York, ayant Il 580 écoles

publiques et un personnel de 13.965 maîtres.
La Louisiane n'avait que 664 écoles publiques avec

822 maîtres.
Depuis 1850, ces chiffres ont dû nécessairement s 'ac-

croître, peut-être se doubler.
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ARMURES HISTORIQUES DE L'ARNERIA REAL DE MADRID.

Musée de Madrid. - Demi-armure donnée à Philippe III infant par le duc de Terra-Nova. - Dessin de Sellier,
d'après une photographie de .1. Laurent.

Voici encore une de ces magnifiques armures milanaises
dont nous avons eu déjà l 'occasion de signaler la beauté
et d'offrir un admirable exemple ('). Elle est de la fin du
seizième siècle, et fut offerte à Philippe III infant par le
duc de Terra-Nova; aujourd'hui elle fait partie de l'AN

0) Voy. t. XXXV, 1867, p. 67.

mena real de Madrid, avec tant d 'autres qui sont à la
fois des merveilles de l'art de l 'armurier et des pièces his-
toriques d'un prix inestimable. On peut faire des réserves
quant à l'authenticité de quelques attributions du catalo-
gue ; il est certain que l'épée qu'on montre comme celle de
Roland, le héros de Roncevaux, lui est postérieure de plu-
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sieurs siècles. Voici toutefois l'ind ìcation de quelques-unes
des armes et armures qui portent des noms fameux._

La plus ancienne est celle de Pélage, le restaurateur
de la monarchie espagnole au huitième siècle ; la fameuse
épée du Cid, la Colada, n'a pas moins de prix aux yeux
des Espagnols.•A côté de celle que l'on donne à Roland
se place celle de son rival Bernardo del Carpio. On peut
voir dans le Magasin pittoresque ( 1 ) un dessin dg deux
épées attribuées _à Boabdil, le dernier roi de Grenade; le
Musée possède aussi une demi-armure qui passe polir lui
avoir appartenu. Nous mentionnerons encore, parmi les
épées, celle que don Juan d'Autriche enleva, dit-on, à un
chef more à la bataille de Lépante; celle de _Gn,ûz, de
Cordoue , sur Iaquelle juraient , à chaque avènement,
les princes héritiers du trône, les grands d'Espagne et les
principaux dignitaires du royaume; celle du_cotnto=_duc
d'Olivarés, chef-d'oeuvre de Tolède; celle§de,I'ernand
Cortés, de Pizarre, de Ferdinand le Catholique, deCharles-
Quint, de Philippe II; le bâton de Pierre le Ci uel,=L'épée
que le roi de France François Ier portait quand il fut fait
prisonnier à Pavie a été, mais n'est plus à Madrid:` Elle
fut donnée, en '1808, à Murat, par le foi Ferdinand VII.
Elle a longtemps figuré au 11 luséed'artillerie, Ô. Paris, et,
dans les dernières années, cati Louvre, au Musée des sou-
verains. Une copie a prie; àMadrid, la place de l'originel;
mais on y conserve encore le boucher du roi de France :
c'est une targe où est représenté un coq, le coq gaulois,
mettant en fuite un guerrier; et son casque orne de sujets
de bataille, et portant pour cimier un dauphin aux écailles
fleurdelisées.

Deus casques damasquinés d'or et d'argent ont appar-
tenu àl'emperenr Charles-Quint. On voit sur l'utile com-
bat desCentaures et des Lapithes; sur l'autre, la Victoire
et la Renommée tenant tan Turc par les moustaches. Il
porte la signature des frères Negroli,célèbres artistes mi-
lanais, dont on retrouve encore le nom sur le bouclier dit
de la-Méduse, qui a appartenu à Charles-Quint. C'est une
rondache ornée de rinceaux de feuillage du travail le plus
délicat, et, au mcentre, d'un masque de Méduse du plus
grand style. L'écu de Ûhailes-Quint dont on peut voir la
gravure dans un de nos précédents volumes (2), surpasse
encore ce dernier par la richesse et leflni du travail.

Nous citetrons.encore le bouclier de Ximénès pour l'élé-
gance de sa décoration. Le casque qui l'accompagne mé-
rite les . mêmes éloges. Parmi les casques, il ne faut pas
oublier: celui de Jacques roi d'Aragon, d'une forme sine ._
guliére, dont layille de Valence a mis la figure dans ses
armoiries, et deux salades `moresques du quinzième siècle,
d'un travail admirable, dignes d'avoir été, comme on le
dit, celles du dernier roi de Grenade.

Plusieurs armures de toutes pièces de 1 Armeria real
se recommandent à l'attention, comme celle qu'on voit ici,
à la fois par leur-beauté et par le nomqu'elles portent. Une
demi-armure dnquinzième siècle passe pour être celle de
Boabdil, surnommé et Reg chics), à cause de sapetite taille.
Plusieurs ont appartenu à Charles-Quint ; l'une, dont le
casque à tête humaine est-encore oeuvre frères Ne
groli, se trouvait, dit-on, au monastère de Yuste lors de
la mort de l'empereur; une autre est une armure équestre
dont il était, dit-on, revêtu lorsqu'il fit son -entrée à
Tunis ; elle ne pèse pas moins dé quatre-vingt-neuf livres;
une troisième est celle que Titien a représentée dans un
portrait du même prince. Voici l'armure demailles d'Al-
phonse d'Aragon l'armure complète de l'électeur de Saxe,
prisonnier de Charles-Quint; l'armure de don Juan d'Au-
triche et le brassard d'Ali-Pacha; l'amiral turc vaincu par

(1)Voy. t.Mill, 1860, p: 376.
(2)Voy. t. XV, 4847, p. 25.

UN VOYAGE D'ACCLIMATATION
AU DIX-iiuIriùug sIÉcLE:

Suite. -Voir. p. 298._

Se glissant dehors au petit jour, sauts éveiller le ber-
ger, il atteignit la rivière Jamupa, quia environ deux cents
mètres de large; il se déshabillait pour passer à la nage,
-quand il aperçut un canot vide il en prit possession et
rama jusqu'à l'autre bord, où il trouva le passeur, un
nègre, à qui il demanda- par plaisanterie un: réal pour
avoir fait sa besogne. Il donna néanmoins au pauvre diable,
son salaire, et poursuivit sa route. Il sut plus tard qu'il
avait échappé à un grand danger. Le - véritable passage
était plus-bas, où stationnait un piquet de soldats. Sans
passe-port, et ayant pour armes que sa canne, il eût été

=certainement arrêté, renvoyé etruiné. Il avait fort lieu-
reusement pris la mauvaise route,

jPendant les "six lieues suivantes, il ne vit pas un seul
être humain; rien que des lapins et des dindes sauvages.

-Au bout de cette distance, il trouva un ranche habité par
une très-vieille _négresse, fut insolente et ne lui voulut
donner que de mauvais haricots, _ Il traversa ensuite plu-
sieurs lits de torrents à sec, Mais où il fit une ample mois
son de -raretés botaniques. II yavait là des yuccas de
soixante pieds de haut, et un arum gigantesque de la plus
grande beauté. Le soir, il atteignit le ranche de Ca-
labuca..

Son hôte était défiant; de plus, le hardi voyageur fut
trempé jusqu'aux os par une averse quai descendit de la
colline comme une-trombe. Mais le soleil se leva brillant,
Orizaba apparaissait de plus en plus haut à l'horizon, et,
plein d'espoir, il continua sa marche a. travers la plaine,
sillonnée par les torrents. La première chaîne de mon-
tagnes, couvertes de bois, était devant lui; mais un rapide
cours d'eau l'en séparait. Après l'avoir franchi sur un
pont, ainsi qu'une autre rivière,arriva à San-Lorenzo,
s'y rafraîchit, et repartit de suite pour Cordova, oit if-réussit
à louer un cheval et à passer devant un corps de garde sans

lui àLépante; l'armure de Christophe Colomb et celle de
Gonzalve de Cordoue; celles encore de Philippe II et de
son malheureux fils don Caries. Une _autre armure est
celle du poète Garcilaso de la Véga, blessé

à
coups de pierres

par des paysans, lorsque Charles-Quint ut contraint de le-
ver le-siége de Marseille; il mourut à Nice peu de temps
après, des-suites de ses blessures. On contre encore celle
du capitaine Alonzo Cespédès, surnommé l'Alcide castil-
lan, et dont on rapporte des miracles de force qui justi-
fient ce surnom. C'est lui qui, dit-on, arrêta un jour la
roue d'un moulât du Tage en présence de Philippe II , et
qui, rentrant la nuit à Tolède, enleva de ses gonds une
des portes de la ville dont on lui refusait l'entrée. Une,

	

si
autre fois il arrêta sur le bord d'un précipice une charrette
attelée de deux mules. Mais le trait le plus merveilleux de
sa légende estcelui-ci : on raconte que se trouvant un jour
dans une église- remplie de monde, et ne pouvant offrir
l'eau bénite à une dame qui cherchait vainement à se frayer
un passage, il arracha le bénitier de las muraille il était-
scellé, puis le remit tranquillement à sa place.

Indépendamment des belles armes, on peut voir à l'Ar-
aneria real d'autres objets qui ont authentiquement ap-

i des personnages célèbres•, comme la litière de
campagne de Charles-Quint, en cuir noir, et sa vaisselle,
dont toutes les pièces sont en fer battu; enfin, une riche
collection de selles, parmi lesquelles celle de Jacques ler
d'Aragon, et celle qu'on attribue au Cid. Plus de vingt
datent du quinzième siècle.
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ètre remarqué, grâce à.:la piuie. Une marche de nuit le
conduisit à Cordova, noble cité, presque toute bâtie en
pierre, avec de grandes places entourées d'arcades mo-
resques et ornées de magnifiques fontaines. 11 échappa à
l 'observation, y passa la nuit, et poussa jusqu ' à Orizaba,
où il pénétra sans être inquiété.

Orizaba est une belle ville d'environ cinq mille âmes ;
la température y est admirable, et partout jaillissent des
sources cristallines. La végétation y est si riche qu'elle en-
vahit les rues ; le site est extraordinairement beau, la ville
étant entourée d'une enceinte de montagnes boisées et
dentelées ; mais ce qui domine et surpasse toutes choses,
c'est le grand pic de Cristal, cône parfait qui s'élève â
15000 pieds au-dessus -des maisons. D'Ermenonville fut
surtout frappé et ravi de voir, tandis que la ville était en-
core plongée dans les ténèbres de la nuit, le plus haut
sommet du mont éclatant, couleur de safran, aux premiers
rayons du soleil.

Après mère réflexion, notre digne docteur se rendit à un
couvent de carmes, obtint une audience du sous-prieur,
et lui dit confidentiellement que, médecin et botaniste, en
voyage depuis trois ans et assailli un jour par un violent
orage, il avait fait voeu d'aller à pied à l'autel de Nuestra
Sentira de la Soledad, à Oaxaca. Il sollicitait l'avis du bon
père pour savoir s'il ne pourrait pas, au moyen de bonnes
oeuvres, obtenir la dispense de faire le reste du voyage à
pied. C'était un ingénieux expédient pour s'éclairer sur la
distance et le chemin. Après une savante dissertation, le
bon moine lui dit qu'il pourrait certainement s'acquitter
envers Notre-Dame par des aumônes. Sur quoi le docteur
tira de sa bourse huit louis et les lui offrit ; mais le sous-
prieur ne les voulut pas prendre, disant que c'était trois
fois trop. Il les donna ensuite aux autres moines, moins
scrupuleux, qui lui montrèrent leur jardin et furent char-
més d 'apprendre de lui le nom et les usages de leurs
plantes. Au moment du: départ, le . docteur, qui n ' avait
point obtenu ce qu'il voulait, eut l'heureuse idée de s'en-
quérir s'il n'y avait pas un couvent de carmes à Oaxaca,
exprimant son vif désir de le visiter. Ce souhait délia la
langue du sous-prieur;' qui, sans aucune défiance, traça
au docteur enchanté . l' itinéraire exact et précis de la
route.

A sa sortie du couvent, il se dirigea vers la montagne.
Comme il traversait la rivière qui baigne la ville, il fut
arrêté ô la tète du pont par des employés de la douane,
qui lui demandèrent où-il- allait. Cependant, le voyant bien
vêtu, d'un aspect respectable, et la canne à la main, ils
acceptèrent sans difficulté sa version, et le prièrent, comme
médecin, de faire une ordonnance pour leur chef qui était
malade, ce qu'il fit de bonne grâce. II passa outre, lais-
sant derrière lui la belle ville d'Orizaba.

Si l'on en juge par ses récits; les Indiens du Mexique
devaient être, â cette époque, les meilleures gens du nioncle.
Il coucha la nuit d'aprés_dans une de leurs huttes, où il
fut traité avec une grande bonté. Ce qui le frappa surtout,
c'est la vivacité de leurs affections domestiques. L'hôte
était un Indien à demi affamé, qui rentrait épuisé de tra-
vail. L 'accueil affectueux qu' il reçut, sa douceur dans ses
rapports avec sa femme et ses enfants, impressionnèrent
vivement le Français.

A deux heures du matin, par un brouillard glacial, il
suivait la route escarpée. et en terrasse qui mène d'Orizaba
à Tecuacan. Quoique la montagne fut très-proche, elle
était tout â fait invisible ., voilée par la brume. Quand il
eut gravi un de ses flancs, il se trouva au milieu d'un bois
de chênes, dans un nouveau pays, la partie tempérée du
Mexique : les géraniums, les héliotropes, les fuchsias, les
tradescantias (Tradescantia errata?), s'épanouissaient en

fleurs au bord du chemin couvert de gazon. A sept heures
du matin, il atteignait sain et sauf un village nommé Cha-
pulco, célèbre pour la fabrication d 'un breuvage (pulque)
extrait de l'agave américaine. On coupe la tête de l'arbuste,
et après avoir creusé la tige inférieure on remet dessus la
couronne, dont la séve découle alors goutte à goutte.
Quand la plante est épuisée, elle meurt. On la propage
par rejetons.

Après avoir longé la splendide plaine de Tecuacan, où
se trouvent six villes et d'innombrables villages et fermes,
où croissent toutes les espèces de grains connues en Eu-
rope, et qu'arrosent d ' innombrables canaux d ' irrigation,
comme en Lombardie, d ' Ermenonville arriva à la cité de
Tecuacan, mais n'y entra pas. Il se déshabilla pour tra-
verser la rivière, et par là éviter la ville. A peine était-il
dans l'eau qu'une fourmilière de petites tortues y sautèrent
aussi, non sans lui causer une certaine frayeur. Il aborda
dans un des faubourgs, y acheta du. pain, et repartit pour
San-Francisco, qu'il atteignit sans autre aventure. Il y
coucha, et à six,heures du matin il était à San-Antonio,
où il espérait trouver des chevaux.

Il fut très-frappé du grand autel de la cathédrale, dont
les deux candélabres sont de véritables platanes de trente
pieds de haut. Il en décrit l'effet comme superbe. Là, il
se procura une mule, et suivit d'une façon agréable la
route bordée de grands bignonias, de fleurs de la Passion,
et de cereus (gigàntesque cactus, nommé en anglais torch-
thistle) de trente à quarante et cinquante pieds de dia-
mètre : la chute d'une de ses feuilles géantes et piquantes
eèt pu lui être fatale.

Il arriva ainsi à Saint-Sébastien, où il put avoir des che-
vaux et poursuivre sa ruile à travers la plaine de Tecua-
can jusqu'à los Ceres. Passablement monté, il gagna du
terrain , et atteignit Aquiotepec par la vallée du rio
Grande; vallée qui se resserre en une gorge au bout de
laquelle il eut à franchir une -immense barrière par un
sentier large de deux pieds, et d'autant . moins sûr que la
rumeur des eaux du fleuve l ' assourdissait: Il ne put rester
en selle ; étourdi et tremblant de tous ses membres, il mit
pied à terre et mena son cheval .par la bride. Le précipice
au-dessous avait une profondeur de 1800 pieds, et dans
quelques endroits le zigzag était à angles si aigus que le
cheval pouvait à peine les tourner; à l'un des passages les
plus glissants et les plus redoutables, l'homme et l'animal
ne durent leur salut qu'à une branche d'arbre. C ' était
cependant la grande route du pays, la' seule qui menât à
Oaxaca.

Après cinq heures de terreur et de danger, il atteignit
le sommet, ayant encore à sa droite le tortueux rio Grande,
à gauche un amphithéâtre d'énormes montagnes, et en
face un pic distant seulement_de 18 milles d 'Oaxaca.

Il arriva à Trucallan, vieille et belle ville avec d'abon-
dantes plantations de grands arbres, de fraîches fontaines
et de murmurants ruisseaux descendant des cimes, et où
se baigne chaque jour la population. L 'église était re-
marquable. Le soir, il fit . rencontre d ' un moine jovial qui
convint de l 'accompagner le lendemain s'il voulait attendre
qu' il eût dit sa messe. Bien-en prit-au-bon moine d 'avoir
rempli ce devoir, car le-passage -clü rio Grande n'était pas
chose facile. Il avait 400 mètres de large, et on y entrait
jusqu'aux épaules. Un :Indien -nu entreprit de guider les
chevaux, tandis que les cavaliers resteraient couchés sur
le dos. Les pauvres animaux tremblaient et sondaient le
gué ; la rapidité du courant donna le vertige au prétendu
docteur. Ils laissèrent alors le rio Grande de Tecuacan
pour entrer dans la gorge profonde (ou canon) à travers
laquelle coule un de ses tributaires, la rivière de las Vuel-
tas , large en quelques endroits de cent mètres, et dans
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d'autres de douze seulement. Avant d'arriver à Aslet-
Marica, il leur fallut franchir ce cours d'eau soixante-dix
fois. Il y avait une autre route à travers les montagnes
qu'avait prise un courrier du gouvernement; il leur avait
dit qu'il serait rendu à Oaxaca le lendemain de bonne
heure. Suivant toujours les bords de las Vueltas (la rivière
des Tournoyants), d'Ermenonville arriva par le plus beau
jour de sa vie, dit-il à Galiatitlan, oit, à son inexprimable,
joie, il-vit la cochenille sur les feuilles du nopal qui la
nourrit.

Gravissant la dernière montagne, celle de la Costa, par
une montée presque aussi ardue que celle d'Aquiotepec, il
découvrit enfin la terre promise, la grande plaine d'Oaxaca.
Elle commençait à ses pieds . et s'étendait dans son in-
comparable beauté jusqu'à Guatemala. Cinquante villages
étaient en vue, construits en pierres d'une éblouissante
blancheur, avec des toits en tuile rouge, comme et Lor-
raine. Il estime l'étendue de la plaine à '120 milles. Mais
ce qui captiva son attention fut un glorieux lis, le lis de
Santiago, l'Amaryllis farinosissimus, qui couvrait la colline
de splendides fleurs d'un rouge pourpre. 11 descendit enfin
à San-Juan del Reg, but de son aventureux voyage.

Ses yeux ravis s'arrêtèrent tout d'abord sur une plan-
tation de nopals. Son étoile était en pleine tascensiion. A
cette époque; les nègres, quoique admis à-remplir certains
postes municipaux, étaient traités socialement avec le plus
souverain mépris. Cette. plantation appartenait à l'alcade
de la ville, gentilhomme d'un noir d'ébène, pourvu d'une
femme de la même teinte foncée. Fous pouvez prévoir
l'effet que dut faire sur ce couple l'entrée d'un noble et

' élégant Français, chapeau bas, s'excusant, avec force sa-
luts, de la liberté grande. Le nègre, enchanté et ingénu,
confia sans réserve son secret au Français, et dans la joie
de son coeur le conduisit à son jardin et hii expliqua tous
ses procédés.

Aussitôt après dfner, monté sur un misérable cheval et
hanté de la terreur de certains bandits qui le précédaient,
il rencontra au crépuscule une procession religieuse, s'y.
mêla, et entra avec elle à Attelle., se rendit au couvent,
baisa la manche du prieur, et se fit donner l'adresse de la
casa réale, ou maison de poste. Les vastes bâtiments du
couvent des Dominicains, situé sur la place, offrent un
mélange de l'architecture romane et arabe.

Parti de nouveau le matin, sur une jument prés de
mettre bas, il la renvoya avec le postillon et continua son
chemin à pied. La route, agreste, entre deux . haies de
convolvulus, était ravissante. A mesure qu'il approchait
d'Oaxaca, les plantations de nopal se multipliaient. Enfin,
il entra dans la ville de l'air d'un homme qui revient de la
promenade, et se dirigea vers une-auberge voisine de
Nuesira Sernn'a de la Soleclad. Sonv*oyage était accompli;
mais il restait à atteindre le but.

Cette magnifique cité, d'environ six mille habitants,. a
3 200 métres de long et 2 000 de Iarge. Les édifices, les
dômes, les pinacles, les arcades, y sont d'une grande
beauté. Les ruessont larges, bien pavées; les faubourgs,
plantés de nopals et de plusieurs espèces d'arbustespro-
ductifs. La pente au bas de la ville est baignée par une
belle rivière, et la ville même est alimentée d'eau par des
aqueducs. La température était de 68 degrés Fahrenheit
le matin, et-de 81à midi; climat d'un été perpétuel, avé-
ritable paradis, dit-il, s'il était possédé par uneautre
race. »

La morale d'Oaxaca ne parait pas avoir édifié le voya-
geur, dont l'âme et l'esprit étaient, du reste, absorbés par
l'importance de son entreprise. Il pouvait à peine croire
à sa bonne fortune, en se voyant parvenu jusque-là sans
entraves. Sa montre avait besoin d'être réparée, il se ren-

dit chez' un horloger, fit sa connaissance, et obtint de lui
`l'adreae d'un larder auquel il acheta, pour cinq francs
pièce, huit malles solides et bien faites, telles qu'il n'au-
raitpu, dit-il, les avoir meilleures à Paris. Il en prit les

-clefs, et parcourut la ville comme dans un rêve.
Errant dans les faubourgs, il avisa un très-beau jardin

de-pépiniériste où, entre autres plantes, étaient des ran-
gées de nopals, courant de l'est à l'ouest, de quatre pieds
de haut. IL entra, et demanda à acheter des fleurs. Tandis
qu'on les lui apprêtait, il couvait des. yeux la -grana, ou
cochenille. En examinant de près une- plante de nopal, il
affirme qu'on n'aurait pu en briser une feuille sans écraser
des centaines d'insectes.

Au sortir de là, il alla visiter un apothicaire, don An-
tonio Piba, qui avait aussi un jardin: Il y fut fort ennuyé
par une grande dame espagnole balayant les allées de sa
mante noire à franges d'oi_, et4e dévisageant tout le temps.
Elle était venue par pure curiosité, polir voir un Français.
Il avait fait la découverte d'une auberge tenue par un dd
ses compatriotes, et il y jouit du bonheur de se coucher -

.tôt dans un bon lit et d'y passer une bonne nuit, avant de
mettre à exécution son grand projet. Debout au petit jour,
et suivi de deux domestiques indiens, il retourna au jardin
où ilavait acheté des fleurs. Le propriétaire, un nègre,
qu'il n'avait pas vu la veille, était àpeine éveillé. D'Erme-
nonville se-présenta comme médecin, désirant selrocurer
quelques feuilles de nopal avec la cochenille dessus, afin
d'en faire un cataplasme pour la goutte. Le cas était ur -
gent, et il ne lésinerait pas sur le prix. Le nègre lai en
livra autant qu'il en voulut pour deux_ réaux, et d'Erme-
nonville, lui jetant un dollar, enveloppa doucement son
trésor dans des serviettes, et retourna à l'auberge sans
avoir rencontré une âme. Il eût chanté de joie, dit-il, s'il
n'eût craint d'être entendu. Il ne perdit pas de temps pour
empaqueter les feuilles de cactus dans les malles.

La fin à une prochaine livraison.

L'ESCURI_ÀL:
voy. t. IV, •i886, p. 78.

	

-

Une description de.I'Eseurial, dont on voit ici la vue
générale, a déjà été publiée dans ce recueil. Nous n'avons
donc à y revenir que pour y ajouter. un souveniret une im-
pression.

Lavue à vol d'oiseau, prise de la montagne qui domine
le monastère et le village, permet de saisir cette disposi-
tion des bâtiments dont on a tant parlé, qui devait rappeler
le gril, instrument du martyre de saint Laurent. L'espace
couvert par l'édifice entier est un parallélogramme régu-
lier. Les grandes tours carrées placées aux angles tiennent
la place des pieds du gril ; des corps de logis relient entre
eux ces pavillons et forment l'encadrement. Les cours in-
térieures dessinent les vides entre les barreaux que des-
sinent les bâtiments transversaux; le manche est figuré
par la résidence royale, qui s'appuie à angle droit sur un des
côtés. Le palais et l'église sont bâtis dans le manche. « Cette
invention bizarre, dit M. Théophile Gantier dans sonVoyage
en Espagne (chap. TX) ne_ se saisit pas aisément à l'ail,
quoiqu'elle soit très-visible sur le plan; et si l'on n'en était
pas prévenir, on na s'en apercevrait aisément pas. Je ne
blâme pas, ajoute-t-il; cette puérilité symbolique dans le goût
du temps; car je suis convaincu qu'une mesure donnée,
loin de nuire à un artiste de génie, l'aide , le soutient et
lui fait trouver des ressources à quoi it n'aurait pas songé;
mais il me semble qu'on aurait pu en tirer un tout autre
parti. Les gens qui aiment le bon goût et la sobriété en ar-
chitectere doivent trouver l'Escurial quelque chose de par-
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fait, car la seule ligne employée est la ligne droite; le seul
ordre, l'ordre dorique, le plus triste et le plus pauvre de
tous. Je sais bien que l'Escurial avait une destination
austère et religieuse; mais la gravité n'est pas la séche-

resse, la mélancolie n ' est pas le marasme, le recueillement
n'est pas l'ennui, et la beauté des formes peut toujours se
marier heureusement à l'élévation de l'idée. »

Chaque voyageur a jugé l'Escurial suivant son impres-

sien particulière : celui que nous citons, parce qu 'il nous
rappelle ce que nous avons éprouvé, a mis dans son récit
et fait passer dans I'esprit du lecteur le sentiment d 'un
accablant ennui. Cette huitième merveille du mande,

comme on l 'appelle en Espagne (chaque pays a sa huitième
merveille), n'est pour lui que le plus grand tas de granit
qui existe sur la terre après les pyramides. « Rien n'est
plus monotone à voir que ces corps de logis à six ou sept
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étages, sans moulures, sans pilastres, sans colonnes; avec
leurs petites fenêtres écrasées qui ont l'air de trous de
ruche. C'est l'idéal de la caserne et de l'hôpital. Tout eue
tour, pour que rien ne manque à la symétrie, : l'on a bâti
des monuments dans le même style , c'est-à-dire avec
beaucoup de petites fenêtres et pas le moindre ornement;
ces corps de logis communiquent entre_eux par des gale-
ries en forme de pont jetées ettr les rues qui conduisent au
village... J.e sortis de ce désert de granit; de cette monacale
nécropole avec un sentiment de satisfaction et .:-d'allége-

.ment extraordinaire; il me semblait que je renaissaisà la
vie .. J'étais délivré de ce cauiçhemar architectural quo je
croyais ne devoir jamais finir. Je conseille ana gens. qui
ont la fatuité decroire qu'ils s'ennuient d'aller passer trois
ou quatre jours à l'Escurial; ils . apprendront lit ce que
c'est que le véritable ennui, et ils s'amuseront tout le reste
de leur vie, en pensant qu'ils pourraient être à l'Escurial,
et qu'ils n'y sont pas. »

choses plus merveilleuses; seulement il les disait en latin :
« Acidus est salis filins, unde sol est agidus acidorùm. »

(L'acide est fils du soleil, d'où il suit que le soleil est l'a-
ciste des acides.)

C'est à travers de semblables visions pourtant que l'es.
-prit humain allait passer de l'alchimie â la chimie.

Mais la partie vraiment originale du livre de M. Dedu est
celle-où il traite de la botanique. Je trouve, par exemple,
dans le chapitre II, intitulé la -Naissance de la plante, cette
page très-curieuse

s Monsieur Malpighius, voulant s'éc laireir sur la néces.-
sité de la semence dans la production des, plantes, fit une
expérience 'cjati décide. Il mit un peu de terre dans-un vase
de verre, qu'il couvrit d'un petit voile délié qui donnât en-
trée. à l'air et à l'eau de la pluie, et la refusât à tout autre
corps que le vent y pouvoir pousser : ce sage médecin re-
marqua qu'il ne se produisit jamais rien dans ce vaisseau,
ce qui prouve évidemment que tout -ce que la terre produit
présuppose une semence ; et s'il y a de certains- arbres
qui naissent d'eux-mêmes sans le soin et le travail du
jardinier, c'est que tes petitsatomes de la terre se dispo-
sent, se rangent et s'unissent de telle. manière, qu'ils for-
ment un petit grain de semence.

	

.
La difficulté, c'est de savoir comment d'un petit grain

il se fait une herbe, une fleur, un arbre avec ses racines,
sa tige, son tronc, ses fibres, ses cartilages, etc. C'est ici
où les plus clairvoyants ne voilent que confusément: dans
und matière si difficile, le plus court, le plus sûr serait de
rapporter l'action à la main du Tout-Puissant, qui fait agir
des causes dont il se réserve la connaissance. C'est le con-
seil que nous donne un des grands médecins de ce siècle;
et c'est, je pense, le bon parti : on se tire par là facilement
d'affaire; mais l'esprit de l'homme ne s'arrête pas si îaci
lement, la difficulté l'anime, il cherehe une cause natu-
relle des effets de la nature, persuadé qu'en matière de
physique on ne doit avoir recours à la cause première que
lorsqu'il n'est pas possible d'expliquer la chose autrement.

» Pour être convaincu que l'homme se plaît à se tour--
mentor dans de nouvelles recherches, npns n'avons qu'a
considérer les divers sentiments de médecins et de . .philo-
sophes touchant la vertu formatrice. Galien l'attribue à la
nature, et Avicenne à une secrète influence : ln us re-
connaissent une secrète influence, et les ,autres admettent
dans la semence une âme végétative qu'ils veulent être
matérielle, sans que la matière entre du tout dans sa com -
position, comma s'ils pouvoient concevoir une statue d'or
sans que l'or fasse partie d'aucune de ses parties	 »

Il y a dans tout Gela évidemment-beaucoup de verbiage;
on en peut néanmoins tirer deux choses importantes. D'a-
bord l'expérience de Malpighius, déposant de la terre dans
un vase et le recouvrant d'un koile, ce qui est précisément
l'application au inonde végétal de l'expérience faite par
Redi sur les chairs en putréfaction entourées également
d'in voile, expérience qui parut alors décisive contrela
génération spontanée. Il y a aussi à noter, dans le passage
qui précède, cette idée très-singulière que certains végé-
taux. peuvent naître spontanément, non pas comma on l'a
cru si longtemps, à'l'état adulte, mais à l'état de germes,
1espi ls

germes
sia vraient ensuite toutes les phases de

l'incuvues ordinaire. L'idée de M. Dedu- n'est appuyée
sur rift nn fait; mais-aujourd'hui

q
ue la génération sport-

quée

tarée a: trouvé des défenseurs dans tops les pays, ne
serait il;pas juste que le botaniste Dedu eût sa place mar

dans l'histoire de ce débat qui de nos jours encore a
donne li d de si vives polémiqueset à de si curieuses in-
vestigatïdns?

M. DEDU.

il était un monsieur Dedu
Peu connu dans l'histoire:

Et pourtant. ce M. Dedu, si peu connu de nos jours,
était, il y a deux cents ans, une des gloires de. la Faculté
de médecine de Montpellier; mais était-il originaire de
cette ville? on ne le sait point. Voici, du reste, ce que
contient sur son compte la Nouvelle Biographie géné-
rale :

t^ Deu (...), médecin botaniste français, vivait à Mont-
pellier dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On
a de lui : De l'âme des plantes, de leur naissance, de leur
nourriture et de leurs progrès, essai-de physique; Mont-

pellier,1682, in-12. ,1
Pas un mot de plus. Les lieux, les dates de sa naissance

et de sa mort ne sont pas indiqués; on ne sait pas même
ses noms de baptême.

Je ne vous en apprendrai pas-plus que la Biographie
Didot sur le botaniste Dedti.; mais j'ai dans les mains son
livre sur l'Ante des plantes (imprimé à Leyde en 16.86; et
non en '1682, comme le dit la Nouvelle Biographie géné-
rale), et je vous dirai quelques mots de ce livre:

Il ne faut que l'ouvrir au hasard pour y marcher de sur-
prise en surprise; j'y trouve, par exemple, une définition
des acides à laquelle vous ne vous attendez point :

« L'acide est une petite substance pyramidale ou (pour
parler plus clairement) c'est une petite pyramide très-poin-
tue qui, étant dans un grand mouvement, s'insinue dans
les corps par ses continuelles secousses, et en écarté les
parties....

Vous vous récriez sur cette étrange théorie: c'est votre
droit, ami lecteur; mais il serait injuste d'en tirer une con-
clusion désobligeante pour M. Dedu. Cette théorie de
l'acide était alors fort en vogue; pour vous en convaincre,
je n'aurai qu'.à vous citer ces quelques lignes de Richelet,
dans son Dictionnaire, à l'article Acide; et notez que Ri-
clielet, uniquement occupé de grammaire et.d'orthogra-
phe, ne petit avoir, en matière de science, d'autre opinion
que l'opinion la plus répandue - en son temps._ Voici

d"'ce qu'on Ift dans son énorme Dictionnaire:
fc L 'acide est composé de petites parties pointuesqui s'in-

sinuer t dans les pores des corps qu' elles. rencontrent, et font
la désunion ou la coagulation des.partes. »

Il-est vrai que M. Dedu ne°s'en tient pas là : s L'acide,
dit-il, est la raclure des corps se choquant et se rencon-
trant dans l'espace. »

Raimond Lulle, cité par M, Dedu, avait dit encore des
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GOUFFRE DU GARAGAI.

Nous avons déjà parlé (') des souvenirs toujours vivants
que la célèbre victoire de Marius sur les Ambre -Teutons
a laissés dans la mémoire des populations voisines du champ
de bataille des Pourrières. Nous avons aussi rappelé, dans
le même article, le pèlerinage annuel des habitants de la
petite ville de Pertuis à. l'ermitage de Sainte - Victoire,
nom donné à la montagne (Mons t'ictorice) au sommet de
laquelle les Romains vainqueurs allumèrent un grand feu,
le soir de la bataille, peur annoncer la destruction des hordes
barbares qui avaient répandu la consternation dans toute
la Provence. Parmi les singularités de ce pèlerinage, qui
a duré jusqu'à la révolution, nous citerons encore la visite
faite par les pèlerins au gouffre du Garage , où Marius,
suivant la tradition, fit-précipiter cent prisonniers teutons,
suivant les instructions de sa sibylle Galla. La large cre-
vasse qui forme cet abîme est située sur l ' escarpement
méridional de la montagne, un peu à l'est de l'ermitage.
. Sur le penchant septentrional, un autre gouffre, qui
porte le môme nom , .est formé par le déchirement d 'un
massif de, marbre. Ce gouffre , dont le diamètre est de
200 mètres environ, et la profondeur de plus de 100 mè-
tres, est escarpé dans tout son contour, et offre dans son
fond une belle prairie naturelle. Les bergers sont dans
l'usage d 'y descendre avec des cordes leurs chèvres et
leurs brebis malades, et de les y laisser jusqu'à une gué-
rison à laquelle ils attachent des idées superstitieuses, mais
qui n'est due sans doute qu'à l'abondance et à la bonne
qualité du pâturage.

STATUE A SENLIS.

Jean de Montreuil, secrétaire du roi Charles VI, écri-
vait au sujet d'une statue de la Vierge récemment placée
à Senlis :

« Cette statue est si habilement sculptée, elle est pleine
de tant do majesté, qu 'on ne peut rien voir de plus achevé
ni dans nos pays, ni nulle part ailleurs : on croirait qu ' elle
est l'ouvrage de Lysippe ou de Praxitèle.

Qu'est devenu ce chef-d'oeuvre?

ÉLECTRICITÉ MÉTÉORIQUE.

Dans une ieltéressante étude sur les phénomènes pro-
duits par l ' électricité ' météorique, M. J. Fournet, le sa-
vant président de la commission hydrométrique et des
orages, de Lyon, a recueilli un grand nombre d 'observa-
tions curieuses, parmi lesquelles nous citerons les faits sui-
vants, relatifs aux dégagements électriques des superficies
terrestres.

Dans la nuit du '11 août '1854, M. Blackwell, sta-
tionnant au mont Blanc, sur les Grands-Mulets (altitude,
3 455 métres), le guide F. Coutet sortit de la cabane vers
onze heures du soir, et vit les crêtes des montagnes tout
en feu. Ayant aussitôt ' parlé de son observation à ses com-
pagnons, tous voulurent s'assurer du fait, , et, effective-
ment, ils virent qu'en vertu d 'un effet d'électricité produit
par la tempête, chacune des saillies rocheuses des alen-
tours semblait illuminée. Leurs vêtements étaient littéra-
lement couverts d ' étincelles, et lorsqu'ils levaient les bras,
les doigts devenaient phosphorescents.

En '1767 , pendant un temps très-orageux, de Saris-
sure, Jalabert et Pictet, se trouvant sur le Breven (altitude,
2 520 mètres), n 'avaient qu'à élever la main et à étendre
le doigt pour sentir une sorte de picotement à son extré-

(') Tome
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mité. Cette remarque, d'abord faite par Pictet, fut bientôt
suivie d'une autre, en ce sens que la sensation devint plus
vive, elle était même accompagnée d'une espèce de siffle-
ment. A son tour Jalabert, dont le chapeau était garni d'un
galon d'or, entendit autour de sa tète un bourdonnement
effrayant. On tirait des étincelles du bouton de.ce même
chapeau, aussi bien que de la virolé de sa canne.

A Sauvain, sur le mont Herboux, dépendance de la
montagne de Pierre-sur-Haute, près Montbrison (altitude,
1 634 mètres), l'église est munie de deux croix dont l'une
est fixée sur le clocher, et l'autre sur le dôme de l 'esca-
lier. Dans les nuits orageuses, elles se montrent quelque-
fois garnies de deux ou trois, et même dix ou douze étoiles
lumineuses. Le clocher, très-isolé -et situé sûr une crête
montagneuse, est consolidé par quatre énormes barres de
fer placées dans l'intérieur.

Nous rappellerons à ce sujet que souvent les cloches en
branle émettent une lumière sur leurs bords lorsqu'elles
sont amenées à la position horizontale par le balancement
des sonneries, et aux moments où surviennent des éclairs.
L'éclair de la cloche est d'autant plus fort que celui du
ciel est lui-même plus intense; mais dès qu'on cesse de
sonner, la cloche n'éclaire plus, quoique des éclairs redou-
blés partent encore de la nuée.

Du 'moment où des symptômes électriques se manifes-
tent à la surface des roches, on conçoit la possibilité de leur
développement sur des surfaces d 'une autre nature. C'est
ce qui arrive parfois sur les espaces herbeux qui se mon-
trent couverts d'éclairs rasants, d'où la dénomination
d 'éclairs des prairies.

Un fait de ce genre a été très-bien observé dans les en-
virons de Porentruy, au pied glu Jura,. et près de Courts-
von. Là se trouve, à cent mètres au-dessus d'une vallée,
l'antique château de Morimont, dont la restauration a été
confiée à M. l ' ingénieur des mines Quiquerez de Délémont,
savant bien connu par ses beaux travaux miniers et archéo-
logiques. Étant occupé à surveiller les ouvriers, le 25 août
1865, il fut surpris par deux orages successifs, entre neuf
heures et midi. A trois heures du soir, il en survint un
troisième avec des nuages excessivement bas. L 'électricité
se manifestait d'une façon effrayante sur toute l'étendue
des prés du voisinage, les étincelles se succédant coup sur
coup, sous la forme de rapides traînées lumineuses, cou-
rant sur les gazons au lieu d'être en l'air. Le bruit géné-
ral était tel que les crépitations particulières ne se distin-
guaient en aucune façôn. D'ailleurs, il ne pleuvait pas,
mais on se trouvait presque dans le nuage, et tout avait été
mouillé par les averses de la matinée.

Des phénomènes analogues se manifestent sur les lacs. La
Société d 'histoire suisse en vit un exemple le 2 août 1850,
en naviguant sur celui de Morat, à. neuf heures du soir.

La neige est aussi disposée à ces manifestations : c'est
du moins un fait qui ressort des détails suivants. Le 10 juil-
let 1863, M. Watson, accompagné de plusieurs autres tou-
ristes et de guides, visitait le col de la Jungfrau. La ma-
tinée avait été très-belle; mais en approchant du col ils
apercevaient de gros nuages qui s'y amoncelaient, et, au
moment de l'atteindre, la caravane fat assaillie par un fort
coup de vent accompagné de grêle. Au bout de quelques
minutes la retraite dut s'effectuer, et pendant la descente
la neige continuait de tomber en telle quantité que la pe-
tite troupe, se trompant de direction, chémina pendant
quelque temps dans le Latoch-Settel.

A peine eut-on reconnu cette erreur qu 'un formidable
coup de tonnerre retentit, et, bientôt après, M. Watson
entendit une espèce de sifflement qui partait de son bâton;
ce bruit ressemblait à celui que fait une bouilloire dont
l'eau en ébullition chasse la vapeur au dehors. On fit une



de la pince à gaze au. besoin, d'un filet à toile pour fau-
cher les herbes, d'une botte de chasse, et de flacons ou
tubes pour mettre les insectes à part, en les anesthésiant,
comme nous l'avons expliqué. L'usage des flacons de cya-
nure est excellent.

Les diptères se rencontrent en tout temps et en tous
lieux dans notre pays, le joui- comme pendant la nuit. Le
plus grand nombre apparaît d'avril en mai, et de huit à
neuf heures. Us craignent eu général la pluie et préfèrent
les jours chauds et calmes.

Ils sont très-nombreux dans les endroits riches en fleurs,
dans les bois, au-dessus dés marécages, où beaucoup vi-
vent sous plusieurs états. Les landes sèches, pierreuses ,
sableuses,sont fréquentées par beaucoup d'espèces.

Les plantes marines et terrestres, les animaux, les
fleurs, les champignons, les arbres, les-cadavres, toute
substance animale ou végétale, peut leur servir de lieu
d'éclosion.
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Le nombre des espèces connues de diptères est énorme :

on en indique prés de quatre mille cinq cents; mais il s 'en.
faut bien qu'on ait décrit toutes les espèces que l'on pos-
séde dans les' collections. Quelques-uns sont d'une peti-
tesse extrême, beaucoup chine très-grande délicatesse
d'organes.

Préparation des mouches.

Soins préparatoires. Tous les diptères doivent être
piqués de suite après avoir été pris; ils ne se débattent
pas assez longtemps pour se détériorer. D'ailleurs, ceux
qui appartiennent aux grandes espèces peuvent être, an
préalable, insensibilisés. Les individus des petites espèces
peuvent être mis dans de petits tubes et piqués ensuite i
la maison.

Soins définitifs. Si un diptère est de dimensions qui
rendent son maniement un peu délicat, il Pst bon d'enfiler
an-dessous de lui, «lapsla mente épingle, une paillette
ronde de_ mica transparent, ou de bristol, au centre de
laquelle on colle, à l'aide de la gomme, l'extrémité des
pattes rassemblées. Les mouches des petites espèces sont
collées en plein sur du mica ou du bristol taillé en pointe.

Pour arriver à 'une dessiccation complète; à'l'abri du
soleil, les gros échantillons demandent trois semaines; les
moyens, dix quinze jours' en été; Ies petits, quatre à cinq
jours.

Nous ne recommanderons pas l'étalage régulier des
pattes, parce qu'il est trop difficile; mais nous reconnais-
sons que l'étalage des ailes, au moins pour les espèces
grosses et moyennes, donne beaucoup plus d'intérêt à la
collection et permet de mieux voir les insectes.

halte, et l'on remarqua que les cannes ainsi que les hachés
dont chacun étaitmuni émettaient un pareil son. Ces
mémos objets, enfoncés dansla neige par l'une de leurs
extrémités, n'en continuaient pas moins à produire ce sin-
gulier sifflement. Alors m des guides ôta son chapeau, en
s'écriant que sa tête brûlait. En effet, ses cheveux étaient
hérissés comme ceux d'unc=personne qu'on électrise sous
l'influence d'une puissante machine, et chacun éprouva des
picotements, une sensation de chaleur au visage aussibien
que sur d'autres parties du corps. Les cheveux de M. Wat-
son se tenaient droits et rpides; le voile qui garnissait le
chapeau d'un autre voyageur se dressa verticalement, et
l'on entendait le sifflement électrique au bout des doigts
agités dans l'air.

La neige elle-méme émettait un bruit analogue à celui
qui se serait produit par la chute d'une vive ondée de grêle.
Cependant aucune apparition de lumière ne se manifesta;
mais certainement il n'en eût pas été ainsi durant la nuit.
De violents coups detonnerre arrêtaient subitement tous
ces phénomènes, qui recommençaient ensuite. Enfin les
nuages s'éloignèrent, et les manifestations électriques dis-
parurent aprs avoir duré vingt-cinq minutes environ.

Le 10 mars 1.86G, à sept heures trois quarts du soir,
près de Salins, au fort Belin, le factionnaire fut subitement
enveloppé, autour de la..partie supérieure de son corps,
par une vive Iumière. Uneaigrette de feu jaillissait de sa
baïonnette; trais autres jets lumineux partaient de deux
des pointes de sa guérite, qui est construite en pierre, et
de la boule dont elle est surmoni e. Le long des barrières
en fer et sur le gazon du parapet, on voyait de distance en
distance des Iumiéres bleuâtres. Co phénomène, qui dura
environ dix minutes,at%cta`la plupart des saillies voisines
sur une surface de 300 mètres.

A la même heure, des effets analogues se produisirent
sur le fort Saint-André, oit la pomme du clocheton de la
chapelle se couronna d'une gerbe bleuâtre dont le diamètre
fut évalué à 15 ou 20 centimètres. Au faubourg Chan tare,
des lueurs firent craindre un accident d'incendie. Enfin
d'autres Iumiéres ont été aperçues près de la gare du elle
min de f'er.

La soirée avait été orageuse. Vers six heures da soir,
un coup de tonnerre s'était fait entendre du côté de l'ouest.
Au moment de la production du. phénomène, taie-neige
fondante tombait sur les deux forts, placés, l'un sur la rive
droite, l'autre sur la rive gauche de la Furieuse, et au haut
de la tranche de rudes redressements calcaires.

Nous nous bornerons à la citation de ces quelques faits,
qui montrent les différentes formes sous lesquelles peuvent
se présenter les dégagements électriques durant les temps
orageux. Ces dégagements, soit qu'ils émanent des replies,
des prairies, des lacs, des neiges, des édifices, des métaux
ou des corps animés, ont dt1 souvent, et surtout chez les
peuples imbus d'idées superstitieuses, donner naissance à
d'étranges croyances, à de fantastiques légendes : ces ap-
paritions extraordinaires n'étaient que dos phénomènes
i-.?turels que la science n'avait pif encore expliquer,

.Ë LE CHASSEUR D'INSECTES.

Suite st fin. -Voy. p. 87, 125, 151, 200.

SIXIÈME PARTIE.

COLLECTION DES MOUCHES.

Instruments spéciaux. -Nulle collection ne demande
moins d'instruments particuliers, car aucun des insectes
de cet ordre ne possède d'aiguillon défensif ou même de
liqueur corrosive. On se servira donc du filet à papillons,

Enfin, on voit par la figure ci-jointe comment on peut
procéder au raccommodage d'insectes divisés par sections,
en remplaçant les viscères par une bande de papier roulé
enfilée dans l'abdomen, qui maintient les fragments re-
collés autour d'elle.. Ilfaut toutefois que la dimension des
insectes le comporte: Nous avons décrit une opératien
analogue en parlant des névroptères (v oy. p. 128).

Toutes les précautions ordinaires sont à prendre pour la
conservation dos collecepus de_diptéres, Quelques espèces
tournent facilement au gras; on les guérira par le moyen
indiqué dans la seconde partie.

Paris. - Typographie de I. Best, rue des Missions, 15,
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ALBY
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Alby (Haute-Savoie).- Dessin de Lancelot, d'après une photographie publiée par MM. Dusacq et C lé.

Alby (Albia, qu'on écrivait autrefois Albye, et que de- des postes a dénommé Alby-sur-Cheran) est une petite
puis 1;annexion de ce pays à la France l'administration I et ancienne ville de la Savoie, située à 15 kilomètres d'An-
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necy, sur les deux bords du Cheran, au centre du bassin
de cette rivière, qui prend sa source sur les plateaux éle-
vés des Bauges, et va se déverser dans le Fier, au-dessous
de Rumilly. De là elle se rend au Rhône, après avoirtra -
versé du sud-est au nord-ouest les cantons du Châtelard,
d'Alby et de Rumilly:

A Alby, le bassin du Cheran prend la forme d'un enton-
noir évasé, dont de riantes et vertes collines forment les.
parois, et dont les bourgs d'Alby occupent le fond; là, deux
ponts relient les rives du Cheran, et font communiquer
entre elles les deux parties des bourgs sises de chaque côté
de la rivière. Le vieux pont réunit les deux groupes de
maisons qui constituaient le vieil Alby, l'Alby du moyen
âge; ce pont, d'une seule arche, n'a rien de bien remar-
quable, il n'est pas de date très-ancienne ; il a succédé,
il y a environ deux siècles, à un pont plus ancien garni de
tours à ses deux tètes, et qui s'était écroulé avec elles.

Le pont neuf, situé à 300 mètres du précédent, a été
construit en 1830, pour la rectification de la grande route
de Chambéry à Annecy, qui dés cette. date n'a-plus passé
à travers le vieil Alby : ce pont est très-remarquable, d 'une
seule arche, à grand cintre; il est hardi et a
cent pieds de longueur et autant d'élévation (1). A la tète
de ce pont se sont élevées de nouvelles constructions for-
mant une petite bourgade de date toute récente.

Le vieux bourg, dont la plus grande partie est située
sur la rive gauche du Cheran, est construit en amphi-
théâtre le long de l'ancienne grande route d'Annecy à Ge-
nève, très-rapide en cet endroit. Au centre du bourg est
une place triangulaire, 'ornée au milieu d'une ancienne
fontaine aux eaux fraîches et abondantes appelée lafon-
taine du Trophée (on ignore le motif de cette appellation).
Cette place est entourée de maisons à portiques surbaissés de nombreux étrangers.
que l'on fait dater du douzième siècle ; quelques rares mai-
sons conservent encore le cachet de cette époque; mais la
plupart l'ont perdu par le fait de leurs reconstructions, en-
suite des nombreux incendies qui à diverses époques ont
détruit Alby. Au bas de la place s'élève la maisoncom-
mune, vaste et élégant bâtiment construit ' sur terrasse en
1867.

L'église paroissiale, rebâtie en style ogival en 1865,
est située sur la rivé droite'du Cheran, entre les deux
bourgades, à peu près à égale distance des deux ponts.
Depuis le dernier incendie, les maisons du-bourg eut COU--

vertes en ardoise.
La population totale 'de la coron ttne d'Alby est de

1 201 habitants : la population agglomérée dans les deux.
bourgs- n'est que de 426,; le reste 'est disséminé en vil-
lages sur les collines qui entourent la bourgade Ces- col-
lines sont fertiles, bien cultivées; bien boisées, et 'offrent
le plus pittoresque et le plus gracieux aspect; deux d'entre
elles, à pentes roides, tapissées de bois, séparées l'une de
l'autre par la rivière, surplombent sur la bourgade, et de
leur sommet on jouit du plus beau coup d'oeil. Ces deux
collines étaient couronnées chacune de leur château fort :
sur celle de la rive droite était le château de Lien, dont
il ne reste que des urines; sur l'autre, le château du Don-

jon, des ducs de Savoie et Nemours ; sur les ruines de ce
dernier l'on a construit le presbytère et l'église de Saint-
Maurice.

La hauteur d'Alby au-dessus du niveau de la mer est
de 400 métres; ses collines les plus élevées° ne dépassent
pas cé niveau de plus de 200 mètres. Ses habitants sont
robustes et intelligents, occupés à l'agriculture, à l'indus
trie et au commerce. La moitié sont cultivateurs, la plupart '

(') Ce pont est bien représenté dans l'ouvrage de Desaix, Nice et-
Savoie. On peut voir le vieux pont et une-vue d'Alby dans l'Album de
la Haute-Savoie.

propriétaires et travaillant Ieurs propres terres; l'autre
'moitié se compose d'artisans de divers métiers : presque
tous sont cordonniers; leurs produits sont vendus aux foirés
et marchés des deux départements de la. Savoie.

Alby a une autre industrie toute spéciale, celle de l'or-
paillage, un peu délaissée actuellement le Cheran roule
dans ses graviers des paillettes d 'or, et les, orpailleurs s'oc-
cupent à les recueillir en lavant ces graviers sur une plan-
chette rainée et inclinée, soumise à un rapide gourant d' eau;
le gravier est entraîné par le courant, et ,l'or, plus pesant,
se dépose entre les rainures de la planchette. Un ou
vrier gagné à ce travail, en moyenne, 2 fr. 50 c. à 3 francs
par jour. Il y_a deux ans, un heureux orpailleur a trouvé
une pépite de la grosseur du bout du pouce, de la valeur
de 130 francs, qui a été envoyée a Paris.

Alby a quatre foires, dont deux, celle 'de la Saint-Donat
(6 août), qui est la foire aux oeufs; et celle de la Saint-
Martin (11 novembre), où se fait la ventes des châtaignes
renommées du pays.

L'annexion a rendu à Alhy son rang dé chef-lieu de can-
ton qu'il avait perdu sous le premier empiré; il fait Partie
du département de la Haute-Savoie.

Le canton d'Alby est situe au pied et au nord-ouest de
la montagne de Seumoz , dont la ciron la plus élevée, = la
crète de Châtillon, est sur son territoire; on jouit de cette
cime du plus beau coup d'oeil du département de la Haute-
Savoie. Un hôtel-chalet doit y étre construit pour les
nombreuxvoyageurs qui la visitent. On jouit également
d'une vue magnifique et très-étendue du sommet-du mon-
ticule de Saint-Sylvestre, dont l'ascension peut se faire en
quelques minutes. La grotte de Bauges, située à Alléves,
dans les flancs du Seumoz, attire par ses curiosités la visite

UNE DOT ANONYME..
NOUVELLE:

Il y avait nombreuse et joyeuse réunion de parents et
d'amis au couvert dressé dans le grand salon d'un restau-
rant de la porte Maillot, par suite d'un mariage béni le
matin à Saint-Nicolas des Champs. C'est d'un simple ma-
riage d'artisans qu'il s'agissait.

L'épousée, Mlle Henriette Louvain, jeune personne
d'environ vingt-quatre ans, était première ouvrière dans
un important magasin de lingerie; son mari, Félix Jeu-
bort, qui= touchait à la trentaine d'années, avait rang de
,chef d'atelier chez l'un de nos plus renommés fabricants
d'orfévrerie artistique.

L'avant-veille du jour où cette bénédiction nuptiale fut
donnée, tout Pax* du futur ménagé'se composait, â part
quelques économies respectives, d'un assez riche trous-
seau, apport de la fiancée, et d'un élégant mobilier choisi
et aménagé avec goût par Félix Joubert. Cela compté,
tous deux n'avaient plus pour espoir dans l'avenir que le
courage au travail, courage facile et doux pour les coeurs
qui s'entendent.

L'ayant=veille, avons-nous dit, il fallait qu'on fut bien
assuré que l'ouvrage ne manquerait ni à la lingerie, ni-à
la fabrique, pour ne `"pas se tourmenter à l 'avance de Pénis

-barras financier qui suivrait inévitablement un temps plus
nit moins long de chômage; la veille il n'en 'était plus ainsi.

'A l'heure du dîner, au Moment où les plus proches pa-
rents et les deux futurs allaient se mettre à table, un com-
missionnaire avait apporté un paquet cacheté à l'adresse
de M. FélixJoubert et de Mile Henriette Louvain; puis
s'en était allé aussitôt, sans avoir 'demandé de réponse pour
son message, Parents et fiancés étaient également impa-
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tients de connaitre le contenu de ce paquet fermé par cinq
grands cachets de cire rouge où se détachaient en relief,
comme emblème de l'anonyme, trois étoiles. La suscription
indiquait deux destinataires. Félix tendit le paquet à Hen-
riette, afin de lui laisser la satisfaction de l'ouvrir.

- Non, dit-elle ; puisqu'il est à nous deux, nous devons
l'ouvrir ensemble.

Et au même instant, sous la pression de leurs doigts,
les cinq cachets sautèrent.

Alors, aux yeux émerveillé des assistants, dix billets de
banque de . mille francs tombèrent du pli sur la table.
Quelques lignes écrites sur un petit carré de papier di-
saient :

« Ceci est une dot qui n'appartient pas plus à l 'un qu'à
l'autre, mais également et entièrement à tous deux. Vous
n'avez pas à vous inquiéter du nom de celui qui vous l'en-
voie : ce n'est pas un don qu'il . vous fait; c'est une vieille
dette qu'il paye. »

Et, au bas du mystérieux billet, il y avait pour signature
trois étoiles dessinées à la plume, semblables à celles du
cachet.

Une heure durant, on s 'égara dans le dédale des conjec-
tures touchant l ' auteur de ce magnifique envoi; mais d ' au-
cune part nul trait de lumière n'ayant jailli de la mémoire
de chacun scrupuleusement interrogée, on se décida à
accepter la fortune comme elle venait, c'est-à-dire sans
explication, et l'on en régla l'emploi. Sur l'avis ouvertpar
le grand-père d'Henriette Louvain, on décida qu ' il serait
fait deux parts égales de la somme envoyée, et que chaque
part serait placée pour porter intérêt : celle-ci chez la maî-
tresse lingère de la jeune femme, celle-là dans la fabrique
où travaillait Félix Joubert. L'avenir du nouveau ménage.
mieux assuré maintenant, on ne s 'occupa plus que de la
cérémonie du lendemain.

Nous sommes à ce lendemain.
Dans un cabinet proche voisin de la salle où le repas de

noce avait lieu, deux hommes d'un âge mûr dînaient tête
à tête. C'était en quelque sorte un rendez-vous d'adieu.

M. Duvernois, ancien marbrier de la rue de la Ro-
quette, retiré depuis peu des affaires et prêt à partir pour
Marseille, où son gendre et sa fille étaient établis, avait
pour convive son notaire, à qui il s'était promis d'expli-
quer seulement au dessert le placement d'une somme de
dix mille francs prélevée sur les fonds déposés dans son
étude. Ce fut avec accompagnement des éclats de joie
partis de la salle où se tenaient les gens de la noce qu'il
parla ainsi :

- Nous ne sommes ni l'un ni l'autre pressés par
l ' heure, vous me permettrez donc de le prendre d'un peu
loin dans mon passé; j'ai besoin de ce retour en arrière
pour vous faire approuver l'emploi que j'ai fait des dix mille
francs, et pour vous faire comprendre comment, étranger
que je suis, tout à fait inconnu aux jeunes mariés ainsi
qu'aux deux familles, je puis croire, sans trop me flatter,
que je serais le bienvenu sr je me présentais pour m'asseoir
à leur table. Mais ce n ' est pas d 'eux maintenant, c'est de
moi qu'il s'agit et de l ' époque éloignée où je subissais la
misère. Je n'entends pas celle qu'on porte joyeusement
dans sa jeunesse, et qui, longtemps après, quand les jours
de prospérité sont venus, nous fait dire en soupirant,
comme au souvenir d'une douce illusion perdue : « J'étais
» pauvre alors ; c'était là le bon temps! »

» Cette pauvreté regrettable, je ne l'ai pas connue; ma
misère n'avait rien que de navrant : une mansarde nue,
un lit de paille dans le fond d'une alcôve obscure, une
planche sur une chaise pour table, pour siège un tabouret
boiteux ; dans mon armoire, au vide effrayant, pendait un
habit qui n'en était plus à menacer ruine, et sur la ta-

blette supérieure de cette armoire, quelquefois un peu de
pain dur, le plus souvent rien!

» Le voilà, ce dénûment absolu contre lequel je me
débattis longtemps en vain. Partout je promenais avec moi
cette affreuse misère, je la portais sur mes vêtements sor-
dides, je la lisais dans l'accueil tantôt rude, tantôt glacial,
que je recevais de toute part. Dans la rue, les promeneurs
s ' effaçaient en passant à côté de moi, comme pour éviter
tout contact avec elle. Je les voyais se détourner avec affec-
tation, comme si mon haleine, en les effleurant, eût pu les
imprégner de mon malheur. Rentrais-je chez moi, triste
et fatigué, ayant froid, ayant faim, je retrouvais là, comme
une fidèle et impitoyable compagne, la misère. Elle me
montrait une cheminée sans feu, un bûcher sans bois, et
le souper en espérance pour le lendemain peut-être!

» Comment, me direz-vous, l'homme qui a de la force
(et.à vingt-huit ans je n'en manquais pas), l 'homme en qui
Dieu a mis le courage nécessaire pour subvenir à . tous ses
besoins, pour Vaincre tous les obstacles que lui opposent
les difficultés de la vie; comment peut-il descendre à ce
degré d 'abandon de lui-même, ou monter si haut dans l ' in-
fortune? Comment, lorsque ici, ou là-bas, ou plus loin,
quelque part enfin, il y a place pour la créature intelligente
qui sait être laborieuse; comment, lorsque rien n'est avi-
lissant pour la dignité de l'homme, rien excepté le vol et
la mendicité, ne m'étais-je pas résigné à louer mes bras,
afin de vivre honorablement du prix de mes journées? Ce
que vous voulez savoir, mon ami, je vais vous le dire, quoi
qu 'il en puisse coûter à mon orgueil.

Sachez d ' abord que je suis, ainsi que vous, de ceux
qui croient fermement qu ' il est impossible à l 'homme de
bonne volonté de mourir de faim. II y a toujours, surtout
clans les grandes villes, du travail pour tous, non pas, sans
doute, tel travail pour telle aptitude particulière, mais un
emploi quelconque du temps rapportant un salaire. Ce qui
nous empêche de le voir, ou nous fait en détourner nos re-
gards, c'est ce misérable orgueil qui nous conseille mal,
c'est la fausse honte qui nous aveugle. Ainsi, soit par sotte
vanité, soit par lâcheté du coeur ou par paresse des bras,
nous nous laissons tomber si bas qu'un jour on nous ren-
contre criant la faim au coin d'une borne ou à la porte
d'un hospice. Non, si mal constituée ou si égoïste qu'on la
suppose, la société, telle qu'elle est faite, ne refuse du pain
à personne. Riches ou pauvres, nous avens tous notre
couvert mis au grand banquet de la famille humaine; mais
n'exigeons pas un fauteuil de velours, quand nous n'avons
droit qu ' à un escabeau ;.mais ne regardons pas avec un
sentiment de convoitise ceux qui mangent dans de, la vais-
selle d'argent, alors qu'il est juste de ne nous offrir qu'une
sébile de bois.

» Vous savez maintenant le secret de ma profonde mi-
sère. Sotte vanité, lâcheté du coeur, orgueil stupide, j ' avais
tout cela, et à tout cela je donnais les noms superbes de
dignité de l'homme et de sublime résignation de l'artiste.
Oui, je croyais sentir en moi circuler le sang d'un Michel-
Ange. Avec l'étoffe suffisante pour faire un marbrier, tel
que je le fus, je me drapais en Phidias; et faute de savoir
me borner à tailler des chambranles de cheminée et à polir
des consoles, je m'endormais le ventre à jeun, le cerveau
surexcité par les décevantes promesses de ma gloire à ve-
nir. J'eus, il est vrai, d'assez beaux rêves; mais quels
tristes réveils!

» Le pauvre, n'ayant rien à perdre, peut sans danger
laisser en sortant de chez lui sa clef dans la serrure. Ceci
m'arriva un jour par mégarde, A mon retour, jugez de
mon étonnement! Je trouvai... - mais pardon , ne voiis
préparez pas à pousser un cri de surprise, il ne s 'agit pas
d'une métamorphose complète de mon mobilier, pas même
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d'un lit plus doux, ni d'un siége meilleur, encore moins
d'une bourse pleine d'or tombée par la cheminée; il n'y
avait rien de changé chez moi : la fortune, me prenant en
pitié, ne s'était pas décidée à monter mes six étages pour
me laisser un souvenir de sa visite. - Ce que je trouvai sur
la planche qui me servait de table, c'était un simple poêlon
de terre brune soigneusement couvert, et, tout à côté de
lui, une serviette qui cachait sous son pli un petit pain bien
tendre et bien blanc.

» Ici, où l'art culinaire est pratiqué avec un assez beau
succès, je suis mal venu de parler de l'effet que produisit
sur moi l'aspect de ce souper miraculeux qu'une main in-
connue ayait déposé là pendant mon absence. Mon pre-
mier. mouvement cependant fut un mouvement de honte;
j'eus la faiblesse de me croire offensé, au point que si j 'eusse
rencontré chez moi le bienfaiteur anonyme, je lui aurais
demandé compte de sa générosité-, n'admettant pas qu'il
soit permis de profiter de l 'oubli d'une clef sur une porte
pour imposer ses dons à qui ne réclame rien- mais j'étais
bien seul, et l'appétit parlait haut. Ma vanité n'ayant à se
faire honneur devant qui que ce fût de ses scrupules, je
lui dis : « Tais-toi », et jesoulevai avec un sentiment de
convoitise mêlé de respect le couvercle du poélon Lava=
peur succulente qui se répandit dans mon étroite man-
sarde me pénétra de tant de bien-être que la reconnaissance
se fit enfin jour dans mon coeur.

	

-
» Sans plus chercher à me rendre compte de ce -singu-

lier événement, je me mis en devoir dé faire honneur air
souper qui venait si bien à point pour rompre mon long
jealne, et je renvoyai au lendemain le soin de prendre des
informations, afin de-connaître l'obligeante personne à qui
j'étais redevable de cette délicate violation de domicile.
Mais en achevant de déplier la-serviette, D'appris que la
continuation des bons offices du généreux inconnu allait
dépendre de ma discrétion. Un petit billet fixé dans le pain
mollet contenait ces mots assez singulièrement orthogra-
phiés, et écrits au crayon par une main à qui la plume ne
devait pas être très-familière

« Acceptez sans vous mettre en peine pour savoir de
» qui cela vient. C'est offert de bon coeur; vous devez le
» recevoir de mémo : si vous voulez que cela recommence
» tous les jours, vous laisserez votre clef non plus dans la
» serrure , mais en bas, sur le tambour de l'escalier, der-
» rière la grande malle noire.

» On reviendra demain quand vous n'y serez 'plus.
» Encore une fois, on vous en prie, ne cherchez pas à sa-

» voir qui. »

» Je vous remercie, mon ami , de ce que vous n'avez
pas malicieusement souri de la rédaction de ce billet que
je cite textuellement de mémoire. La bonne intention est
l'excuse plus que suffisante de son mauvais , style. Ce qui
est généreux, ce qui est honorable; ne doit être pour per-
sonne un sujet de raillerie. Nous pensons, l'un et l'autre,
qu'il n'y a de méprisable en fait d'écrits que les pensées
malsaines et les maximes perverses. Quoiqu'on en dise, les
ouvrages dangereux ne seront jamais pour nous des chefs-
d'ceuvre; il n'y a pas plus de mauvais livres excellents que
de mauvaises actions bien faites.

	

.
» Je remonte a mon grenier.
» Bénissant la main et le coeur qui venaient si â pro-

pos de se tourner vers moi, je me promis de respecter un
secret dont la découverte ne pouvait me conduire qu'à
rougir devant quelqu'un, et à faire rougir devant moi mon
bienfaiteur. Telle était ma résolution en me couchant;
mais, le lendemain, à .mon réveil, quand j'aperçus là cette
serviette blanche et ce poêlon de terre, les conjectures

m'assaillirent en foule, et, finalement, ma curiosité-fut la
plus forte.

« Inconnu pour ainsi: dire des locataires de la maison
que j'habitais, ne parlant à-personne et n'étant en rapport
de voisinage avec aucun d'eux, mes" soupçons se dirigèrent
sur l'un et sur l 'autre, si bien que je me décidai à les in-
terroger tous. J'allai donc frappant de porte en porte,
m'informant auprès de celui-ci, questionnant celui-là, mais
pas un ne sut ce que je voulais dire. Je me plais à croire
que de part et d'autre on me prit pour un fou, tant je for-
mulais étrangement mes questions, afin de garder par
devers moi la meilleure part de mon secret, pour le cas où
je tomberais à m'adresser mal; or, d'aucun côté je ne
m'adressai bien.

s Quand j'eus épuisé toutes les ressources de mon
esprit pour découvrir la main cachée qui ne demandait qu'à
me protéger; je sortis enfin et me rendis ce jour-là, comme
tous les jours passés, dans l'atelier de sculpture de l'un
de mes amis C'était alors un commençant doué d'un ta-
lent réel, mais presque aussi pauvre que moi ; aujourd'hui
-c'est un riche et célèbre artiste - assis au fapteuil acadé-
mique. En ce temps-là, il partageait avec moi ses ébau-
choirs, ses pains de terre "glaise, ses sacs de plàtre et ses
morceaux de marbre. C'était tout ce que j'osais demander
à son amitié, parce que c 'était tout ce qu 'elle pouvait
m'offrir. Pour la première fois, j'eus un secret pour lui;
'néanmoins, mon ami soupçonna qu'il m'était survenu
quelque chose d'heureux, car je travaillai non-seulement
avec le même courage, mais beaucoup plus gaiement que
.de coutume.

» Lorsque je dus rentrer le soir, 1 arpentai rapidement
. la longudistance gatil y avait entre mon logis et l'atelier
de mon 'ami; j'étais impatient de savoir si mon inconnu
avait été fidèle à sa promesse. Je trouvai ma ,clef sur le
tambour de l'escalier, derrière la grande malle noire, po-
sée exactement comme je l'avais placée le matin.

» Personne n'est venu! me dis-;fie. Je me trompais; le
poêlon, la serviette et le petit pain m'attendaient. Ilion
premier _soin fut den déplier la serviette pour savoir si la
correspondance se continuait ainsi que le bienfait. Je
n'avais pas espéré en vain quelques,B ots da généreux
anonyme. Je trouvai donc un second billet; mais, cette
fois, ce n'était pas la même écriture : celle-ci était tracée
par une main habile; je lus ces quatre lignes :

« On croyait pouvoir compter sur votre discrétion.
Pourquoi interroger le voisinage?

» En continuant vous découvrirez la vérité.
» On aura du chagrin ; en serez-vous plus heureux? »

n. Sensible a ce reproche mérité, je me promis, cette
fois, une entière réserve, et, durant près d'un mois, je tins
parole à mes correspondants je dis mes correspondants,
car, moi aussi, je leur adressai par écrit les remercîments
qui étaient dus à leur bienveillante persévérance. Toua les
soirs, pendant un mois, j'eus la surprise de trouver avec
mon souper chaud un billet d'une écriture nouvelle.

La suite à là prochaine livraison.

LE VAINQUEUR AU COMBAT DE COQS.

La charmante statue dont on. voit ici le dessina une
valeur peut- être supérieure encore à, celle du groupe
d'Arion, dont nous avons publié la gravure dans, une pré-
cédente livraison (voy. p. 281); et sans doute c'est à son
auteur, M. Falguière, que la médaille d'honneur eut été
décernéeN en 1810 , s'il ne l'avait obtenue déjà dans un
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tenant des coqs et courant, dont la statue de M, Falguière
semble être directement inspirée ; mais ceux-là sont plutôt
des vainqueurs à la Course que des vainqueurs ait combat dq

coqs, et le cerceau que l'on voit dans les mainsde quelques-
uns indique même le genre de course particulier dans lequel
ils avaient remporté le prix. Le coq jouait, en effet, un
grand rôle dans les gymnases. Le nom de Jeune'vainqueuir
à la course nous eût paru convenir le mieux â la statue
de M. Falguière.

ENOCI1 ARDEN

Dans une longue ligne de falaises brusquement déchi-
rée s'ouvre- une baie étroite, bordée d'écume blanche et
de sable jaune. Dans le fond on aperçoit, autour d'un
quai, iun amas de toits rouges; au dessus, une vieille
église presque en ruine; au-dessus encore;: une longue

• ruegtjiimonte vers un moulin, et derrière-, tout en haut,
dans le ciel,. un.:plateau grisâtre. Dans une dépression de
ce plateau,. creusé et arrondie comnie me coupe, s'abrite
un bois touffu ,.que fréquentent en automne les amateurs
de noisettes.

Il y a une centaine d'années, trois enfants, Annie
Lee, la plus jolie fillette du village, Philippe Ray, le fils'
unique du meunier, et Euoch Arden, un rude gars, fils -de
matelot, qu'un naufrage avait fait orphelin, venaient jouer
sur cette plage, parmi-1espaquets de cordages enroulés,
les filets, les ancres rouillées et -les bateaux renversés qui
l'encombraient. Ils y bâtissaient des châteaux de sable
pour voir le flot les submerger, ou bien ils s'amusaient à
courir après les lames, puis à fuir devant elles; chaque jour
ils laissaient sur. la grève l'empreinte .de leurs petits pieds,
et chaque jour la mer . l'effaçait.

y avait dans la falaise une cavité, une sorte de chambre:
les trois enfants s'y rendaient. et y jouaient au ménage.
Enoch était le maître de la ,maison pendant tin jour;; Phi-
lippe lui succédait le lendemain ;'Annie, elle, était tous les
jours la maîtresse. i\Iais quelquefois Enoch voulait rester
le chef toute -une semaine :

-- C'est ma maison, disait-il, et c'est ma petite
femme.

- C'est la mienne aussi, disait Philippe; chacun son
tour.

Quand ils se querellaient ainsi, Enoch, qui était le plus
fort; l'emportait, et Philippe, furieux; ses yeux.bleus gon-
fiés de larmes, s'écriait :

- Je déteste Enoch!
Alors la petite femme se mettait aussi àpleurer, et les

suppliait de ne pas se disputer à cause d'elle, et elle disait
qu'elle serait leur petite femme à tousdeux.

Mais quand, après la fraîche aurore de l'enfance, le so-
leil de la vie commença à darder ses rayons sur les deux
jeunes gens, voici qu'ils s'éprirent tous- deux d'Annie.
Enoch lui ouvrit son coeur; Philippe, lui, aimait en se-
cret. Quant à la jeune fille, elle paraissait faire plus d'at-
tention à Philippe; niais c'était Enoch qu'elle aimait; elle,
l' ignorait toutefois, et si on le lui avait demandé, elle l'aurait
nié. Et Enoch n'avait plus qu'un but : c'était d'économiser'
le phis possible pour avoir une barque à lui et pouvoir

(') Ce petit poème est le chef- d' oeuvre du plus célèbre des poëtes
anglais contemporains, M. Tennyson: Il est empreint à- la fois d'une,
liûrte valeur , poétique et d'une haute valeur morale, deux qualités qui
se trouvent si rarement réunies. II nous paraît désirable qu'au lieu de:
restera propriété exclusive du pays oit il a été composé, il entre,.
cnmmeItem ans èt Dorothée, dans le patrimoine de tons. C'eetpour-.

'quoi nous avens voulu le faire connaître à nos lecteura. Nous ne nous;
sommés pas astreints à' le traduire littéralement.' Mettre-le plus- pos
ails en relief sas traits les plus heureux, tel-a été notre but,

monter un ménage ï Annie. II prospéra; il n ' y avait pas
sur toute la côte un meilleur pêcheur que lui,,' plus hardi
et plus :prude nt. Il avait servi un an sur un navire marchand
et était-devenu un marin consommé. Par trois fois il avait
arraché aux flots la proie humaine qu'ils allaient engloutir
Aussi tous les hommes du port faisaient-ils cas d'Enoch
Arden. Il n'avait pas encore vingt et un ans quand il
s'acheta une barque et put offrir àAnnie une jolie maison-
nette, perchée à mi-côte dans l'étroite rue qui montait an
moulin._

Alors, par une après-midi d'automne, il faisait beau
et c'était un jour de fête, -- la jeunesse du village s'en
alla, avec sacs et corbeilles, cueillir des noisettes, Il se
trouva que Philippe ne put partir qu'une heure .après les
autres (son père était au lit, malade, et avait eu besoin de
de lui). Lorsqu'il eut gravi la colline, il aperçut sur la li-
sière -du bais, àu bord de la pente EnocIi et Amine assis
l'un à côté de: l'autre; la mail- dans la main ; dans les
grands =yeux bruns- - et sur le visage basané d'Enoch. une
flamme tranquille et sacrée brûlait munie sur un autel.
A cette vue, Philippe comprit, il se sentit condamné; il
gémit, se glissa dans le bois; et, comme une bête blessée,
s'enfonça dans ses profondeurs._ La, tandis que de tous
côtés retentissait le bruit de joyeux ébats, caché aux yeux
de tous, - il _eut. son heure d'agonie Enfin il se leva et
partit, emportant dans son coeur une de _ces soifs ardentes
qui ne s'éteignent qu'avec la vie.

Le mariage sa lit au son des cloches joyeuses, et joyeuses
aussi furent les, années qui suivirent, sept belles années
de santé, de bien-être, d'amour mati~rnel, d'honnête tra
rail ,II vint des enfants, d'abord une fille. Le premier cri
de la petite créature éveilla dans le coeur d'Enoeh le noble
désir d'épargner, de se priver, pour donner à son enfant
une meilleure éducation que celle qu'il avait reçue lui-
même. Ce désir devint plus vif encore, deux ans après,
quand arriva un garçon, qui fut l'idole d'Annie dans ses
langues heures de solitude, tandis que son mari était en
mer ou , bien voyageait dans les environs ; car le cheval
blanc d'Enoch, ses paniers d'osier à l'odeur de marée et
sa face bronzée pan toutes 'les-brises de l'Océan, n'étaient
pas connus seulement sur le marché du port ; on les ren-
contrait aussi le long des verts sentiers de la plaine >ai-
qu'aux deux lions de pierre et aux ifs en pyramide du
:manoir isolé, ot1 le repas du vendredi attendait son pour-
voyeur habituel.

Mais il survint un changement dans cette vie si huit-
relise; hélas! tout change en ce mande. Il y avait à dix
milles vers le nord un autre port de mer plus 'important.
Enoch yallait de temps à autre. Un jour qu'il s'y trouvait
et qu'il était monté au haut d'un- mât de navire, il glissa
et tomba ; quand on le releva, il avait un_membre cassé. Et
tandis qu'il était ail lit pour se soigner, sa femme lui donna
un 'second fils, frêle et maladif. Un autre pécheur, s 'ap-
propriant peu à peu son commerce, mit la main sur le pain
de sa: famille; et bien qu'Enoeh fût mai homme ferme et
craignant Dieu, il s'attrista°de son impuissance et tomba
dans le découragement: Il croyait voir, comme dans un
cauchemar, sespauvres enfants menant une vie de meurt-
de-faim, et elle, sa bien-aimée, en guenilles de men-
diante. Alors il pria

Ohl sauve-les, sauve-lès, quoi qu'il advienne de moi!
Tandis qu'il priait, le maître du bateau sur lequel Inoeh

avait servi, instruit de son Malheur, arriva; il lui parla du
prochain départ de son navire pour la Chine. Justement
il fallait un maître d 'équipage : voulait-Il s'embarquer?`On
ne, mettrait pas à la voile avant -plusieurs- semaines.
Enoch n'hésita pas il coneentit,a joyetiiçde voir sa prière
exaucée,
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Maintenant son malheur ne lui apparaissait plus que
comme un de ces petits nuages qui coupent un instant la
course radieuse du soleil, tache fugitive dans le vaste azur.
Pourtant sa femme, quand il sera parti, et ses enfants, que
feront-ils? Alors il réfléchit longuement à ses plans : il
faudrait vendre.la barque, - et cependant il l'aimait bien !
Que de rudes coups de mer il avait supportés avec elle I I '
la connaissait comme un cavalier connaît son cheval. =
N ' importe, il faudra la vendre, et avec ce qu'on en reti-
rera monter un petit commerce pour Annie, lui acheter
de ces marchandises dont ont besoin les matelots ou leurs
femmes; ainsi elle pourra conduire la maison quand il sera
parti. Et d'ailleurs, ne ferait-il pas le commerce, lui aussi,
là-bas? Pourquoi ce voyage serait-il le seul? Pourquoi ne pas
recommencer deux fois, trois fois, plus encore s'il le faut?
Alors, devenu riche, il reviendra, il achètera un bateau
plus grand, il gagnera davantage, et, après avoir bien
élevé ses chers petits, un jour il vira tranquille auprès
des siens.

Enoch arrangea ainsi les choses dans son esprit, mais il
n'eut pas le courage d'annoncer tout de suite son projet à sa
femme. Quand il se décida à parler, Annie, pour la première
fois depuis qu'elle avait• au doigt l'anneau d'or d'Enoch,
combattit sa volonté. Elle ne se fàcha pas contre lui, mais,
en versant des larmes, en lui prodiguant de tristes bai-
sers, elle le pria, le supplia, s'il avait souci d'elle et de ses
chers enfants, de ne pas partir; elle était sûre qu'il arriverait
quelque malheur. Lui, précisément parce qu'il se souciait
non de lui-même, mais d'elle et de ses enfants, la laissa
plaider en vain. Il souffrait, mais il maintint sa résolution
et l'accomplit.

Enoch se sépara donc de sa barque, sa vieille amie,
acheta pour Annie des marchandises, et se mit à garnir de
tablettes et d ' encoignures leur petite chambre de devant,
qui donnait sur la rue. Tous les jours, du matin au soir, le
marteau et la hache, la tarière et la scie, cognèrent et
grincèrent; la petite maison en tremblait; la pauvre Annie
croyait entendre dresser son échafaud. Puis Enoch, d'une
main soigneuse, rangea tous les objets; il classa, tassa,
remplit tous les vides, car l'espace n'était pas grand : ainsi
la nature fourre, bourre, économise la place, quand elle
forme un bouton de fleur ou une graine.

Le jour des adieux arriva. Enoch l'affronta avec vail-
lance. Toutes les craintes d'Annie, il en eût ri si ell's
eussent été celles d'une autre et non celles d'Annie. Ce-
pendant , comme il était un homme pieux , il s 'humilia, et
dans ce mystère où Dieu et l 'homme, où l ' homme et Dieu
ne font qu'un, il invoqua la bénédiction d'en haut sur sa
femme et sur ses enfants; puis il dit :

- Ce voyage, par la grâce de Dieu, nous amènera en-
core de beaux jours. Soigne bien notre foyer et fais-m'y
un bon feu, car je reviendrai, ma fille, plus tôt que tu ne
m 'attendras.

Puis remuant doucement le berceau du dernier petit
garçon :,

- Et lui, ce beau petit être, délicat et faible, - on ne
l 'en aime que mieux pour cela! - quand je reviendrai, il
s'assiéra sur mes genoux et je lui raconterai de belles his-
toires des pays lointains. Allons, Annie, allons, un peu de
gaieté avant que je m'en aille.

Elle l'écoutait parler ainsi avec espoir, et elle espérait
presque elle-même ; phis quand il aborda des sujets plus
graves, sermonnant, comme le font volontiers les marins,
sur la Providence, sur la confiance en Dieu, elle continua
à l'écouter, mais elle ne l'entendait plus : ainsi la jeune
villageoise met sa cruche sous la fontaine, et, rêvant à celui
qui a coutume de la remplir pour elle, écoute l'eau couler
et ne l'entend pas, et la laisse déborder.

Enfin elle dit :
- Oh! Enoch, que tu es sage ! Tu sais de bien belles

choses; mais ce que je sais, moi, c'est que je ne te
verrai plus.

- Oh ! bien, je te verrai, moi, dit-il. Écoute, Annie : le
navire sur lequel je m 'embarque passera près d 'ici (il
nomma le jour) ; emprunte une longue-vue, regarde-moi
bien et moque-toi de toutes tes craintes.

Mais quand le dernier moment arriva :
-Allons, Annie, dit-il, du courage, ma fille. Veille bien

sur les enfants, et que tout ici soit tenu comme à bord. N'aie
pas peur pour moi, ou si tu as peur, repose-toi sur Dieu.
Cette ancre-là tient bon. Est-ce qu'il ne sera pas là-bas,
n ' importe où j ' irai, aussi bien qu'ici? La mer est à lui ,
n ' est-ce pas? puisque c 'est lui qui l'a faite.

Enoch se leva, entoura de ses bras vigoureux sa femme
défaillante et embrassa ses enfants étonnés. Quant au plus
jeune, qui dormait après une nuit d ' insomnie fiévreuse,
il s 'opposa à ce qu'Annie le levât, comme elle voulait le
faire.

- Non, dit-il, ne le réveille pas, laisse-le reposer ; il
est trop jeune pour se souvenir.

Et il l'embrassa dans son berceau. Mais Annie coupa
une petite boucle de cheveux sur le front de l ' enfant et la
lui donna. Il la prit, puis il saisit rapidement son paquet et
partit.

Annie alla sur la plage le jour que lui avait indiqué
Enoch; elle avait emprunté une longue-vue, mais ce fut
inutile. Peut-être ne sut-elle pas adapter la lunette à ses
yeux, ou bien ses yeux voyaient trouble en ce moment, ou
encore sa main tremblait : elle ne vit pas son mari. Et
tandis qu'il était, lui, sur le pont, agitant sa main, faisant
des signes, le navire et l ' instant propice passèrent.

Elle regarda jusqu'à ce que la voile, s 'abaissant à l'ho-
rizon, disparût tout à fait, puis elle partit, les yeux pleins
de larmes. Quoiqu ' elle pleurât le cher absent comme si
elle l'eût perdu pour toujours, elle appliqua néanmoins sa
triste volonté à lui obéir. Mais elle ne prospéra pas: elle
n 'avait pas été élevée pour le commerce, et elle ne com-
pensait pas son inexpérience par de la finesse; elle ne sa-
vait ni mentir, ni demander trop pour obtenir assez, de
sorte que plus d'une fois, en des moments de gêne, elle
vendit ses marchandises beaucoup moins cher qu'elles
n'avaient coûté.

- Que dirait Enoch? se demandait-elle.
Elle avait tort, elle le savait, et attendant toujours des

nouvelles qui ne venaient pas, gagnant à peine de quoi
soutenir les siens, elle menait une vie de morne tris-
tesse.

	

La suite à une prochaine livraison.

EN APPROCHANT DE JÉRUSALEM.

La journée tirait à sa fin. Depuis quelque temps déjà, je
remarquais que les villages situés sur les montagnes étaient
plus nombreux, et que les groupes de voyageurs allant et
venant se multipliaient autour de moi. Le soleil allait se
coucher derrière les montagnes voisines de la mer, lorsque
j'aperçus mes deux guides, immobiles et la tête décou-
verte, au haut d'un plateau qui s'élevait à quelques pas de
moi. Je courus les rejoindre. Ce que mes guides venaient
de découvrir, c'étaient les murs crénelés de Jérusalem
couronnant une colline qui faisait face au plateau. Au delà
de ces murs, une ligne bleuâtre, se confondant avec l'ho-
rizon, indiquait la mer de Galilée. Je donnai un moment
à la contemplation de ce grand spectacle, Un tumulte
étrange se faisait en moi; je sentais ma gorge se con-
tracter et mes yeux se remplir de larmes, comme si j'avais
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retrouvé une patrie plus ancienne que celle dln j'étais
exilée. Chose étrange! cette sensation de bien-être et de
joie profonde ne me quitta pas pendant mon séjour é. ' Jéru-
salem. Cette arrivée dans une ville inconnue avait pour
moi tout le charme d'un retour. ( 1 )

LÈS SANDALIIERS.

Ce mot, qui désigne une profession maritime, n'est-pas
encore entré. dans le Dictionnaire de l'Académie; - il y
viendra. Les sandaliers, très-connus sous cenom dans les
ports de l'océan Pacifique, exploitent à leur profit un goût
très-prononcé des Chinois, pour le parfum qu'exhale, sur-
tout en le brûlant, le santal ou sandal (Syriu?n nnyrlifo
lftcnt ).'Vous avons bien en Europe quelques coffrets fabri-
qués en bois de sandal ; mais l'ambition de tout habitant
un peu aisé du Céleste Empire est de posséder un bloc de
ce bois parfumé suffisamment gros pour y creuser le cer-
cueil d'un ancêtre vénéré, et l'on conçoit aisément que les
plus beaux. arbres-de sandal suffisent difficilement à la
pieuse sollicitude qui anime les Chinois. En dépit du but
religieux'dont ils sont les agents immédiats, les sandaliers
ne jouissent pas; 'en général, d'une réputation exempte de
tout reproche, et l'habitude qu'ils ont de trafiquer_ avec
des insulaires ignorants ne leur a pas fait contracter_ tou-
jours des habitudes de modération et de bonne foi. Le san-
dal citrin (Santaiune Fi'eycinetianum), qu'on emploie beau-
coup de nos jours, commence à manquer aux îles Sandwich,
mi on le recueillait naguère en abondance; ce sont les san-
daliers qui en ont épuisé les foréts.II y.abeaucoupdema-
rins voués à ce genre d'industrie qui y joignent'le com-
merce de la nacre.- Le capitaine Fisk, qui recifeillità son
bord le jeune' Mariner, dont le séjour forcé aux îles de
Tonga est si connu, n'avait pas à soh bord moins de quatre--
vingt-dix tonneaux de nacre; allait compléter sa cargai-
son aux fies Fidgi avec du bois de sandal, pour se rendre
ensuite en Chine, lorsque ,son navire tomba au pouvoir des
sauvages: Bien d'autres sandaliers ont subi de'triste sort.

ATHÈNES.

Si l'on voulait faire une liste des grandes villes qui ont
le plus contribué= au 'développement de l'esprit humain,
cette listé .comprendrait une `demi-douzaine de noms tout
au plus : -Athénéeserait un de- ces noms-là. Si, considé-
rant cette liste et':-examinant les titres ,.. de chacune de
ces cités' reines; 'mi se demandait laquelle d'entre _elles
mérite d'être placée en tête de toutes les autres, sans
trop de discussion, je crois, Athènes obtiendrait cet lion-
neur.

Considérons, en effet, dans la suite des siècles, le déve -
loppement des idées et le progrès de la civilisation,- nous
verrons que dans l'ordre purement humain notre civilisa
tion lui doit ce qu'elle 'a de meilleur, de plus noble, de plus
délicat et de plus °élevé.

Tout Athénien croyait naturellement à la supériorité de
la race grecqué sur toutes les races barbares,et à celle
de la démocratie athénienne sur tous les autres Etats de la
Grèce. Cette croyance ne se' tournait pas en-stérile orgueil,
mais poussait' chacun, selon ses forces et son génie, à se
rendre digne d'un nom si glorieux.

Ce sentiment généreux perce à chaque mot dans le dis-
cours que prononça. Périclès sur la tombe des Athéniens
tués- an commencement de la guerre du Péloponèse. Iso-

> (') Princesse de Belgiojoso; AskWheure et ,Syrie.

erate, élégant mais froid orateur, qui mit dix ans à polir
son Panégyrique d'Athènes, développelës mêmes idées,
mais avec. une éloquence qui semble un peu compassée,
quand on la compare à ces émouvantes, paroles de Pé-
riclès c

« Je c'ommen'cerai par nos ancêtres; c'est à eux qu'ap-
partient la première place dans ces augustes souvenirs
Cette contrée, que la même race d'hommes a toujours ha-.
bitée,ils nous l'ont transmise constamment libre, grâce i
leur valeur... La constitution qui nous régit n'a rien â
envier aux:autres peuples ; elle leur sert de modèle et ne
les imite point... Nous sommes pleins de soumission en-
vers. les` autorités, établies, ainsi qu'envers les lois, surtout
envers celles qui ont pour objet la protection des faibles,,
et celles qui, pour n'être point écrites, ne, laissent pasd'at-.
tirer tt ceux qui les transgressent un bl rnïe universel...
Nous avons ménagé à l'esprit des délassements sans nombre,
soit par des jeux et_ des sacrifices périodiques, soit, dans
l'intérieur de nos maisons, par une élégance dont le charme
journalier. dissipe les tristesses de la vie,,La grandeur de
notre ville _fait affluer dans soir sein les trésors de toute la
terre, et nous jouissons missi compléteraient des produits
étrangers que de ceux de notre sol.

» Nous nous servons de nos richesses non pour briller,
mais pour agir. Chez nous, ce n'est pas une honte que
d'avouer sa pauvreté ; ce=qui en estune, c'est de ne rien .
faire pour en sortir... Ce p n'est pas en recevant, c'est .
en accordant des bienfaits que nous nous faisons des
amis.

u En résumé, j'ose le 'dire, Athènes prise dans son en-
semble est l'école des Grecs,_ et si l'on considère les indi -
vidas,, on reconnaîtra que chez nous le ,même homme se
plie avec une éxtreme souplesse aux situations les plus
diverses... -

ee Seule de toutes les villes existantes, Athènes misera
l'épreuve se trouve supérieure à sa renommée ; seule elle
peut combattre un ennemi sans qu'il s ' irrite de sa défaite,
etcommander à des sujets sans qu'ils se plaignent d 'avoir
d'indignes souverains.

» Telle est donccette patrie pour laquelle ces guerriers
sont morts héroïquement plutôt que de se la laisser ravir,
et pour laquelle aussi tous ceux qui leur surviventdoivent
se dévouer et-souffrir. »

Cet éloge est le plus beau que puisse mériter ,un peuple;
a quelques exagérations près, est juste et vrai.
L 'Athènes un peu idéale entrevue par - Périclès dans, un
beau mouvement : d'enthousiasme et d'orgeuil patriotique,
ne diffère pas beaucoup de lavéritable Athènes ;. ainsi en a
jugé la postérité.

' (') Les décadractunes d'Athènes, pièces d'argent valant dix drachmes,.
sont extrêmement rares, et leur existence amène été longtemps mise
en doute. Celles qu'on possède aujourd'hui ne sont pas moins prel
eieuses par leur beauté. Elles appartiennent aux: plus beaux temps de
la numismatique atbénie pt
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LA LÉGENDE DE GUILLAUME TELL.

Guillaume Tell sur la place d'Altorf. - Composition et dessin de Gilbert. '

Nous avons à peine besoin de dire quel est le sujet de
la gravure qu'on voit ici : l'histoire de Guillaume Tell est
assez populaire. Tout le monde s'en rappelle les divers épi-
sodes, et d'abord la première scène, qui est ici représen-
tée , et à laquelle Schiller, dans son drame pathétique, a
donné une forme définitive. Le bonnet du gouverneur au-

'I 'ouc XXXIX -OCTÙ)uRE 1871.

trichien Gessler est planté au haut d'une perche au milieu.
de la place publique; des gardes veillent à côté pour con-
traindre le peuple d'Altorf à s'incliner devant cet insolent
emblème; mais c'est en vain qu'ils font le guet.

- Personne, dit l'un d'eux, ne veut approcher ni faire
la révérence au.chapeau. Pourtant c'était ici d'ordinaire

ft



comme une foire; à présent toute la prairie est comme dé-
serte, depuis que cet épouvantail est suspendu au bout de
la perche.

- Il n'y a que de la canaille qui- se laisse voir et vienne
agiter ici , pour nous narguer, des :bonnets déguenillés;
mais taus les honnêtes gens aiment mieux allonger leur
chemin en ,faisant le tour de la moitié du bourg, que. de
courber le dos devant le chapeau.

- fl faut qu'ils passent sur cette place quandils sortent
de la maison commune à midi. Je croyais faire une bonne
capture, car aucun ne songeait à saluer le chapeau; mais
voilà le curé Rosselmann qui s'en aperçoit iienait pré-
cisément de chez un malade..., et qui se place avec le saint
sacrement juste au pied de la perche... Le sacristain agite
sa sonnette : tous tombent à genoux, moi avec eux, et sa-
luent l'ostensoir, mais non le chapeau.

-Lcoute; camarade, jecommence à trouer_gue nous
sommes comme au pilori devant ce chapeau. C'est pour-
tant une honte pour un rente de faire faction1 devant un
chapeau vide, et tout honnête gars doit nous-mépriser-.--
Faire la révérence à un chapeau, c'est, ëonvenons-en, une
folle ordonnance.

- Pourquoi? Parce que le chapeau est vide et creux? Tu
te courbes bien devant maint crâne non moins vide.

Surviennent des femmes et des enfants que l'on-disperse
-Qu'a-rt-on â faire de vous?leur dit un dès gardes.

Envoyez vos maris., si l'envie les_prend de braver la éon
signe.

Puis Tell passe avec son jeune fils sans voïr le chapeau,
ou, comme a dit une de ces femmes, « la bailli pendu la-
haut.Le dialogue.du père etsdel'enfant est d'une grande.
beauté :

-- Père, y a-t-il des.rfaÿs sans montagnes?
- Quand on descend de nos hauteurs et qu'on -va,tou-

jours plus bas- en suivant les fleuves, on arrive dans une
grande contrée unie; où les eaux des montagnes n'écu-
ment plus avec fracas, où les rivières ont un cours lent et
paisible. Là, vers tous les-points du ciel, rien n'arrête, la
vue; là, leblé pousse dans de longues et belles plaines, et
le pays a l'aspect d'un jardin.

- Eh! pourquoi , père, rie descendons-nous pas • bien
vite dans ce beau pays, au lieu de nous tourmenter ici et
de nous donner tant de mal?

--- Ce pays est beau et lion comme le ciel, niais ceux qui
le cultivent ne jouissent pas des moissonsqu'ilgsement.

- Ne demeurent-ils pas, libres ceinte tai, sur leur
propre héritage?

- La terre appartient à l'évêque et au roi.
-- Mais ils peuvent chasser Jibrementdgns " les .forets?
- Le gibier e les oiseaux appartiennent au seigneur.
- Mais ils peuvent perlier librement dans le fleuve?
- Le fleuve, la mer,'lé sel, appartiennent au roi.
- Qui est clone ce roi ,que tons craignent?
- C'est l'h'ommoqui seul les protége- et les nourrit.
-

	

Ne. peuvent-ils pas se protéger. bravement eux-,

- Là, le voisin nose se fier à son voisin.
- Père, je me sens à l'étroit dans ce vaste pays; j'aime

mieux demeurer ici sous les avalanches.
---- Oui, il vaut mieux, enfant, avoir derrière soi les

glaces que les hommes méchants. (Ils veulent passer.)
--- Eh! père, vois donc le chapeau sur la perche.
- Que nous importe le chapeau? Viens, marchons.
--- Au nom de l'empereur, halte! arrêtez!
(Tell saisit la pique,)-Que voulez-vous? Pourquoi

m'arrêtez-vous!
- Vous avez violé l 'ordonnance, il faut nous suivre.

Vous n'avez pas fait la révérence au chapeau.

Malgré ses réponses pleines de modération, malgré les
protestations et la résistance des habitants accourus au
bruit, Tell va > être conduit en prison, quand Gessler en
personne survient et soumet à. la pluscruelle épreuve l'ha-
bileté de l'archer et le coeur du père, en lui commandant
de viser à cent pas une pomme sur la tete de son fils, sous
peine, s'il la manque, de périr avec lui. Le trait frappe le
but; mais Gessler a vu, avant l'épreuve, Tell cacher dans
son sein une autre flèche destinée àle_venger au besoin.
Il le fait charger de fers et veau le conduire lui-même dans
son château de Kussnach. Mais tandis qu'ils traversent sur
un bateau le lac des Quatre-Gantons, une tempête s'élève,
et Gessler est contraint de confier sa vie a son captif. Tell
prend le gouvernail, et, malgré l'orage, amène le bateau
:près du bord, s'élance àterre en poussant l'esquif du pied,
et s'enfuit. Plus tard il retrouve Gessler vivant, va l'at -
tendre dans un chemin creux et le tueel'un coup d'arba-
lète. On dit encore que le héros suisse. prit part â la révo-
lution qui déliVea, en 4307, son pays du joug de l''Autriche;
gù'il-combattit à Morgarten en 4315, et qu'il périt en 1354
dans une inondation à Biirglen, _lieu de sa naissance.

Il y a longtemps que l'esprit critique a commencé à éle-
ver des doutes sur l'authenticité de cette-histoire. Certains
auteurs en ont tenu les détails-pour suspects; d'autres ont
nié jusqu'à l'existenee de Guillaume Tell, et ont rangé son
histoire parmi les légendes nées de l'imagination point-
laire.

Il.est vràr que les récits de deux chronigieurs du temps,
Conrad-Jiistinger de Berne; et Jean de Wir,tertlillr, n'en.
disent pas unlüot, tandis que des historiens qui ont écrit
un siècle plus tard abondent en détails ignorés des_com
temmorains. Il parait prouvé qu'il n'y-,eut jamaisdans.Ie
canton 'Uri de bailli autrichien du nom de Gessler. L'aven-
turc dé-lapomme se retrouve presquetrait pour trait clans
la légende d'un archer danois qui vivaitau dixième. siècle;
elle est rapportée dans la chronique de Saxo Grammaticus:
Est-ce par suite d'une interpolation que ce rée s'y trouve,
comme quelques-uns l'ont avancé ?

Mais, encore-cent qui prennent parti pour lavé-
racité du récit populaire, en4348, c 'est-à-dire.trenteans
après la mort du héros, on mettait déj(isen_ doute son exis-
tence; cent quatorze personnes vinrent l'attester. Corn-
ment admettre que cent quatorze personnes se soient biome
pées à la fois?

On ferait une longue liste des dissertations qui ont été
écrites sur la légende de Guillaume Till jusqu'à tes der--
nières années, en des sens différents.

	

'
De part et d'autre on ne s'est pas convaincu. Ce qui de-

meure assuré, c'est que le personnage 'qui symbolise, pour
la Suisse la résistance à la tyrannie, Ja noble simplicité
des moeurs, la ,loyauté du caractère, la. force et l'adresse
du corps, autant de traits qui forment un type national ce
personnage -est ' vrai d'une vérité supérieure à celle des
faits particuliers que l'histoire enregistre, puisqu'il résume
en lui les vertus et les-sentimentsqui ont fait battre de-

- puis six siècles les coeurs de tout un peuple.

	

--

UNE DOT ANONYME.

NOUVELLE.

Suite. - Voy. p, 313.

» Si vous me demandez comment il se peut qu'intrigué
comme je devais l'être., j'aie eu le mirage de vaincre si
longtempsma juste curiosité, je vous répondrai qu'une
grande idée me préoccupait trop alors pour qu'il me fût
permis de songer beaucoup à ce qui ne s'y rapportait pas.
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A la lin de ce mois, ma destinée d'artiste devait être fixée.
Le temps approchait où le jury chargé d'apprécier les ou-
vrages pour lesquels on sollicitait une place à l'exposition
annuelle du Musée du Louvre allait prononcer sur le sort
de la troisième grande figure que je soumettais à son ju-
gement. Les deux précédentes années ne m'avaient pas été
favorables, et je ne pouvais en conscience accuser le jury
d'une rigueur excessive envers moi; mais pour ce nouvel
essai, j'étais plein d'espoir : mon orgueil d'artiste me di-
sait : « C ' est bien » ; mon ami le statuaire m'avait dit:
« C'est mieux. »

» Je subissais donc sans trop d'impatience les bienfaits
de mes protecteurs, et je ne cherchai point à soulever le
voile dont il leur plaisait de s ' envelopper. Un jour, cepen-
dant, je fus sur le point de snrprendre leur secret.

» Revenu chez moi avant l'heure accoutumée de mon
retour, je cherchai ma clef sur le tambour de l'escalier où
je la mettais d'habitude; ne la trouvant pas, je me dis :
« Il y a quelqu'un dans ma mansarde. » Après quelques
secondes d'hésitation, tour à tour poussé par l'impérieux
désir de savoir à qui j'avais inspiré ce persistant intérêt, et
retenu par-la voix de ma .conscience qui me disait : « Tu
» vas commettre une indiscrétion », j'arrivai pourtant à la
dernière de mes cent vingt marches et bientôt à ma porte.
Vous comprenez quel tremblement fiévreux j'éprouvai lors-
que, clouant mon oreille à la serrure, j'entendis le bruit
du piétinement et que je surpris jusqu'au souffle de la res-
piration d'une personne: qui était dans' ma chambre. Un
mouvement à l ' intérieur me fit comprendre que cette per-
sonne inconnue se disposait à sortir. Par une inspiration
que je pourrais dire héroïque et de laquelle, en vérité, je
ne me serais pas cru capable, je retins la porte, près de
s ' ouvrir, et je dis à haute voix : « Je suis'là! » Une main
se posa vivement sur le trou de la serrure pour empêcher
que du dehors on y pût glisser un regard. Un tout petit cri
de frayeur retentit dans-la chambre, et au travers de cette
porte qu'on poussait . pour la tenir fermée, je distinguai
le bruit d'une respiration lé:ère et pressée, comme doit
l'être celle d'une jeune:=fille qui vient d 'échapper à un
grand danger.

«Quelle que soit, me dis-je, celle qui est chez moi,
» elle ne veut pas être connue ; je respecterai sa volonté.
• Ce serait un crime que d'ajouter à son embarras pour'
» satisfaire une vaine curiosité, puisque ma discrétion peut
• seule lai prouver ma reconnaissance. » Puis j'ajoutai,
m ' adressant à elle à demi-voix : « Ne craignez rien, ma
» chère protectrice, nous ne. nous rencontrerons pas; je
» pars, je m'éloigne de cette maison ; vous en pourrez
» sortir en toute sécurité, car, je vous le jure sur l 'hon-
» peur, je ne chercherai ni à voir votre visage, ni à suivre
» vos pas. »

» Après ces mots, dans lesquels je mis, j'en suis sûr,
l ' accent d'une incontestable sincérité, j'affectai de faire le
plus de bruit possible en-descendant. Une fois arrivé dans
la rue, je levai les yeux vers la lucarne de ma mansarde;
j'aperçus une tète de femme : on guettait mon départ. Je
baissai discrètement les yeux, et je m'éloignai à grands
pas, de peur de laisser supposer que j 'avais l'intention de
ne pas tenir ma promesse.

>, Il ne me fallait qu'un succès au Salon pour sortir de
cette vie de misère où je-végétais depuis tant d'années. Je
vous l'ai dit, j'avais confiance dans mon oeuvre. Eh bien,
ce succès qui devait changer ma situation et me sortir du
plus déplorable passé pour me lancer dans un brillant
avenir; ce succès, en m'échappant, m'a laissé le droit de
croire que je l'aurais obtenu, puisque le sort, toujours im-
pitoyable pour moi, ne me permit pas de tenter l'épreuve
d'une exposition publique. Ma statu) . fut refusée par le

jury, refusée sans un mot d 'encouragement, sans une de
ces paroles qui ferment la blessure faite au coeur de l'ar-
tiste,'parce qu'elles lui permettent encore d'espérer.

» Si jamais condamné a longtemps maudit ses juges,
c'est bien moi; et pourtant, grâces leur soient rendues, à
ces sévères examinateurs ! sans leur rigoureuse justice, je
n'aurais été peut-être qu'un très-médiocre statuaire ; je me
suis résigné à devenir un marbrier assez habile, et les
douze mille livres de rente que j'ai pu amasser, tout en
vivant sur le pied d'un honorable état de maison, témoi-
gnent, à mes yeux du moins, de la supériorité d ' une pro-
fession manuelle bien exercée sur l'art pratiqué par un
talent incomplet.

» Dans le premier moment de ma défaite, celui qui se-
rait venu me dire : « Le jury a bien ' jugé,` remercie-le et
» rentre dans ta sphère; tu n'auirais'été qu 'un mauvais ar-
» tiste, sois bon ouvrier »'; celui qui ni 'eât dit cela, je
l'aurais tué, je crois. Jamais on ne souhaita plus de mal à
ses ennemis que je n'en souhaitai àceux qui venaient de
condamner mon oeuvre. , Toute la journée je courus dans
Paris comme un fou. Je passai dix fois devant l 'atelier de
mon ami, plus heureux que moi, sans pouvoir me résigner
à entrer chez lui. Mon. insuccès m 'avait rendu ingrat.
Oublieux de ses bontés, j'étais injuste envers son talent;
et comme je doutais de son coeur, je niais son génie. Enfin
je ne pouvais m'expliquer l ' issue, victorieuse pour lui, de
l ' épreuve dans laquelle j'avais échoué, qu'en l 'attribuant à
l ' intrigue.

» Ce jour-là je n ' eus pas faim; je-laissai le souper tel
qu'il m'avait été apporté, et comme 'on devait' revenir le
lendemain , j 'attachai sur la-serviette que je n 'avais pas
dépliée un petit billet ainsi conçu, à l 'adresse de, ma visi-
teuse inconnue :

« Trompé dans toutes mes espérances, victime de l'in-
» justice des hommes, je ne veux plus rien devoir à per-
» sonne, afin d'avoir le droit -de haïr tout le- monde. Au-
ejourd'hui, c'est pour la dernière fois que vous aurez
» trouvé ma clef à la place convenue. Désormais on n'en-
» trera plus chez moi. »

» Quand j ' eus ainsi rompu ou cru rompre avec la recon-
naissance qui, je le prévoyais, allait me devenir insuppor-
table, je sortis pour me rendre je ne sais où. Je marchais à
l'aventure et sans but arrêté. Regardant tout et ne voyant
rien , les yeux tantôt levés au ciel , tantôt baissés vers la
terre, murmurant contre les passants que je heurtais, et
ne tenant nul compte de leurs murmures, j'allai long-
temps ainsi, toujours devant moi. Je cherchais de l'air pour
soulager ma poitrine, de - l' an' pour rafralchir ma tête brû-
lante, et, de toute part, je sentais l 'air me manquer. In-
volontairement je parlais tout haut, et, m'écoutant parler,
je m' effrayais de mes paroles; car je comprenais bien que
je devenais fou.

» A quoi tient la fortune? et comment ose-t-on se dire :
« C ' est là que je dois aller pour la rencontrer » ?,- Orien-
tez-vous bien pour indiquer à vous-même la direction
qu'il faut prendre afin de la trouver au bout du chemin,
tracez-vous laborieusement un savant itinéraire, et vous
passerez , sans la voir, à côté de la fortune, et vous lui
tournerez le dos, et, après l'avoir inconsciencieusement
foulée aux pieds, vous continuerez cette course insensée
pour aller la chercher ,où elle n'est pas.

» Donc, j ' errais, comme je vous l'ai dit, perdant, chemin
faisant, le peu de raison dont le ciel m'avait doué. Je ne
croyais plus à rien, je ne comptais plus sur rien, lorsque
devant moi, à deux lignes de la pointe de mon 'soulier,
j'aperçus un chiffon de papier que déjà plus d'un pied avait
dû toucher en passant. Quelle clairvoyance instinctive
m ' empêcha de passer outre? Je ne saurais me l ' expliquer;



mais, bien certainement, ce n'était pas une espérance.
Quoi qu'il en soit, m'étant arrété, je me baissai et je
ramassai le papier. Quand je Feus défroissé, je fus frappé
d'un éblouissement c'était un billet de cinq cents francs,
un billet de la Banque de France!

» Mon premier mouvement, je l'avoue, fut un mouve-
ment de convoitise et de coupable joie; il me sembla que ce
billet qui appartenait à quelqu'un et, par conséquent, non
pas à moi, la fortune l'avait tout exprès jeté sur mon che-
min comme une juste indemnité de mon mécompte de la

veille. Un salutaire avertissement de ma conscience suffit
pour chasser aussitôt la mauvaise pensée.

La suite à la prochaine livraison.

SANTILLANAET SON MONASTÈRE.

Il y a des villes qui doivent toute leur célébrité parmi
nous à un nom : celui,de Santillana n'aurait peut-étre ja-
mais retenti à une oreille française sans le roman classique.

de Gil Blas. Ce nom euphonique s'applique à trois localités
en Espagne. Il y a : Santillana del Mar, Santillana de
Campos (`), Santillana de la Vega dans la province de Pa-
lencia. C'est Santillana del Mar qui a droit, par ses anti-
quités et ses monuments, de fixer un moment l'attention
(le 1'archPologue.

Le savant Madoz n'admet pas que cette ville des Astu-
ries soit le Blendiuna Poilusde Pline, et il discute avec sa
conscience habituelle l'antique dénomination qûi a dû lui
appartenir. Les reliques de santa Juliana lui ayant été don-
nées, I'étymologie de son nom moderne ést plus facile à
reconnaître. Cette ville, qui fait partie de la province de
Santander, est située à cinq lieues de sa capitale : on l'a
bâtie non loin de la mer, au fond d'un entonnoir formé par
de petites collines qui l'environnent de toutes parts. Son
climat est tempéré et humide, mais ne nuit en rien à la
santé générale dont jouissent les habitants. La ville en
elle-même ne se compose que de deux cent soixante-dix
maisons de construction solide, sans avoir rien de re-
marquable. On a fondé à Santillana une école primaire
que fréquentent environ quatre-vingts enfants des deux
sexes

( 1 ) La bourgade de Santillana de Campos, â sept lieues dePalencia,
possède les reliques de saint Julien.

Il existe dans cette ville deux anciens couvents, l'un de
religieuses, sous l'invocation de San Ildefonso; l'autre ap-
partenait naguère à l'ordre des Dominicains, qui ont dû
abandonner leur ancienne demeure, connue sous l'invoca-
tion de Regina Coelî, Les nonnes de Santa Clara et de
Santa Cruz de Santander sont venues T'occuper.

La ville de Santillana offre de nombreux vestiges du style
roman, employé dans la construction de la plupart de'ses
monuments. L'auteur de la grande monographie de To-
Jéde, D. Manuel de Assas, auquel on doit tant de précieuses
remarques sur les styles divers qui ont été employés tour
à tour en Espagne pour la décoration des édifices reli-
gieux, met en évidence une circonstance curieuse à pro-
pos du roman pur tel qu'il a été obser'Lé dans le' pays de
Léon et de Santander, dont lui-même est originaire.

Après que l'architecture byzantine eut exercé son in-
fluence sur les constructions quasi barbares des Lombards
établis a Pavie. (ce' eut lieu du, sixième au huitième
siècle, et ce goût se propagea jusque dans la Péninsule),
vinrent les prescriptions sévères de l'iconoclaste par.ex-
cellence, Léon-III, qui exclurent de tous les édifices les
représentations de saints ou les bas-reliefs empruntant
leurs sujets à l'Écriture. Déroutés dans leurs plans et con-
trariés dans leurs inspirations, les artistes de ces temps à
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demi barbares furent bien obligés, sans aucun doute,
d'obéir aux arrêts émanés d'un concile qui leur défendait
l ' emploi de la figure humaine dans l ' intérieur des temples;
mais ils l'introduisirent, à titre d ' ornements, parmi les
chapiteaux des colonnes, ou même le long des corniches
intérieures. Il s 'ensuivit parfois une variété de simulacres
étranges, attestant bien plus la fantaisie de l'artiste que
son sentiment religieux. Tout envahie qu' elle était par les
musulmans, l ' Espagne accueillit ce style bizarre.

Tout le monde connaît l'invincible courage que les habi-

tamis de cette portion de la Péninsule opposèrent aux en-
vahissements dont l'Europe était menacée; le style roman
se conserva, dans les Asturies, exempt dè mélange avec le
moresque. Bien plus, après que la monarchie asturienne
se fut transportée, au début du dixième siècle, d 'Oviedo à
Léon, sous le sceptre d'Ordoiio II, de 944 à 924, il y eut,
quelques années après, chez ces populations libres d'un joug
abhorré, comme une recrudescence dans son goût pour
l 'architecture religieuse et civile. Les rudes habitants de
ces contrées se montrèrent si habiles constructeurs, qu'un

Monastère de Santillana. =- Vue intérieure. - Dessin de Freeman, d'après J. Laurent,

fait des plus étranges et. qu ' on a rarement constaté se pro

	

que nous offrons ici. On en trouve des répétitions jusque
duisit. Un auteur arabe nous apprend, dans son Histoire
des Beni-Hnmeya de Cordoue, qu ' Abderrahman, ayant
accompli une incursion suivie de succès sur le territoire
de Léon, mit pour condition d'une paix que sollicitaient i
les chrétiens la clause étrange que voici : ces derniers 1
devaient être tenus d 'envoyer au vainqueur douze alarifes
ou architectes pour travailler au palais de Az-Zahra qu'il
faisait reconstruire ( 1 ). On remarque avec grande appa-
rence de raison que ce souverain, ayant à ses ordres des
artistes d'un mérite supérieur, devait reconnaître chez
ceux des chrétiens une valeur incontestée, puisqu'il leur
donnait de l'emploi. C'est en effet de cette époque que
(latent les constructions, remarquables, en style roman,
qu'on .distingue à Sainte-Eulalie de Abamia dans les Astu-
ries, et à Saint-Paul del Campo à Barcelone.

La collégiale de Santillana, dont M. Manuel de Assas
nous a donné une représentation exacte, est un charmant
spécimen du style roman de cette époque. On pourra, du
reste, se faire une idée de l'art plein de solidité et d'élé-
gance qui présidait, dans_un monument voisin, à ces sortes
de constructions, en jetant un coup d'oeil sur les gravures

(') Voy. Abou-Zeid Abd-el-Rahman Ren-Jaldun, Histoire des Beni-
Hurneya (en arabe).

dans certaines parties du midi de la France.

ENOCH ARDEN.
Suite. - V. p. 318.

Le troisième enfant, qui était malade en venant au
monde, devint plus malade encore, malgré les tendres
seins (le sa mère. Son commerce l'appelait-il trop sou-
vent loin de lui, ne pouvait-elle pas lui donner ce dont il
aurait eu besoin, on l ' ignorait-elle, n'étant pas en état de
payer ceux qui auraient su le lui dire? Quoi qu'il en soit.,
l'enfant languit, et un jour,- elle était bien loin de s'y
attendre, - comme un oiseau qui s 'échappe de sa cage,
l'innocente petite âme s ' envola.

La semaine même oû Annie l ' enterra, Philippe, qui ne
l 'avait pas revue depuis qu'Enoch était parti, mais qui
n'avait pas cessé' de songer à elle et de lui vouloir du
bien, se reprocha dans son coeur de s 'être tenu à l ' écart si
longtemps.

- Certainement, se dit-il, je puis la voir maintenant,
et lui être de quelque secours.

Il alla donc, traversa la première chambre, qui était



vide, s'arrêta un instant devant une porte intérieure, frappa
trois fois, et, comme personne ne lui ouvrit, entra: Annie
était là, assise, plongéetout.,entière dans _son-récent- cha.-.
gris ; elle pleurait, et, ne se souciant de voir aucune figure
humaine, elle restait sans bouger, le visage tourné contre
le mur. Alors Philippe, debout, dit avec hésitation :

- Annie, j'ai une faveur à vous demander..
La douleur passionnée; qu'elle mit dans sa réponse.:

« Une faveur, a. moi, si malheureuse, si abandonnée t » Je
découragea à demi.

Cependant, saris en être prié, son affection l'emportant
sur sa timidité, il s'assit à côté d'elle et lui dit :

-= Je venais pour vous parler d'une chose, d'une chose
qu'il désirait beaucoup; - je parle d'Enoch, votre mari.
J'ai toujours dit que vous aviez choisi le meilleur d'entre
nous, un homme de grand coeur; car sa main suivait de
près sa v'oloaité, et ce qu'il avait une fois résolu, il l'ac-
complissait. Et pourquoi a-t-il entrepris ce malheureux
voyage? Pourquoi: vous a-t41 laissée seule? Pour courirle
monde, pour s'amuser? Non, mais dans l'intérêt de Ses,.
enfants, pouripouvoir les élever mieux qu'il n'avait été-
élevé lui-même. C'était là son idée. Et s'il revient, il sera
mécontent de voir que les premières années, si précieuses,
ont été perdues; il serait mécontent même dans na tombe

-s'il pouvait savoir que ses enfants, au-lieu des'Instruire,
vagabondent dans les champs comme des poulains. Eh
bien, Annie, nous nous connaissons depuis longtemps,
n'est-ce pas? nous nous sommes toujours connus, - ' je
vous en prie, au nom de l'attachement que vous avez pour
lui" et pour ses enfants,, - je ne vous parle pasde moi (si
vous le voulez, d'ailleurs, quand Enoch reviendra, il me
rendra tout; si vous le voulez, Annie, car je suis a mon
aise et en état de le faire), - je vous en prie, laissez-moi
mettre la fille et le garçon à l'école. Voilà la faveur que
je suis venu vous demander.

	

_
Annie, son front toujours appuyé contre la muraille,

répondit

tout pour ses enfants; du plus loin qu'ils l'apercevaient
dans la raie, ils accouraient pour lui souhaiter amicalement
le bonjour; ils étaient les. maîtres dans sa maison et dans
soniuoulin,' lui racontaient à satiété, sans parvenir
patienter, leurs chagrins et leurs plaisirs d'enfants, se pen-
daient après lui; le forçaient a jouer et l'appelaient « leur
père Philippe. -» Philippe gagnait du terrain à mesure
qu'Enoch en perdait. Celui-ci était pour eux comme une
image effacée, apparue dans un rêve, comme une figure
indécise entrevue au crépuscule dans les profondeurs d'une
longue avenue et_ qui peu â peu se perd dans le lointain:
Dix années_ s'étaient écoulées depuis qu'Enoch avait quitté
son foyer et son pays natal, et il n'était encore venuueunes
nouvelles d'Enoch.-

	

.
Il arriva un soir que les enfants d'Annie vnnlürent aller

avec les autres enfants cueillir des noisettes dans le bels,
et Annie devait les accompagner. Ils décidèrent anse que
leur père Philippe, comme ils l'appelaient, viendrait avec
eux. Ils le trouvèrent, tout blanc de farine à laporte-de son
Moulin : ainsi une laborieuse abeille sort toute poudreuse
du calice de sa- fleur

	

-
-Viens avec nous, Philippe, lui dirent-ils.

- II refusa; mais quand ils se mirent l le pousser, a le tirer
pour l'emmener de force, il rit et-: ne fit pas-une longue
résistance _Annie n'était-elle pas avec eux? .

Ils partirent. Lorsqu'ils eurent monté la côte jusqu'à la
lisière du bois de noisetiers, Annie -s'arrêta épuisée.

- Je ne puis aller plus loin, 'dit-elle en soupirant;
laissez-moi me reposer ici.

Philippe enchanté se reposa avec elle, tandis que les
enfants, poussant des cris joyeux, descendaient au galop
la pente du vallon, se précipitaient sous bois, plongeaient
dans l'épaisseur du taillis, s'y dispersaieut, et, ployant ou

brisant les hautes brandies , arrachaient à pleines mains
les bouquets de noisettes leurs exclamations, leurs ap-
pels, retentissaient de toutes parts et se-croisaient sous lr
feuillée.

Philippe, assis auprès d'Annie, oublia un moment sa
présence ; il songeait a l'heure d'angoisse qu'il avait jadis
passée dans l'ombre de ce même bois, au milieu de cris de
joie tout pareils. Enfin, levant son front honnête, il dit :
- -- Entendez-vous, Annie, comme ils s'amusent, comme

ils sont joyeux'? -
Elle ne répondit pas:
- Vous êtes fatiguée, Annie, bien fatiguée?
'Elle avait laissé tomber sa tête dans ses mains. Alors,

avec-une 'sorte de colère, il reprit :

	

_
Le navire s'est perdu, il s'est .perdu, cela est cer-

tain.N'y pensez donc plus. Voulez-vous vous tuer et les
laisser tort à fait orphelins?

Annie répondit:
-Je ne pensais pas a cela; j'écoutais leurs voix .et, je

ne sais pourquoi, je me sentais siseule t

	

-
Mers Philippe, se rapprochant un peu:
- Annie, dit-il, j'ai une idée, une idée qui m 'occupe

depuis bien longtemps ; je ^ne sais pas duand elle est en-
trée eninoipour la première fois, mais je sais qu'elle n'en
sortira jamais: 0 Anïiie, il n'est plus passible d'espérée
que celui qui vous a quittée depuis dix ans soit encore en
vie. Eh bien, laissez-moi vous parler : Je souffre de vous
voir ainsi, pauvre et sans `appui; je ne puis vous -aider -
comme je le' désirerais à moins que- On dit que les
femmes sont si fines : peut-être avez-vous deviné ce que je
veux dire... Je; voudrais vous avoir pour femme. Je crois
que je serais un père pour vos enfants ils paraissent déjà
m'aimer, comme leur père, et jesuis sûr, ma, que je les
aime comme-mes propres enfants; et je réponds que
ai vous étiez ma femme, nous=uourrions encore, après ces

'- Je ne peux pas vous regarder en face. ,lame sens si
sotte et si brisée t Quand vous êtes entré, j'étais Irisée par
mon chagrin, et il me semble maintenant que votre bonté
inc brise encore davantage. Mais Énoch vit, j'en suis sûre,
cela est écrit en moi ; il vous remboursera : l'argent,' du
moins; l'argent peut être remboursé; ce qui ne peut pas
l'être, c'est une bonté comme la votre.

Philippe demanda
- Vous me laisserez donc faire, Annie? -
Alors, elle se retourna, se leva, fixa sur. Philippe ses

yeux noyés de larmes et les tint un moment attachés sur sa
douce figure. Puis, sans rien dire, mais priant pour lui au
fond de son âme, elle s'avança, lui prit la main, la serra
avec transport et se retira dans lapetite cour de derrière.
Le coeur soulagé d'un grand poids, Philippe sortit.

Il tint parole. Il mit le garçon et la fille à l'école; il leur
acheta. des livres et tout -ce qui leur 'était' nécessaire; il
agit envers eux comme s 'ils eussent été les siens, et il se
donna à eux sans réserve. Comme il craignait pour Annie
les méchants propos des commères du port, il se refusait
la joie de la voir souvent, il ne franchissait qu'à de longs
intervalles le seuil de sa porte; mais il envoyait des cadeaux
pour les enfants, des fruits et des légumes de son jardin,
les premières et les dernières roses de son mur, mi bien
des lapins de la falaise, et-de temps-en temps de:la farine,
sous prétexte de montrer la belle mouture de = son
moulin.

Jamais Philippe ne cherchait à pénétrer les sentiments
d'Annie : celle-ci, bien que son coeur fût plein d'une gra-
titude infinie, laissait à peine échapper, quand il venait la
voir, quelques mots de vague remerc€ment. Mais il était



MAGASIN PITTORESQUE.

	

327

tristes années, être aussi heureux que Dieu le permet à
ses créatures. Pensez=ÿ; je suis à mon aise, sans parents,
sans souci ni charge d'aucune sorte ; mon seul souci, c'est
vous et les vôtres. Et puis nous nous sommes connus l 'un
et l'autre toute notre vie, et je vous aime depuis plus long-
temps que vous ne croyez.

Annie lui répondit avec tendresse :
-- Vous avez été le bon ange de notre famille. Que Dieu

vous en bénisse, qu'il vous récompense, Philippe, en vous
donnant mieux que ce que vous souhaitez. Que serais-je pour
vous? Peut-on aimer deux fois? Pourrez-vous jjamais être
aimé comme Enoch le fut? Que demandez-vous là!

= Que vous m'aimiez seulement un peu après Enoch,
répondit-il, et je serai content.

- Oh! s'écria-t-elle toute troublée, cher Philippe, at-
tendez un peu... Si Enoch revenait... Mais non, je sais
bien qu'il ne reviendra pas... cependant attendez... un an
seulement; un an n'est:pas si long ; certainement je serai
plus raisonnable clans un an. Oh! attendez un peu !

Philippe répondit tristement :
- Annie, j 'ai attendu toute ma vie ; je puis attendre

encore un peu.
- Eh bien, reprit-elle, je suis engagée, vous avez ma

parole... oui, dans un an. Ne céderez-vous pas votre année,
quand, moi, je cède la mienne?

Et Philippe répondit_:
- Prenez-la, elle est à vous.
Puis ils restèrent silencieux jusqu'au moment où Phi-

lippe, regardant en l'air, s'aperçut que la lumière du jour
mourait dans le ciel. Alors, craignant le froid de la nuit
pour Annie, il se leva et jeta un appel sonore dans le bois,
au-dessous de lui. Les enfants remontèrent chargés de
leur récolte, et tous descendirent vers le port. Arrivé à la
porte d'Annie, Philippe s 'arrêta; il lui tendit la main et lui
dit doucement :

	

-
- Annie, quand ,je vous ai parlé, vous étiez abattue et

faible, vous n'étiez pas maîtresse de vous. J'ai eu tort. Je
suis toujours engagé envers vous; mais vous, vous êtes
libre.

Les larmes vinrent aux yeux d'Annie; elle répondit :
- Non, je suis engagée.
Elle dit, et en un moment, -le temps lui parut si court!

- comme, en s'occupant de son ménage, elle méditait
encore sur cette parole qu'il lui avait dite : « qu'il l'aimait
depuis plus longtemps qu'elle ne croyait », voici que l'au-
tomne se trouva remplacé par un autre automne et que
Philippe se présenta devant elle, réclamant ce qu'elle avait
promis.

- Quoi ! y a-t-il une année? s'écria-t-elle.
--=- Oui, répondit-il, si les noisettes sont mûres. Allons

et voyons.'
Mais elle demanda encore un délai, - très-court, --

pour s'habituer à l'idée d'un tel changement; - rien
qu'un mois, - elle savait. bien qu'elle était engagée, -
un mois, pas un jour de plus. Alors Philippe, trompé
encore une fois dans l ' espoir qui lui était plus cher que la
vie, se contraignit, et, d ' une voix qui tremblait comme
la main d'un homme ivre, il dit :

- Prenez votre temps, Annie, prenez votre temps.
Elle aurait volontiers fondu en larmes, tant il lui faisait

pitié; et pourtant elle continua à exercer sa fidélité et sa
patience, trouvant toujours de nouveaux prétextes de re-
tard : la moitié d 'une année se passa encore ainsi.

Cependant les commères du port, mécontentes de voir
tous leurs calculs trompés, commençaient à s'irriter,
comme d'une offense personnelle. Les unes disaient que
Philippe se moquait d 'Annie ; d'autres, qu'Annie repoussait
Philippe pour mieux l'attirer ; d'autres riaient de ces deux

nigauds qui ne savaient ce qu ' ils voulaient; d'autres-(il y a
des gens chez qui toutes les mauvaises pensées se rassem-
blent, comme des oeufs de serpent) osaient prétendre que
ce mystère cachait pis que tout cela. Le propre fils d'Annie
n'approuvait pas sa mère; il se taisait, mais dans son si-
lence on devinait aisément son avis. Sa fille, elle, la pres-
sait ouvertement d'épouser l'homme qui leur était si cher
à tous et.de les tirer de la pauvreté. En même temps, on
voyait la douce figure de Philippe devenir tous les jours
plus sombre et plus contractée... et Annie savait tout
cela, et c'étaient autant de remords qui lui déchiraient le
coeur.

Enfin, une nuit., Annie ne pouvant dormir,'se mit à
prier ardemment :

- Mon Enoch est-il mort? demandait-elle. Et, pour
réponse, elle implorait un signe. Dévorée d 'angoisse, elle
se jeta hors du lit, alluma une chandelle, saisit le livre
saint, l'ouvrit subitement et posa au hasard son doigt sur
le texte. Elle lut ces mots : « Sous un palmier. » Ils ne
signifiaient rien; elle referma le livre, se recoucha et s'en-
dormit. Mais quelle scène apparaît à ses yeux? Voici son
Enoch assis sur un tertre élevé, au pied d'un palmier; au-
dessus de lui, un soleil rayonnant.

- Il est mort, se dit-elle, et il est dans le ciel : ce so-
leil, c'est le soleil de justice ; ces palmes, ce sont celles des
élus ; il chante l 'hosanna avec les bienheureux.

Elle se réveilla ; sa résolution était prise : le matin,
elle envoya chercher Philippe et elle lui dit brusquement :

- Il n'y a pas de raison pour ne pas nous marier.
Qu'attendons-nous?

Leur mariage eut lieu, et les cloches sonnèrent joyeu-
sement; mais le coeur d'Annie ne battit pas aussi joyeuse-
ment qu'elles; il demeura fermé au bonheur. Elle était
inquiète; il lui semblait toujours que quelqu'un marchait à
ses côtés, et elle ne savait qui c'était; elle croyait entendre
une voix murmurer à son oreille, sans pouvoir dire d'ou
venait cette voix. Elle n°aimait pas à rester seule à la mai-
son; elle craignait de sortir seule. Qu'avait-elle? Pourquoi,
avant d 'entrer, sa main tremblait-elle sur le loquet et
avait-elle peur de .pousser la porte? 'Philippe, lui, croyait
le savoir : ces troubles, ces frayeurs, n'avaient rien d'ex-
traordinaire dans son état; quand son enfant serait né,
tout cela passerait. - En effet, quand son nouvel enfant
vit le jour, elle ne se sentit plus la même ; elle fut comme
régénérée et redevint maîtresse de son coeur. Elle ne vit
plus au monde que son Philippe, et ses anxiétés, ses mys-
térieux pressentiments s'évanouirent.

La suite à la prochaine livraison,

LA POLICE DE PARIS
EN L 'ANNÉE 4644.

Jean Douchet, sieur de Romp-Croissant, est un écrivain
du grand siècle dont nul, à coup sûr, n'a gardé le moindre
souvenir : c'était, hélas! un de ces faiseurs de projets dont
la Bruyère devait quelques années plus tard peindre en.
maître les innocentes manies. Cependant il s'occupait des
pauvres, des soldats estropiés, des mendiants sans asile,
quand personne, si ce n'est Vincent de Paul, ne songeait
à ces êtres malheureux qui peuplaient la cour des Mira-
cles. Il fit imprimer chez Mathurin Hénault un petit in-4 e
qu'il dédia à la reine, et qu'il intitula la France guerrière.
Ce livre bizarre, où l'on se préoccupe surtout du sort des
vieux soldats, est en réalité un traité du paupérisme, qui
eût fait créer quarante ans plus tôt l'hôtel des Invalides
si l 'on eût songé à le lire, et qui hâta du moins l 'organi-
sation de l'hôpital de Bicêtre, dont on parlait déjà sous l'ad-



ministration .de -Mazarin. On lit dans ce curieux ouvrage
ces lignes significatives :

« J'ay horreur, quand il me revient en mémoire ce que
plusieurs personnes dignes de foy m'ont dit pour chose vé
ritable, savoir : qu'il a esté tué de nuict dans les rues de
ceste ville de Paris trois cent soixante et douze hommes en
trois mois, d'entre la Saint-Remy dernier et les Roys en-
suyvant de cette présente année 16U. Et qu'il y en a eu
quatorze de tués le dit jour des Roys. »

Itomp-Croissant évalue à huit cents le nombre d'indi-
vidus qu'on aurait trouvés assassinés dans les rues de Paris
depuis la mort de Louis XIII jusqu'à l'époque où il éërivait

FIERTÉ LÉGITIME.

Quand vous voyez un Arabe de la plus basse classe, «le
la position la plus infime, se présenter avec assurance, la
tête haute et le regard fixé dans les yeux de celui qu'il
aborde, fût-il sultan, pacha, halifa, soyez bien convaincu
qu'il n'y a pas là seulement de la vanité personnelle; il y
a surtout cette fierté légitime de l'homme qui croit, en Dieu
et qui le sait au-dessus de nous, à égale distance du faible
et du puissant.

Q mon esclave, pourquoi crains-tu mon esclave?
Sa vie et la tienne ne sont-elles pas dans ma main?

L'Arabe pauvre dit des riches
« Ils ont leur paradis sur la terre, qui est une auberge

où l'homme entre et d'où il disparaît en quelques heures.
Mais il y a un autre paradis qui m 'attend c'est l'éter-
nité. » (f )

COSTUMES DACES ET SARMATES.

Les peuples qui habitaient les contrées situées au nord
du Danube n'avaient été que vaguement aperçus des an-
ciens, avant que les Romains étendissent de ce côté leurs
conquêtes. On ne possédait sur leur compte que les no-

Roi dace ou sarmate.

tiens recueillies jadis par Hérodote, et les rapports confus et
incertains du petit nombre d'hommes qui faisaient avec eux
des échanges. Les expéditions dirigées contre les Daces
sous l'empire, et surtout leur soumission opérée par Tra-
jan, au commencement du deuxième siècle après Jésus
Christ, les firent mieux connaître. Les colonnes et les arcs
triomphaux' élevés par cet empereur et par Marc Aurèle à
la suite de leurs victoires sont encore pour nous' les

(') Le Vie arabe, par le général Damnas.

sources les plus sûres et les plus abondantes de renseigne-
ments sur les peuplades, fort diverses d'ailleurs, que les
écrivains anciens groupent ordinairement sous les noms
de Sarmates et de Daces.

Ces derniers, les plus rapprochés des Romains, occu-
paient les pays riverains du Danube et diz Pruth. Les po-
pulations comprises sous le nom de Sarmates étaient ré-
pandues plus au nord et à l'est, jusqu'à la Baltique, jusqu'à
la Vistule et jusqu'au Volga, Les Daces flous apparaissent,
sur les monuments, vêtus, comme tous les peuples du

Nord, de larges pantalons descendant jusqu'à la cheville,
et chaussés de forts souliers fermés et_ noués à l'aide de
cordons. Lehaut du corps est tantôt ïiu, tantôt couvert
d'une sorte de chemise ou de tunique à.manches qui laisse
le cou dégagé, est serrée â la taille par une ceinture et
tombe jusque sur les genoux. A en juger d'après quelques-
unes des figures qui les représentent, on peut croire que
ce vêtement était fendu sur le devant ou sur le côté. Ils
portaient encore par-dessus un ample manteau qui semble,
dans les sculptures, souvent être garni de fourrure ; ce man-'
teau était attaché sur l' épaule au moyen d 'une fibule ou
agrafe. Leui coiffure la plus ordinaire. était un haut bon-
net cylindrique ; le bandeau qui ceint la tête d'un des per-
sonnages ici représentés est un insigne royal ; de même,
la mitre ou bonnet phrygien que d'autres Barbares portent
dans les bas-reliefs romains où est figurée la guerre contre
les Daces, et que l'on voit sur la tête du Décébale; dans un
buste que nous avons publié (t.XXXVI,1868, p. 60), est un
emprunt fait à des peuples habitant plus à l'est. Les princi-
paux de la nation semblent avoir adopté les vêtement's plus
amples'des Sarmates, dont il est difficile do les distinguer.

Ceux-ci dans les monuments, sont souvent vêtus de '
véritables robes ajustées sur le haut du corps avec une
longue robe, flottante qui laisse à peine le pied à décou-
vert. Cette robe pouvait:faire'partie même du costume de
guerre; on voit` à beaucoup de guerriers la cuirasse ou
le juste-au-corps de cuir ou garni d'écailles placé par-
dessus.

Lés monuments nous montrent aussi des femmes daces
ou sarmatesvêtues de longues tuniques semblables, avec
une ou plusieurs tuniques plus courtes superposées, que
des ceintures ou des'cordons tiennent serrées à la taille
et aux bras. Celle qui recouvre toutes'les autres est quel-
quefois ouverte par devant; un noeud en tient les deux
côtés assemblés sur l'estomac. Les cheveux sont ramassés
dans une coiffe en forme de sac qui retombe sur la nuque,
ou couverts d'f _ e pièce d'étoffe. On ne distingue pas les
chaussures.
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TIR A L'ARC DE LA CONFRÉRIE DE SAINT-SÉBASTIEN,

A BRUGES.

Intérieur du tir à l'arc de la confrérie de Saint-Sébastien, à Bruges. - Dessin de F. Stroobant.

A l'extrémité de la rue des Carmes se trouve le local
de la réunion de la société des archers dite de Saint-
Sébastien, confrérie fondée au quatorzième siècle, qui
primitivement formait la garde du corps du comte de
Flandre. Elle acheta ce local en 1573. La tourelle en
briques retaillées existait antérieurement, et paraît dater
de 1500 environ. La galerie à couvert dans le jardin, et les
buttes, furent construites en 1579. Charles II et Henri

TomE XXXIX. - OCTOBRE 18 71.

duc de Glocester avaient l'habitude de se distraire ici, pen-
dant leur exil, en tirant à la butte. Le duc fit don à la con-
frérie d 'une flèche en argent portant ses armoiries.

Dans le registre des membres, petit volume in-440, se
trouve l'acte suivant, écrit de la main de Charles :

Aujourd'huy le 3e d'Aoust , 1656, Chaerles Se-
conde, Roy de la Grande Britagnie, France et Yrlande,
pour faire honneur éternel à la confraternité de Ste Se-
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bastieen, se daigne de se escrire confrere de la dicte con-
fraternité, et de sa grâce royale promet de faire paier
après sa mort la somme de mile escus. Ce 38 Aoust.
Charles R.

» Als Stadhouder presendt, SALoatoN DE MALDEGHEM ;

Als Hoofniaester, Pr var Uranium - SÉSASTIAEN VAN

MALDEGHG1i.»
En 4662, la confrérie reçut de Charles, par les mains

de messire Marc-Albert de Ognate, en considération de
ses propres dettes mortuaires et de celles du duc, - dé-
cédé le 3 septembre 1660, vieux style, - 3600 florins.

Cette somme servit à construire la `salle de réunion
actuelle, à faire sculpter le buste en marbre de Charles II
qui orne la cheminée et qid coûta 350 florins; le trophée
d'armes qui l'entoure, et à peindre le portrait aux trois
quarts du duc de Glocester, qui coûta 400 florins. On y

conserve aussi un tableau de Saint Sébastien par jean-
Antoine Gaeremyn un portrait du roi Léopold, par Fran-
çois-Joseph Kinsoen, 4834 ; plusieurs portraits des chefs-

hommes de la confrérie, par Jacques van Oost, Joseph
Paclinck, etc., et'une coupe en argent délicatement tra-
vaillée, ornée d'emblèmes appropriés, présentée par la
reine Victoria, qui honora la société d'une visite avec le
prince Albert, le 15 septembre 4843, et daigna s'inscrire
ap nombre des membres. ( 1)

UNE DOT ANONYME.
NOUVELLE.

Suite et fin. - Voy. p. 314, 322.

» L'éblouissement passéet la raison revenue, je pensai
à me rendre compte de l'endroit où m'avait conduit ma
course au hasard. Je venais de traverser la place de la
Concorde, et c'est à l'entrée du Cours-la-Reine que j'avais
ramassé le billet de banque.

	

'
» A pareille heure, les passants étaient rares de ce côté;

aucun de ceux que j'apercevais au loin ne revint sur ses
pas pour chercher dans la poussière du chemin ce que j'y
avais trouvé. Comme je ne pouvais pas courir après les
gens pour demander à chacun d'eux : «N'avez-vous pas
perdu quelque chose? « » *je me décidai à attendre surplace,
pendant une heure, que quelqu'un, en quête de ma trou-
vaille, vînt s'adresser à moi.

» Mon attente fut vaine. L'heure passée, j'abandonnai le
poste d'observation, et je me rendis chez mon ami pour le
consulter sur ce que je devais faire à. l'égard de ce pré-
cieux billet. J'avais aussi besoin de le revoir, cet excellent
ami, pour me prouver à moi-même, par messincères-féli
citations à propos de son succès,-que si la jalousie avait un
moment effleuré mon coeur , elle ne s'y, e` tait pas Im-
plantée.

» Ma station matinale à'entrée du Cours-la-Reine, en
me forçant à réfléchir, m'avait été' vraiment salutaire.

» Arrivé à l'atelier où j'avais en pure perte nourri tant
d'espoir, je le trouvai fermé; mon ami, pressé d'annoncer
à ses parents l'accueil favorable que le jury avait fait à son-
oeuvre, était parti pour la Bretagne.

- » Mais, dit comme par réflexion M. Duvernois, avant
d'achever l'histoire de ce billet de cinq cents francs, qui
n'est pas sans influence sur la bruyante gaieté de nos
voisins Ies gens de la noce, dont les éclats de rire reten-
tissent jusqu 'ici, suivez-moi, je vous prie , encore une fois
dans ma mansarde, où je retournai quand on m'eut appris
que mon ami avait quitté Paris..

0) Description des monuments, objets d'art et antiquités, par
W, II, James Weale. Bruges, 1 305.

» Ma lettre, dictée par le désespoir, avait produit l'effet
que j'en devais attendre. Plus de poêlon, plus de serviette
enveloppant un petit pain ;; mais à leur place une bourse
de soie verte, et tout près de cette bourse une lettre à mon
adresse, écrite de cette Melle et hardie écriture dont je vous
ai déjà parlé. La lettre disait:

« Huit jeunes personnes que vous ne connaîtrez jamais,
» car elles n'avoueront qu'à. Dieu ce qu'elles ont eu le
» bonheur de faire pour vous, s'étaient réunies pour vous
» venir en aide dans votre infortune. Vous refusez leurs
» dons, elles n'osent pas insister; mais ce n'est pas vous
» qui souffrirez le plus de ce refus auquel elles étaient loin
» de s'attendre. Elles vous remercient de votre discrétion,

et vous prient de persévérer dans votre résolution d'igno-
» rer legs noms, attendu qu 'elles ont des parents qui
» pourraient ne pas approuver. l'emploi qu'elles. ont cru
„pouvoir faire de leurs petites économies. Ces économies,
» elles sont là, dans la petite bourse de soie que vous trou-
); vérez sur la chaise dont vous faites votre table. Acceptez
e cela comme un souvenir; ce qu' elles vous donnent leur
» appartient bien légitimement; c'est le produit d' une
» heure de travail supplémentaire , à la veillée, durant
» le mois qui vient de se passer. Ne lesremerciez pas; ce
» sont elles, au contraire, qui vous remercient des bonnes
» heures qu'elles doivent_ au petit complot dont vous étiez

» Ainsi me fut révélé le mystère de ces différentes écri-
tures qui avaient égaré mes soupçons dans ma recherche
de la vérité. J'ouvris la bourse de soie , elle renfermait
trente-cinq francs. J 'ai fait le calcul mes huit protec-
trices ont travaillé pour moi, une heure par soirée pen-
dântce mois de trente jours; total, 240heures de travail
pour trente-cinq francs !

» Pauvres enfants, elles gagnaient' chacune moins de
trente sous par jour!

e Bien décidé à ne plus me laisser décevoir par les
illusions touchant mon avenir comme artiste, j'acceptai
le dernier don de mes généreuses inconnues, me promet-
tant, quand des jours meilleurs seraient venus pour moi,
de, placer en aumônes ce que j'avais reçu à titre de bien-
fait. Grâce au contenu -de la petite bourse de soie 'verte, le
pain m'était assuré pour plusieurs semaines; je pouvais
donc chercher de l'ouvrage, sans que d°avance l'inquiétude
du lendemain me fit redouter de n'en pas trouver des le
jour même. De quelle nature serait ce.travail? Ceci m'im-
portait peu; j'étais décidé à le bien accueillir tel qu'il se
présenterait, pourvu qu'il me permtt de gagner honora-
blement ma vie.

» Voüs comprenez que je ne comptais pas le billet de
banque trouvé sur la chaussée du Cours-la-Reine au
nombre démets ressources. Loin de là, car le premier pré-
lèvementque je fis sur le don de mes bienfaitrices fut pour
payer l'insertion de l'annonce suivante dans les Petites
Affiches :

s Certaine trouvaille a'été faite le jeudi 24 courant, à
» l'entrée du Cours-la-Reine on prévient la personne qui
» a perdu la chose trouvée, qu'elle n'aura qu'à la dé-
» signer exactement en venant la réclamer; elle lui sera
» rendue.

» J'indiquai l'adresse de mon ami le statuaire, me pro-
mettant de le prévenir de cetteannonce lors de ' son re-
tour à Paris, et, jusque-là, je ne manquai pas d'aller' m'in-
former chaque soir, chez son concierge, du résultat de
l'avis publié par les Petites Affiches. Ce résultat, je l'ai
attendu longtemps; afin dé l'obtenir, j'ai plusiéursSois,
mais sans plus de succès renouvelé mon Avis au pitiilic

» l'objet. »
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en prenant toujours soin de préciser la date du jour où
je ramassai le billet de cinq cents francs. Il y a aujourd'hui
trente-deux ans que l'annonce de ma trouvaille a inutile-
ment paru dans le journal pour la dernière fois.

» C'est pour ceux qui veulent sincèrement trouver ce
qu ' ils cherchent qu'il a été écrit : «Cherchez, et vous trou-
» verez. » Dès le lendemain de mon renoncement à mes
illusions d'artiste , vous m'eussiez vu polissant à tour de
bras des tables de marbre dans l'atelier d'un entrepreneur
de travaux pour le cimetière du Père-Lachaise. Je ne vé-
gétai pas longtemps dans cette situation de quasi-ma-
noeuvre. Quelques observations que je hasardai à propos
de l'exécution de certaines commandes , quelques dessins
que je fis sous les yeux de mon patron, pour mieux faire
comprendre les modifications que je proposais, lui prou-
vèrent qu'il pouvait m'employer plus utilement qu'à polir
du marbre. Il m'éleva au rang d'ouvrier, puis de contre-
maître. J'avais gardé intact le billet de cinq cents francs ; il
en accepta le placement à intérêts dans sa maison. Quatre
ans plus tard, j'étais son associé; il avait une fille : je de-
vins son gendre, puis son successeur.

» Bien conseillé par une sorte de pressentiment de la
découverte que je devais faire un jour, je n'ai jamais cessé,
dans mes entreprises, d'y faire participer mon premier
apport de cinq cents francs, grossi par les intérêts accu- .
mulés et les bénéfices successifs. Le billet de banque
trouvé sur la chaussée du Cours-la-Reine a son compte
ouvert dans mon livre de caisse. Le jour où j'ai quitté les
affaires, j'ai eu la satisfaction d'arrêter le total de son
Avoir par un chiffre de dix mille francs. Vous me les avez
remis hier matin, hier soir ils soldaient une vieille dette,
et aujourd'hui ils commencent la fortune d'un jeune mé-
nage.

» Il me reste à vous dire comment le hasard m'a fait
apprendre un secret que je m'étais engagé sur l 'honneur
à ne pas chercher à pénétrer.

» Une clame âgée, qui depuis longues années a quitté Paris
où elle demeurait autrefois, y est revenue passagèrement,
l'année dernière, pour faire faire des réparations à une
tombe endommagée du Père-Lachaise. Ce fut à moi qu'elle
: 'adressa. Je la regardais attentivement tandis qu'elle me
parlait; un vague souvenir me faisait chercher quelle figure
autrefois connue me rappelait ce visage vieilli. J'eus la
certitude que la mémoire ne me trompait pas quand, au
moment de prendre congé de moi, elle me dit que, vu sa
résidence en province, j'aurais à faire présenter ma fac-
ture chez son ancienne propriétaire, rue Saint-Pierre-
Montmartre, n° 21, précisément dans la maison que . j'ha-
bitais au temps de mes illusions et de ma misère. Je risquai
une question; cette dame y répondit si amplement que,
lorsqu'elle me quitta, je savais qu'à l ' époque de mon dé-
part elle tenait un atelier de broderie en soie et en or,
occupé par huit jeunes ouvrières et deux petites apprenties.
Des premières elle ne put rien m'apprendre, sinon que
cinq d'entre elles étaient parties avec un maître brodeur
qui allait fonder un établissement à Sair t - Pétersbourg ;
les trois autres étaient mariées et ne demeuraient plus à
Paris. Quant aux deux apprenties , mariées aussi et res-
tées bonnes amies, l'une, M me Louvain, destinait sa fille
Henriette au fils de M me Joubert, son ancienne camarade
d ' apprentissage.

Fort de ces renseignements, je me plus à supposer
que les deux petites élèves de la maîtresse brodeuse
avaient été, au moins comme émissaires, complices du
bienfait de mes mystérieuses protectrices. M'étant bien-
tôt assuré qu'elles vivent dans un état d'aisance relative,
ce n'est pas directement à elles, mais à leurs enfants
que je résolus, dès lors, de payer ma dette de reconnais-

sauce. Je me suis imposé la tâche d'épier la publication des
bans du mariage d'Henriette Louvain avec Félix Joubert;
et, au joui' fixé par moi, la dot anonyme que je leur desti-
nais est arrivée à son adresse. Dites, pouvais-je faire
un meilleur emploi du produit de ce billet de cinq cents
francs, puisqu'il m'a été impossible de le rendre à celui qui
l'a perdu'? »

Le repas de noces était achevé, l'orchestre faisait
entendre le prélude de la première contredanse. M. Du-
vernois et son notaire quittèrent la table du tête à tête;
ils s 'arrêtèrent un moment devant la porte du grand
salon pour contempler le quadrille des mariés qui ou-
vraient le bal; puis ils reprirent le chemin de Paris,

ORDRE, LIBERTÉ, PROGRÈS.

L'ordre, c'est la justice dont l'homme trouve les lois
gravées au fond de sa conscience.

La liberté, c'est le droit de faire tout ce qui n 'est pas
contraire au droit d 'autrui.

Le progrès, c'est le développement graduel de 'la puis-
sance de l'homme sur la matière; c ' est surtout le déve-
loppement de sa moralité.

	

TURGOT.

UN VOYAGE 'D'ACCLIMATATION
AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE.

Fin. - Voy. p. 29', 306.

Stimulé par son succès et ayant ouï dire qu'on pouvait
trouver de la vanille à peu de distance de la ville, il réso-
lut d'en smogler aussi Déguisé en Espagnol, il partit à
cheval à midi, avec un seul domestique, et après une
course de vingt-quatre milles il réussit à rapporter, sans
avoir éveillé le moindre soupçon, un fagot de plants de
vanille roulés dans des feuilles d'arum et dans de la toile (`).

Tout tranquillement, et à l'insu de son hôte français, il
arrêta cinq chevaux de poste pour le lendemain matin, et
passa la moitié de la nuit à emballer dans ses caisses la
cochenille et la vanille. A l'aube, montant un des chevaux
tandis qu'on menait les autres en avant, il prit rapidement
le chemin de San-Juan del Rey. Il y était à onze heures,
et courut chez son ami l'alcade noir pour lui acheter de la
cochenille. Il était sorti; mais, à la vue d'un dollar, sa
femme lui en laissa prendre tout ce qu'il voulut. Il res-
sortit, franchit la montagne de la Costa, jeta un dernier
regard sur Oaxaca, 'et coucha cette nuit-là à Galiatitlan.
Là, il ouvrit ses caisses pour donner de l'air aux plantes
et aux insectes, visita l'église au clair de lune, et recueillit
sur la tombe d'un Espagnol quelques beaux spécimens
d 'amaryllis. Il s'y procura aussi quelques autres plants de,
nopal, et, chose étrange, cette quantité supplémentaire fut
la seule qu'il put conserver pendant les irritants retards
du retour. Le jardinier indien lui donna aussi, sur la cul-
ture de la cochenille, quelques renseignements presque
aussi précieux que l'insecte même.

Tout allait donc pour le mieux. Le joyeux naturaliste
s'en retournait gaillardement, partout bien reçu et bien
traité par les Indiens. Les trois races, Espagnols, nègres
et indigènes, semblaient sur un pied d'égalité absolue. Les
alcades des villages étaient plus souvent de la race noire
que de la race espagnole ; ils étaient très-impartiaux dans
leurs jugements. D'Ermenonville se tirait à merveille de
ses rapports avec eux ; mais à Técuacan il vint en contact
avec le premier poste de douane. Dans son voyage il l'in-

(') Ce doit être l'espèce connue des droguistes sous le nom de va-
mlle de Vera-Cruz. C'est une cosse de la Vanilio sauva dont on se
sert pour parfumer le chocolat.
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térieur, il avait pu l'éviter ; cette fois, chargé de bagages,
il fut forcé de subir un examen.

La ville paraissait à peu près déserte ; il l'avait presque
traversée, quand il fut arrêté par un douanier à cheval qui
le fit rétrograder jusqu'au poste. Le coeur lui battait fort;
mais il prit l'air insouciant et paya d'audace. Il fat reçu
poliment; sur sa déclaration qu'il était un simple botaniste
français, on lui ditcourtoisementqu'il pouvait passer outre.
Cependant, un des officiers paraissant entretenir quelques
soupçons, d'Ermenonville ouvrit ses caisses et,leur montra
la vanille. Ils ne savaient ce que c'était ; mais à l'ouverture
(le la malle où était la cochenille, ils s'écrièrent tous Aqui
ceci grana ! (Voilà de la cochenille ! } Néanmoins, ils se
montrèrent satisfaits d'apprendre que c'était un excellent
remède pour la goutte, et rirent de bon coeur en voyant
une collection de plantes et de graines de mauvaises herbes
si communes dans le pays.

Chez l'alcade, à qui il allait demander des chevaux, il
vit sa figure réfléchie dans une glace, et fut effrayé dee sa
misérable mine. Il s'étonna d'avoir rencontré tant de poli-
tesse chez les nobles Espagnols pour un pauvre diable de
si piteuse apparence. Cependant, les choses marchaient
encore à souhait, et à Chapka il fut enchanté de se pou-
voir rafraîchir avec les neiges d'Orizaba. II arriva sansac-
cident à la porte de cette belle vill`é. Le corps de garde
était fermé, et il espérait se glisser inaperçu dans l'ombre.
Tout à coup son cheval fut saisi par la bride, et ilcoin-
mençait son antienne ordinaire « Messieurs, je suis voya-
geur et médecin français, grand amateur de collections... »
lorsqu'il fut interrompu par mi cri : « Ah! bon Dieu, sentir,
mi avez-vous été tout ce temps? C'est vous qui avez arra-
ché à la mort le surveillant de l'autre poste. Pour l'amour=
de Dieu, venez voir ma femme. » Le pauvre homme se
cramponna à lui et l'entraîna; mais le docteur ne put lui
donner d'espoir, les jours de la malade étant comptés. Il
ne,. .E.t',tnat^	 v	 pas question de visiter ses malles, e__.urellement,, ^

	

.
il put se promener librement par la ville.

A Cordova, il eut encore quelque appréhension ; mais
les paresseux douaniers espagnols inspectèrent si légère
ment ses bagages, se doutant peu de ce qu'ils contenaient,
qu'ils laissèrent passer le sniogleur. Ceci se renouvela trois
fois entre Cordova et la Punta : un des examinateurs re-
connut la grana, et dit qu'il fallait que ce Français fuit bien
fou pour aller chercher si loin ce qu 'il eût pu se procurer
en abondance à Vera-Cruz même. D'Ermenonville ne jugea
pas à propos d'éclairer cet officieux donneur d'avis.

Sans autre incident que d'innombrables disputes et
pourparlers à propos de chevaux, il se trouva de nouveau
devant les murs de Vera-Cruz, comme un écolier qui rentre
au logis après avoir fait l'école buissonnière. Qu'arriverait-
il si le gouverneur venait à découvrir qu'il avait dépassé de
beaucoup les limites de sa juridiction? Qu'en penserait la
douane? Les deux vaisseaux sur lesquels it comptait s'em-
barquer seraient-ils encore là? Il ne faisait pas jour lors-
qu'il atteignit la porte de la ville du côté d'Orizaba; crai-
gnant que son aspect n'attirât l'attention, il escalada la
muraille le plus doucement possible, se rendit à son loge-
ment, changea d'habits, et, métamorphosé, revint de l'in-
térieur de la ville à la porte. Quelle ne fut pas son épou-
vanteen n'y trouvant plus ni ses chevaux, ni son trésor!
On les avait envoyés à la porte de Mexico pour être visités;
il y courut, et arriva avant qu'on s'en fût emparé. Les
hommes de garde voulaient les expédier à la douane prin-
cipale. II les en détourna : « Ne se rappelaient-ils plus le
médecin français? et n'était-ce pas assez d'eux pour exa-
miner ses malles? » A moitié endormis, ils n'y regardè-
rent pas de trop près, et après quelques objections ils lui
permirent de s'en aller, ce qu'il s'empressa de faire. Il y

avait à peine une âme dans les rues; et au bout de trois
semaines d'anxiété, enfermé à clef dans sa chambre, il se
mit à planter ses nopals.

Il sortit bientôt pour aller prendre l'air du temps. Per-
sonne n'avait le moindre soupçon. On le croyait aulx bains
de Madilina : don Antonio 'Hoa, le pins inquisitif de ses
amis, était à Mexico. Son compatriote M. de Fersen ne
paraissait pas convaincu de son séjour à la ville des bains,
et d'Ermenonville lui avoua qu'il avait poussé jusqu'à Ori-
zaba, au grand étonnement de M. de Fersen, qui ne pou-
vait croire qu'il eût eu le temps nécessaire. Il apprit aussi
que le vaisseau sur lequel il devait s'embarquer ne met-
trait à la voile que dans un mois.

Comment les nopals pourraient-ils être conservés à
bord, et passer sous le nez de la douane? C'étaient là deux
terribles problèmes.

Tandis qu'il rôdait par les rues, il découvrit, à sa grande
joie, qu'un navire partait cette semaine-là pour le cap
Saint-François. Malheureusement il avait eu maille à par-
tir avec le capitaine, qu'à ses discours peu réservés sur la ,
religion et la politique il avait pris pour un espion. Il s'en
était expliqué assez crânement.

L'offense avait été heureusement oubliée et pardonnée,
et l'intrépide voyageur put enfin apporter en triomphe la
cochenille aux colonies françaises, où il l'acclimata. (')

LE PONT D'ASNIÉAES.

Asnières est un des villages des environs de Paris sur
lesquels les terribles événements de l 'hiver et du prin-
temps derniers ont le plus profondément marqué leur em-
preinte. D'antres ont plus souffert, comptent plus de dé-
vastations et de ruines, mais aucun n'a plus complètement
changé de physionomie.

Certes, Asnières n'était pas la promenade favorite du
véritable amateur de campagne. Pour celui-ci, les berges
de la Seine _étaient trop dépouillées de gazon , les ar-
bres étaient trop poudreux, les ombrages trop rares, les
maisons de campagne trop serrées les unes contre les'
autres et trop prétentieuses, les restaurants, les cafés et
les cabarets trop nombreux. L'ancien parc de d'Argenson
avait encore de beaux massifs d'arbres; mais le dimanche
cinq ou six. mille. personnes en foulaient les pelouses, et,
le soir, les becs de gaz et les gerbes tapageuses du feu
d'artifice ne laissaient pas voir le clair de lune ou les
étoiles. Mais à ceux pour qui le mouvement et la gaieté
étaient un attrait, Asnières offrait un spectacle sans pa-
reil : longues bandes de promeneurs défilant sans inter-
ruption de la gare du chemin de fer etse répandant dans
les ehemins; hôtels déversant deus les airs par toutes leurs
fenêtres ouvertes, à tous les étages, les voix joyeuses des
convives; les moindres touffes de gazon sur la rive ser-
vant de tapis à des groupes assis, et sur le fleuve une
multitude de barques aux voiles blanches, roses, rayées,
de canots longs et étroits remplis de rameurs aux cos-
tumes bariolés se croisant,. se poursuivant, luttant de vi-
tesse , traçant sur l'eau nulle sillons qui étincelaient- au
soleil.

L'ennemi est venu la guerre civile lui a succédé :
tout a changé; il semble que des siècles aient passé sur
Asnières. La Seine coule silencieuse entre ses berges dé-
sertes. Le pont de pierre, où se pressait la foule, dresse
hors de l'eau ses piles sans arches et que le vide sépare.
Un plancher, posé sur des bateaux amarrés côte à côte,
joint une rive à, l'autre; de rares passants le traversent,
une sentinelle s'y promène. Les canots, les pêcheurs, les

(') Vov. t. II, 9834, p. 130.
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promeneurs , ont disparu. Des maisons qui bordent le
fleuve, les unes n'ont plus de toiture; les autres, à la
place des fenêtres , sont percées d'ouvertures irrégulières
et béantes. Celles qui sent intactes paraissent inhabitées.
On se sent transporté dans un autre temps, dans un autre
monde.

Ces traces de désolation ne tarderont pas à disparaître.
Les maisons auront bientôt retrouvé leurs toits et leurs

façades, le pont ses arches, le fleuve ses barques, As-
nières son mouvement et sa vie. Un village voisin, Saint- .
Clottd, complètement détruit, déjà se relève et renaît. Nous
ne souhaitons pas cependant que le souvenir de nos mal-
heurs s'efface aussi vite que leurs traces matérielles. Les
ruines dont les hommes sont les auteurs ont une impor-
tance et une signification qui manquent à celles dont les
fléaux naturels sont la cause. Celles-ci, on les répare et

Pont de bateaux à Asnières, remplaçant le pont détruit pendant le siége de Paris. -Dessin de A. de Bar.

on les oublie. Les premières tiennent à nos défauts, à nos
vices, à nos crimes. Elles sont une leçon et doivent être
une sauvegarde pour l'avenir.

ENOCH ARDEN.
Suite. - Voy. p. 318, 325.

Et Enoch, oit était-il? Le bateau sur lequel il s'était em-
barqué navigua d'abord heureusement ; quoique battu par
les vents, il tint bon et fendit de sa proue rapide la bril-
lante ceinture du globe ; puis, après avoir été longtemps
ballotté autour du Cap, il franchit de nouveau la ligne et,
conduit parle souffle du ciel à travers des îles merveil-
leuses, il aborda en paix dans son port oriental. Là, Enoch
trafiqua; il acheta de ces précieuses curiosités de la Chine
si recherchées alors, et, dans le nombre, un beau dragon
doré pour ses enfants.

Le retour commença bien. Le navire se balançait à
peine; la figure peinte qui ornait la proue promenait fière-

ment de mer en mer son buste rebondi au-dessus des
vagues écumantes. Mais ensuite vinrent des calmes plats,
puis des vents variables, puis des vents contraires, et enfin,
sous un ciel noir, la tempête... Le cri de s Brisants! » re-
tentit, le navire sombre; tous ont péri... tous, excepté
Énoch et deux autres. La moitié de la nuit, ils voguèrent
cramponnés à des cordages flottants, à des débris de plan-
ches; le matin, ils abordèrent sur une côte : c'était une
île déserte, perdue au milieu d'une mer_solitaire.

Il y avait là tout ce qu'il faut pour la subsistance de
l'homme : fruits savoureux, noix énormes, racines nour-
rissantes ; il y avait aussi des animaux sauvages, si sau-
vages qu'ils se laissaient approcher et prendre, n'ayant
d'autre défense que la pitié qu'ils inspiraient. Dans une
gorge de la montagne qui ouvrait sur la mer, les trois
naufragés se bâtirent une hutte, qu'ils couvrirent de
feuilles de palmier, et ils vécurent dans cet Eden, au mi-
lieu de l'abondance, sous un ciel éternellement pur, bien
malheureux.

L'un d'eux, le plus jeune, presque un enfant, qui avait
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été blessé dans la nuit du naufrage, chancela entre la vie
et la mort pendant trois ans. On ne pouvait l'abandonner.
Quand il .eut succombé, les deux survivants voulurent
construire un canot polir s'échapper ; mais le compagnon
d'Enoch, un jour qu'il creusait un tronc d'arbre avec le

.feu, à la manière des Indiens, tomba frappé d'un coup de
soleil. Enoch demeura seul Dans ces deux morts il lut
l'ordre du ciel : «Attends. »

La montagne enveloppée de bois jusqu'à sa cime, les
percées et les tapis de gazon montant en lignes sinueuses
sur ses flancs, les panaches tombants du mince cocotier,
le trait de feu tracé dans-l'air-par le vof de l'insecte ou de
l'oiseau, l'éclat du lohg convolvulus qui s'enroulait autour
des troncs puissants et courait en guirlandes fleuries d'un
bout du pays à l'autre, toutes ces splendeurs de la zone
torride, il les voyait; mais il ne voyait pas ce qu'il aurait bien
mieux aimé voir: la douce figure de l'homme. Jamais non
plus une voix amie ne frappait son oreille; ce qu'il enten-
dait, c'étaient les mille cris des oiseaux de mer qui tour-
noyaient dans l'espace, le tonnerre sourd et incessant des
lames battant les récifs, le murmure des grands arbres
dont le feuillage frémissant plongeait dans le ciel bleu, ou
bien le bruissement de la rivière qui se précipitait vers
l'Océan, Souvent -il restait du matin au soir assis à l'ombre
d'un rocher, regardant l'horizon et épiant l'apparition
d'une voile ; mais aucune voile ne se montrait. C'était-in-
variablement, jour après jour, leméme spectacle: d'abord,
les palmiers, les fougères, les pentes des précipices se tei-
gnant d'écarlate ; puis le soleil, sorti des flots, "promenant
son disque enflammé dans l'espace et embrasant tour à
tour l'orient, Ie-zénith, l'occident; puis les grandes étoiles
naissant dans l'azur sombre de la nuit, tandis que le mu-
gisement de la mer s'élevait plus rauque au milieu du si-
lence; puis de nouveau l'aube écarlate, et le retour du
soleil flamboyant.

	

-
Souvent,pendant qu'il interrogeait ainsi l'horizon, pensif

et si tranquille que le lézard d'or-venait seposer sur lui,
il voyait se dresser devant ses yeux les riantesimages du
passé ses petits enfants, Annie, sa maisonnette, la rue en
pente, le moulin, les sentiers- ombreux de la plaine, le
manoir isolé; avec ses lions de pieiâre et ses ifs, le cheval
blanc qu'il conduisait, les fraîches matinées d'automne, les
champs tout trempés de rosée, et sa barque et la mer grise
sous un ciel brumeux. Tout à coup il entend au loin, bien
loin, tinter la cloche de sa paroisse : il frémit, il se lève...
mais c'est sa belle île déserte et détestée qui se retrouve
devant lui 1... Certainement, si son pauvre coeur n'eût pas
parlé à l'Interlocuteur invisible qui ne laisse jamais tout à
fait seuls ceux qui s'adressent à lui, il eût succombé à son
isolement.

Ainsi, sur la tète d'Enoch prématurément blanchie, les
années, l'une après l'autre, s'entassaient. Son espoir de
revoir les siens et de fouler le sol bien-aimé du pays n'était
pas encore détruit, quand tout à coup sonna l'heure de la
délivrance. Un navire que les vents contraires avaient
poussé hors de son chemin, et qui avait besoin d'eau, jeta
l'ancre près de l'île. Le second avait aperçu, au point du
jour, sur la côte encore enveloppée de brouillard, un filet
d'eau argenté descendant des hauteurs, et l'on envoya plu-
sieurs hommes qui, abordèrent et qui se précipitèrent à la
recherche du ruisseau en faisant'retentir le rivage de cla-
meurs. Sortant aussitôt de fa gorge de sa montagne, le
solitaire s'avança vers eux; avec ses longs cheveux et sa
longue barbe, son teint brillé par le soleil, son costume
étrange, il ressemblait à peine à un homme; il marmot-
tait, il balbutiait, il faisait des signes que l'on ne compre-
nait pas. Cependant il conduisit les matelots à l'endroit où
coulait la rivière, et peu à peu, au milieu de ses compa-

triotes, au son de leurs paroles, sa langue, longtemps en-
chaînée, se délia, et il se fit entendre. Quand les tonneaux
furent remplis, onle conduisit à bord, on eut pitié de son
malheur, qu'il réussit à raconter, et on consentit à l ' em.
mener. Bien lente, bien longue fut la traversée ; telle du
moins parut-elle à Enoch, dont l'imagination courait en
avant de la brise paresseuse ; enfin il respira l'haleine hu-
mide et le parfum des prairies de l'Angleterre. Les officiers
et l'équipage se cotisèrent et remirent une petite somme
au pauvre naufragé, et on le déposa dans ce même ,port od
il s'était embarqué autrefois.

Sans tarder, sans- parler à personne, il se mit en route
et se dirigea vers sa demeure. Sa demeure! en avait-t-il
une encore? L'après-midi était belle, froide malgré un
brillant soleil; mais tout à coup de la mer s'éleva un épais
brouillard qui enveloppa la côte d'un voile opaque; coupant
la route à quelques pas en avant, ne laissant qu'un étroit
sentier entre les bois dépouillés, les terres labourées ou
les pâturages à droite et à gauche. De temps en temps ,
dans la ramure noire des arbres, un rouge-gorge chantait;
les feuilles mortes se détachaient et à travers la brume
tombaient lentement è. terre. Le brouillard épaississais t tou-
jours l'obscurité devenait profonde. Le voyageur arriva
enfin.

Il s'engagea d'un pas mal assuré dans la longue rue en
pente; les plus tristes pressentiments l'accablaient. Il mar-
chait lentement, les yeux fixés sur les pierres des mu-
railles, cherchant àse reconnaître ; enfin il atteignit la pe-
tite maison où il avait vécu avec Annie, où ses enfants
étaient nés. Que tout ce bonheur était loin ! ...La maison
était fermée, vide; pas de lumière, pas de bruit; une af-
fiche de vente, collée sur la petite porte,. apparaissait à
travers le brouillard. Enoch redescendit tranquillement
la rue.

- Morte, pensa-t-il; en tout cas, morte pour moi!
La fin à la prochaine livraison.

UN MAITRE AGRICULTEUR.

Un vieux jardinier très-instruit et très-singulier, avec
qui je vais de temps:en temps causer, me disait un de ces
derniers soirs

- Vous avez le défaut, vous autres gens de lettres,
défaut, à mon avis; très-préjudiciable au public, de vous
en tenir beaucoup trop aux choses d'imagination ou de
pure rhétorique Volis ne savez pas ce que vous y perdez.
Il existe toute une série d'.esprits distingués, et même
d'écrivains de très-grand mérite, dont jamais vous n'en-
tendez parler, et qui peut-être, aux yeux de la postérité,
reprendront leur vrai rang, c'est-à-dire le premier. Ainsi,
savez-vous seulement qu'il existe un groupe d'écrivains
agricoles qui joignent à leur spécialité.un vrai mérite lit-.
téraire? Et savez-vous què parmi eux quelques-uns joignent
le caractère à l'esprit? Par exemple, avez-vous jamais en-
tendu parler d'un agriculteur entre tous respecté dans le
département du Var?...

- Attendez, lui dis-je; comment le nommez-vous?
- M. Riondet.
- Riondet ! oui, je le connais. Vous avez tort de croire

les gens de lettres si mal disposés pour les hommes de
mérite étrangers à la littérature proprement dite, car c'est
par un de nos écrivains les plus illustres que j'ai connu
M. Riondet.

	

-
Alors je lui citai de mémoire, _comme je le pus, ce pas-

sage de M. Michelet dans Nos fils, passage que je trans-
cris ici textuellement, et qui est tiré du chapitre intitulé
Ecole d'agriculture :
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« Le grand agriculteur de Provence, M. Riondet, un
regrettable ami que j'ai perdu naguère, ne désirait pas
moins qu'une université d'agriculture et tout un système
d écoles. Son esprit encyclopédique, frappé de la solidarité
croissante des sciences et des arts, voulait que l'on fit à
Paris une École centrale agricole, d'où rayonnerait la lu-
mière. Elle créerait des professeurs qui, dans chaque dé-
partement, au milieu d ' une ferme modèle, formeraient à
leur-tour des maîtres pour tous les arrondissements. »

- C'est parfait ! s'écria mon horticulteur. M. Michelet
résume ici en maître la pensée de M. Riondet. Cette pensée,
l'illustre agronome l'a développée dans un livre excellent
que je lisais dernièrement, et dont je voulais vous parler.

- Eh bien, parlez-m'en.
- Soit; mais après M. Michelet, je ne reviendrai point

sur l'idée générale du livre ; je m'en tiendrai aux détails..
Du reste, quelques-uns de ces détails ont, à mon avis, une
grande importance. Avant de vous parler du livre, cepen-
dant, laissez-moi vous dire quelques mots de l'auteur.

Vers la fin de la restauration, M. A. Riondet était avocat;
des circonstances auxquelles il eut le bon sens de ne pas
résister le ramenèrent au sillon paternel. M. Riondet, qui
lui-même a fait de tout cela un très-intéressant récit, ne
dit pas que, depuis, il s ' est cent et cent fois félicité de ce
changement-; mais on sent partout, en le lisant, combien
il a gagné à ce retour vers la vie rurale. On l ' entend
presque.se dire tout bas à lui-même : Ah! pourquoi les
neuf dixièmes de nos avocats, médecins, artistes, etc.,
n'ont-ils pas été, comme moi, renvoyés au village!

Mais laissons-le nous raconter lui-même comment d'a-
vocat il fut tout à coup changé en agriculteur.

II y a, dit-il, plus de quarante ans déjà, lorsque je
commençai à inc livrer aux travaux agricoles, je n'étais en
aucune manière préparé à suivre cette carrière. Je venais
de terminer mes études de droit et de prêter le serment
d'avocat à la Cour royale de Paris, lorsque j'eus le mal-
heur de perdre mon père. Ma mère, qui restait chargée
d'un fardeau trop lourd, m'appela à son aide, et je n'hé-
sitai pas à revenir vers elle. Mais dès le premier jour je
compris que j'allais rencontrer de grandes difficultés, et
que j'avais à commencer des études toutes nouvelles, car
l'instruction me manquait complètement pour toutes les
choses de l'agriculture, et depuis lors il ne s'est peut-être
pas écoulé un seul jour sans que j'aie eu lieu de regretter
vivement cette ignorance première. »

Que fit le jeune Riondet? Il ne commença pas, comme
eussent fait tant de jeunes messieurs au sortir des écoles,
par se récrier contre l'imbécillité des paysans; il vit très-
bien que ces gens-là étaient ses maîtres en agriculture,
et il leur demanda docilement leurs leçons.

« Je consultai avec déférence, dit-il, les vieux agricul-
teurs qui voulurent bien me donner leurs conseils; je
visitai les terres qu'on me signalait comme les mieux cul-
tivées; j'entrepris de nombreux essais, dont les uns réus-
sirent et les autres échouèrent; enfin je me mis à lire et
à étudier les ouvrages d'agriculture... »

Ceci déjà vous montre quel était l'homme; je m'abstiens
des commentaires que sans doute, en y réfléchissant, vous
saurez faire aussi bien que moi. J'en arrive maintenant
au livre qu'il publia, vers la fin de sa vie, sous ce titre :
« l'Agriculture de la France méridionale, ce qu'elle a été,
ce qu'elle est, ce qu'elle pourrait être, par A. Riondet, agri-
culteur à Hyères, vice-président du comice (le Toulon. »

M. Riondet s 'était instruit autrefois auprès des vieux
paysans de sa contrée; c'était lui maintenant, en revanche,
que toute la contrée consultait. Ce, qu ' il s ' était acquis de
savoir et d'expérience dans son art, son livre nous le
montre. Ce ne sont pas seulement les procédés de culture

particuliers au midi qui y sont indiqués avec précision et
clarté, ce sont aussi les conditions vitales de l ' industrie
agricole, conditions dont M. Riondet expose parfaitement
la transformation. Les facilités de transport, la liberté des
échanges, ont tout modifié, et, selon lui, ont tout modifié
d'une façon heureuse, mais à laquelle il faut savoir accom-
moder les procédés de production agricole.

- De quelles modifications M. Riondet entend-il par-
ler? Ne pourriez-vous pas m'en indiquer quelques-unes?

- Oh! très-bien. M. Riondet, ayant entrepris de nous
montrer ce qu'était l'agriculture autrefois, fait entendre
parfaitement qu 'au temps où les diverses parties de la
France étaient privées de communication quelquefois même
de village à village, il fallait bien que le père de famille,
comme on disait alors, tirât de son propre fonds, vaille
que vaille, toutes les denrées nécessaires à la subsistance
et à l'entretien de lui et des siens; tandis que dans l'a-
griculture telle qu'elle est aujourd'hui, le cultivateur ne
doit plus tirer de sa terre que les produits spéciaux à la
localité. Ainsi, le midi doit préférer à tout la culture ar-
bustive, vigne, olivier, mûrier, et laisser à d'autres con-
trées les fourrages et les céréales.

Et, reprenant sur sa table le livre de M. Riondet, il lut
à haute voix ces quelques lignes

« Le système d'échange seul peut nous sauver, et l'a-
griculture méridionale ne sera véritablement riche que si
elle se résout à n'avoir que les denrées qu'elle peut pro-
duire abondamment et à bas prix, et à acheter toutes
celles qu'elle ne peut produire que dans de mauvaises
conditions... »

Il allait déposer le livre ; mais tout à coup se ravisant :
- J'oubliais le meilleur! Écoutez encore ceci :
« La question est donc posée de la manière la plus nette.

Aujourd'hui, la concurrence est établie entre tous les agri-
culteurs de la France et même du monde entier. Aujour-
d'hui, pour réussir, il faut pouvoir produire à bas prix.
Tout agriculteur qui s'obstine à vouloir récolter des de:'-
rées qui lui coûteront plus cher que s'il les achetait sur le
marché, ne fût-ce que pour sa consommation personnelle,
se ruinera nécessairement tôt ou tard. »

Je laisse ici de côté les commenfaires de mon jardinier,
qui furent un peu longs (ce que je lui pardonne de grand
coeur ; nous causions devant un bon feu, ayant entre nous
une cannée d'excellent cidre) ; mais je ne peux oublier ce
dernier irait

- Il y a encore dans le livre de M. Riondet une chose
qui me cause, je vous l'avoue, la plus vive satisfaction :
c'est de le voir rendre une entière justice au plus illustre
de nos agriculteurs français ; vous devinez bien qu'il s'agit
d'Olivier de Serres. M. Riondet ose enfin mettre le sei-
gneur du Pradel au niveau de nos plus grands écrivains.
Olivier de Serres, en effet, n'a pas seulement la science
et l'expérience, il a le charme de la forme, et l'on ne sait
quoi d'heureux, au fond, qui émeut et enchante. Nul ne
sait mieux dire les choses simples et saintes de l'agricul-
ture ; l'expression est presque toujours saisissante.

« C'est, dit M. Riondet, l'un de ces grands écrivains
du seizième siècle qui ont tant contribué à la formation
de la langue française. Nerveux comme son coreligion-
naire Calvin, il tient un peu de la philosophie de Rabelais
et de l 'esprit de Montaigne, et on le lit toujours avec un
nouveau plaisir; puis à toutes ces éminentes qualités il en
joint une plus précieuse encore pour les agriculteurs : il
sait parfaitement ce qu'il enseigne, il a mis la main à
l'oeuvre, et cultivé avec le plus grand succès sa terre de
Villeneuve-de-Berg. Le Théâtre d'agriculture est le ré-
pertoire le plus complet des connaissances agricoles à la
fin du seizième siècle, et c'est encore aujourd'hui une
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mine féconde, mais trop peu exploitée, dans laquelle vont
cependant puiser bien des gens qui ne craignent pas dé se
donner comme inventeurs. »

LA GRANDE MURAILLE DE LA CHINE.

SIGNAUX. CHINOIS.

On voit ici le fac-simile d'une gravure chinoise, tirée du
Traité de t'art de la guerre, qui représente un morceau
de la grande muraille. Il a été parlé déjà de cette prodi-
gieuse construction dans le premier volume de notre re-
cueil (page 149). La vue pittoresque qui en fut alors pu-
bliée est peut-étrs moins curieuse que le dessin original que
l'on a sous les yeux, et qui en montre avec précisionquel-
ques détails. On y voit que la muraille est bâtie en appareil
irrégulier de grandes dimensions et couronnée de cré-
neaux. Lés acropoles de la Grèce et de l'Italie primitives
n'étaient pas autrement fortifiées. Une tour d'observation,
précédée d'une enceinte_ au centre de laquelle est tinbâ-
timent couvert; protégé â la fois la muraille et_un télé-
graphe à fumée.

Des télégraphes de te genre (yen-tag) se rencontrent
surtout dans le voisinage de là Tartarïe, et aussi sur les
côtes ravagées au'trefois par les Japonais. Ils consistent en
fourneaux dans lesquels on brfule la fiente d'une espèce
de loup, laquelle produit une frimée noire et épaisse. Cette
sorte de télégraphe est aujourd'hui peu en usage, soit
parce que le combustible particulier qui y serait néces-
saire est devenu rare, soit, comme on'le raconte, que

l'usage en ait été considéré comme dangereux depuis
qu'une impératrice, voyageant avec son époux, a voulu

Télégraphe chinois â Iaiternes.

s'amuser à transmettre des signaux et a, sans le savoir,
répandu la nouvelle de la mort de l'empereur.

On distingue dans lagravure les trois fourneaux ou

Grande muraille et télégraphe i fumée à trois fourneaux, accompagné de trois drapeaux. - D'après les Mémoires sur ta Chine,
par le comte d'Eseayrac de Lauture.

tours â fumée à droite, derrière un des mamelons du rocher.
Au-dessus on aperçoit, rangés le long de la muraille, trois
mats portant des drapeaux à leur sommet; un drapeau
semblable flotte au haut de la tour d'observation. Ces dra-
peaux servent aussi à transmettre des signaux. Enfin, on

emploie encore à cet usage des lanternes accrochées à
une vergue, au haut d'un mât, et qui peuvent s'élever ou
s'abaisser au moyen de cordes, comme on -Ie voit dans une
autre figure tirée des Mémoires sur la Chine, de M. d'Es-
cayrac de Lauture.
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LA RIXE APAISÉE,

La Rixe apaisée, tableau de IdI. Vauthier. - Dessin de J. Lavée.

Je parcourais l'Alsace en touriste. Un jour, j'arrivai dans
un village de bonne apparence, et je résolus de m'y arrè-
ter. J'entrai donc à l'auberge de l'Ours Noir, tenue par
maître Schoning. Je pris à peine le temps de déposer
mon sac de voyage dans ma chambrette , et je descendis
dans la salle commune pour y déguster la bière de Stras-
bourg et y observer les physionomies.

Je rèvassais en buvant à petits coups et en tirant de bonnes
bouffées de ma pipe, lorsqu'il se fit tout à coup un horrible
vacarme. A peine avais-je eu le temps de me reconnaître
et de lever les yeux que je vis deux de mes voisins achar-
nés l'un sur l 'autre. Une ou deux minutes avant, ils bu-
vaient en bonne intelligence. Qu'est - ce que cela voulait
dire?

Les deux adversaires, deux solides gaillards, se tenaient
au collet. Par moments, ils demeuraient immobiles, et se
guettaient l ' un l ' autre, les yeux dilatés par la colère; le
visage du grand brun, celui qui portait toute sa barbe,
prenait alors une expression fausse et féroce, il louchait
et grinçait des dents; l 'autre, les narines dilatées, les mâ-
choires fortement serrées, était véritablement beau d'éner-
gie et de résolution. Je souhaitai qu'il eût le dessus. Par
moments, ils se donnaient de violentes secousses; alors
commençait une sorte de valse furieuse qui les portait par
bonds irréguliers d'un bout à l'autre de la salle.

C'est là que chacun des assistants fit voir son caractère.
Les femmes s'enfuirent dans un coin que protégeait un
grand bahut; elles joignaient les mains et suivaient avec
anxiété les péripéties de la lutte, en criant de temps à
autre : Jésus! Maria! L'une d 'elles, plus curieuse qu'ef-
frayée, avait grimpé sur une chaise pour mieux voir. Parmi

'l'oie xxxtx. - OcTORRF 1871.

les buveurs, les uns, cédant à un bon mouvement, s'étaient
levés d'abord pour mettre le holà; mais la prudence les
tenait éloignés; ils étaient là, les bras pendants, guettant
une occasion favorable pour intervenir. D'autres ne quit-
taient leur escabeau qu'à la dernière extrémité, et quand
les lutteurs, dans leurs bonds furieux, menaçaient de les
culbuter, eux, leur table et leur chope. Je vois d ' ici un
vieux bonhomme, « noir d'habit et de mine », qui avait dé-
ménagé sans vergogne, serrant sa bouteille contre son
gilet, comme Sganarelle presse la sienne sur son coeur
quand il s'imagine qu'on veut la lui ravir.

Maître Schoening, représentant convaincu de la pro-
priété mobilière , ayant calculé ce que cela pourrait lui
conter en chopes brisées, pots d'étain bossués, escabeaux
rompus et bahuts endommagés, se mit résolûment de la
partie. Comme il avait les poignets solides, il commença
par tenir à distance l 'un de l'autre les adversaires hale-
tants ; puis, regardant autour de lui, il fit signe aux hommes
de bonne volonté, qui osèrent alors s'approcher. Le grand
brun , qui s'appelait Fritz , fut emmené dans le fond , du
côté de la fenêtre. De temps à autre il donnait une sac-
cade.à ceux qui le tenaient, et faisait mine de vouloir leur
échapper. Il criait du haut de sa tête : « Qu'il y vienne ! qu'il
y vienne ! J'en mangerais deux comme lui. »

L'autre, que l'on appelait Wilhelm, était comme anéanti
sur un escabeau. Il semblait ne rien voir et ne rien en-
tendre. Sa figure exprimait une sorte d'horreur pour ce
qu' il venait de faire. Son poing, qui s'était abattu pesam-
ment sur la table, y demeurait crispé et tremblant. Il
cherchait à se rendre compte de ce qui venait de se passer,
et l'on sentait qu'il n 'y parvenait pas.

4a
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Je m'aperçus facilement qu'il inspirait plus de sympa-
thie autour de lui que son adversaire. Une belle jeune fille
blonde, sa soeur, sa cousine ou sa fiancée, le _egardait ,
avec de grosses larmes dans les yeux; mais elle n 'osait pas
encore s'approcher.-Une femme âgée, dont la belle et noble
figure respirait un tendre intérêt, vint à lui sans dire un

.
mot, Elle lui posa doucement la main gauche sur l'épaule,
et de la main droite caressait ce poing farouche qui pesait
encore de tout son poids sur la table. Q goique Wilhelm
se fût fort bien défendu, je compris qu'il ne devait pas être
habitué à se battre et qu'il avait honte de s'être battu.
Quant à Fritz, il avait toutes les allures d'un fanfaron et
d'un matamore.

Lorsqu'on but, emmené les deux champions, que le garde
champêtre eut fait son enquête, queles escabeaux eurent
été relevés, la bière épongée, et les débris de pipes ét de
chepes balayés, je demandai à l'aubergisté quelle était la
cause de cette rixe soudaine,à„ laquelle je venais d'assister.

- Je ne sais pas, me répondlt-ll, comment ça a cons-
.

	

.

malle. C'est venu. si vite que permien n'ya__rien yu, et
que chacun raconte la chose it sa faeen. Mais, voyez-vous;
moi, je savais que ça arriverait un jour , ou l'autreCest la
jalousie qui a tout fait. Il peut se vanter de nous avoir 'fait
un joli cadeau, celui qui le premier s'est avisé «être jaloux
de son frère et de le tuer. figurez-vous, Monsieur, que
ces deux garçons-là sont forgerons, et pas maladroits du
tout de leurs mains. Mais le grand Fritz a "des lubies; il y
a des jours , où il travaille comme deux, et puis toutd

,
nn

.

coup Il plante lit son marteau et son tablier de ruir,pOUr
aller courir les bois et les champs; braconner et bayer aux
corneilles. L'autre ne bouge pas de l'atelier ; il est appli-
qué et rangé comme une jeune fille. Le père Gerschell,
leur patron à toue les deux, l'a souvent prepesé pour mo-
dèle à Fritz, 11 aurait aussi bien fait de ne rien dire, car
Fritz n'en court ni plus ni moins ; seulement, chaque fois
que le père Gerschell recommence, il fait une vilaine gri-
mace et Ince des regards de baille sur son camarade.
Dans les amusements des garçons entre eux; c'est encore
la même histoire. Fritz est beau parleur; il chicane tou-
jours, ou bien il dit des choses désagréables àl'uu et à
l'autre. Vous comprenez que, petit â petit, les autres
garçons l'ont laissé de côté : il a cru, bien, sûr, que c'é-
tait encore un tour que lui jouait Wilhelm On ne peut
pas ne pas voir qu'il est bel homme ; mais vous ayez dû re-
marquer qu'il a l'oeil mauvais. Ceux à qui il paye bouteille,
quand il est de bonne humeur, lui disent pour le flatter
qu'il a une tété de Christ; la vérité est, Monsieur, qu'il a
bien plutôt une tête de Judas, et il y a des moments où on
n'aimerait pas à le rencontrer au coin d'un bais. Les filles,
à. la danse, n'osent pas le refuser ; mais il doit bien voir
qu'il leur fait peur, et qu'elles préfèrent Wilhelà. Tout ça
s'est amassé petit à petit sur son coeur, qui n'est pas bon;
il est jaloux, et cherche toutes les occasions de nuire à
l'autre, qui ne s'en doute' seulement pas. Voilà plusieurs
fois qu'il essaye de l'exeiter à se battre. Mais pour se battre
il faut être deux, et Wilhelm pst si bon garçon qu'il a été
longtemps à s'apercevoir que le jaloux lui en voulait et
lui cherchait querelle, Ce qui devait arriver est arrivé
aujourd'hui. Sans savoir ce qui s'est passé, sana, avoir
rien vu, je jurerais que c'est Fritz qui a commencé. En
tout cas, ajouta M. Sehcuning en se frottant les mains,
il n'en a pas été le ban marchand. Si Wilhelm n'est pas
batailleur, cela ne l'empêche pas d'être taillé en Her-
cule, sans que cela paraisse. - Tenez, vous voyez bien
ce poing-là, s'écria-t-il en étalant à côté de ma chope un
poing large comme une épaule de mouton, eli bien, celui
de Wilhelm le vaut; c'est moi qui vous le dis, et je m'y
connais. Aussi, quand Fritz criait delà-bas : Qu'il yvienne 1

je riais en mol-même et je- me disais ; Va, va, aboie de
loin comme un chien de berger; mais tu serais bien at-
trapé s'il y venait, ou si on te lâchait comme tu le de-
mandes à grands cris ! Soyez sûr, Monsieur, que si
Wilhelm était. méchant, s'il avait =voulu user de toute sa
force, s'il n avait pas tenu a menager un camarade, l'autre
serait sur le liane avec les yeux enfoncés et la mâchoire
fraeassee,

Mais, dis-je à mon hôte, ces querelles vont recom-
-

'Encor tous les jaure.
Pas de danger. Fritz est un mauvais chrétien, c'est

vrai; mais il n'est pas sot, et connaît bien son affaire. Je
vous ,réponds, fol d

,
Ilonnete homme, qu'il ne s'y frottera.

	

.

phis. N 'est-ce pas que cette bière est bonne?
Un mois plus tard, j'eus à traverser le même village.

Je retournai. a. l'Ours Aima M'alli
,
e Scheenmg me reconnut
.

tout de suite. Il yint me servir. lui-même, et, posant fami-
lièrement Ses, deux mains eue, le bordde la table, il me
demanda des nouvelles de mon voyage.

Vous savez l'histoire? ajouta-t--Il. Fritz est parti
Peur Strasbourg avec -sori paquet sue lc dos. Je. vous
l'avais biendit . ::,; Trop lâche pour recommencer à se,
battre, et trop fier pour rester sur un allient. Ma foi, bon
voyage I.

_- Et Wilhelm?
Ah ah . Vous

	

rappe1ez cette 'ore blonde qui, ,

	

tu
pleurait de si ban coeur lb-bas, près de la petite table?

Parfaitement.
Wilhelm l'épouse dans un mois. Comment trouvez-

vous la bière; aujourd'hui?

DANIEL GRUMB,
TAILLEUR DE PIERRE DO COMTE DE CORNOUAILLE.

SA MAISON. - EXTRAITS DE SON JOURNAL.

Le sauvage comté de Cornouaille, qui a plus d'un trait
de ressemblance avec notre vieille Bretagne, est, comme
elle riche en monuments celtiques. Aux flancs des mon-
tagnes de l'ouest sont suspendues plusleurs de ces pierres
tremblantes que. d'antiques superstitions rendaient arbitres
des destinées humaines. Le plus léger contact d'une main
innocente suffisalt„ dit-on, pour les mettre en Unie,
tandis que tout l'effort du coupable ne pouvait les faire
bouger. Plus loin, des piliers de granit brut figuraient,
d'après la tradition, les replis tortueux du gigantesque
dragon Viking, à queue de serpent, idole d'une antiquité
encore plus reculée. Au pied du Carreden s'étend la vallée
des &Am, rochersde formes grotesques et grimaçantes,
qui, selon la légende, ne sont autres que neuf hardis con-
tempteurs du dimanche, changés en pierre tandis qu'ils se '
livraient à leu passe-temps favori, le jeu du palet, 1e-jour
consacré au Seigneur. Au-dessus s'élève le Pressoir du
Diable », entassement_ effrayant de masses de granit su-
perposées, et allant en diminuant du sommet à la base,
équilibré sur un pivot si mince que le vent qui balaye les
bruyères semble devoir le jeter bas d'un souffle ; et cepen-
dant des siècles ont passé et l'ont laissé debout. Sur le
même plateau, k peu de distance, on yod un rude assem-
blage de pierres à peine dégrossies, mais où l'on peut re-
connaître les traces d'une habitation humaine divisée en
cellules taillées en partie dans le roc vif,.en partie con-
struites avec, un certain art. Ces ruines, qui datent du
commencement du siècle dernier, portent le nom de leur -
habitant primitif. On les appelle « le rocher de Daniel _
Grumb.

Daniel Grumb s'annonça de bonne heure ce qu'il devait
être plus tard.: use homme d'un esprit contemplatif et ré-

s..
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',mir, d ' un jugement sain, d'une foi fervente, praticien
assidu d'un travail manuel ennobli par le sentiment du
devoir. Fils d'un pauvre mineur; il n'avait pu se résoudre
à s ' enfouir sous terre. Enfant, il lui fallait l'air vif des
montagnes, les brises de mer, la lumière du soleil le jour,
et le soir la clarté des étoiles, car sa passion était de suivre
les mouvements des constellations et des planètes. Parti
de grand matin, un livre à la main et une croûte de pain
dur dans son bissac, Daniel parcourait les grèves et les
landes solitaires jusqu'à ce que la nuit vînt le surprendre
loin du logis : alors, étendu à terre, il contemplait la lu e.
mineuse population des cieux.

C'était l'époque des grandes découvertes en astronomie.
L'illustre Newton avait ouvert la voie où les savants se
pressaient à sa suite. Il semble que les idées neuves, émises
par de puissants esprits, se propagent dans l'atmosphère
p°ar vibrations invisibles, comme les sons : ainsi, ce qui fai-
sait l'admiration du monde civilisé et la préoccupation des
académies éveillait un écho lointain dans le coeur du petit
paysan de la Cornouaille. Il ignorait la science , mais il la
devinait et en sentait la poésie. Quand, inquiète de ses
longues absences, sa mère lui -demandait où il avait cou-
ché, il répondait : « Sous le ciel, comme Jean-Baptiste le
Précurseur.»

Les légendes du pays ont consacré le souvenir des sites
pittoresques que le jeune garçon affectionnait, et d'où il
étudiait « les coutumes des étoiles. » Un savant d'une
ville voisine le rencontra un jour aux environs de la
roche de l'Ermite, habitée jadis par un anachorète.
Frappé de sa physionomie intelligente, il le questionna, lui
ouvrit sa bibliothèque, lui montra un orrery, et lui expliqua
l'usage de divers instruments scientifiques. Daniel fut
ébloui et charmé. Il eut un moment de vertige. Pourquoi
Dieu ne l'aurait-il pas prédestiné à devenir un astronome,
un Newton peut-être? Mais l'illusion fut de courte durée.
Il réfléchit que l'étude était ardue, le but incertain, et
qu'il fallait vivre et faire vivre ceux qui s'appuyaient sur
lui. Il avait commencé le pénible métier de tailleur . de
pierre, il y persévéra; et plus tard, quand, après la mort
de ses parents, il se choisit pour femme une des meilleures
et des plus jolies filles du comté, il résolut de lui con-
struire une demeure à sa guise. Il n'avait d'autre héri-
tage qu'une forte tête, un brave coeur et deux robustes
bras : c'était assez pour mener à bien son entreprise. Il
soumit son plan à sa fiancée, qui l'approuva.

Sur la cime du mont Carradon , au centre d'un cercle
de pierres druidiques, il découvrit une rude ébauche de
demeure primitive ; le rocher surplombant formait le
toit, des dalles de granit semblaient attendre la main de
l'homme. Il les souleva, les raprrocha, les unit; l'espé-
rance et des visions de bonheur doublèrent ses forces : au
bout de trois mois, il avait taillé dans le rocher une vaste
demeure. Du seuil , l'oeil pouvait embrasser une étendue
de cent cinquante milles, saluer à l'est le soleil levant, à
l 'ouest plonger par delà les hautes falaises, dans les pro:
fondeurs de l'Atlantique. Il façonna des mêmes matériaux
la table, les bancs, et jusqu'au lit. Et le jour où tout fut
achevé, il conduisit en triomphe , au sortir de l'église, sa
digne compagne dans le temple élevé par ses mains à
l'amour conjugal. L'honnête couple y vécut longtemps,
béni d'une nombreuse postérité, et mêlant un parfum de
poésie aux devoirs plus austères de la vie pratique. Re-
nommé comme un des meilleurs tailleurs de pierre du
comté, ce singulier homme ne manqua jamais d'emploi.
Affranchi de tout loyer et de taxes, et gagnant au delà du
nécessaire pour lui et les siens, il trouvait encore le loisir
ale faire des observations et des recherches d 'astronomie.
Plus d'un diagramme tracé avec soin sur le roc attire au-

jourd 'hui l'attention du voyageur, qui croit voir les signes
mystiques du culte des druides dans ces simples, annales
des patientes études de Daniel Grumb.

Quelques fragments de ses pensées écrites pal' lui sont
conservés dans sa famille, et donnent un curieux aperçu
des aspirations vers l'idéal de ce simple ouvrier :

« M. C... (le savant qui s ' intéressait à lui) m'a dit, la
dernière fois que je l ' ai vu, que des astronomes étrangers,
et notre grand homme sir Isaac Newton, croient les pla-
nètes si vastes, et sous plusieurs rapports si semblables
à la terre, qu'elles pourraient bien être habitées; niais il
a ajouté que les éléments dont elles se composent et leur
atmosphère semblent incompatibles avec la vie humaine.
Sùrement, Dieu n'a pas prodigué sa puissance au point de
créer ces grandes et brillantes masses pour les faire rou-
ler stériles dans l'espace, et en faire, pour ainsi dire, de
lumineux déserts dans les cieux. Il doit y avoir là des créa-
tures de quelque espèce. Que je voudrais donc les voir, et
aller là-haut quand je mourrai ! »

Et plus bas, sur la même page :
« Florence m'a demandé aujourd'hui si je croyais qu ' a-

près la mort nos âmes connaîtraient les étoiles, et d'autres
belles et sages choses, mieux que nous ne les connaissons à
présent. Je lui ai répondu que oui, et,que s'il m'était donné
de le pouvoir, la première chose que j'essayerais serait de
trouver la quadrature du cercle, et d'en faire le dessin
sur le plat de la roche, afin que mon fils l'y trouvât après
moi, en fit sa fortune et devînt un grand homme. -
N. B. Florence m'a prié d'écrire cela. »

« 16 janvier 1756. - Il a fait cette nuit un terrible
ouragan : du tonnerre, des éclairs, de la grêle, avec une
tempête de vent. J'ai vu sur la lande plusieurs moutons
morts. En mer, que de naufrages! Une pensée m 'est ve-
nue à l'esprit : Pourquoi est-il permis que ces maux s'ac-
complissent? J'ai lu autrefois dans un livre que m'a prêté
M. C..., intitulé De l'origine du mal, des explications
dont je n'ai pu comprendre un seul mot. Mon idée, à moi,
c'est que lorsque le mal est entré dans le monde, Dieu ne
l'a pas détruit de suite, mais l'a laissé suivre son cours,
afin de manifester plus tard sa puissance et sa majesté,
car il gouverne toutes choses, même les mauvaises, qu'il
tourne au bien à son heure. - N. B. Le diable est appelé
dans la Bible « le Prince des puissances de l'air. » Il se
peut qu'il le soit en effet, niais il lui faut obéir au Maître,
et il n'est, après tout, qu'un misérable esclave. »

Les feuilles volantes d'uin vieux calier de comptes con-
tiennent le curieux récit suivant :

« 23 juin 1761 - Aujourd 'hui, par le chaud soleil de
midi, j'étais à travailler sur la lande ; j'ai levé la tête, et
j'ai vu tout à coup un étranger debout juste au-dessus du
bloc que je taillais. ll était vêtu comme une peinture que je
me rappelle avoir vue sur les vitraux de l'église de Noot; il
portait un long vêtement brun serré à la taille; de longs
cheveux gris couvraient sa tête. Il parla, et me dit d ' une voix
basse et claire :

» - Daniel, ce- travail ,est dur !
» Tout étonné qu'il sût mon nom, je lui répondis :
» - Oui, Monsieur; mais j'y suis habitué, et n'y prends

pas garde , à cause des chères figures qui m'attendent au
logis.

» Il dit encore, et ses paroles résonnaient comme un
psaume :

» - L'homme se lève et vaque à son labeur jusqu'au
soir. Quand sera-t-il soir pour Daniel Grumb?

» Je commençai à me sentir inquiet. Il y avait quelque
chose d ' effrayant dans cet inconnu. J'eus un léger trem-
blement. Il me dit :

» = N'ayez peur ! i homme le plus hep rein( sur terre est



celui qui gagne son pain quotidien à la sueur de son front,
pourvu qu'il craigne Dieu et ne fasse aucun tort â son pro-
chain,

» Je courbai la tête, songeant en moi-même à ce que
pouvait être cette étrange apparition. Ce n'était pas un
prédicateurs car il me regardait en face ; ni un ministre,
car il paraissait doux et affable. Je commençai à croire que
ce pourrait bien être un esprit; mais les esprits n'appa-
raissent que la nuit, et j'étais là au grand jour, en plein
midi, à mon travail. Je laissai tomber mole marteau, et
résolus d'aller droit à lui et de lui demander son nom;
mais, quand je le cherchai des yeux, il n'était plus la,
il avait disparu de la lande déserte. J'aurais dû. m'avancer,
le toucher de la main pour m'assurer si c'était bien un
homme ou un semblant. Qu'est-ce que celte peut signi-
fier? - Mas. Le demander à M. C.., »

	

" -
La vie et lecaractère de Daniel ne révèlent aucune

tendance â de puériles terreurs, et l'on ne peut expliquer
cette espèce d'hallucination que par le penchant marqué
des races celtes à admettre le surnatuel. En marge l'un
almanach, onlit :.

« Trouvé aujourd'hui, an coeur d'un bloc de pierre, le
squelette osseux d'un bizarre animai, ou plutôt d'une espèce
de poisson. Ce bloc n'avait jamais été creusé ou entamé,
et paraissait plus vieux que. le rocher. Comment cette
créature y était-elle entrée, pour y mourir et s'y pétrifier?
Etait-ce avant Adam, ou depuis? À quelle date? Maisque
savons-nous des dates? Qu'est-ce que le temps, sinon
l'horloge d'Adam, une messire que les hommes ont inventée
à leur usage? Ce bloc et la créature qui y était enfermée
existaient peut-être avant qu'il y eût, telle chose que le
temps. Peut-être datent-ils de l' éternité I »

On voit quels problèmes se posait cette simple et ro-
buste intelligence; et comment, sans sortir de sa sphère,
et tout en pratiquant le dur travail qu'allégeaient les

chers visages restés au logis » , et qui ne lui fut jamais une
cause de plainte ou de- révolte contre le sort, son esprit
s'échappait vers de plus hautes régions.

PROGRÈS DE L 'ESPRIT HUMAIN.

On voit s'établir des sociétés, se former des nations
qui tour à tour dominent d'autres nations ou leur obéis-
sent. Les empires s'élèvent et tombentl;es lois, les formes
des gouvernements, se succèdent les unes aux autres; les
sciences, les arts, se découvrent et se perfectionnent. Tour
à tour retardés et accélérés dans leurs progrès , ils pas-
sent de climat en climat. L'intérêt, l'ambition, la vaine
gloire, changent perpétuellement la scène du monde, inon-
dant la terre de sang et au milieu de leurs ravages: les
moeurs s'adoucissent, l'esprit humain s'éclaire; les nations,
isolées d'abord, se rapprochent les unes des autres; le
commerce et la politique réunissent enfin toutes les parties
du globe; et la masse du genre humain, par des alterna-
tives de calme et d'agitations, de biens et de maux, marche
toujours, quoique_ à pas lents, à une perfection plus
grande.

	

TURGOT.

L'IDÉAL.

Que l'idéal si doux, si satisfaisant de la vie sociale doive
être pleinement atteint un jour, c'est ce dont il est impos-
sible de douter. Cet idéal est tracé dans toutes les tradi-
tions, prédit dans tontes les prophéties. Il est indiqué par
le sens commun, il constitue l'essence de la démocratie,
et il estau bout des promesses de la religion. Chaque ac-
croissement du pouvoir de l'homme sur la nature est un

pas vers sa réalisation; chaque conquête dans le domaine
intellectuel, chaque nouvelle émotion du coeur, est un gage
de son avènement certain. Il serait aussi rationnel de nier
la révolution de la terre sur elle-même ou la succession
des saisons, - que de méconnaître la marche de la société
civilisée vers un nouvel état social, supérieur à tout ce que
l'histoire du passé ou l'expérience du présent peuvent
nous montrer.

	

Tribune de New-I'ork.

'FLEURS ET DIAMANTS._

Il faut aller à Hammerfest pour bien comprendre que
les diamants et les fleurs sont au fond la même chose,
sont les formes ditférenes dela même pensée de Dieu.
Les pierres précieuses gentdes espèces de fleurs rares
que la terre cache dans son sein; à Paris, où il y mea
peu, où elles coûtent cher, tonte femme les admire et les
désire, quoiqu'elle ait des roses polir rien. A Iammerfest,

-où_ les fleurs sont plus que rares sont .presque impos-
cibles, les femmes les adorent, et. aucun diadème de
pierreries n'a été mieux reçu que no le serait, dans ce
coin du monde, le bouquet jeté chaque soir sur un meuble
par l'élégante Parisienne à son retour du bal. (')

SCULPTURES ANTIQUES DE L'ILE DE CHYPRE.

Chypre est, de toutes les îles répandues sur les mers
qui séparent l'Europe de l'Asie la plus rapprochée des
côtes de la Syrie et de la Phénicie. Elle a été, pour -les
croyances-, les usages, les arts de ces pays, comme une
station sur le hhemin de la Grèce. Les Phéniciens, maîtres
dés une époque très-reculée de tout le commerce de ces
mers, le gardèrent jusqu'au temps où les Grecs devinrent
assez. habiles marins à leur tour et assez puissants pour
leur disputer cet empire, et leur enlever la plupart des
établissements qu'ils avaient fondés.' Les deux races se
rencontrèrent de bonne heure dans Ille de Chypre, et par
leur contact s'y modifièrent l'une l'autre. Une grande
partie du sol et chi. commerce passa aux Grecs, et ceux-ci
adaptèrent aussi en partie les mythes et les rites orien-
taux. Ils y trouvèrent, le culte d'Astarté, dont ils firent leur
Aphrodite, qui nous est surtout connue sous le nom de
là Vénus romaine, avec laquelle elle s;est plus tard confon-
due. La déesse était adorée à Chypre dans des sanctuaires
nombreux, antiques et vénérés; lés Grecs y virent un grand
nombre de statues qui la représentaient vouées dans les
temples ou les enceintes sacrées par la piété des fidèle:
Leurs arts étaientalorsdans l'enfance; ils avaient éllCOI'S
tout à apprendre : ils reçurent d'abord l'enseignement de
leurs voisins plus expérimentés.

On peut suivre la transformation de rait chypriote dans
les nombreuses sculptures que les fouilles faites dans Ille
ont mises au jour, particulièrement depuis 1865. La tête
de guerrier déjà publiée dans ce volume (page 493) est
un précieux monument de l'époque la plus ancienne qui
nous soit connue de cet art, celle mi domine encore l'in-
fluenee des Assyriens, maîtres de Chypre au huitième
siècle; mais dès lors, comme on l'a vu, les Grecs étaient
établis dans la plupart des villes, et payaient seulement tribut
-an roi de Ninive. D'autres figures taillées dans le même
calcaire blanc, poreux et friable, qui est propre à cette
île, sont au contraire des oeuvres purement grecques; elles
sont du temps où les Grecs régnaient dans Chypre sans
partage, et où leurs arts étaient parvenus au plus beau dé-
veloppement. Entre ces deux points extrêmes se place toute

(!) Léonie d'Aunet, Voyage cu Spitsberg.
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Une série de figures qui marquent les progrès accomplis.
Celles qu'on voit ici dessinées appartiennent au cinquième

siècle, qui fut à Chypre un âge de transition. - Le type des
figures est celui des habitants de l'île, qui est reconnais-
sable à travers les transformations successives de l'art :
les yeux grands, fendus en amande; le nez fort, droit, un
peu arrondi du bout; la bouche petite et charnue; le
menton saillant. Mais le goût pur et délicat des Grecs de-
vient sensible surtout dans la grande tête, malheureuse-
ment mutilée, qui atteint à la beauté véritable. Cette tête,

et les deux statues debout entre lesquelles elle est placée,
représentent, sans aucun doute, la Vénus de Chypre,
l'Astarté phénicienne; quelques-unes peut-être des prê-
tresses de la. déesse, portant les mêmes attributs. Des
figures de la Vénus de Chypre plus ou moins semblables,
tenant une fleur à la main, et reconnaissables à la cou-
ronne dont leur tète est ceinte et aux autres riches orne-
ments du cou, de la tète, des bras, et quelquefois des
pieds, ont été trouvées en grand nombre même hors de
Chypre, la plupart en terre cuite et de fabrication gros-

Figures de la Vénus de Chypre. - Dessin de Thérond.

bière ; elles étaient faites à la hâte pour être vendues autour '
des temples ou pour être livrées aux navigateurs qui en
faisaient commerce au loin.

ENOCH ARDEN.
Fm. - Voy. p. 318, 325, 333.

Arrivé à la grève, il y chercha un cabaret qu'il y avait
connu autrefois, vieille masure à façade de bois, délabrée, i
vermoulue, qui sans doute n'existait plus maintenant. Si, I
la maison était encore debout; celui qui la tenait jadis était
mort, mais sa veuve, Miriam Lane, continuait à y faire
quelques petits profits. Dans cette paisible auberge, qui
avait été le bruyant rendez-vous des marins batailleurs, une

chambrette et un lit attendaient encore l'étranger. Enoch
s'y installa.

Il y vécut plusieurs jours, caché, muet ; mais son hôtesse,
la bonne Miriam, aimait la compagnie et avait besoin de
parler. Elle vint le trouver, et, ne le reconnaissant pas ( il
était si vieilli, si cassé!), elle lui raconta la chronique du
part, et, entre autres histoires, celle de sa famille, la mort
de son dernier petit garçon, la détresse d'Annie, la bonté de
Philippe, qui avait misles enfants à l'école et les avait entre-
tenus, sa longue patience, la fidélité et les scrupules d'An-
nie, enfin son mariage et la naissance de son nouvel enfant.

Tandis qu'elle parlait, Enoch ne fit pas un mouvement,
son visage resta impassible. Seulement, quand elle termina
par ces mots : « Enoch, le pauvre homme, s'est noyé et
perdu » , il secoua sa tête grise et répéta à voix basse :



Noyé et perdu
Puis d'un ton plus sourd encore il murmura
--- Oui, perdu.
Bientôt une pensée incessante l'occupa ,:ne elnr laissa

plus de repos s'il -pouvait voir encore une fois le doux
visage d'Annie, et savoir si elle est heureuse I Il n'y
put tenir, et, par une sombre soirée de novembre, il prit le
chemin de la côte. Arrivé au sommet, il s'assit un instant,
plongeant ses yeux dans l'obscurité qui l'entourait, et mille
souvenirs indicibles de tristesse vinrent l'assaillir. Puis il
se releva ; le carré de lumière rouge qui brillait .sur le der-
rière de la maison de Philippe l'attirait malgré luit ainsi
le feu du phare attire l'oiseau de passage, qui vient s'y
frapper follement et s'y tue.

La maison de Philippe était la dernière du village; la
façade donnait sur la rue; derrière, s'étendait un petit
jardin carré et entouré de murs, dont la porte ouvrait sur
les champs ; dans ce jardin, il y avait un arbre, un vieux if
noir et touffu, une allée étroite, sablée de galets,- tout au-
tour ; et au milieu, une antre allée.

Enoch évita l'allée du milieu ; il longea le mur et se
glissa derrière l'if, d'où il vit un spectacle qu'iI aurait
mieux fait de s'épargner. Mais que pouvait-il craindre?
une douleur comme la sienne avait-elle ô. se ménager?

Des tasses, de l'argenterie, étincelaient sur le dressoir
luisant : le feu flambait si bien dans l'âtre ! A droite du
foyer était assis Philippe, non plus mince comme autrefois,
mais robuste, vermeil, avec son petit enfant sur ses ge-
noux. Debout auprès de lui se tenait une jeune fille,
grande, blonde, une autre Annie plus jeune et plus svelte;
sa main balançait un ruban au bout duquel pendait un an-
neau, et l'enfant, ses petits bras potelés en l'air, tâchait de
le saisir au passage ; il le manquait toujours, ce qui faisait
rire la jeune fille et le père. A. l'autre angle de la chemi-
née était Annie, paisible, sereine; tantôt elle regar-
dait le bambin qui jouait , tantôt elle se tournait vers
un grand jeune homme debout derrière sa chaise, et
qui souriait d'un air content de ce que lui disait sa
mère.

Alors, quand ce pauvre homme sorti du tombeau et
rendu à la vie se trouva enprésence de sa femme, qui
n'était plus sa femme, et qu'il vit cet enfant qui était à elle
et qui n'était pas a lui, et tout ce bien-être, toute cette
paix, tout ce bonheur; et ses propres enfants si grands,
si beaux, et cet autre régnant à sa place, seigneur et maître
de ses droits et du coeur des siens, - alors, quoique
Miriam lui eût tout appris (mais voir, voir de ses propres
yeux, quelle différence!), il frissonna, il se sentit défaillir,
il se retint à une branche de l'if, et il eut peur de laisser
échapper un cri perçant, un cri terrible, qui-eût, comme
un coup de tonnerre, brisé tout le bonheur dé ce foyer.

C'est pourquoi il s'évada comme un voleur, marchant
doucement pour ne pas faire crier les galets sous ses pieds,
tâtonnant le long du mur du jardin, car il craignait (le
s'évanouir, de tomber et d'être trouvé là. Il se glissa jus-
qu'à la porte, il l'ouvrit, la referma avec précaution,
comme on forme la porte d'une chambre de malade, et
sortit dans les champs.

Et là, - il ne s'agenouilla pas, ses genoux étaient trop
faibles, - il se laissa tomber en avant, ses deux mains
s'imprimant sur la terre' humide, et il pria :

- 011! c'est trop dur à supporter! Pourquoi m'ont-ils
ramené de là-bas? 0 mon Dieu,` père tout-puissant tu
m'as soutenu dans mon île solitaire ; soutiens-moi encore,
car je suis seul, plus seul que jamais. Aide-moi, donne-
moi la force de ne pas lui dire, à elle, de ne- jamais lui
laisser savoir... Aide-mai 5. ne pas détruire son repos. Et
mes enfants! est-ce que je ne dois pas non plus leur

parler? Ils ne me rumineraient pas... Non, je me. trahi-
rais; il ne faut pas ; je ne les embrasserai plus, je ne les
verrai plus jamais.

	

-
Ici la parole, la pensée et la nature faiblirent, et. il resta.

quelques instants comme en Iéthargie; mais bientôt il. se
releva, il. se remit en route vers son logis, et,. , tout le long
du chemin, une idée fixe obséda sans cesse, comme dans
un rêve, son cerveau_ endolori: « Ne pas lui dire, ne ja-
mais-lui laisser savoir...

Il n'était pas tout â fait malheureux. Sa résolution_ le
soutenait,. et la foi, la prière, source vin _qui jaillit au mi-
lieu des amertumes de ce monde comme une fontaine
d'eau douce dans la i ner, donnaientencore un aliment à
soli âme.

- Cette femme dont vous m'avez parlé, la femme du
meunier, dit-il un jour à Miriam, est-ce qu 'elle n'a pas
peur que son premier mari ne soit vivant?

- Si elle en a° peur, la pauvre âme? ah ! je le crois
bien. Comment serait-ce autrement? Si vous' pouviez lui
assurer qui 'il est mort, lui dire que vous l'avez vu, ce se-
rait pour elle un grand soulagement.

C'est bien, pensa Enoch ; quand mon Dieu m'aura
rappelé a lui, elle; le. saura:

Comme il eût rougi de demander l'aumône, il s'était mis
à travailler. Il savait toute sorte de métiers; il était ton--
neliçr, charpentier, il faisait des filets de pécheur; il aidait
aussi à charger et adécharger les bateaux sur le quai.
II gagnait ainsi de quoi suffire à ses besoins; mais ne tra-
vailler que pour soi, travailler sans espoir, ce n'était pas
assez pour le faire vivre. Bientôt, - il y avait juste un an
qu'il était revenu, - il tomba dans un état de langueur,
il s'affaiblit graduellement, dut garder la maison puis la
chambre, enfin le lit. Quand il se vit malade, il fut con-
tent: Certainement le naufragé ne voit pas avec plus de
joie, à travers une sombre bourrasque,, poindre' le vaisseau
qui lui ap'portc la délivrance, qu'il ne vit, lui, apparaître la
mort, la fin de tous les maux.

Et puis une douce espérance lui souriait
Quand je ne serai plus, se disait-il, elle apprendra

que je l'ai aimée jusqu'à la fin,
Il appela tout haut Miriam Lane, et lui it :

Femme, j'ai un secret à vous confier ; mais vous
allez auparavant jurer sur ce saint. livre de ne le révéler
qu'après ma mort.

- Votre mort! s'écria la bonne femme. Qu'est-ce qu'il
dit lâ? Je réponds, brave homme, que nous vous en
tirerons.

- Jurez ! reprit Enoch presque durement.
- Et Miriam, effrayée, jura sur le livre. Alors Enoch,

fixant ses yeux sur elle
- Avez-vous connu autrefois, lui demanda-t-il, un

homme d'ici qui s'appelait Enoch Arden?
- Si je l'ai connu! Je puis le dire, que je l'ai connu.

Il me semble encore le voir descendre de cette rue. 'Ah I il
portait la tête haute et il ne s'embarrassait de rien ni de
personne, celui-là.

Lentement et tristement Enoch répondit :
- Il a la tête basse maintenant et personne ne s'embar-

rasse de lui. Je n'ai peut-être pas trois. jours à vivre. Cet
Enoch Arden, c'est moi.

A ces mots, la femme, en tressaillant, jeta un cri; puis,
incrédule, elle dit

- Vous, Arden, vous? C'est impossible ! Il était cer-
tainement d'un pied plus grand que vous.

Encch répondit
-La main du Seigneur s'est appesantie sur mai; il m'a

iéduit.à ce que vous ioyez:..-N'importe, c'est moi qui ai.
jadis épousé... quel nom lui' donner? elle en a changé
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deux fois... J'ai épousé celle qui a épousé Philippe Ray,
Asseyez-vous, écoutez.

Alors il lui raconta toute son histoire : son voyage, son
naufrage, son retour, et comment, pour ne pas détruire le
bonheur d'Annie, il n'avait pas voulu se taire connaître.
Tandis qu'en l'écoutant Miriam versait des flots de
larmes, elle était intérieurement dévorée du désir de s'es-
quiver et de courir proclamer par tout le village le nom
d'Enoch Arden et ses malheurs ; mais, se sentant liée par
son serment, elle n ' osa pas, et elle se contenta de dire :

--- Voyez au moins vos enfants avant de mourir. Ah !
laissez-moi aller les chercher, Arden.

Elle se leva, prête à partir, car Enoch avait paru hésiter
un instant ; mais il répliqua :

-- Femme, ne me troublez pas au dernier moment,
laissez-moi accomplir môn dessein jusqu'au bout. Asseyez-
vous. Ecoutez et comprenez-moi bien, tandis que je puis
encore vous parler. Je vous charge, quand vous la verrez,
de lui dire que je suis mort en la bénissant, en priant pour
elle, en l'aimant ; en l'aimant, sauf la barrière qui est entre
nous, comme au temps oü elle reposait sa tête à côté de la
mienne. Dites à ma fille Annie, - en la voyant, j'ai cru
revoir sa mère quand elle avait son,âge, - dites-lui que
j'ai rendu le dernier soupir en la bénissant, en priant
pour elle, et à mon fils que je suis mort en le bénissant.
Dites à Philippe que je l'ai béni, lui aussi : il ne nous a
jamais voulu que du bien. Si mes enfants désirent me voir
mort, eux qui m'ont à peine connu vivant, laissez-les
venir : je suis leur père. Mais elle, il ne faut pas qu'elle
vienne : ma vue lui ferait du mal, et ce souvenir la tour-
menterait plus tard. Ecoutez encore : voici une boucle de
cheveux ; ce sont ceux de mon petit garçon qui est mort,
le seul de tous les miens qui m'embrassera dans l'autre
monde. Ces cheveux, elle les avait coupés elle-même et
me les avait donnés, et je les ai toujours gardés sur moi.
Je pensais les emporter dans ma tombe, mais j'ai changé
d'idée, car je le verrai, lui, mon cher petit bienheureux.
Prenez-les donc; quand je ne serai plus, vous les lui don-
nerez : cela sera pour elle une consolation; ce sera aussi
une preuve que je suis bien l'homme qui a été son mari.

Quand il eut cessé de parler, Miriam Lane répondit
avec tant de volubilité; prononça tant de paroles pour pro-
mettre ce qu'on lui demandait, qu'il fixa de nouveau es
yeux sur elle et lui répéta ce qu'il désirait. Elle promit en-
core une fois.

La troisième nuit après ceci, tandis qu'Enoch sommeil-
lait immobile et pâle et que Miriam veillait et s'assoupis-
sait tour à tour, une lame se brisa sur le rivage avec un
bruit si terrible que toutes les maisons du port en reten-
tirent. Enoch se réveilla, se redressa sur son lit, et, en
étendant les bras, cria à haute voix. :

- Une voile! une voile! Sauvé!
Puis il retomba en arrière, et il ne parla plus.
Ainsi mourut cet homme à l 'âme héroïque. Quand on

l'enterra, le petit port avait rarement vu de plis magnifi-
ques funérailles.

LES GENS HEUREUX (`).

Je disais un jour :
- Il y aurait, en vingt pages, un livre exquis à faire

sur les gens heureux.
- Selon vous, il y a donc eu sur la terre du bonheur

de •quoi emplir vingt pages?
- Je le crois, et vraiment je tenterais l'expérience si

je sentais en moi l ' allégresse qu' il faudrait pour écrire ces
vingt pages.

(') Communiqué par un de nos lecteurs.

- Que raconteriez-vous, bon Dieu?
- Les histoires les plus simples ; 'et je n ' irais les cher-

cher, ces histoires, ni dans l'antiquité, ni chez les peuples
lointains : je les prendrais sous ma main, et je vous dirais :
Le premier homme que j'aie connu, et de tous les hommes
celui que j'ai le mieux connu, était un homme heureux, et
c'était mon propre père.

Il naquit le 13 aoùt 1786, un dimanche à midi, si je
ne me trompe, dans un champ de blé, parmi les bluets
et les coquelicots. Il fut le dixième et le dernier des en-
fants d'une brave femme qui en toute sa vie, à ce qu'il
paraît, n'eut jamais un moment de maladie ni de mélan-
colie. Je l'ai connue lorsqu 'elle avait quatre-vingt-trois
ans; elle était encore gaie, alerte, avait ses poches toujours
pleines de gâteaux, et racontait les plus jolies histoires.

Elle avait elle-même élevé et allaité ses dix enfants, huit
filles et deux garçons, et tout cela plein de vie, de santé,
de beauté. Il y avait dans la famille une finesse de chair
que rarement j'ai revue ailleurs. Mon père attribuait cette
finesse du sang à la profession hygiénique de boucher qu ' on
exerçait depuis deux siècles, de père en , fils, dans la famille
paternelle et la famille maternelle. - Ceci m'a fait remar-
quer qu'en effet les bouchers ont toujours le teint frais ;
je parle, bien entend'', de ceux qui ont passé leur vie
dans cette profession, et, mieux encore, de ceux qui y
sont nés.

Revenons à mon père : ce fut, comme les autres, un
enfant magnifique, qui, dès neuf ou dix ans, se mit à
la besogne avec son père, et qui apprit de lui, vaille que
vaille, l'anatomie des bestiaux; car le père grand n'était .
pas seulement un excellent boucher de race joyeuse et lion-
nête, c'était encore un habile vétérinaire, bien que n'ayant
pas étudié; mais il y avait dans la famille, par tradition,
toutes sortes de secrets pour guérir vaches et chevaux.

Le pays jouissait d'une superbe école à. dix sous le mois,
dirigée par un vieux tisserand qui, tout en poussant la na-
vette, apprenait à lire aux enfants, et qui, chose rare et
précieuse, leur apprenait à ravir les quatre règles. C' est
là que firent leur éducation les dix enfants du boucher,
garçons et filles tous ensemble, L'arithmétique faisait, à
dix ans, le bonheur de mon père ; il fut même pris d'une
vraie passion pour tout ce qui était calcul, combinaisons
et machines, si bien que tout seul, à cet âge, sans autres
outils qu'un vieil'eustache, il construisit une horloge en
bois qui, pendant plusieurs années, marcha très-bien, sauf
pourtant ce petit détail qu'elle avançait d'une heure sur
douze, à cause d'une dent qui manquait à un engrenage.
Cette horloge était restée dans le souvenir de mon père
comme une de ses meilleures joies, et je ne l'entendis
jamais en parler qu'en riant, à cause de sa roue à laquelle
il manquait une dent.

Un peu plus tard, il apprenait à son maître d'école à
pousser sa navette non plus avec la main, mais au moyen
du petit appareil appelé sonnette ou charivari.

Le grand-père l'employait à aller chercher les boeufs,
les vaches et les moutons achetés dans les villages voisins.
Dieu sait si, chemin faisant, il s'en donnait à coeur joie.
Il avait un art de fabriquer avec des écorces d'arbres
toutes sortes de sifflets et musiques dont il éveillait les
échos d'alentour. Les bambins et bambines sortaient des
chaumières à ce signal, et c'étaient des parties que cin-
quante ans plus tard on racontait encore avec bonheur.

L'enfant aux sifflets avait, avec tout cela, grande envie
de s'instruire, et c'est pourquoi la ville le tentait beau-
coup. Il joignit à son état de boucher celui de tisserand;
et puis, comme il v avait à quelques lieues du village natal
un petit port de mer, on y allait le dimanche se baigner,
voir ce qui se passait et causer avec les marins,
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Mais plus loin, à douze lieues environ, il y avait une des
grandes villes de France... Que de fois les regards du
joyeux enfant se tournèurentde ce côté-là!

Cependant il continuait de travailler avec son père ;
sachant dès lors aussi lestement que personne habiller
une vache, il restait ainsi an village; parce qu'avant de
songer a fonder à la ville ou aux champs le moindre éta-
blissement, il fallait passer par l'affreuse conscription Or,
l'époque dols conscription, pour mon père, devait arriver
en 1800. I1 yavait heureusement une chance d'y échap-
per, ce qui était:rare en ces années terribles oit l'empire
se battait à outrance pour conserver l'empire ï mon père
avait une infirmité au doigt indicateur de la. main droite,
qu'il ne pouvait plier qu'en l'attrapant avec un autre doigt.
Le 8 novembre de la susdite année, il reçut donc son rangé
s gratuitement, comme ne payant pas .part fui-même ni pas
ses père et men cinquante francs de contributions. „

Ce ne fut pourtant que trois ans plus tard, ' au mois de
juillet '1800, que son frère et Mi s'établirent à la ville en
qualité d'ouvriers tisserands. Je ne dis rien de leur éco-
nomie, de leur sobriété, de leur amour du travail_; cela va de
soi, puisqu'ils piospérerent.Toutes sortes de raisons Ieur
avaient fait prendre cette décision de quitter le village;
je n'en 'dirai qu'une, qui-concerne particulièrement mon
père il venait à la ville poussé surtout par le désir de
s'instruire ; et puis, il faut bien l'avouer aussi, il avait tant
et tant entendu'parler da théâtre à son père (contempo-
rain des succès de Figaro),' que le théâtre aussi l'avait
attiré. Tout paysan qu'il était, le grand-père avait très-
bien saisi les propos mordants de Beaumarchais contre la
noblesse, et pour-preuve de l'enthousiasme qu'il en avait
éprouvé, je citerai ce fait singulier que son chien s'appe-
lait Figaro, Mon père, quelques jours après son installa-
tion, alla donc au théâtre pouls première fois de salie,
et il y vit jouer le Cid. Vous figurez-vous l'étonnement, la
joie; l'émotion profonde? A vingt-trois ans, tout à coup,
avec une âme neuve, se trouver en face de Chimène et
Rodrigue t Quelques jours plus tard, ce fut le Misanlhope.

Vous .eussiez vu, dès le lendemain, le jeune tisserand
chercher chez les bouquinistes le Cid et lellisanthope, et
bientôt vous l'eussiez` entendu vous réciter par coeur les
deux pièces. Le voilà pris plus que jamais de l'amour des
livres et même de l'amour des vers, lui qui, dans son vil -
lage, n'avait même jamais su, plus que 1I. Jourdain, qu'il
y eût la prose et les vers,

Il acheta un autre livr-e encore, qu'on ne s'attendait
guère, assurément, a trouver dans la bibliothèque d'un
paysan de cet âge, alors que cette bibliothèque ne secom-
posaitque de trois volumes; ce 'volume, je l'ai sous les
yeux en écrivant ceci c'est le Traite .eleientaire d'astre-
timide physique, par J.-B. Biot, destiné a' l'enseignement
dans les lycées nationaux et les écoles sacondaires. , C'était
un gros in-8 de 576 pages, publié. en -1805, par Bernard,
libraire del'Ecole polytechnique.

J'ai-saumon père, dans mon enfance ,-donner à ce livre
presque toits sesloisirs ; et croiriez-vousiue même il s'en
servit pour m'apprendre à lire !

Que pouviez-vous y comprendre?
- Rien, et pourtant ces lectures m'enchantaient ; pour

mon propre : plaisir,_ à six ans, je z eltsais, catis cesse les
premiers chapitres I: -Du monde en général. -- II. Du
mouvement général des astres et de Mure mouvements
propres.-fil. De la rondeur de la terré, etc.

Si je ne comprenais pas toujours bien les ressorts de la
mécanique céleste, je comprenais du moins quy.avait
une mécanique céleste dont immensité entrevue agrnn
lissait ma pensée.
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DE LARGENT CONTENT: DANS Ç.1. MER.
En examinant lt Valparaiso le cuivre qui, depuis long-

temps, recouvrait la quille d'un vaisseau.? on y a cléconert
la présence de l'argent que ce cuivre avait soustrait tà la
mer (par une sorte de procédé galvanique). On, a fait de
cette quantité la:•base'd'u n calcul d'après lequel ilparai-
trait .que la mer contient en solution une: quantité d 'argent
qui s'élèverait a 200 millions de tonnes s'il était possible;
par un procédé quelconque, de le précipiter et de le réa-
niren une seule masse.

ESTAMPES SATIRIQÛES,
Goy. les Tables.

CINQ TOUS,

Les personnages représentés sur cette estampe, attri-
buée à I{aÿ, et qui semble una réminiscence des i danses
macabres », sont, diaprés la tradition 1 o le docteur
Hanter, célèbre prédicateur écossais ; 20 l ' illustre avocat
Erskine, dont nous avons publié la biographie et le par-

AYFORRtL. 1Pr.FA1y .FOR. iL 11WD-A1NALL-_-1 FtCtiTnRAIL r TAKE ALL

t i ^ ; i

`     

Le Pn sseerGUR. Sfl pria pour tous. - L'dvecAT. Je parle pour tons. - Le r.&eounsun. Je Ies soutien tous. -- Le CHEF r `luits. Je eo
L'ESPRIT MALIN. Je les emporte tous.

Les Cinq Tous, estampe anglaise. -Dessin de Féart,

trait e); 30 un gentilhomme fermier (gentleman fermer.) 50 le gentleman ii dont il ne convient pas; comme disent
dont on n'a pas conservé le nom; 4o S. 11 I. Georges III; les Anglais, de prononcer le nom devant des oreilles

(t) Goy. P. 33,

	

polies. »
Palis. - Typographie de J•'lest, rue des Mission, uôr
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La rue des Merciers,à Strasbourg. - bessin de H. Clerget,

Si la mauvaise fortune nous a séparés d'un ami; s'il nous
faut baisser le front sous ce doute amer : « Vivrai-je assez
pour le revoir? » ; Si nous sommes réduits à ne plus le con-
templer que dans les images flottantes de notre mémoire,

7031E X XXIX. - NOVEMBRE 18 1 .

comme clans un rêve, alors une peinture, un dessin, le plus
simple contour, tout ce qui peut le faire reparaître â nos
yeux d'une manière réelle et sensible, nous devient plus
cher et plus précieux. C 'est ce que nous avons ressenti
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en recevant, d'un de nos fidèles artistes, cette esquisse où
nous retrouvons un de tes traits qui ont le plus souvent at-
tiré et charmé nos regards, ô Strasbourg, ô ville héroïque
et bien-aimée 1... Nous te saluons de loin avec des larmes.
Ne crains pas d'être jamais oubliée? Nous restons unis à
toi par deux liens sacrés, ceux de' l'amour et de l'es-
pérance. (i)

LA. VEILLE DE NOEL.

NOUVELLE.

1

On était en décembre, à la veille de'Noël. Les vieux
sapins ployaient sous la neige qui chargeait leurs ra-
meaux. Les ruisseaux gelés ne coulaient-plus ; le grand
étang était couvert d'une. couche de glace. L'espace était
rempli d'une brume opaque et jaunâtre, où de larges flo-
cons de neige voltigeaient paresseusement comme s'ils
ne pouvaient tomber à terre: Un vent piquant soufflait
dans la plaine et s'engdtiffrait'flans les rnellesdu village,
balayant la neige, qui' allait s'accumuler contre les aspé-
rités du sol, aveuglant et suffoquant tous ceux qui s'aven-
turaient dehors.

Mais qu'importaient et le vent, et le froid, et la neige,
aux habitants du manoir des Bruyères,-oit tous Ies biens
de cette vie, richesse, santé et bonne humeur, semblaient
s'être donné rendez-vous? Diu lieu d'y troubler le bon=
heur, l'hiver ne faisait en quelque sorte que le rendre
plus intense. C'était plaisir de voir, par les fenêtres du
château, l'étrange travestissement de la nature, et de se.
serrer autour 'des grande feux qui flambaient dansles
cheminées, tandis que- l'ouragan épuisait sa fureur contré '
les solides murailles de pierre.::

	

-
Hélas ! il n'en était-pas de même pour tout le monde.

Les pauvres journaliers qui travaillaient en plein air, sans_
abri , et dont les mains engourdies laissaient échapper' à
chaque instant le manche delapelle ou de la pioche; ceux-
là n'étaient pas insensibles aux rigueurs de l'hiver .

Un temps si rude n'était pas non plus chose indifférente
pour les mères de famille dont le travail, indispensable au
pain de chaque jour, n'avait pas le droit de s'interrompre,
et qui s'évertuaient, non pas à activer de grands feux,
comme au manoir, mais, au contraire, à ralentir, sans
l'éteindre tout à fait, la combustion de quelques chétifs ti-
sons dans un foyer à peine tiède. Elles avaient beau souf=
tler dans leurs doigts gelés, l'ouvrage n'avanç-ait pas et
leur coeur découragé était aussi sombre que le ciel,

Et les petits enfants, malgré l'insouciance de leur âge,
ils n'étaient pas heureux, eux non plus. Ils se tenaient
devant la porte, tout grelottants, pàles de froid et peiit-
être de faim, car le froid augmente encore lafaim

Allez me chercher clic bois mort dans la haie ou ba-
layer la neige devant la grille du manoir; cela vous ré-
rimuffera, et peut-étre attraperez-vous quelques sous,
avait dit lai nière aux petits flâneurs, qui n'étaient pas
allés au delà du seuil, out, les doigts dans la bouche, les
larmes aux yeux, ils se serraient l'-utn eon_tre l'autre pour
avoir moins froid. `

Mais revenons au manoir, qu'il nous importe de faire
connattre au lecteur: C'était une véritable maison anglaise,
massive, parfaitement régulière, géométriquement car-
rée. Cette régularité monotone la faisait ressembler un
peu à une fabrique; mais n'était-ce-pas une fabrique, en
effet? 11 s'y fabriquait dü bonheur, du solide et honnête
bonheur, avecdela raison, de la sagesse et de la prudence.

! ' i Vqy,, dans les Tables, l'indication de gravures et 'articles sur
"trasbouta et ses nidnunients: .-

	

Devant l'habitation s'étendait une cour pavée, sans un
arbre, sans un massif de verdure ; on n'y voyait autre
chose (quand la neige ne couvrait pas la terre) que des
pavés, tous pareils, et si bien entretenus que jamais un
brin d'herbe ne trouva le temps de prendre racine dans lei
interstices. Derrière-était le jartliü, très-grand, carré
aussi. L'utile et l'agréable s'y partageaient équitablement
le terrain : au premier plan, il y avait une belle pelouse,
unie , fauchée souvent, formée du plus fin, gazon , où i1
n'était permis ni à une_ violette ni à une marguerite de se
faufiler., et où, _en été, quatre corbeilles de fleurs se fai-
saient vis-à-vis; delà, séparé par une rangée de sa-
pins, régnait le potager avec ses murs garnis d'espaliers
et ses planchés de légumes disposées de chaque côté d'une
large allée aux bordures de thym et de lavande. Les légu-
mes de ce potager étaient, dans l 'opinion des proprié-
taires, les mieux :veine et ales plus- savoureux qu'il y eitt
au monde.

	

-
L'intérieur de la maison répondait à l'extérieur. La so-

lidité et le confort en étaient le caractére dominant. Il
n'y avait d'autre luxe que la perfection accomplie du né -
cessaire. La pièce principale du rez-de-chaussée n'était
pas le salon c'était un vaste parloir au plafond élevé, aux
boiseries à panneaux, décoré de portraits symétrique-
ment placés et garni de meubles massifs en chêne. Cette
salle était celle out l'on se- tenait habituellement; la tem-
pérature y était à peu près la même en tout temps : en
hiver, elle était chauffée par un brasier de charbon de
terre qui flambait dans une.."imfnense grille; enété,. des
fleurs remplissaient le foyer, et le courant d'air qui les tra-
versait,-s'imprégnant de leurs .aromes, répandait dans la
chambre une fraîcheur parfumée:

=Il serait inutile d'introduire le -lecteur dans les. autres
chambres de la maison; il n'y trouverait pas un objet,,-
même dans la cuisine - qui ne fit le plus grand hon-
neur à la fortune, et_surtoüt à la "simplicité, au sens pra-
tique de la famille Eden, à qui appartenait le domaine des
Bruyères.

La famille Eden se composait d'abord du squire, qui, en
était le chef : c'était tin homme ;carré, lui aussi-, selon sa
propre expression, au moral comme au physique, disant et
faisant ce qu'Il avait entendu dire et vu, faire â ceux de sa
classe et de sa position, convaincu néanmoins qu'il avait
des principes et du caractère bon, d'ailleurs, et serviable,
quand l'occasion de faire du bien se présèntait d'elle=méme.
Puis venait mistress Eden, dette petite femme qui ne voyait
que par les. veuf,. r 'àitep.dait que parles _ oreilles de son
mari, et ne pensait, --- lorsqu'il lui arrivait de penser,
qu'avec-l'esprit dit squire.

nit y avait des fils et dés filles,, et les femmes des fils
et les maris des tilles, et une nombreuse bande de petits
enfants, _qui venaient tous les ans, à. Neël ,: passer chez
leurs grands parents la fin ile l'année. ire squire, en les
recevant, faisait toujours la même plaisanterie' il les
comparait-à une nuée de sauterelles qui, ne trouvant_ plue
rien à manger au dehors, venait fondre._ chez lui pour _tout
dévorer. - Et ce boa mot, après avoir servi tant de fois,
paraissait encore si piquant que toute la famille éclatait de
rire, et le :bon squire tout le premier. -

	

_
Le parloir était donc rempli, car on était au 2'i dé-

cembre, veille de-la fête de Noël, et aucun château, dans
toute l'Angleterre, ne pouvait se vanter de rassembler
dans ses murs une compagnie si animée. Le squire racon-
tait à son fils acné une histoire de braconniers ; déclarant
avec force gestes et intonations indignés qu'il fallait ré-
primer par Ies peines les plus sévères l'audace de-cos
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malfaiteurs, qui se sentaient encouragés par la déplorable
faiblesse des magistrats : on devrait, en pareil cas, ne
prendre pour juges que des chasseurs. M me Edenden était
occupée à exhiber les talents précoces du plus jeune de
ses petits-fils à une vieille tante, restée fille, qui souriait
émerveillée.

Des groupes de jeunes visages, joues roses, regards
étincelants, lèvres épanouies par le rire, voix sonores aux
modulations d'oiseaux, s'étaient formés ça et là dans la
chambre. Les étrennes promises par grand-papa, celles
que la discrétion (le grand ' maman voulait laisser deviner,
étaient l'inépuisable sujet de la conversation des plus jeunes.
Les ainés, filles et garçons, s'entretenaient, moinsbruyam-
ment, mais avec non moins d'ardeur, d'un bal qui devait
avoir lieu le soir : un bal, plaisir inconnu pour quelques-uns,
extraordinaire pour tous, car il trouvait rarement place
dans la vie patriarcale et dans la maison paisible du squire.

A chaque instant, des détachements se levaient et al-
laient se poster aux fenêtres , d'où l ' on pouvait voir, sans
être gêné par les arbres , la grande avenue de sapins qui
conduisait à la grille du manoir. Il était évident que l'on
attendait quelque visiteur qui n'arrivait pas, quelqu'un dont
tous désiraient vivement la présenc e, sans lequel la fête
ne serait pas complète.

Le squire, qui suivait des yeux les allées et les venues
des éclaireurs se succédant presque sans interruption,
tira sa montre à répétition et la compara avec celles de ses
fils. Les unes indiquaient une heure plus avancée , les
autres une heure plus tardive ; mais personne ne mit en
doute que celle du squire n'eùt raison. Quant aux mon-
tres des dames, il n ' avait pas l'habitude de les consulter;
elles étaient taxées d'incompétence radicale ; si elles al-
laient bien , ce ne pouvait être que par hasard.

- II devrait être arrivé, dit M. Eden ; il faut que les.
mauvais chemins l'aient mis en retard. Je ne crois pas
toutefois que nous ayons maintenant longtemps à attendre.

Cette déclaration ranima les espérances des enfants,
dont une nouvelle bande se précipita vers les croisées.

III

Cependant une calèche, quittant la grande route, s'en-
gagea dans un chemin plus étroit qui menait au château.

-- Cours, Pierre , cours ; voilà une voiture! cria à son
petit frère un jeune garçon pauvrement vêtu qui, à quelques
pas d'une chaumière à l'aspect délabré, se frottait les
mains et battait des pieds sur la neige durcie pour se ré-
chauffer.

Et les deux enfants partirent ensemble, lés coudes en
arrière et la tète en avant, courant de toutes leurs forces
pour arriver à temps.

Malgré plus d'une chute dan§ la neige , ils arrivèrent,
en effet, avant la voiture à l'endroit où une barrière fer-
mait le chemin. Ils ouvrirent la barrière, puis se tinrent
collés contre elle, droits, immobiles, attendant la récom-
pense de leur peine.

Le cocher, qui grelottait sur son siége, était pressé
d'arriver, et il s'apprêtait à passer outre, sans faire at-
tention aux yeux perçants fixés sur lui. Mais une voix
partie de l'intérieur cria : « Arrêtez! » la glace s'abaissa,.
et un monsieur à la figure ouverte et souriante mit la tête
à la portière.

- C'est vous, enfants, qui avez ouvert la barrière?
dit-il. Comment vous appelez-vous?

- Il s'appelle Pierre, répondit le plus grand en . dési-
gnaut son petit frère.

- Il s'appelle Dick, dit le second en montrant l'aîné.
- Vous êtes de braves garçons, reprit le voyageur

d'un ton bienveillant. Si je vous jette une pièce de deux

sous, elle s'enfoncera' dans la neige. Tenez, je vais vous
la mettre dans ce pain d'épices pour que vous ne la per-
liez pas..

Il lança par la fenêtre un paquet soigneusement enve-
loppé de papier ,'et, avant que la voiture ffit hors de vue,
Pierre et Dick se régalaient de tout leur coeur.
` Bientôt ils songèrent à rapporter leur pièce de deux
sous à la maison. Quant au pain (l'épices, leur premièrt'
intention ' avait été d'en garder la 'moitié pour leur soeur
Peggy ; mais cette moitié leur sembla si grosse (bien
qu'en mangeant la première ils l'eussent trouvée bien pe-
tite) qu'ils la partagèrent de nouveau et croquèrent une
des nouvelles moitiés. Puis, séduits encore une fois par
le beau morceau qui restait, ils renouvelèrent le partage,
si bien que le reste était vraiment si peu de chose qu'ils
trouvèrent tout fi. fait inutile de le rapporter : ils n'en
firent qu'une bouchée.

La pièce de cuivre qu'ils remirent à leur mère avait
trop peu de valeur pour que sa vine eûf le pouvoir de dé-
rider le front soucieux de M me Banks. Elle la prit toute-
fois et la mit dans le tiroir d'un vieux buffet. Dick, dont
la conscience n'était sans doute pas tranquille, avoua
qu'on leur avait donné aussi un peu de pain d'épices et
qu'ils l'avaient mangé.

- Alors vous n'avez plus faim, dit la mère, et Peggy
seule a besoin de goûter.

En parlant ainsi, elle coupa pour la petite fille une
tranche de pain noir, où l'enfant mordit à belles dents.
Les deux garçons, en comparant le maigre repas de leur
soeur au délicieux festin qu ' ils venaient de faire, ne purent
s'empêcher de rougir- jusqu'aux oreilles.

- Chauffez-vous, enfants, il y â bon feu, dit M me Banks
en rapprochant l'une de l'autre les deux longues bran-
ches de bois sec dont les bouts fumaient chacun de leur
côté dans l'âtre, et qui, se trouvant en contact, jetèrent
pendant quelques instants une petite flamme rougeàtre.

Un profond silence régnait dans la chambre, inter-
rompu seulement par la rafale qui secouait bruyamment
la porte et sifflait avec rage dans les jointures; les trois
enfants étaient assis devant le foyer, avançant leurs pieds
jusque dans les cendres; leur mère balayait la neige gla-
cée que les souliers des garçons avaient imprimée sur le
carreau inégal et humide.

- Heureusement , pensait-elle , Banks reviendra ce
soir avec sa paye.

En ce moment, on entendit un bruit de sabots qui, se
secouaient en frappant le sol ; la porte s ' ouvrit, et le père
de famille entra. II jeta avec découragement ses outils
dans un coin , déclara qu'il était impossible de travailler
à cause de la neige , et qu'il était à demi mort de froid
pour avoir essayé.

-- Et sans travail, pas d'argent, n'est-ce pas? Com-
ment soupera-t-on ce soir? dit sa femme en jetant un coup
d'oeil mécontent, presque irrité, sur le pauvre Banks, qui
s 'était tristement assis dans un coin et qui ne répondit pas.

- A moins, dit-il timidement quelques moments après,
à moins que les enfants n'aillent demander un peu de bouil-
lon à la cuisine du manoir.

Les trois enfants, heureux de s'en aller, partirent avec
un grand pot brun. Le vent, qui semblait vous jeter à la
face des poignées d'aiguilles, leur arrachait des larmes des
yeux; mais Dick et Pierre avaient puisé dans leur pain d'é-
pices une telle provision de courage et de bonne humeur
qu'ils étaient capables de tout braver : ils posèrent leur pot
sur un tertre glacé et oublièrent le froid, et les soucis en
s'amusant à lancer des houles de neige à un âne qui se
trouvait là tout exprès, et qui demeura immobile sous
leurs inoffensives attaques. Peggy, moitié riant, moitié
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pleurant, les regardait, les bras cachés sous son vieux
taller:

	

La suite 4 la prochaine livraison.

MOSÂ:IQUES DE SAINT-VITAL,

A na.ven.

L'église de Saint-Vital, à Ravenne, si remarquable par
son architecture, qui est, en Occident, le type le plus
eomelet de l'art byzantin, n'a pas de plus h4l ornement
que les mosaïques qui décorent son choeur; et, parmi
celles-ci, les plus intéressantes sont celles fini représentent
l'empereur Justinien et l'impératrice Théodora prenant
part à une procession, à l'occasion de la dédicace du temple
même où l'on voit leurs images.

Ces mosaïques ont été plus d'une fois reproduites, mais
presque toujours inexactement. Le morceau que l'on voit

ici l'a été d'après un dessin exécuté avec beaucoup de soin
par le peintre Papety. L'empereur Justinien est placé au
centre de la composition, précédé de l'évêque de Ravenne
sous l'épiscopat duquel l'église fut terminée , Maximien,
dont on lit le nom (JJaxilnianus) dans le champ ville au-
dessus des têtes. Dans l 'ocuvra originale, deux prétxes
marchent devant lui. Tous trois sont vêtus de blanc. Jus-
tinien a la têteceinte xd'un diadème orné de pierres pré=
denses et de perles fines. Il porte la dalmatique impériale,
de pourpre brodée d'or,. attachée sur .'épaule par une
magnifique agrafe, et une longue robe tissue d'or, qui des-
cend jusqu'à ses pieds; sa chaussure cette pourpre enri-
chie de perles. Il tient dans ses mains un vase qu'il va
offrit en présent dans l'église. Derrière lui se tiennent
deux grands dignitaires ; leurs robes sont de couleurs va-
riées Ils sont suivis de gardes armés de lances, décorés
de colliers d'honneur; l'un d'eux tient un bouclier sur

Fragment de, la mosaïque de Saint-Vital, à Ravenne.

lequel resplendit le monogramme du Christ, XP; devenu,
depuis Constantin, le. symbole de -la -religion de l'empire.

Un autre morceau, qui fait pendant à celui-ci, offre
l'image de Théodora, précédée de prêtres et suivie de
clames de sa cour. Elle a ceint, comme son époux, le dia-
dème impérial. Ses cheveux, son cou, sa poitrine, sont
couverts de bijoux. Elle porte une robe de pourpre et tient
dans ses mains tin vase d'or renfermant son offrande.
Les dames qui marchent derrière elle sont -vêtues de
longues robes flottantes, sans couture, de diverses cou-
leurs.

Outre l'intérêt qu'on doit attacher à ces exactes re -
présentations des costumes de la cour byzantine au
milieu du sixième siècle, il y en a un très-grand à con-
stater également avec une date certaine l'état de l'art à
cette époque. Les mosaïques sont merveilleusement con-
servées, et dans certaines parties gardent même encore
une grande vivacité de coloration.

VIADUC DE LA SIOULE
(DÉPARTEMENT DE L 'ALLIER).

Les premières lignes de chemins de fer qui s'établirent,
et qui sont restées les artères principales du réseau actuel,

suivirent le Cours des grandes vallées; en raison de la ri-
chesse de leur sol, de l'importance des populations qui s'y
étaient fixées et du courant commercial -qui s'y était dé-
veloppé.Mais bientôt on sentit la nécessité de relier entra
elles les grandes lignes par des lignes secondaires établies
transversalement aux vallées principales.-

Sur toits Iese points de la France; ce nouveau réseau est
en voie d'achèvement.

Quand les pays traversés par ce réseau présentent un
relief accidenté, les ingénieurs, afin de diminuer autant
que possible la longueur des souterrains percés clans les

faîtes et de restreindre l'emploi de ce p. _ouvrages d'une
exécution longue et coûteuse, firent enduits à élever
beaucoup le niveau des nouvelles lignes`en en augmen-
tant les rampes, et par suite à franchir les vallées secon-
daires à de grandes hauteurs. Ils furent ainsi amenés à
projeter des ouvrages dont la construction eût été à peu
près impraticable sans des dépenses excessives par le mode
employé précédemment, c'est-à-dire par des viaducs en-
tièrement en maçonnerie. .

En Amérique, où le bois se trouve en abondance sur
place, on résolut le problème à l'aide de, grands échafau-
dages en bois, parmi lesquels l'un des plus remarquables
est le pont dehaut-Portage dont lahauteurest de 80mè-
tres; ,mais . ce mode de construction, s'il,est économique,
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a des inconvénients nombreux, dont l'un des principaux en Europe, sauf pour des lignes secondaires fréquentées-
est de donner lieu à des incendies assez fréquents. Aussi, l seulement par des trains de marchandises, on rejeta de

mode de construction et on se limita à l ' emploi du fer et
de la fonte.

Un nouveau type de viaduc fut donc créé, consistant en
un tablier métallique droit, portant la voie de fer et repo-

sant sur de hautes piles formées par un faisceau de co-
lonnes en fonte réunies par des entretoises en fer. Ce type
fut appliqué en Angleterre (viaduc de Crumlin), en Suisse
(viaducs de la Sitter et de Fribourg), et enfin en France,
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Quoique les masses à mouvoir ainsi atteignent souvent
un million de kilogrammes, on les déplace néanmoins avec
mie grande facilité quand les dispositions sont convenable-
nient prises; on reste à chaque instant complètement
maître de leur mouvement, et l'on: peut exactement les
amener au point précis que l ion désire. La vitesse de
translation est suffisante pour qu'en tenant compte des ch-
vers , temps d'arrdt on puisse franchir l'intervalle d'une
travée en un jour seulement.

La manoeuvre de masses aussi considdérables à; rie telles
hauteurs est, sans contredit, l'une des opérations les plus
hardies et en même temps les plus imposantes ,. de la çon-
struction moderne.

on le continue en mettant de nouveau le' tablièr en porte
à faux jusqu'à ce qu'il atteigne la pile_suivante', que l'on
construit comme la première, et de mémé pour les autres
jusqu'.à ce que l'on soit arrivé é la culée. Qn voit que par
ce procédé, queiles,.gite soient la hauteur des piles et la
longueur du tablier; on peut établir l'ouvrage sans aucun
échafaudage provisoire.

Un des avantages de ce steme que nous n'avons pas
encore signalé est celui de l'extrême rapidité de son exé-
cution ; nous endonnerons une idée en disant que le via-
duc de la Sioide, clmit nous nous occupbiis, a étécons truit
en cinq mois.

MEAITATtON.

L es méditations les moins 'distraites et les plus touchantes
sont peu méritoires, si elles ne:prodtisent l'amendement
de nos rimeurs. Remplir bien nos devoirs à tous les égards,
c'est là le véritable esprit de la religion. Donc, bien étu-
dier .ses-devoirs et se bien étudier soi-même est la plus
importante de toutes les méditations.-Le plus grand fruit
que nous puissions tirer de la connaissance de nous-m@mes,
c'est de sentir la sottise de notre orgueil par le dénombre-
ment de nos. misères. En effet, que sommes-nous pour
nous élever au-dessus des autres.?

e

	

Traité du vrai mette de l'homme,

LES GENS; IIEUREUX.
Fin. -`t oy. p. 343.

Mon père avait loué dans un faubourg, ait milieu. de
grands jardins maraîchers, une maisonnette, et c'est là
qu'il se mit à tisser, non pas an compte d'aucun maître ;
mais à son propre compte, et ses petites affaires prirent
tout de suite une excellente tournures: Tous les matins il
achetait d'une jeune laitière pour deux sous de lait; la lai-
tigre, avenante et honnéte, était fille 'd'un cultivateur aisé
des environs : il en résulta, en 1813, un mariage, et finale-
ment, en 1816, il en résulta votre-serviteur, qui, du reste,
fut précédé et suivi de six autres .en,ftits.

Êtes-vous content, lecteur, et cela va-t-il bien? Quant
à mon père, il était, je vous jure,,le plus heureux des
hommes, gagnant pour lui et les siens suffisamment, met-
tant son soin à deux choses : éviter„lamisère et ne pas
devenir trop riche.

Jugez-en parce fait
Dans le temps de son arrivée à Lutine, .tris o'u quatre

de ses pays étaient venus s'y établir aussi. L'un d'eux,
très-lié avec mon père, et tisserand comme lui, était de
plus un habile menuisier; malheureusement, il ne savait ni
lire ni écrire, ce qui ne l'empêchait pas d'avoir un esprit
très-inventif . aussi ne tatcla t-ilpas à concevoir l'idée
d'une machine des plus ingénieuses; _Comme il y avait,

par M. Nordling, ingénieur de la Compagnie d'Orléans,
aux viaducs de la Creuse et du Beisseau-d'Ahunc

La planche que nous publions représente l'un des nou-
veaux viaducs en construction sur :laligne de, Commentry
ii Gannat; pour la traversée de l'une des proondes vallées
du département de l'Allier. Ce viadiie est construit, = sous
la direction de M. l'ingénieur Nordling, par la maison
Eiffel , de Paris.

(lagune, des piles est formée par quatre grandes ce-
tonnes eu fonte à 50 centimètres de diamètre, disposées
en pyramide, et formées par des tronçons superposés de
5 mètres-de hauteur, Ces derniers sont reliés à -chaque
étage par des étrésillons en fer disposés sur chacune des
faces de la pyramides;,et par un cadre hoizeutal en croix
de Saint-André. Pour ' augmenter la stabilité de l'ensemble
et,s'oplnoser au renverseraient sous l'effort du vent, on a
disposé à la partie inférieure de la pile des contre-'fiches:
inclinées se raccordant aux montants principaux et dong
nant à la construction une assiette suffisante. Ces colonnes
Viennent reposer sur un socle en maçonnerie ou elles sont

fortement scellées. La hauteur tgtalé? mesurée depuis le
Biveau du railsupérieur jusqu a celtiide la riviérequi-oc-
cupe le fond de la vallgo,, est de 60 métres; l'espacement
d'une pile â. l'autre ; cle 57;

Le tablier en fer, disposé pour une voie seulement, est
formé de deux poutres en croix de Saint-André réunies
l'une à l'autre par• des cadres qui en maintiennentl'écar- -
tentent. Elles portent le rail à leur partie supérieure. Une.
particularité à.signaler est que le plancher entre les rails
est entièrement en fer, et assez résistant pour qu 'en cas
de déraillement les 'roues des locomotives et des wagons
ne puissent passer au travers, et continuent à rouler sur
une surface solide -jusqu'à ce_ qu'elles soient.. arrêtées par
les pièces memes du pont. Les conséquences d'un déraille-
ment, si redoutable ià ces h auteurs, sont des cette manière
beaucoup atténuées.

	

et.
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Mais pour qu'un pareil système de coistrugtlon fit réel-
lement économique-par rapport aux =yiacjuçs ,en maçonne-
rie, il fallait, que '-l'on pût, dans la construction,- éviter
complétement l'emploi d'échafaudages provisoires, dont la
dépense pei'r ces `grandes hauteurs eut été excessive. Le
procédé suivi pour obtenir ce résultat est remarquable par
sa hardiesse.

Le pont, est d'abord construit en entier sur le sol ferme,
en avant de i'pmplacement définitif " qu'il doit occuper.
Quand il est terminé, on glisse en dessous des rouleaux

1
en fer surlescgiels an Ie `fait reposer, puis avec de grands
leviers en'bois,'armés de cliquets analogues àceux dont
on se sert dans lés eonstr-uctions_de Paris pour le montage
dés matértiaux, on fait tourner les rouleaux, dont le mou-
Ventent entraidé le pont tout entier. Le pont s 'avance ainsi
peu impoli fans le vMe n en étant toujours maintenu par la
partie située en arrière, qui forme contre-poids. La roi--
doue des poutres qui le composent lui permet de rester
ainsi en porte à faux sur nue longueur qui peint être con-
sidérable, de, pour l'ouvrage dont nous nous occupons,
n été de 56 mètres.

Quand on a , atteint l'aplomb de la pile future, dont le
socle en inaçàuiterie est seul préparé, on descend succes-
sivement' 'tbus les tronçons des colonnes de la pile à l'aide
d'une grue placée à l'extrémité du tabtier; on lés super-
posa dans leur ordre en les boulonnant au fur et à mesure
et en les reliant par les croix de Saint-André en fer. La
pile s' élève ainsi peu à peu jusqu ' à ce qu'elle atteigne sa
hauteur définitive, et l'on n ia plus qu'à donner un faible
mouvement d'avancement au pont pour qu'il vienne re-
poser sur celle-ci.

A re point de l'opération, on recommence le langage et l pour les combinaisons de cette machine assez compliquée,
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toutes sortes de . calculs à faire, mon père s ' en chargea, et
les choses furent menées à bonne fin. La machine est en-
core aujourd ' hui la hase d 'une grande et riche industrie.
Notre tisserand, en quelques années, devint millionnaire,
et cela presque malgré lui, car pas plus que mon père il
n'avait de goût pour la trop grande richesse. Effrayé de
sa fortune croissante, il voulut à toute force s'associer
men père; mais ce l'ut en vain : celui-ci préféra s' en tenir
à la petite industrie que lui-même il avait créée, et laissa
I "autre avec son million. Il n 'y eut, du reste, jamais un
pareil millionnaire. Figurez-vous que jamais on ne lui vit
un chapeau sur la tète ; il allait en bonnet, souvent même
en sabots, fumant sa pipe par la ville et causant avec tous.
Il vendit son brevet, maria richement sa' fille, la laissa
jouir de sa fortune, et-continua, quant à lui, de vivre à sa
guise, apprenant à lire à plus de cinquante ans, suivant
assidûment tous les cours de la ville, physique, chimie, et
surtout mécanique.

Je me rappelle ses conversations du dimanche a.ec mon
père ; sur la mécanique et sur l 'astronomie, ils pe taris-
saient plus.

Mon père, qui avait fini par s'occuper aussi d'histoire
naturelle, m'avait fait cadeau d'un volume d'extraits (le
Buffon ; puis vint un Molière, suivi d'un la Fontaine. On
voit quel guide excellent fut pour moi'ce père qui pour-
tant, lui, ne savait rien à vingt-trois ans, et qui décou-
vrait le Cid et le Misanthrope, en 1806, avec le même
étonnement que Colomb lorsqu'il découvrit l'Amérique.

J'ai dit le goût du jeune tisserand pour la mécanique ;
ce goût l'avait conduit à s'occuper d ' astronomie, puis à
aider son ami dans l'invention d'une machine nouvelle.
En '1826, il se mit lui-même à construire un moulin que
plus tard nous allàmes diriger ensemble.

Le lecteur, maintenant, comprend-il qu 'avec de tels
souvenirs d'enfance il me soit facile de croire an bonheur?
Au bonheur de tous les instants, non ; mais à des jours
de satisfaction, de contentement de soi-même. Sans doute,
j'ai vu mon père souffrir comme un autre des tracas de ce
monde; mais sa gaieté, son activité, sa droiture, son in-
cessante acquisition morale, le faisaient en tout temps se
plaire à la vie.

Et ne voyez-vous pas que bien d ' autres ont eu ces qua-
lités heureuses? Personnellement j'en ai connu quelques-
uns, et cela parmi les gens les plus simples.

Une bonne femme de quatre-vingts ans qui avait été
longtemps pauvre, et que ses enfants, vers la fin de vie,
avaient conduite à l'aisance, leur préparait elle-même tous
les soirs un excellent souper ; quand tout était disposé sur
la table, elle joignait les mains, puis levait au ciel un vi-
sage radieux.

- Vous priez Dieu? lui dis-je un jour.
Non, fit-elle; je le remercie du bonheur qu'il me

donne et qu ' il m'a toujours donné.
Maintenant, si nous cherchions parmi les hommes dont

le nom est resté célèbre, combien n'en trouverions-nous
pas qui furent, eux aussi, des maîtres dans l'art du ben-
heur! Mais il nous faudrait chercher . nos exemples non
pas dans les vies ambitieuses, brillantes et bruyantes, mais
dans les vies simples, calmes, laborieuses : nous aurions,
parmi ces gens heureux, à en citer un, entre autres, qui
a empli de son bonheur non pas vingt pages, mais six vo-
lumes in-quarto. Ces six volumes, que pour mon compte
j'ai lus avec félicité, ce sont les Mémoires de Réaumur sur
les insectes. Pensez-vous que Lyonnet éprouva moins de
joie en étudiant la chenille du saule?

Et Galilée'. avez-vous lu ses Dialogues sur le mouve-
ment de la terre? L ' âge, les persécutions, la maladie, la

cécité, n'y *font rien ou presque rien; ce qui domine en
son àme , c'est l'invincible bonheur d'avoir agrandi les
cieux.

Nous savons tous quelle était la sérénité d 'âme de New-
ton, de Watt, d'Humphry Davy, et ceux-là chez le plus
triste des peuples. Mais les exemples, en France, seraient
innombrables, depuis Bernard Palissy jusqu'à Lavoisier,
jusqu'à Geoffroy Saint-Hilaire, jusqu 'à l'humble Gratiolet
ou l'intrépide Lambert.

J e parlais de vingt pages à écrire sur les gens heureux ;
j 'y voudrais maintenant employer vingt volumes.

A QUELS SIGNES ON RECONNAIT EN AMÉRIQUE QUE LES
GRANDES FORETS SONT VRAIMENT DÉSERTES.

Voulez-vous savoir, dans les grands bois de l'Amazonie,
si les humains y ont jamais pénétré? Examinez l ' attitude
(les singes. Voici ce que dit à ce sujet la Condamine, qui
est un si bon observateur : « Les singes sont le gibier le
plus ordinaire et le plus du goût des Indiens de l'Amazone.
Quand ils ne sont pas chassés ni poursuivis, ils se lais-
sent approcher de l'homme sans marquer de crainte. C'est
à quoi les sauvages de l'Amazone reconnaissent, quand
ils vont à la découverte, si un pays est neuf ou n'a pas
été fréquenté par des hommes. Dans tout le cours de ma
navigation sur ce fleuve, j'en ai vu un si grand nombre,
et j'ai ouï nommer tant d ' espèces différentes, que la seule
énumération en serait longue. Il y en a d'aussi grandes
qu' un lévrier, et d'autres aussi petites qu'un rat; je ne
parle pas de la petite espèce connue sous le nom de sa-
pajous, mais d 'autres plus petits encore, difficiles à appri-
voiser, dont le poil est long, lustré, ordinairement couleur
de marron ( 1 ) et quelquefois moucheté de fauve. Ils ont
la queue deux fois aussi longue que le corps, la tête pe-
tite et carrée, les oreilles pointues et saillantes comme les
chiens et les chats, et non comme les autres singes, avec
lesquels ils ont peu de ressemblance, ayant plutôt l'air
et le port d'un petit lion; on les nomme pinches à May-
nas, et à Cayenne tamarins. J'en ai eu plusieurs, que je
n'ai pu conserver; ils sont de l'espèce appelée sahuins
dans la langue du Brésil, et par corruption en français
sagouins. » ("1

' SOCIÉTÉS GEOGR tI'HIQUES.

Il n'existe qu'une seule société de géographie en France.
On en compte sept en Allemagne, non compris l'Au-
triche. Ces sociétés allemandes' ont peu de membres, et,
pour la plupart, ne sont pas très-riches ; mais elles sont
très-laborieuses, très-actives; elles encouragent les
voyages, et répandent le goût des études géographiques
autour d'elles. Avec quelque bonne volonté, ne pourrait-on
pas en faire autant en France?

MACHINE A RABOTER.

Il y a quarante ans, on payait 161 francs pour planer et
limer des surfaces en fer.

Aujourd ' hui la machine à raboter exécute le même tra-
vail pour 1 fr. 12 cent.

LE LEGS DE LADY MÀBELLA.

Un procès récent a remis en lumière une curieuse tra-
dition d'une des familles nobles d'Angleterre.

Le manoir de Tishborne, bien patrimonial conférant

('-) M. de Humboldt donne la figure de ce joli animal.
(=) Menleures de l'Académie des sciences, année 4745.
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le titre de baron, date de deus-cents ans avant la con
guète.

Lady MabelIa, usée par l'àge et les infirmités, se sen-
tant prés de sa fin, et couchée sur son lit de mort, de-
manda comme dernière volonté, à son seigneur et maître,
de lui faciliter les moyens de laisseraprès elle un legs.
charitable., consistant en un don de pain distribué à tous
ceux qui se présenteraient chaque année art château le
jour de l'Annonciation de la sainte Vierge. Sir Roger Tish-
borne accueillit favorablement cette prière, et promit à
sa femme le produit de tout le terrain qu'elle pourrait
parcourir à pied dans l&_domaine, hors de l'enceinte du
pare, tant que brûlerait un certain brandon ou bûche allu-
mée. Le rusé baron, comptant sur la faiblesse de la mou
rante, alitée depuis des années, pensait n'engager qu'une_
très-mince portion de ses terres. Cependant la vénérable
(lame commanda à ses geais de la porter itla limite du
pare; là, elle se fit mettre tl terré; et, rassemblant ses
forces, elle se traîna pour ainsi dire autour de plusieurs
riches arpents semés de blé, à la grande stupéfaction des
assistants émerveillés et du lord inquiet, qui se demandait
où finirait cette excursion. Le champ qui fut le théâtre de
cet effort supréme de charité garde encore aujourd'hui le
nom des Crawls, du verbe to crawl, se traîner, ramper.
Il est situé près de l'entrée du parc, et ne comprend pas
moins de vingt-trois arpents

Cette tâche accomplie, lady Mahdia se fit ramener dans
sa chambre, et, ayant réuni la famille à son chevet, elle
prédit que le nom preepérerait tant que son vansserait
fidèlement accompli, et légua sa malédiction à celui de ses
descendants qui serait assez vil ou assez cupide polir an-
nuler son legs ou en détourner la destination, ajoutant

La zone pointillée de notre petit dessin représente la
région oit planent des centaines de petites planètes, dont
quelques-unes ne sont pas plis étendues qu'un de nos dé-
partements. Ces mondes microscopiques ou télescopiques,
car dans la nature les extrémes se touchent invisibles de
notre observatoire terrestre, a moins d'assez bonnes lu-
nettes, sont en nom bre inconnu; le premier d'entre eux a
ctl découvert en 1800, année depuis laquelle les scruta-
teurs des déserts célestes en ont reconnu une famille déjà
considérable, eu le 1114e vient d'êêtre découvert â Mar-
seille, en l'an de grade 1871.

	

-
Dans le domaine intérieur ainsi circonscrit, il y a quatre

planètes peu importantes dans l'univers absolu, mais d'une
certaine valeur pour nous; ce sont, en se rapprochant du
Soleil: Mars, à 58 millions de lieues; la Terré, à 37 mil-
lions; Vénus, , sa 27 millions ; et Mercure , à 14 millions
seulement,

	

_

qu'alors la vieille maison tomberait, et tete le nom s'étein--
drait faute d'héritier males déclin qui serait précédé d'une
génération de sept fils, suivie immédiatement d'une géné-
ration de sept filles sans garçons.

La donation, fondée sous lieudit, se continua-pendant
plusieurs siècles, et le 25 mars devint un ,jour de fête

nuel pour, ttous les nécessiteui du comté.
En 7995 , cet usage entraîna des abus. Sous prétexte

d'avoir part à la distribution du legs Tishborne, des va-
gabonds et des bohémiens se réunirent en grand nombre
et pillèrent le voisinage. Les propriétaires se plaignirent
aux magistrats, et par suite, les distributions' cessèrent
à partir de 1796. Chose étrange, le baronnet de cette
époque avait sept fils; l'aîné, qui lui succéda, eut sept
filles. Ainsi, la prophétie s'accomplit et fut complétée par
le changement du nom de Tishborne en celui de Doughty,
porté par l'homme qui réclame aujourd'hui le titre et les
biens de la noble famille, dans un procès dont le scandaleux
retentissement est un des plus frappants symptômes du
déclin prédit.

JUPITER -

ETLES MITES PLANÈTES t\TÉC1EURES.

Jupiter, le géant de notre système, 1 390 fois plus gros
que la Terre, gravite autour du Soleil à la distance dé plus
de 5 fois celle oit nous. sommes ü200 millions de lieues,
Il est accompagné de 4. lunes, qui lui donnent quatre es-
pèces de mois très-courts, de 1 jour 16 heures, 3 jours
43 heures, .7 jours 3 heures et 16 jours 17 heures. Es
deçà de l'orbite du géant court un monde de Lilliilrutiens:

Tous ces mondes circulent autour de astrecentralqui -
les éclaire, les échauffe et les nourrit: Jqpiter, en 12 ans;
les petites planètes télescopiques, en 4, 5 et G ans; 'Mars,
en 2- ans; la-Terre, en 365 jours; Vénus, en 22d: jours,
et Mercure, en 88 jours. Telles sont les années de ces
inondes. Les jours ont deZingt-quatre heures environ
pour tees quatre planètes intérieures, et pî obablement aussi -
pour les astéroïdes, d'après les observations de Cold-
schinidt Ils ne sont que de 40 heures. pour les Habitants
de Jupiter, qui comptent de la sorte 9 500 de leurs jours
dans leur année. = Le calendrier, la mesurè élu temps,
différent pour chaque monde. Nos mesures terrestres ne
sont pas aussi _absolues que nous nous l'imaginons. Les
éléments de la vie et les idées elles-rames différent sin-
gulièrement d'un monde à l'autre. (')

( F}`Voy. rlannuarion, te Pluralité des mondes habités; 15" édit.,
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DANS UNE CHAMBRE DE FERME.

En famille. - Composition et dessin de Théophile Schuler.

J'ai vu cette scène, dit M. Schuler, dans les Vosges,
du côté du uu Champ du Feu. „ J ' étais entré dans la salle
commune d'une ferme, et je me reposais près du fermier
et de sa famille. Poules, chiens, chats, passaient en liberté
entre nos jambes; rien de plus ordinaire. Mais voici qu'un
poulain vint en gambadant se mêler i la société. C'était
déjà un peu fort, et je m'en étonnais, quand je vis entrer
'à son tour un sanglier, un véritable sanglier ! Il s'appro-
cha familièrement de la fermière et la tira par son tablier.
Un grelot pendait sous sa hure. Comme je m'exclamais, on
me raconta que bien qu 'apprivoisé, il menait une vie tout

TOME XXXIX. - NOVEMBRE 1871.

à fait indépendante. Chaque matin il partait de bonne heure
et flânait une grande partie de la journée dans le pays. Le
grelot avertissait que c'était une propriété privée et le ga-
rantissait des balles. Jamais il n'accostait les porcs de.la
ferme ou du voisinage; il avait l'air de tenir en peu d'es-
time ces bêtes malpropres... Le tableau qu'offrait la salle
de la ferme en ce moment me parut curieux. Je songeai
que, sous l'influence de bons traitements, la plupart des
créatures peuvent vivre en bon accord entre elles, et je
pris mon crayon , me disant que le Magasin pittoresque,
qui aime toutes les scènes de la nature, parce qu ' elles
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sont toujours vraies, ferait peut-être bon accueil à mon
croquis.

LA VEILLE DE NOEL.
NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 34G.

IV

- C'est lui, c'est lui ! le voici qui vient ! Tel fut le cri
qui retentit tout à coup dans la salle du. manoir au moment
ofi la voiture franchit la grille, et tons se précipitèrent vers
la porte, le squire en tête.

- Bonjour et bonne année à vous tous! s'écria en en-
trant le visiteur tant désiré, donnant forces poignées de
main de tous côtés et semblant non moins heureux que
ceux qui l'attendaient.

Il fut emmené, presque porté en triomphe jusqu'au
parloir.

-Prenez le pardessus de l'oncle Thornton! Prenez le
chapeau de l'oncle. Thornton! Prenez sa canne, sa valise!
s'écriaient plusieurs voix.

Mais l'oncle Thornton ne lâcha pas la canne, dont il fit
semblant de s'armer pour défendre sa valise contre les
envahisseurs qui voulaient la lui enlever.

Quand il eut victorieusement résisté aux assaillants,
il ouvrit la valise, dont les flancs gonflés semblaient près
d'éclater, et il en fit sortir une véritable avalanche d'é-
trennes de toute _sorte, polichinelles, poupées, ballons,
pains d'épices, :bonbons; qu'il répandit à flots sur les
spectateurs rangés en cercle. Toutes les mains étaient oc-
cupées à recevoir les cadeaux, à les passer à d'autres
mains qui s'avançaient, -tous Ies yeux petillaient de plai-
sir, toutes les voix poussaient des exclamationequi se pro-
longèrent longtemps encore après que la distribution eut
cessé.

Lorsque le silence. fut à peu près rétabli, le squire et
plusieurs personnes appartenant à la partie raisonnable de
la compagnie interrogèrent l'oncle Thornton sur ce qui se
passait à Londres et sur le continent. Après avoirraconté
les nouvelles publiques, dont personne n'était jamais mieux
informé que lui, il ajouta :

- C'est toujours la Même histoire : un mélange confus
clé bien et de mal; mais nous ne perdrons ni le . courage ni
l ' espérance, si nous sommes de ceux qui jettent dans la
mêlée non le mal, mais le bien.

- Oncle Thornton, s'écria un des jeunes garçons, qui
épiait l ' occasion de détourner la conversation des sujets
sérieux, vous savez que ee soir nous donnons un bal?

Une expression de contrariété passa comme un nuage
sur la figure sereine et pour ainsi dire lumineuse du vieux,
gentleman.

- Un bal ! répéta-t-il. Et à qui appartient le ►Hérite de
cette innovation?

En faisant cette question, M. Thornton• regarda
Mme Eden, dont les yeux se tournèrent vers le squire,
qui immédiatement porta les siens sur une élégante jeune
femme récemment mariée au plus jeune des fils. Jolie,
gracieuse, de manières et d'habitudes aristocratiques,
Laura avait conquis toutes les sympathies et exerçait un
empire incontesté dans la famille.

- Oui, dit-elle en rougissant légèrement (Car elle sen-
tait que son projet avait rencontré un adversaire), c'est
moi qui ai eu l'idée de danser pour finir gaiement l'année.
Est-ce mal?

- Mal ! repartit M. Thornton en reprenant le ton en-
joué qui lui était habituel. C'est un bien gros mot que je
ne voudrais pas appliquer à une chose si légère.

- J'ai proposé un bal, reprit Laura; parce que je ne
connais rien de mieux qu'un bal pour s'amuser.

- Et qui avez-vous invité? demanda M. Thornton.
- Les Barton, les Ellis, les flood.
- Des amis, sans doute, àgüi vous avez eu l'intention

de procurer un plaisir?
- Ce ne sont pas des amis, ce sont_tout au plus de

simples connaissances ; mais nous avions besoin de dan-
'seurs.

	

.
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- Si vous aviez envie de sauter en cadence au son du

piano, pourquoi ne pas le faire entre vous? N'êtes-vous pas
assez nombreux?

- Oh ! ce n'est pas la même chose. Entre parents, on
ne se donnerait pas la peine de se mettre en toilette.

- Ainsi, pour avoir le coeur gai vous avez besoin d'être
en toilette, et ce que vous ne feriez pas pour des parents
et des amis, vous le faites pour des indifférents?

- Oh! monsieur Thornton, dit la jeune femme, ces
choses-là ne se raisonnent pas.

- Prenez garde! ne dites pas cela, s'écria son interlo-
cuteur avec une malice bienveillante ; vous auriez l'air de
trouver qu'elles ne sont pas. raisonnables!

En ce moment, M. Eden, qui craignait de voir s'enga-
ger une discussion, se glissa hors du salon. Mais aucune
discussion ne s'engagea. L'oncle_Thornton, comme si le
projet de bal était`sorti de sa pensée , alla se mêler au
groupe des enfants, et il disparut au milieu des petites
têtes qui se pressaient autour de lui. Il prit (les feuilles de
papier, couvertes de dessins au crayon, que plusieurs mains
l►i mettaient à la fois devant les yeux, et il les examina
l'une après l'autre .a .ebeaucoup de sérieux, les écartant
et les rapprochant alternativement de lui comme pour
mieux les juger.

- Oh ! oh! voiciun lion, dit-il ; je le reconnais à sa
crinière et à ses longues moustaches. Il est superbe. Moi
qui ai voyagé en Nubie, je n'en ai jamais vu de pareil...
Ah! voilà un pigeonnier... One dis-je reprit-il aussitôt,
s'apercevant, à l'air scandalisé de l'auteur du dessin, qu'il
s'était gravement mépris ; oit donc avais-je les yeux? c'est
un château fort... Très-bien!... Parfait... Excellente
idéel:.. continuait-il à mesure que les dessins défilaient
devant lui, et tandis que les enfants.; enchantés de ses
éloges, le,regardaient néanmoins bien en face, pour con-
trôler la sincérité de son admiration.

• Quand l'inspection fut finie, l'oncle Thornton se leva et
sortit pour aller rejoindre M. Eden. Il emmena à sa suite
une-demi-douzaine de ses jeunes amis, qui n 'étaient pas
d'avis de le quitter sitôt:

Comme il passait devant l'escalier qui menait aux cui-
sines, il le descendit et entra.

- Bonjour John, bonjour- Tom , bonjour Mary ! s'é-
cria-t-il. Et vous aussi, mes amis, je_ vous souhaite une
heureuse année..

Les trois domestiques s'étaient animés avec empresse-
ment. L'un d'eux demanda la permission d'offrir aussi
léurs souhaits à M. Thornton.

- Si je vous le permets? Je vous le demande, mes
amis, répondit-il-avec un entrain cordial. Nous avons tous
besoin de nous aider les uns les autres de notre bonne vo-
lonté.

Les braves gens à qui il s'adressait le regardaient avec
un mélange d'étonnement et de reconnaissance. C'est que
M. Thornton ne ressemblait pas à la plupart des hôtes de
la maison, dont la politesse et la bienveillance, confinées
dans l'appartement des maîtres, n'avaient jamais débordé
sur les habitants de l'antichambre et de l'office. Lui, à
chacune de ses visites; il leur parlait; il. s'informait de leur
état, de leurs affaires, de leurs peines; et il trouvait tous
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jours pour eux des paroles d'encouragement et de sym-
pathie. Son regard seul , ce bon et perçant regard qui
s'attachait sur eux et les pénétrait jusqu'au cœur, ne pou-
vait les laisser indifférents.

En ce moment, trois petites figures se montrèrent der-
riére les vitres humides de la porte d'entrée. La servante
les aperçut et introduisit Dick, Pierre et leur soeur Peggy.
Les deux garçons, le bonnet à la main, tiraient une
mèche de leurs cheveux ébouriffés en manière de salut, et
restaient tout interdits en se trouvant en présence d'un
monsieur et des enfants du manoir.

- Voici, ce me semble, des figures de connaissance,
dit tout à coup M. .Thornton. Eh ! oui, ce sont les deux
braves garçons qui tantôt m'ont ouvert la barrière. Pau-
vres enfants! Que veulent-ils?

- Du bouillon, sans doute , répondit la servante en
prenant le pot de faïence que Dick tenait par l'anse dans
sa main rouge et gonflée.

-- Tout plein, tout plein, Mary, reprit M. Thornton ; ils
prendront garde d'en répandre. Et maintenant, ajouta-t-il
en se tournant vers le groupe des enfants qui l'avaient ac-
compagné et qui étaient restés un peu en arrière, est-ce
qu'aucun de vous n'aurait à leur offrir quelque petit cadeau
de Noël?

Aussitôt fillettes et garçons vidèrent leurs poches, et
halles, toupies, bonbons, affluèrent dans les mains des trois
pauvres enfants. L'oncle Thornton y joignit quelque chose
qui sonna comme une pièce d'argent en tombant parmi les
autres objets dans la casquette de rainé. Pierre ouvrait
des yeux émerveillés ; il ne s'était jamais vu en possession
de pareils trésors. L'admiration de Peggy n'était pas
moindre; mais elle était surtout causée par la vue des
belles robes de soie et des cheveux bouclés des petites
filles. Quant à Dick, qui était déjà un garçon d'expérience,
le tintement métallique de la pièce de monnaie n'avait pas
échappé à son oreille, et il songeait à l'heureuse transfor-
mation que ce présent inattendu allait opérer dans l'hu-
meur de sa mère.

Laissant tout le monde heureux, les uns d ' avoir reçu, les
autres d'avoir donné, M. Thornton se sépara de ses jeunes
compagnons et alla frapper à la porte du cabinet du squire.

v

Le cabinet du squire était un véritable cabinet de tra-
vail; les murs en étaient entièrement garnis de livres à
l'aspect vénérable. Mais à quelle occupation se livrait
M. Eden dans cette pièce où il avait l'habitude de se reti-
rer pendant une heure ou deux tous les jours? Nul n'au-
rait pu le dire. Celui qui eùt prêté l'oreille à travers la
porte n'eùt entendu ni le froissement des feuillets d'un
livre que tourne la main du lecteur, ni le grincement
d'une plume qui court sur le papier ; le bruit qu'il eût pu
saisir eût plutôt ressemblé à relui de la respiration sonore
et' lentement cadencée de quelqu'un qui dort. Personne
toutefois ne se fût avisé de dire ou même de penser que le
squire se retirait tous les jours dans son cabinet pour y
faire un somme ; personne surtout n'eût osé venir l'inter-
rompre.

Mais l'oncle Thornton (qui ne possédait pourtant
d'autre titre au nom d'oncle que ses anciennes et étroites
relations avec la famille Eden) avait décidément des privi-
lèges particuliers, car, aussitôt après avoir frappé à la
porte , il entra sans hésitation.

- Que faites-vous' seul et tout pensif, mon cher Eden?
dit-il en prenant une chaise et en l'approchant du vaste
fauteuil dans lequel était enfoncé son ami.

- Je méditais , répondit le squire avec assez d'assu-
rance.

- Je le conçois; le moment où nous sommes donné à
réfléchir. A notre âge , le passage d'une année à une
autre n'est pas une chose indifférente. 0-n ne peut s'empê-
cher de regarder en arrière ; on mesure des yeux tout le
chemin parcouru : le passé est si long, si rempli, et l'a-
venir si court! Le terme est là, tout près ; nous le tou-
chons de la main. Aussi, comme le temps prend une va-
leur qu'il n'avait pas! comme on est pressé d'en tirer
parti! . Que de choses, de choses bonnes et utiles, on vou-
drait faire tenir dans chaque journée, dans chaque heure
qui nous est encore accordée , n'est-il pas vrai?

Le squire, immobile dans son fauteuil, les mains croi-
sées sur son gilet, avait pris un air grave; il fit de la tète
un signe d'assentiment. Peut-être se disait-il intérieure-
ment que si son ami n'avait pas à l'entretenir d'idées plus
riantes, il aurait bien pu se dispenser de venir le dé-
ranger.

- Et moi aussi, continua M. Thornton, ce matin je
réfléchissais. Seul dans la voiture qui m'amenait ici, je
songeais au passé ; mes vieux souvenirs me revenaient en
foule. Je me rappelais de quelle façon se passait autrefois,
au temps de notre enfance , la fête de Noël dans nos fa-
milles. Vous ne l 'avez pas oublié non plus, sans doute. On
se réunissait chez les grands parents; aucun des enfants
ni des petits-enfants ne manquait au rendez-vous, car ce
n ' était pas seulement une partie de plaisir, où chacun ne
vient que pour soi et par conséquent se sent libre de ne
pas venir; cétait une solennité, c'était une institution do-
mestique. On n'invitait pas d'étrangers ; la présence d'in-
différents eût été une gêne, elle eût empêché la libre ex-
pansion des coeurs. On conviait les amis intimes, les voi-
sins, les familles d 'artisans avec lesquels on était en rap-
ports habituels, les serviteurs de la maison. Quand tout
le monde était réuni dans la pièce, non la plus belle, mais
la plus grande de la maison, bien éclairée d'ailleurs, dé-
corée de vertes guirlandes de lierre et de branches de
houx à baies rouges, le chef de la famille prononçait à
haute voix la prière. Il s'exprimait simplement; il se met-
tait à la portée des petits et des simples; la vérité et l'élé-
vation des idées n'y perdaient rien. Il invoquait la présence
de Dieu; il confessait devant lui les fautes commises du-
rant l'année écoulée, les devoirs violés ou négligés, rap-
pelait ainsi le grand but de la vie, les obligations morales
qui font la dignité de l'homme, rendait grâce des bien-
faits accordés, et implorait, pour l'année à venir, les
vrais biens, ceux du corps et ceux de l'esprit, la droiture
du cceur, l'amour de la justice , la charité envers le pro-
chain, la paix de la conscience. Comme il se plaçait lui-
même , tout le premier, lui grandi par le prestige de l'au-
torité et par celui des cheveux blancs, sous le joug de la
loi divine, tous se confondaient avec lui dans le même
sentiment d'humilité, de piété, d'espérance. Cela créait
la véritable égalité, celle qui résulte non de l ' impossible
identité des circonstances extérieures, mais de la commu-
nion des âmes. Après ce moment de recueillement, l'ap-
parition de l'arbre de Noël , caché derrière un rideau, et
qu'on découvrait tout à coup, resplendissant de lumière,
tout chargé de cadeaux , donnait le signal de la joie.
Ces cadeaux n'étaient pas des objets de luxe, comme à
présent, inutiles et coûteux , offerts par la vanité et pro-
pres à l'exciter chez ceux qui les reçoivent. C ' étaient des
friandises et des jouets pour les enfants, les mêmes pour
les riches et pour les pauvres, et des objets utiles, choisis
avec intention, appropriés aux désirs et aux besoins de
ceux à qui ils étaient destinés : objets d'habillement ou de
ménage pour une mère de famille, instruments de travail
pour un ouvrier dans la gène. Et quelles surprises, quelles
enchantements quand ces présents tombaient, comme par
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hasard, précisément à ceux qui les regardaient avec en-
vie ! On devinait bien qu 'un sort si intelligent étàit aidé
par une volonté bienveillante. Ces plaisirs étaient mieux
que des plaisirs, c'étaient de bonnes oeuvres qui laissaient
des traces durables. L'homme riche n'était pas alors un
étranger dans le village qu'il habitait; il était connu de
tous, et il connaissait chacun par son nom; quand il pas-
sait dans la rue, les petits enfants le saluaient; partout
où il entrait, il était le bienvenu; quand on avait besoin
d'un bon avis, on allait le trouver; on n'hésitait pas à
franchir lé seuil de sa maison. Il n'en est plus de même
aujourd'hui; il n'y a plus de lien entre les classes, qui
deviennent presque des castes par l'abîme qu'on laisse se
creuser entre elles. L'indifférence règne entre le riche et
le pauvre , quand ce n'est pas l'hostilité.

- C'est vrai, interrompit M. Eden. Croiriez-vous
qu' on me vole du bois dans ma garenne et qu 'on bra-
conne sur mes terres? Et ce sont des gens que je fais tra-
vailler, que je paye de mon argent!

- Je songeais à tout cela ce matin, reprit l'oncle
Thornton, et l'idée m 'était venue de ressusciter nos vieux
usages, de prendre occasion de cette fête de Noël pourpre-
curer un plaisir aux enfants du village et les rapprocher un
peu de nous , si toutefois vous l'aviez jugé convenable.

- Assurément, répondit le squire; mais...
- Oui, je sais, vous donnez un bal. Aimez-vous beau-

coup ce genre de fêtes mondaines? On se donne de la
peine pour offrir un amusement douteux à des gens qui le
plus souvent ne s'en soucient pas et ne vous en savent au-
cun gré, et on les met dans l'obligation de vous rendre la
pareille, ce à quoi vous ne tenez nullement vous-même.
N'est-ce pas à peu près cela? J'avoue que je regrette mon
projet.

- Et moi aussi, mon cher ami, je le regrette certaine-
ment. Ce n'est pas moi, d'ailleurs, vous le pensez bien,
qui l'ai voulu, ce bal; je m'y suis même d'abord opposé;
mais maintenant que j 'ai cédé aux instances de Laura et
que tout est arrangé, force nous est de laisser les choses
comme elles sont.

La suite à la prochaine livraison.

LES RUINES.

Nous avions fait le matin une excursion aux ruines
d'Auteuil ; nous nous retrouvâmes le soir dans l'atelier
du sculpteur Maryas. La conversation s'y continua sur le
sujet qui nous préoccupait tous, et chacun, selon son ca-
i'aclêre, exprima, ce qu'il ressentait de douleur et d'indi-
gnation.

- N'éprouvez-vous pas aussi au fond de votre conscience
quelque peu de remords? dit Maryas.

- Et pourquoi? répondit l'un de nous. Serions-nous
donc coupables sans le savoir? Non, si notre esprit est
profondément attristé, notre conscience est assurément
fort paisible.

- Eh bien, je n'oserais pas en dire tout à fait autant
(le la mienne, poursuivit Maryas. Je crois qu'on aurait
moins à redouter les retours de ces désordres affreux si
tous les honnêtes gens faisaient avec persévérance, dans
leur vie ordinaire, ce qui est en leur pouvoir pour les
prévenir.

Tout le monde se récria de nouveau, et l'on se mit, de
tous les coins de l'atelier, à plaisanter Maryas sur ses pa-
radoxes. Un jeune colonel d'infanterie déclara que tout

• cela se résumait en une question de gendarmes; que quant
à lui, il aurait un de ces jours le plaisir d'arrêter son ami
Maryas. Un professeur de l 'Uni'ersité cita la conjuration

de Catilina, avec de longs passages de Salluste, pour
prouver que dans les mêmes situationsles hommes sont
toujours les mêmes. Un très jeune économiste, un peu
naïf, démontra par a plus b'que tout le mal vient de ce
que les ouvriers ne connaissent pas bien la vraie théorie
des richesses. Les artistes, sans entamer une discussion
sérieuse, firent pleuvoir les.. quolibets. Maryas, sans té-
moigner la moindre , impatience , écouta ce qu'il plut à
chacun de dire, et quand tout le monde eut tiré sur lui;

- A mon tour, dit-il, je demande la parole.
- Vous l'avez, lui cria-t-on de tous côtés.
- Permettez-moi, reprit-il, de procéder avec méthode,

et de choisir mon champ de. bataille. Mon cher colonel,
votre grand sabre me fait peur; ce n'est donc pas à vous
que je m'en prendrai. Vous, illustre économiste, vous avez
doctement parlé, autant que j 'en puis juger ; mais votre
démonstration ne me paraît pas répondre à tout, et, à mon
sentiment, la science ne suffira jamais pour changer les
âmes. Quant aux mauvais plaisants, ils ne méritent pas
méme_qu'on leur réponde.

Il y eut ici une explosion de murmures; mais on en-
tendit quelques voix crier : - Écoutez écoutez !

- Je reste donc, continua Maryas, en compagnie de
notre ami le professeur (le professeur fit un salut), et voici
ce que je lui dis (ici le professeur s ' installa commodément
dans un large fauteuil) :

- Vous croyez sincèrement ne pas avoir la moindre
petite part de responsabilité morale dans les causes de ces
horribles tourmentes publiques?

- J'ai cette outrecuidance.
- Nous verrons bien. A quelles personnes avez-vous

habituellement affaire?
- Mais... à mes écoliers, ee me semble.
- Bien. Que leur enseignez-vous?
- Le grec, le latin, et même le français.
- Est-ce tout?
- Non, je ne me contente pas de leur enseigner les

langues; j 'essaye, autant que je le puis, de leur faire
comprendre et sentir les beautés des auteurs que je
leur explique. Pour employer. les expressions mêmes de
nos prospectus, je tàche de leur « former l'esprit et le
cœur. »

- Très-bien. Mais, en dehors des classes, pensez-vous
à eux? Vous inquiétez-vous de leur caractère, de leurs
dispositions? Les prenez-vous à part pour causer avec eux
et leur faire, comme on dit, vider le fond de leur petit sac?
Si les parents vous . consultent sur autre chose que leur in-
telligence et-leurs progrès, êtes-vous-en mesure de leur
répondre? Exercez-vous enfin sur l'âme des enfants toute
l'influence morale que vous pouvez et que vous devez-.
exercer?

- Permettez. Ce que vous me demandez là est un peu
en dehors de mes devoirs professionnels, qui sont déjà
nombreux et compliqués.

- Vous sortez de la question. Ce que je vous ai de-
mandé, le faites-vous?

- Quelquefois.
- - Quelquefois n 'est pas assez. Je vous marque un mau-

vais point. - Avec qui êtes-vous ensuite en relations
dans votre lycée?

- Avec l'administration, avec mes collègues.
- Je suppose que vous les valez et qu'ils vous valent, et

que de ce côté vous n'avez pas d'influence à exercer. Pas-
sons. Qui voyez-vous encore?

- Le maître d'étude de ma division.
- Le connaissez-vous bien?
- Assez.
- Il est à coup sûr plus jeune et moins expérimenté que
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vous. Qu'avez-vous fait pour mériter et gagner sa con-
fiance? En quoi l'avez-vous aidé? Quelle influence avez-vous
exercée sur lui?

- A vrai dire, le temps me manque un peu, et puis...
- Et puis, vous n'aimez pas à vous gêner. Un mau-

vais point encore.

- Il y a aussi, dit le professeur, pour nous faire rire
et déconcerter Maryas, il y a aussi le tambour qui apporte
à chaque classe le cahier de correspondance, et qui emmène
au séquestre les élèves récalcitrants.

- Bien, reprit Maryas sans sourciller. Et ce tambour,
quel homme est-ce?

- Quel homme c'est?
- Oui.
- C'est un petit sec avec des cheveux roux et des ver-

rues.
- Je parle sérieusement, dit Maryas. Vous ne répon-

dez pas à ma question. Est-il bon, est-il mauvais? est-il
sot, est-il intelligent, ignorant ou instruit?

- II en sait assez long pour le métier qu'il fait; je ne
le connais pas autrement.

- Encore un mauvais point.
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Puis Maryas passa en revue les gens qui habitaient la
maison du professeur, les ouvriers qu' il avait occasion,
d'employer, et il se trouva que l'autre leur avait à peine
parlé.

- Voilà sur la sellette, reprit-il, en désignant de la main
le professeur un peu confus, un homme instruit, cultivé,
éclairé et honnête, en état d'exercer la plus salutaire in-
fluence sur tous ceux qui l 'approchent. De son, propre
aveu, cet homme traverse la vie, un Salluste sous le bras,
sans regarder ni à droite ni à gauche, sans s ' inquiéter de
toutes les àmes qui l'entourent et sans leur montrer la
moindre sympathie, et cela, parce qu'il n'a pas de no-
mination officielle pour s'en inquiéter et leur faire part
de ce qu' il y a de bon en lui. Bon professeur bien noté,
citoyen insuffisant. Mais, malheureux, attendez-vous donc
que votre recteur vous apprenne que la sympathie est la
clef ule toutes les âmes? Mous dites qu'il y a des abîmes
entre los différentes classes de la société. Mais c'est votre
indifférence :et votre silence qui les creusent, ces abîmes,
entre ces âmes qui s'ouvriraient si vous le vouliez, et la
vôtre qui leur demeure obstinément fermée. Je ne vous
dis pas de vous faire soeur de charité ou prédicant; je ne
vous demande pas d'envahir la demeure et la conscience
de vos voisins. Mais parlez-leur du moins à la rencontre,
sachez ce qu'ils sont, et qu'ils sachent ce que vous êtes : ils
ont beaucoup k'ggner avec vous; peut-être avez-vous beau-
coup à gagner avec eux. Riez tant que vous voudrez, j'en
reviendrai toujours à-ma thèse favorite : Nous nous soucions
trop peu les uns des autres, et c 'est de là que vient le mal.

- Je ne puis cependant pas, dit le professeur, aller
faire des cours.de morale et de politique chez mon portier
et chez mes fournisseurs!

- Monsieur. l'agrégé; pas de sophisme, s'il vous plaît.
Qui vous parle d'un cours de morale ou de politique? Gar-
dez;vous bien, au contraire, d'être didactique avec les gens:
Soyez bon pour eux ; entrez dans leur confiance par l'in-
térêt que vous leur témoignerez ; votre fréc(uuentation seule
suffira pour les éclairer et les élever. S'ils flairent en vous
un convertisseur: ils se mettront en garde. Ils vans ré-
pondront tout haut : Ah! certainement, Monsieur, vous
avez raison. Mais ils diront tout bas : Toi, je te vois ve-
nir.,Q)u'ils voient en vous un homme, et non pas un mon-
sieur, et, à l'occasion , ils vous feront l'honneur de vous
demandar aide et conseil. Ah! si chacun, même d'ans le'
plus obscur village, consentait à s'y mettre dans la me-
sure de :ses forces Quand notre petite morgue ou notre
coupable indifférence ne nous tiendra plus à l'écart de
ceux qui ne sont pas de ce que nous appelons notre monde
ou notre cercle, il y aura_tant d'alliances particulières d 'un
camp à l'autre, et tant d'idées justes devenues communes
à tons leS deux, que les. sophistes de l'avenir n'auront plus
d'auditoire , et lés généraux d'émeute plus de soldats.

Quand Maryas eut fini de parler, le colonel, retroussant
sa jolie moustache, fit _entendre un tout petit sifflement
entre ses dents : ce fut sa' seule réponse. L'économiste
hocha la tète à plusieurs reprises, comme un homme que
l'on n'a-pas convaincu. Les plaisants firent des mots comme
auparavant. Le professeur serra la main àMaryas, sans
rien dire, et demeura tout pensif.

LES FOUS DE COUR.

Suite. - Voy. p. 167, 287.

BRUSQUET.

Après Triboulet, on vit à la cour un bouffon qui n'était
point un fou, mais un plaisant fort avisé et retors. Il est

resté célèbre sous le surnom de Brusquet; son vrai nom
était Lombart. Brantôme n'a pas dédaigné de se faire son
historien; il lui a consacré vingt pages de son Éloge du
maréchal Strozzi.

Son premier advénement, dit-il, fûst au camp d'Avi- -
gnon ('), oû 'il se jetta, venant de son pays de Provence,
pour gaigner la piece d'argent; et, contrefaisant le mede-
cin, se mit, pour mieux jouter son jeu„ au quartier des
Suisses et lansquenets:desquels il tiroit grands deniers.
Il en guerissoit aucuns par hazard; les autres il envoyait
ad paires., menu comme mouches. Mais le pis fust qu'il
fast descouvert par . la grande deffaicte qu'il fit de ces
pauvres diables, et qu'il fut accusé. La cognoissance en
estant venûe à M. le connestable, il le voulut faire pendre,
Mais on fit i'apport à M. le dauphin, qui estoit là, que
c'estoit le plus plaisant homme qu'on vint jamais, et qu ' il
le falloit sauver; M. le dauphin, depuis notre roy Henry
second, le fil venir à luy, le vist et le cognoissant fort
plaisant et qu'il lui donneroit bien un jour des plaisirs (ce
qu'il a faict), il Posta d'entre les mains du prevost du
camp, et le prit à son service. De telle façon que, pour
ses plaisanteries, il parvint à entre valet de sa garde-robhe,
puis valet de chambre, et pais, qui estoit le meilleur,
maistre de la poste de Paris, qui valoit de ce temps là ce
qu'il vouloit; car il n'y avait point lors nulles coches de
voitures, ny chevaux de relays comme . pour le jourd'huy,
qui emporte beaucoup - la pratique des maistres de poste de
Paris. Aussi pour un coup, je lui ai compté cent chevaux
de poste; èt'ce d'ordinaire, qui estoit la cause, qu'en ses
tiltres et qualitez, il s'intituloit capitaine de cent chevaux
legers: Je vous asseuu'e qu'ils estoient bien legers de toute
façon, tant pour la graisse, dont ils n'estoient guiere
chargez, que .dp la legereté a bien courir, auxquels che-
v=aux et postillons il imposoit tres plaisamment les noms des
benefices, offices; dienites, charges, estats que l'on court
ordinairement en toutes diligences des postes... Je vous
laisse à penser le gain qu'il pouvoit faire de sa poste...
prenant pour chaque cheval vingt solz, s'il estoit François,
et vingt cinq s'il estoit espaignol ou autre estranger.

» Aussi devint il fort riche, autant pour cela que pour
une infinité de prattiques et rapines qu'il tiroit sur les
princes, seigneurs, gentilshommes, qui çà, qui là : et s'ils
ne. luy vouloient rien, donner gratis, bien souvent quand il
estoit dans leur ou chambre et qu'il y voyoit quelque
beau bassin ou buyd- d'argent, on se fust donné garde
qu'aussitit et à l'improviste il mettoit l'épée au poing, et
faisoit accroire qu'ils lui noient donné un desmenty et
qu'il avoit querelle à l'encontre, et les chargeoit d'estoc et
de taille, les desgatoit tous; et puis, sans autre forme, les
serroit soubs sa cappe ek deslogeoit Ainsi qu'il fit à
Bruxelles, chez le duc d'Albe, lorsque le cardinal de Lor-
raine y alla jurer la paix. Ayant mené le di git Brusquet
avec luy, ce voyage ne luy fust nullement inutile; il y
gaigna 'beaucoup , et plaisanta si bien devant le roy d 'Es-
pagne, qu'il le trouva fort plaisant bouffon et à son gré ;
car il parloit assez bien l'italien et l'espaignol, et si y avoit
fort bonne grace bouffonesque, plus quasy qu'en bon Fran-
çois. Et pour ce le roy Philippe le prjst en amitié et luy
fit beaucoup de biens; desquels ne se contentant encore,
un ,jour d 'un grand festin qu'il fit... ainsy qu'on estoit sur
la fin du fruit et qu'on vouloit desservir, il se vint eslancer
sur la table, sans aucune àpprehension de se blesser des
couteaux, et , prenant le bout de la nape., se vint entor-
tiller de ceste nape, et se contournant tousjours d'un bout
à l'autre et amassant peu à peu les plats par une telle et
si subtile industrie qu'il en accumula et en arma son corps,
et sortant à l'autre- bout de la tablé' il s'en trouva si

( 1 ) Lorsque Charles-Quint fit le siège de Marseille, en 1536.
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chargé, qu'à grand peine pouvoit il marcher, et, ainsi
chargé de son butin, passe la porte par le commandement
du Roy, qui dict qu'on le laissast sortir, riant si extreme-
ment et trouvant le traict si bon , plaisant et industrieux
qu'il voulut qu'il eust le tout...

» Le roy d'Espaigne avoit pour lors un bouffon espai-
gnol; mais il n'y entendoit rien au prix de Brusquet, et
estoit un vrai maigre bouffon, avec sa guitterne et son
braillement de chansons à l'espaignolle, qui plaisoit fort
maigrement, eet ne paraissoit rien au prix de Brusquet,
qui le trompoit tousjours. Le roy d'Espaigne l'envoya au
Roy pour Iuy rendre le change du sien, qu'il lui avoit en-
voyé. Le Roy le donna à Brusquet pour le gouverner,
le loger et traicter bien. Ainsi qu'on void les grands
princes à la court venant en ambassade entre donnez et
recommandez à autres grands .princes, les grands sei-
gneurs à autres grands seigneurs, les moyens à moyens,
les evesques à evesques, les prélatz à prélatz, les ecclésias-
tiques moyens à autres moyens; ainsi Brusquet, bouffon,
eut charge de gouverner et entretenir l'autre bouffon ;
mais il le trompoit tousjours. »

A la cour de France, il n'était personne qui prit autant
de plaisir aux bons tours de Brusquet, qui les supportât
(le meilleure grâce, ni qui aimât autant à lui rendre la pa-
reille que le maréchal Strozzi. C'était entre eux un perpé-
tuel assaut.

« Mondit sieur le maréchal estant comparu le jour
d'une bonne l'este devant le Roy, vertu d'un beau man-
teau de velours noir, en broderie d'argent, à manches,
Brusquet, qui avoit envie de ce manteau, alla soudain
faire provision en la cuisiné du Roy d'une lardoire et force
lardons; et ainsi qu'il entretenoit le Roy,_ Brusquet lui
larda quasi tout son manteau par derriere, sans qu'il s'en
avisant, puis, tournant le maréchal devers le Roy, il s'é-
cria : « Sire, ne voilà pas de belles aiguillettes d'or que
» monsieur le maréchal porte ir son manteau? » Ne fault
point demander si le Roy s'en mist à rire et M. le maré-
chal aussi, et sans se fascher autrement ni le frapper... ni
lui dit autre chose si non : « Va, Brusquez, tu voulois avoir
» ce manteau, prends le et va dire à mes gens qu'ils m'en
» portent un autre, mais je t'assure que tu le payeras. »

» Au bout de quelques jours que Brusquet n'y pensoit
pas, M. le maréchal le vint voir à son logis de la poste, où
il avoit été plusieurs fois, et avoit bien vu, épié et reconnu
son cabinet où il mettoit sa vaisselle d'argent, car il en
avoit le Ballant force, moitié par dons qu'on lui faisoit,
moitié par rapine qu'il faisoit aux princes et aux grands,
et là mena avec lui un matois de serrurier si fin et habile
à crocheter serrures qu ' il n'en fut jamais un tel. Il avoit
esté curieux de le trouver par la ville de Paris et l'avoit
fait habiller comme un prince. Estant donc venu au logis
dudit Brusquet... il fit signe au serrurier où estoit le nid,
et puis prit Brusquet par la main, le mena pourmener
dans son jardin et voir son escuyrie... En un tour de main
le serrurier eut ouvert le cabinet, où ils prindrent ce qu'ils
peurent emporter de meilleur, le plus à couvert qu'ils
peurent. Et ayant poussé et refermé le cabinet fort bien
qu'il ne paroissoit qu'on y eust touché, sortirent , les uns
avec le butin, les autres sans rien, pour accompagner leur
maftre, qui, voiant gtie le jeu estoit bien fait, il s'en va et
dist adieu Brusquet, sans vouloir prendre la collation qu'il
luy presenta. Quelques jours après ledict Brusquez vint au
lever du Roy, triste, morne, pensif, qui avoit desconvert
son larcin, qui en fit ses plainctes au Roy et à tout le
monde, dont on fust bien marry. M. le mareschal s'en mit
à rire et à lui faire la guerre ; que lui qui trompait les au-
tres avoit esté trompé. L'autre (lui ne peut jamais rire,
car il estoit fort avare de nature, faisoit tousjours du mar-

miteux. Enfin M. le maresehal lui demanda ce qu ' il luy
vouloit donner et qu'il luy feroit rendre ce qu' il avoit
perdu; il fit tant avec luy qu'en baillant la moitié de la
vaisselle il quitta l'autre; mais M. le mareschal n'en re-
tint que pour 500 écus, car il en avoit pour 2 000, et luy
rendit tout, disant qu'il falloit donner le droit au serru-
rier et aux enfants de la mathe (aux matois), qui avaient
fait le coup.

	

La suite à une prochaine livraison.

Il y a une espèce d ' ingratitude fondée par l ' opinion de
notre mérite, où l 'amour-propre représente une grâce
que l'on nous fait comme une justice que l'on nous rend.

SAINT-EVREMOND.

LA STATUE DE L'EMPEREUR CHARLES-QUINT,
A BESANÇON.

Dans l'intéressante collection, que nous avons déjà eu
l'occasion de citer, des Mémoires lus à la Sorbonne (an-
née]. 86i), se trouve un travail aussi ingénieux que savant
de M. Auguste Castan, secrétaire de la Société d ' émula-
tion du Doubs , qui a reconnu dans la marque typogra-
phiqur'e d'un libraire de Besançon la seule trace subsis-
tante du monument élevé dans cette ville à la mémoire de
l ' empereur Charles-Quint en 1568, et détruit en 1792.
Les témoignages historiques qu'il a réunis sur ce sujet
complètent l'idée que nous pouvons nous faire du monu-
ment et expliquent les circonstances qui le firent con-
struire.

Charles-Quint traita toujours avec une faveur singulière
la ville et commune de Besançon. C'était pour lui une tra-
dition de famille. Marguerite d'Autriche, sa tante, l ' avait
prié et supplié, au moment (le quitter ce monde, de gar-
der, tant qu'il vivrait, la Franche-Comté, « pour non
abolir, disait-elle , le nom de la maison de Bourgoigne » ;
et l'empereur Maximilien, son aïeul, qui regardait Besan-
çon « comme la retraite de tous les gens du comté en cas
d'éminent péril », s'était efforcé de lier étroitement l'une
à l'autre la province de Franche-Comté et la république
de Besançon. Charles-Quint voulut créer, en 1521, un
vicaire impérial du comté de Bourgogne et fixer à Be-
sançon le siége de ce , gouvernement; il céda à la résis-
tance de la petite république, qui vit dans ce projet une
menace pour son indépendance. Plus tard, après la vic-
toire qui mit à sa discrétion le roi de France, il essaya de
nouveau de vaincre les susceptibilités des Bisontins en
leur accordant toutes sortes de priviléges et de faveurs.
En retour de chacune de ces gracieusetés, dit M. Castan,
la république relâchait quelque chose de sa roideur et de-
venait de plus en plus confiante envers les délégués du
souverain ; le maréchal du comté et le président du parle-
ment finirent par y avoir en quelque sorte droit de cité. Les
édits de l'empereur, et l'exemple qu'avait donné le chan-
celier de Granvelle. en édifiant au centre de la cité un ma-
gnifique palais, provoquèrent un mouvement de reconstruc-
tions qui attira à Besançon des ouvriers, des artistes, y
implanta le commerce; la municipalité fut autorisée à
frapper dies espèces de tout métal, qui durent avoir cours
dans le comté de Bourgogne ; les routes qui convergeaient
sur Besançon furent redressées et aplanies.

Le bien-être qui en résulta pour la cité rendit la mé-
moire de Charles-Quint chère à ses habitants. De son vi-
vant même, la commune avait fait à tous une loi de s'age-
nouiller chaque jour, à l'heure de midi, pour rendre grâce
à Dieu et le prier pour la conservation de la personne de
l'empereur'. Elle conserva son effigie sur les monnaies
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jusqu'en 1661, époque où Besançon cessa d'être ville im-
périale pour être placée sous le protectorat de l'Espagne.
Il fut également entendu que le portrait de Charles-Quint,
qui ornait la salle du conseil de la cité, conserverait tou-
jours la place d'honneur et primerait même celui du sou-
verain régnant. Mais un hommage plus solennel encore
était réservé à la mémoire du bienfaisant monarque.

« C'était en 1566 , dit M. ,Castan : la municipalité ve-
nait d'amener dans la ville des eaux saines et abondantes,
et cinq fontaines monumentales se dressaient pour les dis-
tribuer. Déjà quatre d'entre elles avaient reçu le couron-
nement alors obligé d'une statue mythologique de pierre.
On voulut faire mieux encore pour la fontaine dont on
avait ménagé la place en réédifiant l'Hôtel de ville. Il fut
décidé que la grande niche contiguë au portail de cet
édifice, et dont l'arc était supporté par deux colonnes de
marbre rouge de Sampans, encadrerait la figure de bronze
d'un César « assise sur une aigle impériale, tirée du per-
» traict de feu de très heureuse mémoire l'empereur
» Charles cinquiesme. » Le modèle de l'effigie fut commandé
à un maître maçon, Claude Lulier, et l'on chargea les
frères Journot, de Salins, artilleurs de la cité, de le jeter
en bronze. Cette dernière opération eut lieu le 15 mars
1568, à huit heures du soir, « ayant le tout succédé si
» heureusement que la figure s'est trouvée parfaicte et
» partout accomplie au grand contentement d'ung cha-
» cun. » On fondit ensuite à part les ailes et les deux cous
de l'aigle impériale. Pour réparer la figure, on avait mandé
de Lyon un ouvrier spécial ; mais les exigences de celui-ci
furent telles que l'on dut le congédier, et Claude Lulier
entreprit lui-même, avec le concours des fondeurs et d'un
orfévre, le regrattage de son oeuvre.

» Quelques-uns s'étonneront peut-être du cumul de ce
métier de maçon avec les plus hautes fonctions de l'art.
C'était cependant le cas ordinaire des ouvriers de la re-
naissanct-, et il ne faut. pas chercher ailleurs la cause de .
cette merveilleuse harmonie qui existe entre la conception
et la facture de tous les produits de cette admirable
époque. Un divorce s 'est opéré depuis entre l 'art et l'in-
dustrie : l'ouvrier et l'artiste reçoivent une éducation
complétement distincte, appartiennent à deux classes dif-
férentes oie la société, ne parlent plus le méme langage.
11 en résulte qu'ils ne peuvent que difficilement se com-
prendre, et que très-souvent les plus nobles projets sont
travestis par les mains qui les exécutent.

» La dépense totale pour la statue de Charles-Quint
atteignit environ 2000 francs; le sculpteur avait reçu
100 francs pour son modèle et 300 francs pour l'entre-
prise du travail de réparation; le métal, dont le poids at-
teignait 3 863 livres 8 onces, avait été payé 613 francs
1 gros 1/2.

» Les Bisontins furent bientôt idolâtres de ce monu-
ment. Voici en quels termes parle l'un d'eux ( i ) : « Le du-
» piter Olympien n'imprimait pas plus de respect et n 'a-
» vait pas plus de majesté : on ne saurait voir cet ouvrage
» sans admiration, et peut-être n'y a-t-il pas de pièce en
» Europe qui marque mieux que les modernes n'ont rien à
» envier aux anciens. »

» Les ambassadeurs suisses qui le virent au mois d'avril
1575 en ont laissé la description suivante : « Vers l 'entrée
» (du palais de la ville) s 'élève une fontaine où se dresse
» un aigle à deux têtes aux ailes déployées. Sur cet aigle,
» dont les pattes sont découvertes, est assis Charles V, em-
» pereur des Romains, tenant l'épée de la main droite et de
« la gauche le globe impérial. L'image de César est d'une
» exacte ressemblance, et sa grandeur est celle d'un homme

(') Prost, Histoire de la ville de Besançon; manuscrit de la Bi-

bliothèque de Besançon.

» fort et robuste. L'aigle rejette par son double bec une eau
» très-limpide et très-abondante... L ' endroit où figurent
» l 'empereur et l'aigle est une niche pratiquée dans la pierre
» contre la muraille. » Ajoutons que dans l'entablement qui
dominait cette niche ressortait en lettres de bronze doré
l ' inscription : PLEVr A. DILV; devise favorite de Charles-
Quint, laquelle, sous sa forme latine v'rmAM, est devenue
le complément héraldique des armoiries de la ville de Be-
sançon.

» On a déjà compris que Claude Lulier avait ajusté sa
composition d'après le type si connu de l'apothéose antique.
La manière de ce sculpteur, à en juger par deux ouvrages
qui nous restent de lui,, comportait plus de puissance que
de finesse, plus de vigueur que d'élégance : c'est d'une
réalité quelque peu lourde, tempérée toutefois par ce sen-
timent du goût alorsuniversellement reconnu, et qui n ' eût
toléré dans une œuvre, d 'art rien de lâché ni de trivial.

» Lorsque le grand Condé vint, le 8 février 1668, prendre
possession de la ville, qui avait capitulé entre ses mains,
« il s'arresta, dit Jules Chifflet, à considérer la statue en
» bronze de l'empereur Charles-Quint sur un double aigle
» impérial qui jette de l'eau par ses deux testes; puis il
» ôta son chapeau. » C'était assez affirmer que le gouver-
nement de Louis XIV respecterait ce souvenir des bienfaits
d'un autre régime.

» La révolution française ne devait point avoir les mêmes
égards. Comme toutes les réactions violentes, et qui sont
de longue durée, elle dépassa le louable but en vue duquel
elle avait été entreprise. Au conseil général de la commune
de Besançon; le 21 août 1792, « un membre du conseil,
» porte le procès-verbal, après avoir rendu compte des
» crimes des despotes, et notamment de la conduite tyran-
» nique de l'empereur Charles-Quint, qui fit couler le
» sang des Français, a fait la motion que sa statue soit en-
» levée sur-le-champ et brisée. Cette motion appuyée a
» été adoptée à l'unanimité, et les ordres ont été donnés
» sur-le-champ pour en procurer l'exécution. »

» Aussitôt cet arrêt rendu, la statue fut brisée. On avait
songé d'abord à fondre avec ses débris une pièce de ca-
non; mais la matière n'ayant pas été trouvée d 'une ducti-
lité suffisante pour cet emploi, il fut décidé qu'on la con-
vertirait en pièces de 12 deniers : le produit net, déduction
faite de 39 livres de fer et de terre adhérant au cuivre,
donna comme poids 3 863 livres 8 onces, et comme va-
leur 5151 livrés 6 sous 8 deniers.

Marque typographique du seizième siècle.

» Le monument ne vécut plus dès lors que dans la mé-
moire de ceux qui l'avaient pu envisager. On n'en con-
naissait pas le moindre croquis, lorsque le hasard nous le
révéla tout entier dans la marque typographique d'un li-
braire qui, en 1591, tenait boutique 'vis-à-vis l'Hôtel de
ville de Besançon. » (1 )

(a ) L'unique volume sur. le titre duquel existe cette marque est la
Nova vetus Rhetorica ad usum collegii Bisuntlni, conscripta per
Coin. Camerarium. Besançon, 1591.
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VASE D'ARGENT, PAR BENVENUTO CELLINI.

Vase d'argent, par Benvenuto Cellini, au palais Durazzo, à Gênes. - Dessin de Sellier.

Voici une oeuvre vraiment digne d'être mise sous le nom
de Benvenuto Cellini. Il n'y a peut-être pas d'artiste à qui
la postérité ait plus libéralement donné les oeuvres d'au-

Tome XXXIX. - NOVEMBRE 1871.

trui. Chaque fois que l 'on rencontre une pièce d'orfévre-
rie, un bijou, un bronze de la renaissance, remarquable
par une composition riche et pittoresque et par une grande

46
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adresse d'exécution, on ne manque pas de le lui attribuer,
sans doute parce qu'il a eu soin de se dispenser lui-même
largement des éloges sur son habileté et sa fécondité dans
ses Mémoires, mieux connus, en général, que les ouvrages
de ses mains. Ceux qui lui appartiennent authentiquement
sont en effet, très-rares. Les pièces d'orfévrerie, en parti-
culier, ont presque toutes disparu. Tel a été le sort de
celles des rivaux de Benvenuto, aussi bien que de celles
qui lui sont propres. Les matières précieuses dont elles
étaient faites offraient à " leurs possesseurs, quand ils se
ruinaient, une ressource commode, trop facile à convertir
en monnaie dans les moments de crise; l'art, qui leur
donnait une valeur bien plus grande encore, n'a pu en
sauver qu'un petit nombre. C'est ainsi qu'au temps même
de la renaissance, le due de Ferrare Alphonse les fit
fondre, au commencement de la guerre contre le pape
Mules II, sa riche orfèvrerie, et jusqu'aux bijoux de sa
femme Lucrèce Borgia.. « Privé, dit l'historien Paul Jette,
de ce qui faisait l'ornement de sa table et deses'buffets, il
se mit à faire usage de vases et de plats de terre qui lui
firent d'autant plus d'honneur qu'ils étaient les produits
de ses mains et de son industrie... » c'est-à-dire de l'in-
dustrie de Faenza, introduite par lui dans ses Etats. De
même, quand Louis XIV eut épuisé son trésor, il fit
fondre sa merveilleuse argenterie, et, selon l'expression
de Saint-Simon, « délibéra de se mettre en faïence_» A son
exemple, les grands s'empressèrent de porteleur argen-
terie à la Monnaie et de couvrir leurs tables: de simples
vaisselles peintes. C'est la méme cause , qui a fait périr la
plupart des ouvrages d'or et d'argent de l'antiquité:- Que
de chefs-d'oeuvre de tous les beaux temps de l'art ainsi
perdus pour nous!

Cellini lui-même ne raconte-t-il pas, dans ses Mémoires
et, dans son Traité de rorfévrerie, qu'il fut chargé par Clé-
ment VII, tandis qu'ilétait enfermé à Rome due lecha
teau Saint-Ange assiégé, de démonter toutes les pierreries
de la chambre apostolique et d'en faire fondre l'or, afin
d'assurer au pape des ressources s'il devait. ys'enfuir? Ce
qu'il y a de plus étrange, c'est qu'en racontant à deux re-
prises le méme fait, l'artiste moderne n'ait pas trouvé une
parole de regret pour les œuvres anciennes condamnées à
périr sous ses doigts. Que n'eût-il pas dit s'il se fût agi
de ses propres oeuvres, qu'il jugeait certainement bien su-
périeures à celles de ses prédécesseurs!

Les magnifiques candélabres en argent faits par Benve-
nuto Cellini pour le palais de Fontainebleau ont disparu,
aussi bien que. le bassin et l'aiguière qu'il avait préparés
comme échantillons de son savoir-faire lorsqu'il fat pré-
senté à François les par le cardinal d'Este. L'oeuvre d'or-
févrerie qui donne l 'idée la plus complète de sa manière
est la salière de' François les, actuellement au Musée de
Vienne, dont un dessin a été publié ici méme (G. XXX,
1862 , p. 324), accompagné d'éloges et de critiques mé-
rités. « La salière de François Ier la monture d'une coupe
en lapis-lazuli, ornée d'anses en or émaillé , le couvercle
aussi en or émaillé d'une autre coupe conservée, comme
la première, dans le cabinet des Gemme, à ,Florence ; en
un mot, les pièces les plus renommées entre les bijoux 'et
les objets d'orfévrerie ciselés par l'artiste valent - elles
mieux, valent-elles même autant, au point de vue de l'ima=
gination et du style, que les ouvrages de méme sorte exé-
cutés par des maîtres antérieurs, ou que des modèles gravés
par certains orfèvres contemporains?

« La main de Cellini, répond un jugé sévère, -qui nous
paraît avoir exactement apprécié ce talent de l'artiste flo-
rentin (r), est aussi sûre, aussi déliée que pas une " autre;

° mais ce qu'elle _a façonné n'exprï.me rien au delà de cette
(')Il. Delaborde, Études sur les beaux-arts, t. let, p. 345.

singulière adresse matérielle, et ne laisse pressentir dans
le goût du dessin, comme dans l'ordonnance générale des
lignes, ni fantaisie vraiment inspirée, ni science vraiment
magistrale. D'où vient donc la vaste réputation de Cellini?
Nous l'avons dit, du zèle qu'il-a mis à là propager lui
méme et de la docilité avec Iaquelle on l'a cru sur parole.
Les oeuvres de l'orfèvre sont en réalité peu connues; on
ne songe méme pas à les distinguer d'une foule d'autres
appartenant au méme ordre d'art et à la méme époque,
parce qu'aux yeux du plus grand nombre la question de
talent personnel se . -confond ici avec la question historique
en général. Cellini est avant tout un nom, et un nom qui
résume l'ensemble des travaux d'orfèvrerie accomplis au
seizième siècle.en Italie, et même ailleurs. »

Quand les eux amis rentrèrent dans le salon, un air
de consternation était répandu sur tous les jeunes visages,
qui tout a l'heure respiraient la joie. Les conversations
bruyantes' avaient cesssé ; quelques chuchotements, mur-
murés à l'oreille, avaient remplacé les éclats de voix;
tous les regards se portaient sur Laura, qui, les yeux
brillants; les sourcils légèrement contractés, les joues
rouges, n'était pas loin de. ressembler à une déesse of-
fensée. Elle tenait une lettre dépliée, qu'elle froissait dans
sa fine main blanche.

- Qu'y a-t-i1? demanda M. Eden en regardant avec
étonnement la jeune femme.

- Il y a, répondit-elle d'un ton de dépit, que tous
nos projets -sont, détruits. Il faut renoncer ànotre bal.

- Les Hood et les Ellis nous ont annoncé qu'ils ne
viendraient pas, ajouta Mme Eden.

Quand on a promis de venir, reprit Laura, il est
inouï qu'on manque à sa parole.

Ils ont sans doute donné un motif? demanda
M.Thornton.

- Dites un prétexte, répondit Laura. Les Hood ont
écrit queHenry , l'aîné des fils; est indisposé. Pour une
indisposition, faire manquer une partie arrangée, empê-
cher tout le monde de s'amuser!

	

'
Ils auront pensé qu'une indisposition, mise au ré-.

gme du bal, traitée par la danse et le punch, risque de
devenir très-grave:

En tout cas, Henry Ellis n'avait qu'à rester à la
maison ; les autres pouvaient venir.

- Peut-être, voyant l'un d'eux souffrant, ont-ils perdu
l'envie de prendre part à un plaisir.

Laure. regarda en face son interlocuteur : celui-ci, en
supposant-tranquillement de sages raisons, faisait preuve
d'une impartialité qu'en enfant gâtée 'qu'elle était elle con-
sidérait. comme une agression dirigée contre elle-méme.

- QuantauxEllis, continua-t-elle, le prétexte qu'ils nous
donnent est encore moins acceptable. Ils nous ont envoyé
dire par un domestique que Ies chemins: étaient impratica-
bles à cause de la neige, et qu'ils craignaient de s'y en-
gager la nuit. Et s'ils ne viennent pas, ,on peut être sûr
que les Barton ne viendront pas non plus. Ces gens-là
sont inséparables et ne vont jamais nulle part les uns sans
les autres.

- Le fait est, répliqua encore M. Thornton, qu'ils ne
sont pas bons, les chemins; j'en sais quelque chose en
plus d'un endroit, c'est à grand:peil e_que mon cocher nous
a' tirés d'affaire:
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Peur le coup, l'indignation de Laura ne se contint plus,
et ce fut avec une aigreur peu déguisée qu'elle dit à
M. Thornton :

- Il est très-charitable à vous de les justifier; mais il
me semble que vous pourriez bien aussi prendre un peu
notre parti et nous plaindre d'un si désagréable contre-
temps. On dirait presque que vous n'êtes pas fâché de ce
qui arrive.

-- Quelle injustice! quelle noire ingratitude!. s'écria
M. Thornton avec un geste de protestation désespérée que
démentait son bienveillant sourire. Me voir accuser de si
vilains sentiments, moi qui songeais justement à vous ve-
nir en aide dans votre détresse, à remplacer le plaisir qui
vous manque par un autre qui ne vous laissàt pas trop de
regrets !

- Oh! oui, oui, c'est cela, oncle Thornton; trouvez-
nous quelque chose ! dirent en battant des mains plusieurs
des enfants, qui n'attendaient qu'une occasion de renoncer
à leur désappointement.

- J'ai peut-être une idée...
- Laquelle? laquelle?
- Mais avant de m'y arrêter et de songer à l'exécuter,

j'aurais besoin d'un conseil et d'une aide. Si quelqu'un, si
M me Laura, par exemple, voulait entrer dans ma petite
conspiration , avec un tel complice , je répondrais du
succès.

En disant ces mots, il offrit son bras à la jeune femme
avec cette galanterie respectueuse et si pleine de charme
des vieillards aimables, et il la mena dans un coin retiré du
salon, où il la fit s ' asseoir dans un fauteuil, à côté de lui.

- Il vous manque une vingtaine de personnes, Itd dit-il
à demi-voix; eh bien, si vous voulez, je puis vous en
fournir un nombre égal.

- Vingt personnes! impossible !
- Je dis vingt, ce sera peut-être trente.
- Des personnes que nous connaissons?
- Votre beau-père les connaît.
-- Qui sont-elles? Je ne vois pas dans les environs...
- Elles ne sont pas de très-noble origine; les Ellis et

les flood tiennent un plus haut rang qu'elles dans le
comté; mais pour la bonne humeur, la bonne volonté à
s'amuser, ceux à qui je pense en remontreraient à la plus
illustre compagnie.

- Expliquez-vous, nommez-les, dit Laura, qui com-
mençait à concevoir une vague inquiétude.

- Et avec eux, continua son interlocuteur, il y a cet
avantage qu'ils seront enchantés de tout ce que vous fe-
rez pour leur plaire. Votre amabilité, ainsi que votre thé
et vos gâteaux, n'auront jamais eu d'appréciateurs plus
sincères ; et si vous y joignez le régal de quelque sur-
prise, quelque chose comme une lanterne magique...

- Une lanterne magique! répéta la jeune femme en
frissonnant comme si une douche d'eau froide l ' eût sou-
dain glacée; mais c'est bon pour des enfants!

- Il s'agit précisément des enfants de l'école du village.
- Et c'est sur eux que vous comptez jour nous taire

danser?
- Nullement ; je compte sur vous pour leur procurer

quelques moments de bien-être et de bonheur.
Laura ne répondit pas ; enfoncée dans son fauteuil, les

bras croisés, elle se renferma dans un silence dédaigneux.
- Oui, poursuivit M. Thornton en baissant la . voix de

façon à n'être entendu que d'elle seule, je vous propose
l ' abandon de votre désir ; je vous offre un sacrifice. Vous
songiez à vous-même : je vous demande de vous oublier
pour songer aux autres.. Et j'ai des motifs de vous tenir ce
langage, j'en ai deux : le premier, c'est que je vous crois
digne de l'entendre; le second, c'est que votre mère l'eût

approuvé. J'ai connu votre mère. Je l'ai connue assez
pour savoir quels sentiments l'animaient, et pour l ' admi-
rer. Vous étiez encore une petite fille quand vous eûtes le
malheur de la perdre ; cependant, vous n'avez pu oublier
les enseignements qu' elle vous donnait en vous caressant sur
ses genoux, -il n'y a pas si longtemps de cela, -etvous
reconnaîtrez la vérité de ce que je vais vous dire : assu-
rément elle eût été heureuse si elle eût su que sa fille de-
viendrait une jeune femme comblée de toutes les faveurs,

_riche, jolie, spirituelle, l'ornement d'un salon, l'idole de
son entourage; mais si on lui eût dit que son enfant serait
bonne, compatissante, que dans sa prospérité elle se sou-
viendrait du pauvre, qu'elle ferait l'aumône non-seule-
ment de sa bourse, mais de son cœur, qu'elle mettrait en
pratique ce précepte : qu 'il vaut mieux donner que rece-
voir ; si on lui eût dit cela, j ' affirme qu'elle eût été bien
plus heureuse encore.

Laura écoutait, la tête penchée, le visage à demi ca-
ché par ses boucles tombantes, que cette fois elle n'avait
pas rejetées en arrière par le gracieux mouvement qui lui
était habituel. Ses paupières étaient baissées ; peut-être
s'y était-il glissé quelque larme qu'elle craignait de lais-
ser échapper.

- Vous avez raison, monsieur Tliornton, dit-elle. Je
vous remercie de m'avoir parlé ainsi. Amenez-nous les
enfants de l'école; je vous promets de les recevoir le
mieux que je pourrai. Dites-moi ce que je dois faire.

- Ceci n'est pas de ma compétence, répondit son in-
terlocuteur en reprenant son ton de gaieté ordinaire.
Cherchez, imaginez , vous trouverez cent fois mieux que
moi. L'essentiel est de gagner à notre projet votre beau-
père et le reste de la famille, ce qui ne vous sera pas diffi-
cile : vous n'aurez qu'un mot à dire pour emporter tous
les suffrages. Un point important qui ne doit pas nous
échapper, c'est que, nos jeunes invités n'étant pas appe-
lés à dîner bien copieusement chez eux, il sera bon, dans
les rafraîchissements qu'on leur destinera, de se préoc-
cuper du solide et de ne pas sacrifier la quantité à la qua-
lité. Le contraire aurait beaucoup moins d ' inconvénients.
Si, par .exemple, votre cuisinière vous proposait certaines
galettes du pays bien épaisses, bien compactes, pour ma
part, je ne serais pas ennemi de cette idée...

- Nous tâcherons de tout concilier, interrompit en
riant la jeune femme.

- Voilà qui est arrangé, dit M. Thornton en haussant
la voix et en se levant.

Il fut aussitôt entouré par tous les enfants, qui atten-
daient avec impatience, la fin du conciliabule et qui l ' in-
terrogeaient du regard.

- Adressez-vous à votre directrice, ajouta-t-il en dé-
signant Laura. Elle vous dira de quoi il s'agit et ce que
vous aurez à faire. Pour moi, je suis délégué aux affaires
extérieures et je sors pour remplir ma mission.

La suite à la prochaine livraison.

COMMENT ON VINT DES INDES EN PORTUGAL
DANS L ' ESPACE DE TROIS MOIS.

1528.

Le premier voyageur portugais qui accomplit ce prodi-
gieux voyage se nommait Antonio Tenreiro; il parlait
plusieurs des langues de l'Orient, et était familiarisé de
longue date avec les mœurs des peuples de l'Inde et de
l'Arabie. Christophe de Mendoça l ' envoya de l'Arabie vers
le roi Emmanuel pour avertir ce souverain que Nuno da
Cnnha était arrivé sur la côte de Mélinde. Notre voyageur
était doué d'une énergie prodigieuse; il se rendit d'abord



Pinde en trois mois: Aujourd'hui,. sans même fairensage
da télégraphe électrique, un négociant en reçoit dans l'es--
pace de vingt cinq jours.

d 'Or'muz â Bassora; là, it s'embarqua sur l 'Euphrate; il
navigua sur le fleuve durant quarante jours. Arrivé dans
certains parages qu'on ne désigne que d'une façon bien
vague par le nom de Misey-; les_ cheiks arabes essayèrent
de dissuader Tenreirb de son dessein, qu'on ne _ pouvait,
disaient-ils d'ailleurs, accomplir qu'au moyen des cara-
vanes. Il partit accompagné de deux hommesseule-
ment. L'un de ces individus, qui devait lui faire trouver sa
route dans le désert, avait rempli l ' office de pilote; il le
dirigea comme il eût fait en pleine mer. Portés sur des
dromadaires, les trois compagnons employèrent vingt-deux
jours seulement à faire cette. traversée périlleuse; ils
arrivèrent enfin à un douar où le messager de Mendoça
prit une caravane qui le conduisit à Alep, dont on -n'é-

tait plus qu'à une quarantaine de lieues. Le pilote avait
quitté notre voyageur. Un marchand augtiel il montra ses
lettres de créances lui fournit les fonds nécessaires pour
qu'il pût accomplir la mission,dont il s'était chargé si cou-
rageusement. A partir d'Alep, la chose n'offrait plus au-
cune difficulté; Antonio Tenreiro s'embarqua pour Chypre;
puis il gagna l'Italie et se rendit à Lisbonne. Le roi heu
reux, comme°on se plaisait à appeler Emmanuel, vit alors
qu'il pouvait obtenir des nouvelles de ses possessions dans

INOUVEAII PORTRAIT DE PASCAL.

Nous avons publié (t. XIII, 4845, p. 100) le portrait de
Pascal dessiné par Domat sur une page d'un Digeste qui
lui avait servi quand écrivait son ouvrage des Lois ci-
viles; et nous avors.dit alors qu'on ne connaissait avant
celle-là d'autre image du grand °écrivain qu'une peinture
de Quesnel , exécutée après sa mort; d'après Iaquelle
avaient été, gravés tous ses.'_portraits. En voici une nou-
velle qui a été découverte en Auvergne, et qui paraît
réunir au mérite de l'art tous les caractères propres à
en établir l'authenticité. Elle appartient actuellement à
M. Devès, médecin-vétérinaire à Aurillac. M. Mirande,
avocat de la même ville, qui nous l'a signalée et qui a eu
l'obligeance de nous en communiquer la photographie, a
joint à cet envoi des renseignements :dont nous devons
faire part ànos, lecteurs.

Ce portrait, retrouvé depuis peu et littéralement arra-

Portrait de Pascal âgé de trente-cinq ans, nouvellement découvert. - Dessin de noçourt, d'après une photoapllie.

ché à la poussière des siècles, est exécuté, dit notre cor-
respondant, d'une touche savante et hardie; l'expression
est saisissante. La date de 1658 se détache en noir, à
gauche, sur le fond sombre du tableau. On lit, en outre,
au dos cette inscription k demi effacée : Portrait de Pascal
Blaise à trente-cinq ans, et au-dessous une signature
restée jusqu'à' présent indéchiffrable.

LA_ FAMILLE DES HIRONDELLES.

Les hirondelles n'habitent pas seulement nos climats;
elles sont répandues sur toute la terre. Les différentes
contrées de l'Afrique, de l'Asie, des deux Amériques,

ainsi que les îles de l'Océanie, ont des espèces qui leur
sont propres, mais qui ne. diffèrent des nôtres quepar des
caractèressecdidaires. Toutes ces espèces, au nombre de
plus de cinquante, se ressemblent par la forme, par un
air de famille qui ne permet à personne de se méprendre
sur leur parenté, et aussi, en général, par leurs instincts.

Ainsi, les hirondelles du Cap montrent la même ten-
dance que nos hirondelles domestiques à se rapprocher de
l'homme. Elles pénètrent dans Ies habitations des colons,
et nichent non-seulement à l'extérieur, mals jusque dans
l'intérieur de leurs cabanes, où onles admet volontiers à
titre d'oiseaux de bon augure. Celles de Java, qui se trou-
vent aussi en Australie, suspendent aussi leurs nids aux
corniches des maisons.
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Les hirondelles fauves de Saint-Domingue font preuve
de la même familiarité. Vieillot raconte qu'il les a vues,
vers le coucher du soleil, chercher à entrer dans les cases
et les greniers de l ' habitation où il se trouvait. Après avoir
décrit des cercles tout autour, elles s'introduisaient dans
l'intérieur par les portes et par les plus petites ouvertures.

Si on les forçait d'en sortir, elles y rentraient un instant
après avec une précipitation qui semblait une sorte de dé-
lire. Celles de la baie d 'Hudson ont l'habitude depasser
la nuit dans les hangars et les écuries.

L'espèce particulière à l'Amérique septentrionale, appe-
lée Hirundo parpurea, demeure dans des boîtes à plusieurs

L'Attieora jaseiata, hirondelle de Cayenne. -- Dessin de Freenian.

compartiments que les habitants disposent exprès pour elle
sous la saillie des toits de leurs maisons. Une autre, appar-
tenant à l'Amérique méridionale, niche, comme notre hi-
rondelle de fenêtre, contre les murs des églises et des
grands édifices, et même, si elle le peut, dans l'inté-
rieur.

L'instinct d'émigration qui caractérise nos hirondelles
se retrouve également chez les espèces étrangères, même
chez celles des pays chauds. Au Paraguay, elles quittent
leur patrie pendant l 'hiver; mais leur absence n'a pas tou-
jours la même durée : elle varie, suivant celle de la mau-
vaise saison, de deux à quatre mois. Les espèces d'Afrique,
d ' après le témoignage de Levaillant, émigrent quand vient
la saison des pluies, et elles sont remplacées par d 'autres
hirondelles venues d 'ailleurs, qui, elles, ne font pas de
couvées, et montrent par là qu'elles sont des étrangères.

Malgré cette similitude de moeurs, on observe pourtant,
sous ce rapport comme sous celui de la taille et du plu-

mage, de notables différences dans la grande famille des
hirondelles. Il ne faut pas croire, par exemple, que toutes
construisent leurs nids sur le modèle de ceux que nous
connaissons, et qui sont des moitiés de demi-sphère bâties
en terre gâchée et appliquées dans un angle de toiture ou
de fenêtre.

Les hirondelles de rivage, qui appartiennent à l'Europe,
se contentent de simples trous qu'elles trouvent tout faits,
ou bien qu'elles creusent elles-mêmes avec leurs'ongles
dans les berges des rivières ou dans des terrains sablon-
neux à proximité des eaux; elles en garnissent l'intérieur
de brins de paille, d 'herbes sèches et de plumes. Le boyau
qui conduit à ce nid a ordinairement plus d'un pied de lon-
gueur.

L'hirondelle du Cap bâtit une maçonnerie en boue,
comme nos espèces d 'Europe ; mais elle donne à cette
construction une tout autre forme : c ' est une boule creuse
à laquelle est adapté un long tuyau par lequel la femelle



se glisse dans l'intérieur du nid. Celle de Java surmonte
aussi le sien d'un goulot cylindrique.

L'hirondelle rousse de l'Amérique septentrionale em-
ploie une espèce dego mme pour lier ensemble la mousse,
les herbes sèches et les petites branches qui composent le
berceau de ses petits. Ce nid, suspendu aux poutres des
maisons, gin. quelquefois plus 'de trente centimètres delon-
gueur. L'entrée est près du fond, sur le côté.

Tout le monde sait que les salanganes construisent de
_petites coupes, ou plutôt de petits bénitiers collés contre
la paroi d'un rocher et formés d'une matière mucilagi-
neuse empruntée à certains fucus.

Enfin, le nid de l'hirondelle â raieblanche
sur

le ventre,
uxde Cayenne (Atticora fascia fa), est très-différent de ce

dont nous venons de parler. Notre gravure en donne une
juste idée. II ressemble à un gros flocon de laineouLLà un
paquet de plumes qui, enlevé par le vent, serait allé s'ac_
crocher à une branche d'arbre. II paraît informe, gnou,
sans consistance. -En réalité, le duvet blanc et léger; de
certaines plantes est la matière dont il se connus' in l'in
térieur en est solidement feutré Son entrée, qui retrouve
à la partie inférieure, est à peine visible ; elle:shperddanes
les longs et mobiles filaments du. coton. La nature et la
situation de ce_nid font pressentir les moeurs de l'oiseau.
Cette hirondelle, en-effet, et beaucoup plus sauvage Kue
les autres ; elle fuit les lieux habités par l'homme ele
voltige, en rasant la terre, dans les plaines basses let
noyées de l'île de Caye une et dans les savanes maréca-
geuses de la Guyane; elle se pose souvent sur les branches
inférieures des arbres, particulièrement sur les branches
mortes et dépou'►llées de feuilles.

LES-FOUS DE COUR.

Suite. -Voy. p. 467, 287, 358,

BRUSQUET.

Suite:

» Une autre fois, M. le mareschal estant venu au logis du
Roy en housse de velours belle et riche de broderie d'ar-
gent sur un beau coursier qu'il n'eut pas donné pour cinq
cents écus.. Ainsy qu' il fust descendu et qu'un de ses la-
quais le tenait... Brusquet, sortant du Louvre, vit -ce beau
chevalet alla aussitôt dire au laquais que M le mareschal
luy mandait de querir quelque chose en son logis dont il
s'estoit oublié; cependant qu'il lui laissast son cheval et
qu'il le garderait bien. Gelacquay ne fit point de difficulté
de luy donner, car il le voyait ordinairement causer avec
le mareschal: Brusquet monte sur le cheval et le mène en
son logis, lui faict couper le crin de devant aussitôt et la
moitié d'une loreille, et le rend ainsi difforme, le -desselle,

(1 ) Lamartine, le Manuscrit de ma mère.

lui este: l'harnois et la selle Vint un courrier à_ quatre
chevaux prendre la poste aveu", une grosse malle ; il le
falot accommoder avecq une selle etun eoissinnet, charge
la malle sur luy, fait bravement sa poste jusqu'àLongju-
meau. Estant de retour, lenvoie en tel appareil àM le
mareschal; ou le postillon lui d'et par le commandement
de son-maistre: «'Monsieur, mon maistré se recommande
» à vous, voilà vostre cheval qu 'il vous renvoye. Il est fort
» bon pour sa poste; je le viens d'essayer d'ici à Longjti-
>i meau; je n'ay pas demeuré trois quartz d'heur. e à faire
»saposte. Il vous mande si vous lui voulez laisser pour
» 50 écus; il vous Les envoyera. » Le mareschal voyant
son cheval ainsi diflormeen eut pitié et ne dit autre chose,
sinon : «Va

'
-mène le à ton maistre; qu'il le garde jus-

» qu'au rendre. »
» Au bout de quelques jours M. le mareschal voulut

aller trouver le Roy jusqu'à Compienne envoya querir
vingt chevaux de poste, mandant à Brusque t qu'il les lui
envoyast bons, autrement ils-ne seroient amis, et surtout
trois bons malliers II ne retint pour lui que sept et un
mailler. Les autres, qui estoient des meilleurs, les donna
à quelques pauvres soldats des siens, qui estaient à pied,
pour aller, sans que le- postillon s'en advisat, luy faire
croire qu'ils venaient après; et les deux bons malliers, il
les fisc vendre à deux musniers du Pont aux, Musniers, pour
porter la farine; et'quelques jours après, trouvés' par les
postillons en la rue, qui portaient de la farine; on les fit
saisir par la justice; mais le procès cousta plus que ne
valoient les - chevaux. Pour quant aux autres chevaux,
que M. le mareschal avait, il les mena jusqu'à Com-
pienne, tant qu'ils purent aller, et demcurerent là outrez
(fourbus). Si bien que Brusquet achepta bien le cheval de
M. le mareschal par telle perte; et le tout se faisait en
riant jusqu'au rendre. -

» Un autre jour, Brusquet alla prier M. le mareschal
d'accord et qu'ils fissent au. moins tresves à ces jeux;
nuisans et d'importance; mais de legers et de nul mat
tant qu'on voudrait; et pour en boire vin du marché, l_le
pria de vouloir venir un jour prendre son dîner chez lui,
qu'il le traiterait en roi; qu'il yconviatseulement une dou-
zaine de galants de la cour et qu'il leur ferait une tres
benne chère. Quand ils furent arrivez, ils trouveront Brus-
quet fort empesché qui-vient au devant eux les bien recueil-
lir, une serviette sur l'espaulle mesure faire le maistre
d'hostel: s Or lavez les mains, messieurs (dit-il), vous soyez
» les très bien venus ; je vous vais quérir à manger.» Ce
qu'il fit. Et pour le premier service il_vous porta, pour te
moins, sans autre chose, une trentaine de pastez, quipe-
tits, qui moyens, qui grands, tous chauds, qui sentaient
tres bon car il les avait fait faire bien à propos touchant
la sauce du ;dedans sans y avoir épargné ny espice ^ ny
candie, non pas mesures du musq. Après qu'il eut assis
ce premier mets, leur dist: «Or,messieurs, mettez vous
» à table, je vays querir le reste; et cependant vuydez -moi
» ces. plats pour faire place aux autres. » Luy estant hors
de la salle; prend sa cappe et son espée; et s'en va droict
au Louvre advertir le Roy de son festin, et comme il avait
laissez les gens bien estonnez à l'heure qu'il parloit. Or
dans ces pastez aux uns il yavoit des vieilles pièces de
mors de fer, aux autres de vieilles sangles; aux uns
de vieillescroupièrés, aux autres de vieux poitralz; aux
uns de vieilles Bossettes.; aux autres des vieilles testiéres;
aux uns de vieux panneaux de selles, aux. autres de vieux
arçons; bref ces messieurs les pastez estaient remplis de
toutes vieilles penailleries de ses chevaux de poste, les
mis en petitz morceaux et menuzailles, les autres en grande
pièce en forme de venaison. Quand, ces messieurs furent à
table, qui avaient tous grand faim, et s'attendaient à bien

LA LECTURE DANS LA VIEILLESSE.

Nous lisons le soir avec mon mari et mes enfants, au
coin du feu, tous les bons livres qui peuvent nourrir
l'âme et l'esprit; mon mari semble aimera maintenant
cette vie toute, retirée, et où les livres sont les seuls évé-
nements.

Il vient un àge oit les hommes se retirent de la scène
grande ou petite qu'ils ont occupée, -et oit ils deviennent
spectateurs assis et comme indifférents des choses du:
monde ;'les livres alors sont leur spectacle principal... Les
livres sont véritablement la vie de ceux qui cessent de
vivre en eux-mêmes, pour revivre une seconde fois dans
les autres. (')
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carier (garnir) leur ventre, tous fort avidement se myrent
à ouvrir ces pastez, qui fumoient bon, et chascun le sien
comme il vouloit. Je vous laisse à penser s'ilz furent es-
tonnez quand ils virent cette bonne viande si exquise...
tous s'écrièrent : « Voici des traicts de Brusquet. » Mais
cependant esperoient tousjours qu'apres ceste baye, il leur
donneroit de la bonne viande. Cependant ils demandent à
boyre, dont on leur donna d'un vin le plus exquis qu'on
eust sceu trouver, dans de petits verres en façon d'hypo-
cras, qu'ils trouvèrent si bon qu'ils en demandoient à
boyre un bon coup ; mais les serviteurs et postillons, qui
tous servoient à table avecque leurs huchetz (petits cors),
dirent que leur maistre avoit faict cela afin qu'ils dissent
quel estoit le meilleur et quel ils vouloient et qu'on en
irait querir de celuy qu 'ils auroient choisy pour le meil-
leur. Cependant la compagnie cause et rit de ce traict ; et
ne voyant venir Brusquet, M. le mareschal demande où il
estoit. On luy dist que le Roy l'avoit envoyé querir à
l'haste et qu'il avoit passé la porte. Cependant la compa-
gnie s'enquiert si on n'avoit point autres choses : on luy
fist réponce qu'on pensoit que non. Si qu'ilz furent con-
trainctz de se lever de table et aller à la cuysine où ils ne
trouvèrent àme vivante et le feu tout mort, et les landiers
froidz comme ceux d'une confrairie. Ainsi messieurs se
résolurent et furent contrainctz de prendre leurs espées
et cappes et chercher leur disner ailleurs où ils pourroient,
car il estoit plus de midy, et mouroient de faim...

» Mais M. le mareschal, qui en rioit le premier son
saoul, la garda bonne, car quelque temps après il luy fit
dérober un fort beau petit mulet, en allant à l ' abreuvoir,
car il alloit tousjours attaché à la queue des autres chevaux
de poste. Aussitôt qu'il l'eust eu, aussitost lui fit accoustrer
et escorcher et en fit faire des pastez, les uns d 'assiette,
les autres-à la sauce chaude, les autres en venaison. Et sur
ce convia Brusquet à venir disner avec luy, car il le traie-
teroit bien mieux sans tromperie. Brusquet y va, qui avoit
bonne faim, et mangeoit bien de son naturel... M. le ma-
reschal lui demanda : « Eh bien, Brusquet, ne t'ai je faict-
» bonne chère? Je ne't 'ay trompé comme toi, qui me fis
» mourir de faim. » Brusquet lui respondit qu ' il estoit très
content et qu'il n'avoitljamais mieux mangé... Soudain il
luy faict apporter la teste de son mulet, accommodée en
forme d'hure de sanglier : « Voylà, Brusquet, lui clic-il, la
» viande que tu as mangée ; tu reconnois bien cette peste? »
Qui fast estonné, ce fast Brusquet... Il en cuyda crever,
tant du mal de coeur qu ' il en conceut que du déplaisir
d'avoir ainsi dévoré son- pauvre petit millet, qu'il aimoit
tant et qui le menoit si doucement aux champs et à la ville
et partout.

» Une autre fois, la Reyne eut toutes les envies du monde
de voir la femme de Brusquet, ,que Strozzi lui avoit peinte
fort laide, comme du vray l'étoit, et lui dit qu ' elle ne l'ai-
meroit jamais s'il ne la lui menoit. Ce qu'il fit, et la lui
mena parée, attiffée et accommodée ni plus ny moins comme
le jour de ses noces, 'avec ses cheveux ni plus ni moins res-
pandus sous son chaperon, sur ses épaules, comme une
jeune espousee. Sur quoi il lui commanda tenir toute telle
mine : et luy mesme la tenant par la main, la mena ainsi
dans le Louvre devant tout le monde, qui en creva de
rire ; car Brusquet aussi faisoit tout de mesme mine douce
et affaitée d'un nouveau marié. Or notez qu'avant il avoit
adverty la Reyne que sa femme estoit si sourde qu'elle
n'auroit nul plaisir de l'entretenir; mais c'estoit tout un,
la Reyne la voulut voir... De l'autre costé, Brusquet avoit
dit à sa femme que la Reyne estoit sourdé, et quand elle
lui parleroit qu'elle lui parlast le plus hault qu 'elle pour-
rait... Quand donc elle fut devant la Reyne, après lui avoir
faict la reverence bien basse, accompagnée d'un petit mi-

nois bouffonesque, selon la leçon du mary, et dict : « Ma-
» dame la Reyne, Dieu vous garde de mal. » La Reyne com-
mence à l'arraisonner et luy demander le plus hault qu'elle
put quelle chere et comment elle se portoit. Son mary
l'ayant laissée dès l'entrée de la porte, elle commence à
parler et crier hault comme .une folle ; et si la Reyne par-
lait hault, la femme encore plus, si que la chambre en
retentissoit si hault que le bruict en résonnoit jusques à la
basse court du Louvre.

» M. de Strozzi là dessus arrivant se voulut mesler de
luy parler ; mais Brusquet l'avoit advertie qu'il estoit aussy
sourd, et plus que la Reyne, et qu'elle ne parlast jamais à
luy que fort près à l'oreille et le plus hault qu'elle pour-
roit. A quoy elle ne faillit à tout de poinct en poinct. Dont
M. de Strozzi se doubtant des bayes accoutumées dudict
Brusquet, ayant mis la teste à la fenestre, il vit en la
basse cour un vallet de limier qui avoit sa trompe pendue
au col. Il l ' appela et Iuy bailla une couple d'escus pour

'sonner de sa trompette à l'oreille de ladicte femme tant
qu' il pourroit jusqu 'à ce qu'elle diroit holà. L'ayant donc
faist entrer, il dit à la Reyne : « Madame, cette femme est
» sourde, je m'en vais la guérir. » Et luy prend la teste et
commande audict vallet de sonner toutes chasses de cerfs
aux oreiles de laditte dame ; ce qu ' il fit : et M. de Strozzi
la Iuy tenant par force tousjours, il y sonna tant qu'il l 'es-
tourdit si bien, et cerveau et oreilles, qu' elle demeura plus
d'un mois estropiée du cerveau et de l'ouye, sans jamais
entendre un mot, jusqu'à ce que les médecins y portassent
remède, ce qui cousta bon : et par ainsy Brusquet, qui
avoit donné de la peine aux autres de crier si hault après
sa femme sourde prétendue, il l'eust tout à trac ; et de
mesme à parler à elle : dont son mesnage ne s'en porta
pas mieux quand il luy commandoit quelque chose. »

Ces histoires, qui finissent parfois si brutalement, don-
nent une étrange idée des moeurs de ce temps, si gros-
sières encore même dans une cour qui passait pour raf-
finée. Toutes ne peuvent se conter. « II y en a tant et tant,
dit Brantôme, qu'on n 'en verroit jamais la fin. Que si
M. de Strozzi estoit fin et subellin, ingénieux et indus-
trieux, Brusquet l'estoit autant en matière de gentillesse ;
car il fault dire de luy que ç'a esté le premier homme .pour
la bouffonnerie qui fnt jamais ny sera... Je crois que si
l 'on fust esté_ curieux de recueillir touts les bons mots,
contes, traicts et tours dudict Brusquet, on en eut faict un
tres gros livre, et jamais il ne s'en vist de pareilles, et n'en
desplaise à Pinan, à Arlod, ny à Villon, ny, à Ragot ('),
ny à Moret, ny à Chicot, ni à quiconque iamais a esté. ),

Brantôme termine ainsi son histoire :
« Enfin le pauvre diable fut soubçonné de la religion (2 ),

et que pour la favoriser il faisoit perdre et soubstraire
force paquets et despesches du Roy qui faisoient contre les
huguenotz ; mais ce ne fust pas tant luy comme son
gendre, qui estoit huguenot, si jamais homme le fust, et
pour ce fit perdre et son beau-père et sa maison, qui fut
pillée aux premiers troubles. Et fut contrainct de sortir de
Paris et de se sauver chez madame de Bouillon, à Noyant,
qui le retira de bon coeur, et madame de Valentinois, par
souvenance du feu roy Henry. De là il écrivit une lettre à
M. de Strozzi, qui me la monstra, qui estoit tres bien
faicte, et le prioit et le conjuroit par la grande amitié que
luy avoit portée feu M. le mareschal son père, avoir pitié
de luy et luy faire pardonner, afin qu'il peut parachever
le reste de ses vieux jours en paix et en repos. Mais il ne
la fit pas guiere longue après, car il y mourut. »

La suite à une autre livraison.

(') Personnage réel ou supposé qui, au seizième siècle, servit de
type de bouffon et de filou.

(') De protestantisme.



bête.
Pendant qu'une belle flambée lèche la marmite qui bout

au grand galop, que Pierre donne une mesure au grison,
l'étameur déballe ses outils : meule à repasser, réchaud,
étamure, soufflet, peau de truie pour les grêles, toile
pour les blutoirs, tenailles, etc., etc. A peine a-t-il dé-
jeuné, mis son tablier, allumé son charbon , qu'il est en-

_
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TAMEIJR,

C'était un jeudi; Pierre regardait les voyageurs qui
passaient sur la route sans s'arrêter à l'auberge de son
Ore. Tout à coup iI ' s'écrie :

- Maman, voici l'étameur I
Un vieillard grisonnant, rouge comme braise, carré-

ment établi dans sa charrette, arrivait au trot de son âne. -
- Tiens ! fit la ménagérc, c'est le père Bontemps. Vous

arrivez bien à propos
mes

casseroles sont noires, mes
couteaux ne coupent plus; Julien a défoncé sa gréle, et la
mère Joli a des cuillères à fondre. "

- Bien, bien, répond le bonhomme d'un ton joyeux;
vite une bonne soupe pour moi, et un bon picotin pour ma

tourépar les commères du hameau. L'une parle de ceci,
l'autre de cela, et les-langues de ronfler aussi bruyantes
que la meule et le soufflet.

Après avoir repassé couteaux et ciseaux, l'étameur fit
rougir les casseroles, les passa dans un acide pour les
nettoyer; puis, lés ayant chauffées de nouveau, il les posa
dans l'étamure, et les arrosa en tous §ens avec le métal
en fusion; é. l'aide d'une poignée d'étoupe, il fit dispa-

-rattre les boursouflures; puis ii les jeta dans l'eau froide
pour empêcher l'étamure de couler. Pierre ne le quittait.
-pas d'Iuie •&niellé; il le regardait couler l'étain dans- le - .
moule de cuivre; le refroidir avec un linge mouillé, l'ouvrir
tout fumant, en retirer la cuillère, couper les bavures,
et. tout cela moyennant 60 centimes de _façon par dou-
zaine.

= Pourquoi donc, monsieur Bontemps, demanda-t-il en
se grattant la nuque, pourquoi donc avez-vous à cette heure
un si gros soufflet? Il respire bien mieux que le petit que
vous aviez l'an passé.

Ça, mon gars, c'est le progrès, comme disent les
journaux. Dans le temps de jadis, on soufflait avec la

bouche; plus tard on se servit d'un brin de sureau; plue
tard encore on inventa le soufflet alors un homme plus
ruséque les autres le perfectionna encore, en lui donnant
une double respiration, comme tu vois celui-ci.

Pierre réfléchissait.
-- Croyez-vous,. demanda-t-il au bout d'un moment,

qu'on en fera un plus commode que le vôtre?
- Si j 'y crois! s'écrial'étameur.- Oh ! oui, j'y crois;

le bon Dieu nous a mis dans le coeur l'idée de chercher
le mieux; c'est comme 'qui dirait un instinct. Mon père
s'échinait à porter sa boutique, les belles routes me per-
mettent d'avoir un âne pour la traîner. Autrefois la vais-
selle cassée était perdue ; à cette heure, regarde : je mets

ce plat entre mes genoux, avec ce poinçon je fais un trou
de chaque côté de la fente,' je tors en a double cebrin de fil

de. fer, je forme un crochet à chaque. bout ; crac, je le
pose dans les trous que je remplis d'un peu de mastic,
et, moyennant un sou par attache, cette assiette sera aussi
solide que neuve. Fois, petit, comme il a fallu trouver des
choses pour arriver là le poinçon le bec de corbin , le
fil de fer, le mastic;

Vous dites vrai, répondit le bambin ; si on n'avait
pas inventé a poêle, je ne mangerais peut-ôtre pas de ces
bonnes omelettes que j'aime tant.





année. Mais elle était l'alliée de la France; elle s'en sou-
vint, et la=pria de lui accorder un peu de la protection dent
elle avait besoin en cette circonstance. Le roi Louis XIV
ne refusa point l'aide qui lui était demandée. Une escadre,
"sous les ordres de l'amiral comte- de Château-Renault,
fut expédiée de Brest avec mission de rallier les galions
espagnols_..dans les parages des Açores, et de les convoyer
jusqu'à Cadix, leur point d':ariivée.

Les quine vaisseaux qui composaient = cette, escadre
firent heureusement leur jonction avec ceux de l'Espagne,
jet ils allaient exécuter jusqu' au 'bout leur programme,
lorsque leurs chefs furent prévenus que l'ennemi, qui
était l'Angleterre urne à la-Hollande, avait déliéehé une'
flotte clans les parages de Cadix, où elle espérait livrer à
l'escadre franco-espagnole un combat, sans merci.

Si la flotte angle-batave n'eût été qu'une flotte ordi-
naire, Château-Renault n'eut pas hésité à: accepter la
lutte ; mais il étaitloin. de disposer d'une force aussi con-_
sidérable que 'son ennemi, qui se préparait â mettre en
ligne prés de deux cents voiles. La première pensée de
l'amiral français fut donc de mettre ses protégés àl'abri,
et pour cela il songea à un port français. Velasco, l' amiral
espagnol, préférait, lui, un port plus voisin; et il désigna
Vigo, qui malheureusement fut choisi.

Vigo 'est une petite ville de Ta`Galice, située entre le
rio MGlinho ; qui. forme la frontière septentrionale du Por-
tugal ; et le cap Finistère, le promontoire le plus avancé
de la Péninsule dans l'Atlantique. Elle est assise à l'en-
trée d'une; baie qui porte le nom de San-Sinon. C'est là
que se réfugia.j'escadre franco-espagnole. Faute'aute grave,
car pour appuyer sa défense elle ne pouvait pas compter
sur la ville,, elle-même sans garnison et sans-artillerie.
Néanmoins toutes: les mesures de défense furent prises
une estacade, établie dans la partie la plus étroite du
goulet qui joint la rade à la baie, fut protégée par des
batteries de chaque bord et par deux bâtiments de guerre;
le reste-de l'escadres'embossa en échiquier en arrière de
cette estacade.

Pendant cinq jours, Français et Espagnols attendirent;_
ainsi retranchés, l'arrivée de la-flotte angle-batave. 'Elle
apparut enfin, mais comme la foudre .se montre. Cernés
par les nombreux navires de l'ennemi, mitrailléscomme
s'ils eussent été de simples cibles, les navires franco--
espagnols ne purent opposer qu'un semblant de défense â
la multitude de- leurs ennemis et â leur fureur. Château-.

-Renault qu'il était perdu, et, céqui-pis-est,.que
les alliés allaient s'emparer du riche convoi qu'il avait
mission de protéger. Il prit alors, de concert avec l'ami-
ral Velasco, une résolution:. suprême . il fit incendier et
saborder ses navires, qui, un à un, s'enfoncèrent dans
l'abîme. Quatre cent cinquante millions disparurent ainsi,
sans parler de l'immense matériel que représentait cha -
cun de ces bâtiments.

Depuis lors; près de deux siècles se sont écoulés, et les
galions sont toujours au fond de la baie de San-Simon.
Etranges tunzuli que les révolutions sous-marines cou-
vrent chaque année d'un peu plus d'algues, de sable et de
coquillages, tandis que leur souvenir disparaît de même
dans la mémoire des hommes !

Nous nous trompons quelqu'un s'en est souvenu, et
s'est demandé si, mettant â profit les éléments d'Investi-
gation sous-marine que la science a mis depuis quelques
années à la disposition des ingénieurs, il ne serait pas
possible de rendre à l'industrie les millions ainsi perdus.
Ce quelqu'un est lui-même un' ingénieur de grand'mé
rite, et son nom, devenir célèbre pendant le siége de
Paris, est resté cher à tous ceux qui se sont trouvés
mêlés à cette lutte. C'est M. Bazin, l'inventeur de cet ap-

pareil électrique dont la lumière, parcourant, la nuit, les
champs . occupés par les Prussiens, a_ si souvent déjoué
leurs ruses et facilité le tir de nos marins.

M. Bazin a acheté une petite go lette le Julien-Ga-
brielle, et s'est rendu àVigo. Secondé par mie intrépide
équipe de plongeurs, munis de cette carapace d'aspect bi-
zarre _qu'on nomme scaphandre, M. Hazin, enfermé dans
un cylindre en forte tôle, s'est fait descendre au fond de la
mer, a reconnu la place des navires enfouis sous les sa-
bles, a déterminé leur gisement, et les a balisés. Pendant
trois mois, il s'est livré à cette curieuse recherche, vivant;
constamment dans son étrange observatoire, d'oi:il diri-
geait les travaux de ses plongeurs, travaux singulière-
ment facilités par son appareil électrique, le plus puissant
qu'il soit,-puisque sa puissance égale trois mille becs de
lampe .Carcel.
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Ce que les hardis mineurs sous-marins ont déjà rapporté

du fond de la mer forme un musée des plus étonnants, des
plus intéressaiatspour l'histoire de notre mariné: et aussi
pour-la science. Ainsi on y ..voit des billes d'acajou et des
bois de gaïac d'une conservation parfaiteIes pièces d'un'
échiquierdes bocaux de cochenille, des noix de coco
aussi. fraîches que celles qu'on ,promène par les rues de
Paris, des vêtements, des instruments de mathématiques;
des canons, des boulets, et enfin des échantillons de la _
pierre philosophale que se propose d'exploiter M. Bazin, -
lingots d'argent sous forme de grosses pierres d'aspect =

`noirâtre, delavaleur de cinq à dix mille francs,
En trouvera-t-on - d'autres? Cela' est probablé. Mais ce

qui doit intéresser le plus, c'est le profit que la science-
tirera de ces recherches Le fond des mers est encore peu
connu, et si le projet que ron prête à l'Académie des
sciences d'envoyer l'unde ses membresa Vigo se réalise,
la coupe mystérieuse des océans n'aura bientôt plus de
secrets ; une nouvelle partie du monde viendra s'ajouter
aux cinq autres.

LA VEILLE DE NOEL.
NOUVELLE.

Voy. p. 346 , 354, 362.

vil

Quelques minutes après, M. Thornton, enveloppé de
son manteau, dont tous les plis se blanchirent bientôt
d'une fine poussière de glace soulevée par le vent , traver-
sait le village et se dirigeait vers l'ecole.- Il marchait au
milieu du chemin, évitant de longer les maisons, d ' oie
tombaient des amas de neige détachés des toits et qui
s'affaissaient à terre avec un bruit sourd. Il franchit un
vieux porche en pierre, puis une petite cour où, sous un
hangar;, quelques poules se tenaient immobiles, serrées
les unes. contre les autres dans un angle, et ouvrit une
porte vitrée dont - les carreaux ntaigiit. recouverts d 'une
épaisse couche de gelée.

La classe _où il_eptra était telle qu'il l'avait vue l'année
précédente, Deux' o3.t troiscartes de géographie décoraient
les murs jadis blanchis à la chaux. Dans un coin, prés de
la fenêtre, était accrochée une cage dans laquelle sautil-
lait

	

bouvreuil. Une vingtaine d'écoliers, garçons d'un
côté, filles del'aut e., étaient penchés sur les tables, sui-
vant du doigt les lignes d'un livre ou écrivant sur une

,ardoise. L'en d'eux, préposé â. l'entretien du feu (fonc-
tion enviée et accordée comme une récompense), cassait,
assis par terre, quelques rameaux secs, et les introduisait
un à un par la porte étroite d'un vieux poêle de fonte.
Le, maître, M. Diggs, petit homme a. cheveux gris, était
juché sur un tabouret, exhaussé lui-même sur une es-



tracte. Pêle-mêle avec l'encrier, les livres, les cahiers,
on voyait épars sur son pupitre des morceaux de cuir, des
outils et une sébile remplie de clous; car M. Diggs joi-
gnait à la profession de naître d'école celle de cordon-
nier, la première ne suffisant pas pour lui fournir de
quoi vivre. Il était en train de confectionner un soulier,
maintenu entre ses genoux, et il tirait des deux mains
son fil enduit de poix, tandis qu'un petit garçon épelait
tout haut d'une voix chantante et monotone.

A l'apparition du visiteur inattendu, M. Diggs se leva,
posa snn soulier, salua en s'inclinant, et, sans se donner
le temps d'écouter les paroles obligeantes que lui adres-
sait M. Thornton, fit nn signal. Tous les écoliers se le-
vèrent en même temps comme par l'effet d'un ressort,
sortirent des bancs, croisèrent les bras et se mirent à
défiler autour de la classe, en frappant leurs pieds chaus-
sés de sabots sur le plancher, tandis que M. Diggs; avec
une règle, battait la mesure de toutes ses forces sur son
pupitre. Au moment oit chacun d'eux passait devant
M. Thornton, il déployait l 'un de ses bras vers lui en signe
de salut. Le défilé terminé, ils regagnèrent leurs places,
se rassirent, mais restèrent les bras croisés.

- Très-bien, très-bien, monsieur Diggs, dit M. Thorn-
ton à l'instituteur; voilâ_une manoeuvre parfaitement exé-
cutée. Vous êtes, d'ailleurs, je pense, content de vos
élèves?

- Je n'ai pas à me plaindre d 'eux, Monsieur, répon-
dit le vieux maître d'école. Ce ne sont pas de méchants
enfants en général. Je ne puis pas les rendre bien savants;
ils viennent trop irrégulièrement. En été, leurs parents les
emploient à garder les bestiaux dans les champs; en hi-
ver, ils les envoient ramasser du bois mort dans la forêt ;
mais, du moins, je tiens;' comme vous voyez, à ce qu'ils
aient de bonnes manières. Les manières avant tout, c'est
ma devise. Avec des manières on peut se présenter par-
tout et l'on n'a à rougir devant personne, n 'est-il pas
vrai, Monsieur?

- Vous avez parfaitement raison, monsieur Diggs ;
vous êtes dans les saines traditions...

- Que l'on oublie trhp aujourd'hui, Monsieur ; je ne
cesse de le répéter. On aura beau dire et beau faire, les
principes sont les principes.

- Incontestable, monsieur Diggs, incontestable. Mais
je ne suis pas venu seulement pour vous faire ma visite
annuelle; je suis chargé de dire à ces enfants que le sgttire
les invite tous à prendre le thé ce soir.

- Chez lui?
- Chez lui et avec lui. Et nous espérons bien, mon-

sieur Diggs, que vous nous ferez le plaisir d 'accompagner
vos élèves.

Le petit maître d'école rougit, se redressa involontai-
rement, s' inclina pour remercier en balbutiant quelques
paroles inintelligibles, et *se redressa de nouveau. Il sem-
blait avoir grandi. M. Diggs était pieux; une idée lui vint
à l 'esprit, rapide commet l'éclair : c'est que M. Thorn-
ton, le squire et toute la famille Eden , non-seulement
étaient dignes des biens terrestres dont ils étaient favori-
sés, mais encore recevraient immanquablement l 'héritage
céleste; il les voyait déjà dans la gloire.

- Vous entendez, enfants, dit-il en élevant la voix et
en articulant avec la même netteté que s'il eût fait une
dictée, ce gentleman a la bonté de vous inviter tous, de
la part du respectable M. Eden, à aller ce soir prendre le
thé chez lui; je dis chez lui, vous m'entendez bien, chez
lui, dans son château.

Les écoliers se regardaient entre eux, stupéfaits; ils
semblaient ne pas comprendre ce dont il s'agissait. Mais
enfin l'énigme s'éclaircit; les plus avisés l'interprétèrent,

les mots de tartes, de brioches, furent prononcés, circu-
lèrent de banc en banc; les figures s 'épanouirent; les ex-
clamations étouffées, les rires, les chuchotements joyeux
gagnèrent toute la classe.

- Vos élèves apprennent-ils la musique? demanda
M. Thornton.

- Ils commencent à chanter passablement, répondit
M. Diggs. J'ai parmi les plus âgés plusieurs bonnes voix.
- Avez-vous quelque morceau qu'ils pourraient chan-.

ter ce soir?
- Ils ont appris cette année le cantique :

Qu'en ce beau jour nos chants harmonieux
Montent en choeur vers la voûte des cieux.

Si vous voulez leur faire l 'honneur de l 'entendre...
- Très-volontiers.
- Attention , enfants-, nous allons chanter notre can-

tique : Qu'en ce beau jour nos chants harmonieux.
En parlant ainsi, il prit l 'attitude d' un chef d ' orchestre,

la tête haute, le bras levé, regardant fixement ses élèves,
frappant de l'autre main avec une clef, sur son pupitre, dé - -
petits coups précipités; puis tout à coup, agitant son bras,
il donna le signal. Toutes les voix partirent, dominées
par la sienne; c'était à "qui chanterait le - plus fort; ruais-
chacun n'écoutait que soi-même ou' plutôt ne s'écoutait.
même pas, de sorte que les notes, lancées au hasard, se
rencontraient comme elles-pouvaient, presque toujours d&
la façon la plus malheureuse. C'était une affreuse caco -
phonie.

M. Thornton croisa ses-mains, peut-être pour résister
à la tentation de se boucher les oreilles. Il s'efforçait de
donner au sourire qui se dessinait malgré lui sur ses lèvres.
une expression d'approbation et de contentement.

- Pas mal, pas mal, dit-il quand le charivari eut:
cessé. Pour des enfants si jeunes, c 'est certainement
très-remarquable.

- Je dois dire, interrompit M. Diggs, que c'est le
morceau qu'ils savent le mieux.

- Je songeais à vous prier de le leur faire chanter ce :
soir; mais, en y réfléchissant, je crois qu' il faut y renon-
cer. Nos jeunes dames ne connaissent pas t cet air, et elles
seraient incapables, sans l'avoir étudié, de vous accompa-
gner sur le piano.

M. Diggs sourit; il était flatté de savoir, lui, pauvre
maître d'école de village, un air que les dames du châ-
teau ne connaissaient pas. -

- L'air est beau, mais difficile, dit-il, se donnant à la
fois le plaisir charitable d'excuser l'infériorité d'autrui et la
vaniteuse satisfaction de faire valoir sa propre supériorité.

- Maintenant, monsieur Diggs, fit observer M. Thorn-
ton, ne jugeriez-vous pas à propos de permettre à ces en-
fants de retourner de bonne heure chez eux? Ils auront
des préparatifs à faire pour ce soir. On les attend à sept
heures.

- Je puis les renvoyer tout de, suite, répondit avec
empressement l'instituteur. Mes amis, je vous donne
congé ; vous pouvez vous en aller. Vous direz à vos mères
qu'elles vous mettent vos plus beaux habits, Vous ne se-
riez pas dignes de l'honneur qu'on vous fait si vous n a-
viez pas une bonne tenue. Soyez tous à sept heures à la
grille du manoir. Nous entrerons ensemble et en ordre.

- Et je vous charge, ajouta M. Thornton à haute voix,
d'inviter ceux de vos camarades qui ne sont pas ici.

Il n'avait pas achevé ces paroles que les écoliers s'é-
taient élancés bruyamment de leurs bancs et se précipi-
taient sur la porte comme un troupeau de moutons qui
sort de la bergerie. Ils parlaient, criaient tous à la fois.
Mais M. Diggs porta vivement sa clef à ses lèvres, et un
violent coup de sifflet retentit. Les enfants s'arrêtèrent et



demeurèrent immobiles, silencieux, dans L'attitude où ils
se trouvaient.

-- Eh bien! s'écria le maître d'une voix ;sévère,
qu'est-cc que cela veut dire? Est-ce ainsi que l'on se con-

duit devant le monde? Quelle opinion ce gentleman
aura--t-il de vous?... A vos places, et que personne ne
cause L.. Marquez le pas,.. Allez maintenant, un à un,
sans vous presser.

Et les élèves sortirent-en rang, tandis que M. Diggs
réglait leur marche en battant des mains.

La suite d la proelutine livraison.

LE TOMBEAU DES ROIS DE MAURITANIE.
Suite. Voy. p. 291.

Le jour suivant, lundi 7mai, on reprit les déblais de la-
porte du sud, que l'état de délabrement de cette porte avait
obligé d'abandonner. Après avoir en deux joursenlevé
sur ce point 400 métres cubes de pierres et de terre, on
attaquait le massif mémo du monument<

M. Mac-Carthy avait calculé que si le mur dont le son-
dage avait révélé l'existence-, appartenait à une galerie,

-celle - ci devait se trouver à 6m.75 en arrière du point

dizaines de métres de ce côté, la galerie décrivait tout à
coup sur la gauche un coude brusque qui paraissait la
faire s'enfoncer vers le centre de l'énorme masse dont
elle traversait les régions les plus 'basses. Vingt pas plus
loin, .se trouvait au fond de la galerie, devant l'entrée

' d'un couloir d'une longueur de deux métres, d'une largeur
d'un mètre, d'une hauteur d-e1111.20 ' et qui avait été ori -
ginairemènt fermé par une pierre plate que l'on faisait
glisser dans une double rainure. Après avoir commencé
à relever la plaque dans 5a rainure, on s'était rebuté à ce . ;
travail assez long, on l'avait calée; avec une pierre- encore
en place, et quelques coups violents donnés au moyen
d'une masse pesante avaient suffi pour en faire sauter en
éclats une partie capable de laisser passer le corps d'un
homme: =

	

_

Là devaient commencer- ., à s'évanouir toutes les espé-
rances qu'avait fait naître l'aspect des parties déjà parcou-
rues. La tombe avait été violée, et il y avait de cela bien
des jours.

Gette première ouverture franchie donnait accès dans
un caveau de 4 :métres de Ion sur 1m 50, au milieu duquel

= s'ouvrait, vis-à-vis du premier couloir, un second couloir,
d'une largeur et d'une hauteur semblables, mais d'une
:longueur de 3m .45; qui avait été clos de la méme manière
que le précédent et dont la solide fermeture avait été éga

quelques 'ornent brisée jadis. Elle donnait sans difficulté accès

d'attaque, et cette fois encore lexpérience vint attester la
précision des calculs. En moins de sept jours on avait
pratiqué un passage de 4m.50 à 2 métros de hauteur,
d'une largeur variable de 0m .70 à 1 mètre, et le 15 ; à
quatre heures un quart de l'uprés-midi et- à 6m .75 de
son entrée, le chef des travaux, accompagné de M. Ber-
brugger et de M. le général Faidherbe, que' l' intérêt de
cos grandes recherches avait attirés sur les Iieux, pé pé-
traient dans une galerie de 2 .11.04 de largeur, d'une éléva-
tion de 2'n .42 sous clef, construite en pierres tai Mes avec
le plus grand soin, couverte d'une puissante voûte en plein
cintre, et dont les sombres profondeurs s'étendaient fort
loin à droite et à gauche en décrivant une courbe très-
prononcée.

La première chose qui frappa les regards lorsque la lu-
mière des bougies eut commencé à pénétrer dans les pro-
fondeurs de ces ténèbres, depuis si longtemps immobiles,
ce fut le trépan révélateur qui avait percé la voûte à sa
naissance et au ras du pied-droit sur lequel elle repose.
Une poussière fine et noirêtre, la poussiérë accumulée
d'une longue série de siècles écoulés, couvrait le sol d'une
couche épaisse de 4 à 5 centimètres. On peut difficilement
peindre l'intérêt saisissant avec lequel les explorateurs
avançaient dans cette crypte mystérieuse d'où l'écho de
toute voix humaine semblait exclu à toujours.

M, Mar-Carthy s'avança seul à droite_ ;A_



dans un second caveau plus grand que le premier, ayant la
même longueur, mais une largeur de 3 mètres et plus
d 'élévation aussi (3m .45 au lieu de 2 m .75). L'aspect en

était d'ailleurs différent. Celui-là n 'avait jamais eu évi-
demment de destination particulière, car ce n'était qu'un
simple caveau d ' entrée; celui-ci, au contraire, avait été

Tombeau dit de la Chrétienne. - Dessin de Ph. Blanchard, d'après une photographie,

une véritable chambre sépulcrale, très-nettement carac-
térisée par trois niches où avaient brûlé de grandes lampes
funéraires dont l ' épaisse fumée avait laissé après elle des
teintes encore tellement vives qu'elles semblaient avoir
cessé de brûler il y avait, seulement quelques heures.
A terre, on voyait deux lourdes pierres qui paraissaient
avoir fait partie d'un plateau funéraire, mais rien, abso-
lument rien autre chose, pas un vestige de ce qui avait pu
y être déposé, pas la plus légère trace d'une ornementa-
tion quelconque, pas une inscription, pas une lettre, la nu-
dité, la nudité sévère et froide du tombeau. Du reste, plus
d ' ouverture, plus de traces qui pussent faire penser qu'il y

eût quelque chose au delà; on était au terme d'un tout dont
il s'agissait de découvrir le point de départ.

En se séparant de M. Mac-Carthy, MM. Berbrugger et
Faidherbe s'étaient avancés dans la partie de la galerie qui
s'enfonçait sur la gauche de l 'entrée forcée. A 25 ou
30 mètres de là, ils commencèrent à trébucher au milieu
de pierres et de blocs accumulés qui firent d'abord croire
à un écroulement, mais qu' ils ne tardèrent pas à recon-
naître comme extraits d'un énorme éventrement fait dans
le flanc droit de la galerie par des fouilleurs irrités pro-
bablement de n'avoir rien trouvé dans les caveaux. Ces
matériaux, entassés sur une longueur de 45 à 20 métres,



la plupart d'un demi-mètre cubé, d'autres d'un mètre et
même d'un mètre et demi, des massés dont le poids variait
ainsi dé 1000.à 2.000 et 3 000 kilogrammes..Lelcr vrai,
enfin, près d'un cinquième de la circonférence entière du
monument était complètement rendu à l'avide curiosité
des explorateurs, et alors seulement on put se faire une
idée de l'imposante grandeur que devait offrir dans l'ori-
gine la masse gigantesque du tombeau des rois de Mauri-
tanie.

On n'avait du reste pas attendu ce moment, tout inté-
ressant qu'il pouvait être,_ pour commencer le déblai de la-
porte de l'est, l'une des plus Importantes opérations du
travail que nous poursuivions.

En effet; . la porte del'est,placéeprécisémentau-des.
sous de la grande brèche, avait, par suite du nombre, de
pierres extrait de cette fouille, , absolument diparu sous
un amoncellement de blocs de 8 à,9 mètres d 'élévation, et
au pied duquel nous venions d'arriver.

Le volume total de ce massif représentait environ
3000 mètres cubes; après un examen sérieux des- diffi-
cuités, nou5 reconnûmes qu'il était nécessaire, pour ar-
river à nos fins, d'en faire disparaître 1600 métres cubes,
c'est-à-dire à peu prés la moitié, ce qui était encore beau-

s'élevaient sur certains points jusqu'au sommet de la
voûte, où ils laissaient à peine un passage suffisant pour
s'y glisser en rampant.

Après avoir -franchi cet .obstacle,ces messieurs retrou-
vèrent la galerie ce qu'elle était d'abord, solidement con-
struite, intacte, pavée de larges dalles placées oblique-
ment et s'étendant ainsi jusqu'à plus de 60 métres, jusqu'à
son terme, marqué par fine pente bouleversée de terre et
de pierres mêlées, débris d'un escalier de sept marches de
16 à17 centimètres de hauteur, ayant. toute la largeur de
la galerie, et au moyen duquel on arrivait, àune petite
porte basse, entrée d'un couloir en tout semblàble à celui
des caveaux précédents. Ce couloir avait été fermé comme
les autres, mais de sa herse de -pierre; il restait à peine
quelques débris; il conduit dans un caveau un p'u plus
vaste que le pins grand des deux précédents, puisqu'il a
5m.29 sur 211'1.50, et 3".'18 d'élévation sous clef. De gros
blocs, des morceaux de pierres brisées; talés-de terre; en
remplissaient une bonne partie.

En examinant avec soin ses parois, on aperçut, au-
dessus de la porte du couloir qui y Conduit, deux animaux,
un lion à crinière et une lionne, comme si on tait voulu
indiquer' que là était l'entrée du lieu oùreposaient dans le
sommeil éternel les-- deux- personnages dont ces animaux
étaient le symbole, l'efl roi Juba et la reine Cléopâtre Sé-
Iéné, sa femme. Du reste, l' oeuvre est grossière et rait-
pelle involontairement ces animaux en pain d'épice que
I'on donne aux enfants. C'est , à cette pauvre et presque
insignifiante sculpture que ce caveau-doit-son nom de ca-
veau des Lions

A l'une de ses extrémités, celle qui est la plus voisine
de la porte dont il vient d'être question, on voit un refouil-
lement sans issue, de 7 métres de profondeur, d 'où ont
été extraits les déblais qui syvoyaient alors. Vis-à--vis, au
centre de la partie inférieure du mur de l'extrémité op-
posée, se dessinait la porte d'un couloir_ en tout pareil à
ceux que ►sous avons déjà décrits, mais presque entière-
ment rempli de terre et de pierres, Où conduisait-il? Par
où donc étaient entrés les spoliateurs anciens qui avaient
si compléteraient -dévalisé le tombeau? ,

Nous allons laisser les travailleurs de la galerie conti-
nuer leurs recherches; pour jeter un coup d'oeil sur ce qui
s'était passé à l'extérieur pendant que la sondé poursui- ,
vait cette ouvre d'exploration intérieure =qui devait aboutir
à un si heureux résultat.

Le déblai de l'énorme amas de terre et de blocs accu-
mulés, qui couvre la base dtt monument en la cachant to-
talement sur une hauteur de-1 ou 5 mètres; avait été
entrepris, ainsi que je l'ai dit, le 26 novembre.'1865.

On le commença à la porte du nord; mais, peu de jours
après, lorsque le dégagement de ce point fut opéré, on se
demanda dans quelle direction il fallait poursuivre le fat-
gant labeur qui devait conduire au but désiré, l'entrée de
la grande tombe. Il n'y avait à la rigueur pas beaucoup
plus de raisons pour s'avancer ducôté du levant que du
côté du couchant. Cependant le motif qui pouvait engager
à choisir le premier de' ces deux points de l'horizon était
peut-être un peu plus-fondé que celui qui aurait voulu le
contraire, et bien qu'il frit loin d'être assez certain pour
servir de base à une conviction bien arrêtée, on s'y laissa
aller, on se décidapour le point du ciel d'où vient la lu-
mière; on va voir que l'inspiration était bonne:

Les travaux turent activementu menés.En cinq -mois,
favorisés par un hiver exceptionnellement, beau, nous
avions complètement mis à.découvert-une surface d'à peu
près 11.00 mètres carrés, enlevé,et porté au loin 12 à
1 500 métres cubes; de débris et, .de terre; déplacé, ex-
trait et transporté environ 3 000 blocs de pierre de- taille, sur les plages arrivait méime. jusqu'à nous: Enfin , à trois

coup;

	

-

	

-

-Nous eûmes bientôt lieu de pas regretter nos peines; car
la porte dé l'est, avec tout ce qui l'environnait, sortait de
l'énorme entassement qui la cachait jadis à tous les re-
gards, dans tin état de conservation 'bien fait polir étonner,
;d'après ce que nous avions rencontré jusqu'alors. II ne
manquait à la porte même que le capuchon du chambranle;
les vantaux étaient entiers:

On peut facilement se figurer de quelle importance -ces
résultats allaient être. pourl''étude complote du monument,
importance d'autant plus grande que nous nous étions 'as-
surés, au moyen de travaux exécutés aux portes de l'ouest
et. du sud, qu'il n'existait rien de semblable sur aucun
point de la façade.

Mais la porte de l'est nous réservait une autre sur-
prise:

Une puissance mystérieuse, celle qui au début_ nous avait
indiqué Lorient comme le point vers lequel il fallait nous
tourner, Ies dirigea de telle sorte que la sonde et la pioche,
marchant dans des directions` tout é fait opposées et dans
une complète indépendance, en vinrent cependant à se
rencontrer au même point, le même jour, à la même
heure!

Lé 17 mai, les ouvriers chargés dés'déblais, après
avoir entièrement dégagé la porte de l'est, reconnurent à
sa base une cavité remplie de terre et' de blocs éboulés,
qu'on--'occupa d'enlever. Dans la journée du lendemain,
c'est-à-dire le 1,8, l'opération avait été pensée assez loin;
lorsqu'on entrevit, sui la paroi inférieure du monument,
l'amorce d'une sorte de passage régulier, ménagé avec in-

Mention, et dont l'rïsagé était _manifeste, puisqu'on y voyait
une de ces doubles rainures que nous pavions déjà avoir
servi à fermer les couloirs.

A,1 intérieur, on n'-était pas resté inactif. J'ai fait re-
marquer qu'arrivés dans le caveau des Lions nous nous
étions trouvés vis-à-vis d'une interrogation dont nous
avions voulu avoir le dernier mot.

Après avoir reconnu l'inutilité de rien tenter. dans le_
refouillement, on porta les effortssur le couloir situé
vis-à-vis. Les ouvriers en avaient déjà extrait une assez
grande quantité de terre et de débris. On était att"1:8. Le
bruit .causé, par les travailleurs du dehors, qui se faisait en-
tendre sourdement depuis assez longtemps, devenait de
plus en plus perceptible. Le murmure des flots brisant



heures et demie, quelques nouveaux coups de pioche
amènent un léger éboulement, le jour paraît tout à coup
et pénètre dans ce caveau, qu'il n'avait pas éclairé depuis
tant de siècles; un immense hourra, poussé par tous les
travailleurs, salue ce moment solennel.

Nous venions de découvrir la seule ouverture, la véri-
table porte du tombeau des rois de Mauritanie, ouverture
si laborieusement cherchée par nous et avant nous par
tant de fouilleurs avides dont les travaux étaient restés
sans résultats.

En effet, d'après quelques monnaies trouvées dans l'in-
térieur, les plus nouvelles de Constance II (337-361),
d'après de nombreux débris de poterie byzantine, il était
notoire qu'au quatrième siècle encore on entrait librement
dans la grande tombe royale, et qu'elle était même habitée;
mais rien n'a pu nous indiquer qu'elle l'ait été depuis, et,
au milieu du quatorzième siècle, quand les Turcs s'y rendi-
rent -pour y pénétrer, l'entrée que nous venions de re-
trouver était si complétëment effacée que, trompés par les
renseignements qu'avait pu leur fournir le medr'asen, ils
l'avaient cherchée à 12 :mètres trop haut. D'un autre côté,
il ressort de toutes les légendes locales, et elles sont assez
nombreuses, que jamais non plus les Arabes ne l'ont
connue.

Le maréchal de Mac-Mahon, gouverneur général, pré-
venu par le télégraphe, se transporta le 22 au tombeau,
accompagné de Mmes la maréchale de Mac-Mahon et la
maréchale Niel, et suivi de l'état-major. Pendant qua-
rante-huit heures le vieux monument et son plateau désert
s'animèrent d'un mouvement tout particulier. La visite
des galeries et des caveaux, qui se fit à la lueur des tor-
ches, rappela un instant l 'appareil des cérémonies an-
tiques. Puis tout cela retomba dans ce silence que trou-
blait seul la présence= de quelques ouvriers. Ceux-ci y
restèrent jusqu'au 15 juillet avec M. Mac-Carthy, afin
d'achever différents travaux de, restauration et de recueillir
tous les matériaux qui pouvaient permettre une étude
complète de l'édifice et de toutes ses parties. On le ferma
enfin par une porte en fer, qui s'ouvre sans difficulté devant
les visiteurs sérieux ('), mais qui en interdit l'accès à ceux
qu'une pensée quelconque pousserait à y essayer des
fouilles dangereuses.

Tel est l'ensemble des travaux 'exécutés au tombeau des
rois de Mauritanie.

Peu de monuments antiques ont été le sujet de recher-
ches aussi considérables., et celles-ci sont destinées à
prendre une des premières places dans l'histoire de l ' ar-
chéologie. Elles ont rendu aux investigations scientifiques
et à une noble curiosité. une des oeuvres les plus remar-
quables du monde romain, oeuvre toute empreinte du génie
de la Grèce, ce qui suffirait déjà seulement à montrer
qu'elle n'a pu avoir d 'autre créateur que Juba II, cet Afri-
cain dont les événements firent un des plus profonds admi-
rateurs des lettres et des arts de l'Attique.

La suite à une autre livraison.

LE TRÉFOIR.

'On donnait ce nom à la bûche qui devait être mise au
feu la veille de Noël ; on devait continuer à la mettre
chaque jour au foyer qui l'avait déjà reçue, et cela jusqu'au
temps des Rois. Grâce à cet usage religieux, le tréfoir
devait acquérir de grandes vertus. Cette simple bûche, à
demi consumée, « peut garantir d'incendie ou de tonnerre

( 1 ) La clef en a été confiée à un fermier dont l'habitation est au bas
du plateau, sur la mer, dans un lieu connu sous le nom de Beau-
Séjour.

toute l'année la maison`oiu elle est gardée sous un lit; elle
peut empêcher que ceux qui y demeûre t'n'aient les` mules
au talon;... elle peut guérir les bestiaux de quantité de
maladies; elle peut délivrer les vachës prêtes à vêler, en'
en faisant tremper un morceau dans leur breuvage ; enfin
elle peut préserver les blés de Ia_rouille, en jetant de sa
cendre dans les champs. » Voici bien des qualités que
constate l'abbé Thiers et qui font du tréfoir un agent infi-
niment précieux de toutes les institutions agricoles. Grâce
à la persistante influence de certaines superstitions, la
puissance occulte du' tréfoir était encore active au siècle
dernier, et nous ne saurions affirmer qu'elle ait cessé en-
tièrement.

Le duel est un suicide mutuel, le jeu un vol convenu :
sans travailler, on ne gagne point. -	A. C.

LA NATURE ET L ' HOMME.

C 'est une belle conception que celle qui tend à trouver
la ressemblance des lois de l'entendement humain avec
celles de la nature, et considérer le monde physique comme
le relief du monde moral. Ce n 'est point un vain jeu de
l ' imagination que ces métaphores continuelles qui servent
à comparer nos sentiments avec les objets extérieurs : la
tristesse avec le ciel couvert de nuages, le calme avec les
rayons argentés de la lune, la colère avec les flots agités
par les vents ; c'est la même pensée du Créateur qui se
traduit dans deux langages différents, et l'un peut servir
d'interprète à l'autre.

Presque tous les axiomes de physique correspondent à
des maximes dé morale. Cette espèce de marche parallèle
qu 'on aperçoit entre le monde et l'intelligence est l ' in-
dice d'un grand mystère, et tous les esprits en seraient
frappés si l'on parvenait à en tirer des découvertes posi-
tives; mais, toutefois, cette lueur encore incertaine porte
loin les regards.

	

Mme DE STAEL.

LES BOSCHIMENS
TELS QU 'ILS ÉTAIENT IL Y A UN SIÈCLE.

AFRIQUE AUSTRALE.

Ces êtres misérables, qu'on a pu qualifier d'un nom
qui les rapprochait des animaux, se sont élevés eux-
mêmes d'un échelon dans la marche ascendante qui élève
l'humanité. Lorsqu'on veut connaître leur misère primi-
tive, ce sont les vieux voyageurs qu 'il faut consulter. Le
lieutenant Patterson, qui errait dans les déserts de la Ca-
frerie il y a justement aujourd 'hui près d'un siècle, a dé-
crit la manière de vivre de ces infortunés, qui appartiens
nent cependant à l 'espèce humaine, et nous a fait com-
prendre toute leur misère.

La maxime fondamentale des Boschis était que nulle
bête aperçue par eux dans la campagne, ou dont ils
avaient pu s'emparer, ne devait passer la nuit vivante sous
leur misérable abri. Aussi étaient-ils devenus Ies ennemis
les plus abhorrés des Hottentots, auxquels ils tenaient de
si près par les liens de race. Les Hottentots, à demi sau-
vages, étaient exclusivement pasteurs. Ils ne pouvaient plus
souffrir dans leur voisinage immédiat de prétendus alliés•
qui tuaient toute créature vivante au lien de les conserver
en prévision des besoins futurs.

Cette mise hors la loi, qu'on nous passe le terme,
avait fait descendre insensiblement ces pauvres êtres au
dernier degré de l'affaiblissement physique. Quelquefois
les Boschimens, se voyant réduits à vivre de termites
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blancs, de fourmis, ou de larves d'insectes plus ou moins
dégoûtantes même pour des sauvages, arrivaient à un état
de maigreur qui se produit rarement au même degré chez
les habitants les plus misérables de nos villes; ils n'en
conservaient pas moins une vélocité prodigieuse, qui les
faisait échapper aux poursuites da leurs ennemis et que
semblait servir cette maigreur excessi\'e. C'étaient comme
des ombres isolées qui fuyaient dans la plaine.

Si les Bosohimens n'avaient pas conservépar la tradi-
tion la recette d'un poison terrible, dont on ne peut com-

parer- la véhémence qu'au curare américain, ils auraient
succombé. Armés de leur •' carquois grossier, rempli de
flèches empoisonnées, ils s'attaquaient au lion du Cap, que
n'osaient combattre toujours les Hottentote pasteurs; une
légère piqûre faite au redoutable animal, a l'aide d'un arc
imparfait,- suffisait pour tuer un lion même adulte, bien
moins redouté, du: reste, que celui des autres parties de
l'Afrique, qu'il n'égale pas, dit-on en courage.

Le jour oui une chasse de ce genre avait été heureuse
était un jour de vraie bombance pour les Boschis;ils ne

mangeaient pas, ils dévoraient, et, chose bizarre, cela
avait lieu sans qu'ils en fussent le moins du monde In-:

En quelques jours, ils étaient transformés
physiquement; mais c'était, hélas! pour retomber bientôt
dans leur état de siccité apparente, qui les faisait •ressem
_Mer à des momies égyptiennes auxquelles les mouvements
de la vie auraient été imprimés par un secret ressort.
Les Boers avaient-ils besoin d'esclaves, ces sauvages si
agiles étaient aisément capturés ;- il suffisait pour cela.
d`être instruit exactement du lieu: où gîtaient ces pauvres
gens par groupes de quatre ou cinq. Quelques fusils hol-
landais de • gros calibre et faisant grand bruit suffisaient
pour frapper de stupeur et pour ainsi dire d'immobilité
ces tueurs de lions. On les capturait sans _résistance. Bien
repus de lait, de beurre et de fromentmondé, ils servaient
sans trop de répugnance.durant quelques mois; il est vrai
que le maître, d'abord caressant, devenait bientôt assez
brutal, Le pauvre esclave songeait alors 'au maigre buis-
son qui l'abritait naguère contre le soleil et contre la plaie;
le mal de la plaine, qui était aussi le anal de la liberté,
s'emparait de lui; il pensait avec délices àses festins ale
fourmis-blanches ou d'araignées, et un beau jeun il dé-
campait.

	

-
ee Ce qui pourra paraître fort extraordinaire, - dit Sl ar-

rannet qui excite toute l'attention du philosophe, c'est
quo quand ces malheureux se sauvent, ils n'emportent ja-
mais rien avec eux de ce qui ne leur appartient pas;»

puni de mort, et que tout le peuple le lapide hors du camp.
s, Ils lé firent donc sortir dehors et le lapidèrent; et il

mourut, selon ce. que le Seigneur avait `commandé. » ('}
La tradition rie se -contenta point de ce châtiment: elle

transporta le coupable dans la lune avec le fagot qui avait
causé sa mort.

Au moyen âge, ce fut le tourde Caïn de se donner en
spectacle au 'monde sur le fond lumineux de notre satel- -
Wei

«Viens, dit le Dante Déjà Caïn et les épines occupent
les confins des deux hémisphères et se - couchent' dans
l'onde au-dessous de Séville, et hier, dléja la lune était
ronde »

Dante, toutefois, ne: croit pasa - la tradition. Dans le
chant du Paradis (canto II, 49), il demande : e Mais dis-
moi; qu&sont ces signes_du .corps_(de la lune) qui sur la
terre font parler de Caïn? e

Selon les commentateurs du Dante, cc fagot d'épines,
porté au bout d'une fourche rappelait celui que Caïn avait
posé sur' un autel lorsqu'il voulut faire un_ sacrifice que
Dieu n'accepta point.

Shakspeare n'a garde d'oublier la 'fable populaire.
Dans la Tempête, Stéphane (un ivrogne) dit :
- J'étais autrefois l'homme dans la lune.
Et Caliban répond
-Je t'y ai vu et je t'adore_ Ma maîtresse te monta

un jour a moi, avec ton chien et ton fagot..
Et dans le Songe d'une nuit d'été, Quince dit :
- Il faut qu'un de vous vienne avec un fagot d'épines

et une lanterne pour « défigurer » on représenter l'indi-
vidu qui est dans la lune.

Avec -le -temps, on avait donc _donné au solitaire sélé-
nien un compagnon, et de plus une lanterne; dont l 'utilité
ne s'explique guère, sinon qu'on voulait que chacune des
taches eût une signification:'

On ne s'arrêta pas en si-beau chemin : on s'avisa, aulx
derniers siècles, de mettre une pipe dans la bouche de
l'homme de la lune, et les ballades, les chansons le trans i=
-formèrent en un gai compagnon_; - qu'on proposait pour
modèle aux buveurs.

	

-
Cependant l'invention du télescope fit grand tort .toutes

ces imaginations et s 'Il y a un homme dans la lune, il
faudrait un instrument plus puissant encore pour le dé-
couvrir errant sur les montagnes ou dans les plaines,

Nombres, XV, 32 et suivi -
(r) rc_ltla vienne ornai, cl,é :già tien'! confine

s D' ambedue gli ernisperi,-e toua 1' ondé
e Sotte Sibiha Caino e le spine.
« Egià menotte fu la lima. tonda, .. »

(Infernô; canto XX, 43 e seg.

L'HOMME DAIS LA.- LUNE. -

On pourrait écrire un essai sur l'histoire de «l'Homme
dans la lune chez les peuples anciens et modernes. » Pres-
que de tout temps et partout, en effet, on a cru voir-la
forme d'un homme dans les taches de la lune.

Nous devons nous borner ici à quelques notes.
Le peuple hébreu avait d'abord placé Jacob dans la

lune,
Plus tard; la légende remplaea le patriarche pan un

individu dont elle ne dit pas le nom.
Les enfants d'Israël étant dans le désert, il _arriva

qu'ils trouvèrent un homme qui ramassait du bois le jour
du sabbat;

	

-
» Et l'ayant présenté a Moïse, à Aaron 'et à` tout le

peuple ;
Ils lefirent mettre en prison, ne sachant ce qu'ils en

devaient faire;

	

-
» Alors le Seigneur dit nnoise : Que cet homme soit

Paris.- Tÿpegraphie de J. [test, rue des Mission
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LE FILS AINE DE LA VEUVE.

Le Fils aîné de la veuve. -Dessin de Castan.

Quand tout fut fini au cimetière, la pauvre veuve sentit 1 qui nous envoie toutes nos épreuves; et quand il lui plut
qu'elle avait laissé la moitié de son coeur sous le tertre où ( de reprendre à cette femme le mari qu'elle aimait tant, il
l'on avait planté l'humble croix. Toute force l 'abandonna, savait bien que ce coup était le plus violent qu'elle pût
et elle crut, ce jour-là, .que l'avenir était à tout jamais recevoir. Mais, dans cette rude bataille de la vie, si les
fermé pour elle. Cependant Dieu ne lui reprocha pas d'a- faibles s 'abandonnent, si, au lieu de continuer la lutte,
voir succombé un instant sous le fardeau. Car c'est lui ils se retirent à l'écart pour pleurer shr eux-mêmes; s'ils

Tolu XXXIX. - DI'scEMsl1E 4871.
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barres et aux billes; mais il y eut en ce moment sur sa
charmante physionomie et dans toute `sa personne comme
une transfiguration -Aux yeux de sa mére, que cela: rendit
toute fière; il -apparut comme un homme véritable.

Le temps passe; sans cesser d'être_ un écolier et un en-
fant (et il eût été bien fâcheux qu'il cessât de l'être), le
fils de la veuve a dans les choses sérieuses cette maturité,
ce jugement, cette rectitude, cette dignité surtout; que
l'on trouve en soi• tout naturellement-quand un fait une
promqse que -l'on veut tenir, et accepté une tâche que l'on
veut accomplir.

Il est bien difficile, dit-on, à uné femme de faire, à elle
seule, de son fils un homme. Les faiseurs de systèmes ont
méme écrit beaucoup sur ce sujet. La veuve , sans avoir
rien écrit, sans avoir rien lu, a deviné d;instinet comment
elle ferait de son fils unlionime digne de ee nom, le jour
on elle a pu lui témoigner assez de confiance pour le rendre
moralement responsable de l'avenir de son frère.

se complaisent à contempler leurs blessures au lieu de les
cicatriser, les vaillants, comme les paladins d'autrefois,
un instant courbés sous la violence du coup, se relèvent
aussitôt; bandent leurs blessures et marchent de nouveau
à l'ennemi.- Ceux-là sondes vrais élus.

Quand une nuit eut passé sur l'affreuse journée de la
séparation, _la veuve, sans cesser _un instant de sentir
l'aiguillon de la douleur, commença à voir plus clair dans
sen éme, et aussitôt elle se repentit d 'avoir pensé- à elle-
même, comme font les égoïstes, lorsqu'elle croyait l'ave-
nir fermé pour toujours.

Non ! l'avenir_ n'est jamais fermé pour personne., car il
n'est personne qui ne puisse faire du bien autour de soi et
qui ne soit tenu d'accomplir quelque devoir.

La veille, la veuve osait à peine regarder ses enfants;
elle axait horreur de se demander ce. qu'ils allaient deve-
nir. Ce n'était encore pour elle qu'un sujet de souci, et
un poids nouveau ajouté an fardeau sous lequel elle suc-
comhait.

Le lendemain quand la grâce qui fait les forts eut agi
en•elle, elle .vit que là justement était son devoir et là
aussi sa consolation. L'aîné, dans sa jolie figure enfantine

-et dans son caractère un peu indécis, montrait déjà quel-
que chose du caractère de son père. Depuis leur commun
malheur, il regardait sa mère avec des yeux plus profonds
et plus sérieux; il renonçait des paroles qui la faisaient
tressaillir et remuaient an fond de son coeur-quelque
chipe qui.ressemblait à de l'espérance: Il montrait aussi
plus de-tendresse et: de complaisance pour son petit frère;_
qui lui souriait dans son Immense ignorance.

tin jour que son fils aîné était à l'école, la veuve, tout
en vaquant aux soins du ménage, passait et repassait de- -
vaut le berceau de l'enfant endormi. Le calme de cette
chère. petite physionomie pénétrait doucement l'âme de
la -bonne mère. Elle le sentait, et elle sentait missi re-
doubler en elle sa" tendresse pour l'enfant et son désir de
se rattacher_ àla vie. Que de pensées alors se pressèrent
dans son âme, et comme l'amertume de ses regrets fut
adoucie, quand. elle songea que son mari tant regretté re -
vivait déjà visiblement dans son fils aîné, et qu'il dépen-
dait d'elle de le faire revivre aussi dans l'âme da plus
jeune!

Quand l'écolier_rentra, avec son humble crêpe de deuil
à la manche de sa veste et son carton sous le bras, il fut.

is de voir que la figure de sa mère étaisurpr

	

t toute rayon-
nante.

Mère chérie,- s'écria-t-il en . l' embrassant, que je suis.
donc heureux de te voir ainsi, avec ta bonne figure d'au-

LE CHEVAL PE BUFFON
ET LE CHEVAL D'oj,IVIER DE saunas.

On a cité partout, comme une des belles pages de notre
littérature, le- chapitre. de Buffon sur le cheval: Je n'ai
garde de vouloir amoindrir la glaire de ce grand homme,
qui fut, qui restera un de nos plus éloquents écrivains, un
de nos plus hardis penseurs ! Mais, avant lui, un autre
écrivain beaucoup moins lu, beaucoup moins vanté, avait,
avec plus de bonhomie, plus de simplicité, plus de vérité
peut-être. , décrit nos animaux domestiques ; cet écrivain,
c'est Olivier de Serres. Ce serait. une étude curieuse et
instructive que de les suivre l'un et l'autre parall&le-
ment dans leur description du boeuf, de l'âne, dit mou-
ton, du. pore, de la çl'ièvre, des poules, pigeons, lapins,
chiens, etc.

	

.
Nous nous contenterons ici: de faire_ connaître quel-

ques traits le cheval de l'un et de l'autre-. Ou plutôt nous
ferons tout simplement connaître le cheval d'Olivier de
Sertes, car celui de Buffon est dans toutes les mémoires;
j'en rappellerai cependant les premières lignes :

« La plus noble conquête que l'homme ait jamais faite
est celle de ce fier et fougueux, animal_ qui partage avec lui
les fatigues de la guerre et la gloire des combats : aussi
intrépide que son maître, le cheval voit le péril et l'af-
fronte; il se fait au bruit des armes, il l'aime, il le cherche,
et s'anime de la même ardeur : il partage aussi ses plai-
sirs; à la chasse, aux' tourpois, à la:course, il brille, il
étincelle,..

L'auteur tout de suite nous présente le cheval d'apparat,
je dirais volontiers le cheval gentilhomme. Mais écoutez
Olivier de Serres;

	

' .-
La réputation que le cheval s'est acquise, pour son

grand service par dessus tout animal, le lait r•econnoître
par toutes les nations civilisées_; auxquelles laissant pu-
blier ses mérites, ici montrerai-je tant seulement le moyen
que le ménager (le cultivateur) a à tenir pour s'engeancer
de tel bétail, le nourrir et dresser -pour tous usages.

n ... La forme du cheval pour servir d'étalon sera
telle. qu'il appartient, s'il est bien ramassé en ses mem-
bres, y ayant par entr'eux telle symetrie, que tous en-
semble rendent le cheval de beau rencontre, tle lionne
force et de grande agilité. Ce qui aviendra ayant la corne
du pied lice et douce, non raboteuse ni âpre; -étant sèche,
noire, dure, haute, ronde' et creuse au dedans afinde_tant
mieux tenir le fer : les couronnes déliées et pelues, les pa- '
titrons courts, moyennement élevés ; pour n'etre sujets a
broncher. , , les cuisses longues, grosses, massives, mus- -

teefois
- Ai-je vraiment ma figure d'autrefois?
- Plus sérieuse, mère, mais: aussi douce: et aussi

calmé.

	

-
- C'est que l'espoir m'est revenu, cher enfant; et il

m'est revenu grâce à toi.
L'enfant rougit et parut embarrassé; la. veuve con

tintia
--- Oui, grâce à toi; tu as vu mon chagrin, et-tu as

fait tout ce qui dépendait de toi pour l'adoucir. Tout jeune
que tu es, tu as compris que j'avais besoin d'être consolée;
tu sens aussi que ton petit frère a besoin d'être protégé.
.l'ai donc confiance en toi, je te confie le pauvre enfant;
il faut que tu remplaces pour lui le père que nous pleu-
rons, et .que tu lui donnes, toi, ce que ton_ père avait
pu te donnerdéjà à toi-méme, l'exemple du travail,- de la
droiture, de l'honnêteté, et le sentiment du devoir:.

Ce n'était qu'un pauvre écolier, ce fils aîné de la veuve,
un pauvre écolier en habits bien modestes; c'était surtout
un enfant comme tous les enfants, aimant à jouer aux
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euleuses et nerveuses... les épaules grandes et larges:
le dos court et uni : la croupe unie, ronde, grosse et
grasse, enfoncée par le milieu, faisant un petit canal,
régnant le long d'icelle jusqu'à la queue... le col de
moyenne grandeur, non guères chargé de chair, élevé,
allant en étroicissant vers la tete, comme en voulsure, lui
faisant porter la vue contre terre : les crins bien fournis
de poil, pendants du côté du montoire : la tete petite,
sèche et fort maigre, les veines et nerfs y étant fort ap-
parents : le front ample, déchargé et sec : les yeux gros,
grands, noirs et clairs comme miroirs.

» ... Le cheval pourroit être le mieux marqué du
monde, que s'il est vicieux, mal complexionné, rétif, mor-
dant, ruant, indomptable, le faut rejeter comme inutile.
On le choisira donc gai et de plaisante rencontre, vigou-
reux, remuant, écumant; bavant; non timide ni peureux;
facile à être pansé et monté, doux au manier et obéissant,
léger à la main, craignant l'éperon, la verge, la voix, ne
se couchant dans l 'eau, prompt et assuré à Bayer (passer
à gué) les rivières, à passer sur les ponts et planches,
et facile à entrer dans les bateaux. Ayant le pas, le trot,
le galop et la carrière; élevé, libre, vigoureux et vite, sûr,
prompt et ferme le maniement et les bonds : avec facile et
léger arrêt. Bonne bouche, pour tôt se paître de toutes
matières mangeables... »

Nous le suivrons maintenant dans le détail des soins à
donner â la jument :

Approchant son terme, on la logera dans étable sépa-
rée, sèche, chaude, saine .et spacieuse, afin qu'elle y sé-
journe à l'aise, et qu'ayant bonne liftière elle s'y repose
mollement. . . un valet ne l'abandonnera jamais ni nuit,
ni jour.. .

Le poulain nouvellement né sera laissé auprès de la
mère, et avec elle enfermé dans l ' étable durant sept ou
huit jours, pour après la suivre au patis; tant pour sa
propre commodité, la.' tétant à son plaisir, que pour le
contentement de la mère, qui d'amitié qu'elle porte à son
poulain n'en peut souffrir l'absence ; mais d'impatience en
perd le-repos, le manger.et le boire. Durant ces jours-là
sera la jument délicatement traitée.. .

Ayant le poulain atteint la seconde année, on l'éloi-
gnera de sa mère, le faisant nourrir quelque temps en patis
séparés avec les autres de son âge, afin de commencer dès
foins à jeter les fondements de la science requise â tant
noble animal.

» . . . II ne faut que souvent et doucement manier le
poulain avec la main, parJous les endroits de son corps,
lui lever une jambe après l'autre, lui frapper de la main
contre le pied, comme si on lô ferroit.: lui passer douce-
ment l'étrille, le peigne, I'époussette et le bouchon sur le
dos : lui faire voir et ouïr le bruit_ des ferrùres de la
bride; entendre la voix de son gouverneur pour le con-
naître et accoutumer : le flatter de la parole :lui donner
quelque peu de pain avec la main ; ne le point battre id ru-
doyer : et en somme lui arracher par douceur l ' aigreur de
son naturel; dont il se rendra facile à recevoir la doc-
trine de l'écuyer... »

Remarquez-vous ce mot : lui arracher par douceur l'ai-
(, peur de son naturel? Olivier de Serres a formulé ainsi en
une ligne la base de toute éducation, et ceci s'applique à
l 'éducation de toute créature. Du reste, tout ce qui précède
est le dire d'un homme essentiellement pratique. Mais
quelle lumière , quelle précision et quel charme dans
cette simplicité ! Quelquefois Olivier de Serres n'est pas
fâché de montrer un peu son érudition ; mais il ne se per-
met ces écarts qu'avec des sourires d'excuse pour le lec-
teur ; ainsi, à propos de la dénomination latine du cheval,
écoutez ce trait singulier :

» Les latins l'ont proprement appelé'egtcus, quasi cequus,
c'est-à-dire juste en toutes ses actions, en marchant, ga-
lopant, courant, sautant; voire en s'arrêtant et reposant. »

Mais résumons en quelques mots ce qui précède :
Buffon, d ' un trait de -son génie, nous fait apparaître le

eheval dans toute sa beauté ; Olivier de Serres le prépare,-
l'élève, l'instruit, le forme peu à peu. Il suit en cela, bien
mieux que Buffon, les procédés de la nature.

Avant d 'énumérer tes qualités morales du sujet, il nous
montre ses qualités physiques; il nous le décrit, membre
par membre, des pieds à la tête.

Passant aux autres qualités, ce n'est plus de l'étalon,
c'est de la jument qu ' il nous parle poti n nous montrer en
elle la première de toutes les qualités morales, l'affection
maternelle.

Après la mère, vient le gouverneur chargé ale l ' éduca-
tion, et rien n'est omis des soins que réclame cette éduca-
tion ; nous l'avons vu par les citations qui précèdent.

On voit que si BuJTon envisage le cheval en grand na-
turaliste, Olivier ale Serres, lui, le traite en grand agro-
nome, et en maître qu'il était . dans l'art des élevages.
Mais il ne laisse pas en même temps d'en parler avec in-
finiment de charme; sa rusticité est habile et savante à la
façon de Montaigne, dont il a quelquefois la douce et fine
sagesse, avec la fermeté d'un homme habitué au com-
mandement.

LE CIMETIÈRE SAINT-JEAN, A NUREMBERG .0).

Mon voyage à Nuremberg s'est terminé, comme celui
de la vie, par une visite au cimetière.

Vers midi, j'allai me placer devant la statue du chevalier
Martin Koêtzel, qui décore le coin de la maison dite de
Pilate, vis-à-vis celle d'Albert Durer (z ). On sait l'histoire
singulière de ce chevalier Martin Keetzel ( 3), homme de
conscience s'il en fut jamais, qui fit deux fois le voyage de
Jérusalem afin de mesurer exactement la route que suivit
le Christ portant sa croix, et qui en traça une de même
longueur entre son logis et le cimetière Saint-Jean. Sept
bas-reliefs très-remarquables d 'Adam Kratft marquent
les stations de cette via dolorosa de Nuremberg. Quel-
ques-tins de ces tableaux de pierre sont encastrés dans
des murs de jardins; les deux derniers sont isolés et per--
tés sur des piliers au bord des champs qui approvisionnent
la ville de légumes. Ce sont de, vigoureuses sculptures, et
d ' un effet vraiment pittoresque. L 'artiste n'a rien négligé
pour donner à son travail tout le fini possible, mais on y
sent l ' effort : le style est dur et les figures sont courtes ;
évidemment, elles sont ti la ressemblance de quelques
bonshommes ale Nuremberg, et même vêtues comme ,eux.
Telles qu'elles sont, on ferait bien d'en préférer des copies
aux détestables bas-reliefs des stations qui déshonorent les
piliers de beaucoup de nos églises.

L 'aspect du champ des morts est d 'une singulière mo-
notonie. On a devant soi une immense quantité de tombes
grises ('), plates, toutes semblables les unes aux autres,
ne s 'élevant guère qu ' a deux pieds au-dessus du sol, tail-
lées à peu près comme certains grands bahuts du moyen
âge, sans autre ornement qu'un dduble renflement sur
les côtés.

Une seule grande pierre domine cette vallée de Josa-
phat. C'est un pilier haut de sept à huit mètres, et sur-

( a ) Sur Nuremberg et cor Albert Durer, voy. les Tables,
(-) Voy. cette maison, t. IX, 1841, p. 49.
(3) V. p. 278.
(4) Les croit de Jésus-Christ et des deux larrons, à l'entrée du de(

metière, sont de même en pierre grise, et les trou fipUress de iTâA-
deur naturelle, sont d'un grand effet.



monté d'une apparence d'édicule élevé â la mémoire

	

nantavis que la tombe d'Albert Durer est marquée du

patricien nommé Alexis Munzer.

	

chiffre 649, je me persuade que rieur ne sera plus facile

Chaque tombe est numérotée. Mon taschenbuch me don- que de la découvrir :la conséquence serait iuste, sans au-

cun doute, si l'ordonnateur du cimetière avait été aussi
méthodique que l'excellent Martin Kcetzel.Il m'en sou-
viendra, de mes recherches a Sanct-Johanniskirchhof.
J 'ai perdu bien du temps à déchiffrer les épitaphes
des innombrables patriciens qui paraissent avoir été, de

temps immémorial, les hôtes privilégiés de ce cimetière.
Ces étalages de titres de noblesse, de blasons, de cas-

ques panachés, d'armes ornées de degises prétentieuses,
sur les tombes, sont évidemment si opposés au véritable
esprit du christianisme, que la vue en . _ est non-seulement
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déplaisante, mais fait naître de mauvaises pensées. On est
tenté d'interpeller le mort : « Pensais-tu, par hasard, que
tu conserverais cet écusson sur ta robe blanche parmi les

bienheureux , ou qu'en enfer elle te servirait de bouclier
contre la fourche du diable? » Tandis que j'erre inutile-
ment de tombe en tombe, les yeux éblouis par les rayons

Le Tombeau d'Albert Durer, à Nuremberg. -- Dessin de F. Stroobant.

qui me torréfient, un choeur de jeunes voix s' élève dans
une église située au milieu du cimetière, d'abord douces,
puis fortes, et avec un éclat qui emplit l'air d'harmonie. Je
vais regarder à la porte. Ce sont vingt-cinq ou trente
fillettes de douze à quatorze ans qui, vêtues de blanc et as-

sises, chantent devant un petit• autel couvert de lieurs.
J 'éprouve, debout sous le soleil, un sentiment délicieux
de fraîcheur : c'est du fond de ces âmes candides que me
vient ce souffle ami qui m 'enveloppe un moment comme
l ' ombre fraîche des bois.



Je reprends ma course ài travers les petites . ruelles de
l'inextricable labyrinthe. Je rencontre les noms du poète .

Griibel (1809)-, de Wllibald Pirkheimer (4530), " du den
Mur Link qui promut Luther au doctorat, de West Scott
(1594). Enfin, jedécouvre le numéro 649. La pierre ne
diffère point des autres. Au chevet, on voit une sorte
d'oreiller en pierre sur lequel, au-dessus du monogramme
bien connu d'Albert Durer, on lit cette simple. inscription:

« Tout ce qu'il y avait de mortel en. Albert Durer est

enfermé dans ce tombeau. Il a émigré le 8 août 4528 O.»

A l'extrémité du cimetière sènt les tombes les plus ré=-

Gentes; entièrement entourées de guirlandes de verdure -
ou de fleurs.

Un petit bktunent, est voisin de ces tombes. Plusieurs
femmes regardent avidement aux vitres. Je code a un
mouvement de curiosité que mon instinct aurait bien dû
m'épargner : « Peut-être, me dis-je, un retable, 'une
peinture, une statue t ^i Mais j'aperçois une suite de vrais
cercueils, de formd dégante, rangés comme des lits. Au-
dessus de . chacun d'eux pend un cordon de sonnette Sur
le deuxième cercueil est étendue une jeune fille de qua-
terze ans smn corps est enveloppé : d'un beau linceul
brodé. Sa figure est visible sous son voile ; ses joues jaunies
sont gonflées; une mouche se promène lentement sur ses
lèvres noires; sa pauvre petite main est suspendue à l'an-,
veau d'un cordon. D'un ,seul regard, j'ai distingué jus-
qu'au moindre détail de ce triste tableau; je m'éloigne
brusquement. Les sonnettes sont-certai nement des pré-
cautions en vue d'un état de léthargie qui , aurait échappé
à l'ait des médecins. En sortant du cimetière, je me de-
mande si cette enfant ne serait pas une figure de cire qui
sert seulement à expliquer au public la coutume de ces
expositions et l'usage prudent des sonnettes. Cette siippe
sition,me soulage, et je me garde bien d'aller m'assurer

=si elle est vraie. (3)

E- VfiIUTABLE ESPRIT.,

La plus grande preuve que l'on a de l'esprit etqu on
l'a bien fait, c'est de bien vivre et de se conduire toujours
comme on le doit : cette sagesse de conduite consiste à,
prendre toujours le parti le plus honnête et a-e blets sou-
tenir ; et le parti le =plus honni éte est celui qui se trouve le

plus conforme k notre état.
Traité du vrai mérite de l'homme

hais c'est surtout dans la famille Banks que cet-événe-
ment inattendu, produisit un effet magique. Malgré la
pièce d'argent de M. Thornton et le bouillon rapporté par
les enfants, l'humeur de M111e Banks ne s'était pas adoucie.
Elle grondait ses garçons parce qu 'ils ne faisaientrien,
sa fille parce que pour faire quelque -chose elle touchait à
tout, et -dans les intervalles- elle grondait son mari sans
savoir pourquoi : le pauvre homme assailli par lesbou -
tades de sa femme, s'en allait dehors pour respirer un air
phis calme; mais les bourrasques de vent qui lui fouet:
taient le visage le ramenaient bientôt à la maison; il pas-

-sait ainsi d'un climat à l'autre, cherchant le plus clément,
sans parvenir à le trouver. Quand M al° l3anks avait épuisé
les sujets demécontentemerit que pouvait lui fournir son en.;
tourage; elle étendait le cercle et s'en prenait à des objets
plus lointains : elle incriminait le mauvais temps, le froid,
l'orgueil des grands,. la dureté des riches, la méchanceté
des hommes en général... La nouvelle de la soirée of-
forte à ses enfants par les maîtres du château (ce fat un
des camarades deDick quivint en faire l'annonce) changea
tout à coup ses dispositions. Après quelques instants de si-
lence, durant lesquels on,put voir sou front se dérider, ses
gestes perdre leur roideur, elle déclara que pourtant il y
avait quelquefois de bons riches; que les Eden, jr

a-exemple, n'étaient pas fiers; qu'ils avaient de la teligion
et ne méprisaient: pas les pauvres ,gens; leur invitation
était une grande politesse, et elle ne souffrirait pas, quant
àelle, qu'on dît. du mal d'eux, comme le faisaient dans le.
pays beaucoup, de mauvaises Iangues. A son mari, elle dit
qu'il ne fallait pas se décourager, qu'il reprendrait bien-
tôt son ouvrage, que la neigeallait fondre, que cette neige
d'ailleurs_étaitbien utile pour détruire les- insectes dans
1a terre; que c'était un bonheur quepar ce froid leurs en-
fants ne fussent pas malades; peut-être môme sepintaient-
Ils encore mieux en hiver qu'en été. Ces bonnes paroles
soulagèrent le coeur gonflé du pauvre Banks; il n'avait
plis envie de sortir de la chambre ; il se trouvait bien chez
lui ; il se disait qu'en ce monde il n'était pas des plus mal
partagés, que sa femme " était _en définitive une bonne
femme, et qu'il n'avait pas fait une sottise le jour où il
l'avait épousée.

VEILLE DE NOEL.
NOUVELLE.

Suite et fini - txny. p. 346, 354„369, 37u.

M. Thornton passa encore_ quelques instants avec l'in-
stituteur, Il s'informa des besoins de son école et lui pro-
mit des livres pour la distribution " des prix. Quand i1 tra-
versa de nouveau le village pour retourner au manoir, il
n'y avait pas une maison où l'invitation du squire ne fût
déjà connue. Dalle chaque intérieur, on ne parlait que de
la grande nouvelle , et l'on commençait à préparer les
toilettes:.cles;cnfants:	 On- allait etvei ait en ouvrait lusses>
moires, on passait en revue les vêtements et l'on faisait
choix des meilleurs, que l'on travaillait à améliorer en-
core ; l 'aiguille, le savon, le fer à repasser, faisaient leur
office. Le peigne et la brosse à cheveux, qui d'un di-
manche à l'autre restaient': à l'état d'ornements de che-
minée, sortirent de leur rôle passif et se livrèrent à une
activité extraordinaire.

(1)Voy. la Biographie d'AlbertDurer,t. IX;4841,p 49.
(2)Nuremberg (Bavière), par Édouard- Clïartier; 486e.

C'était une bonne maison que le manoir des Bruyères ,
une maison qui faisait honneur à la prévoyance de ses pro-
priétaires: Elle était approvisionnée comme une place forte
qui s'attend ,'- à être- assiégée. Oufi ettt pu monter tonte une
boutique 'de comestibles avec ce que contenaient les garde-
manger, les offices, les celliers et une quantité d'armoires .
dispersées à tous les étages, depuis la cave jusqu' -au gre
nier. Le zèle des domestiques, enchantés de se donner du
mal =pour ces nouveaux invites, qui presque tous étaient
leurs parents à quelque degré, n'eut pas besoin d'être
excité, On fit appel à leur initiative, et l'on s en trouva
bien. Sur la proposition d'une simple fille de cuisine, les
sandwichs furent remplacées par des -tartines, Ies petites
tasses par des bols; _les soucoupes par des assiettes idée
hardie, vaste conception, dit M. Thornton. On fut donc sûr
que- le matériel de la-soirée (matériel qui, je ne sais pour-
quoi, même dans les compagnies les plus intellectuelles,
est um des- stimulants les plus infaillibles de la gaieté) se-
rait en état de donner le tour le plus heureux aux dispo-s

	

.
sitions, d'ailleurs excellentes, des conviés.

Lorsque sept heures sonnèrent à l'horloge du_ village,
tous les écoliers étaient réunis devant la grille du manoir,
lieu du rendez-vous, et M. Diggs donna Ie'signal de l'en-
trée. Ce ne fut rien pour la joyeuse troupe defranchirla
porte, de traverser la cour, de gravir le perron en cou
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rant, comme s'ils voulaient prendre la maison d'assaut ;
mais quand ils furent introduits dans le vaste parloir, rem-
pli d'une vive lumière et oit se trouvaient plusieurs groupes
de messieurs et de dames, leur élan tomba tout à coup ;
ils furent comme paralysés. Ils restaient sans bouger, sans
parler, serrés les uns contre les autres, près de la porte.
M. Diggs, qui était à leur tête, ne semblait pas moins in-
timidé. Il avait emprunté pour cette cérémonie une paire
de, gants de coton blanc à un des domestiques qui était
de ses amis, ét ces gants étaient d'une blancheur si écla-
tante qu'ils lui paraissaient tout éclipser dans la salle et
devoir attirer l'attention de tous : sa modestie en souffrait.
Quand il les eut, à la dérobée, ôtés et glissés au fond d'une
de ses poches, son embarras diminua de moitié.

Les enfants de la maison, groupés à l ' extrémité opposée
de la grande pièce, avaient interrompu leur conversation
et regardaient avec curiosité les nouveaux venus; mais ils
se. contentaient de les regarder, ils ne semblaient pas
songer à s'approcher d 'eux. Cette situation eût pu se pro-
longer longtemps encore si M me Eden, prenant deux de
ses petits-fils par la main, ne les eût introduits dans les
rangs des étrangers. Bientôt les deux camps se mêlèrent,
des questions furent. faites, les réponses suivirent, on
causa : les uns racontèrent leurs promenades dans Lon-
dres, les grandes rues; les parcs, les monuments; les au-
tres, leurs courses dans la campagne, les mûres des haies,
les noisettes des bois; les nids d'oiseaux. Mais ce qui
acheva d'unir les enfants, ce fut l'intervention de l ' oncle
Tliornton, qui captiva l'attention des uns et des autres en
montrant la fameuse lanterne magique, dont il avait pro-
mis l'exhibition.

La lanterne magique dé l'oncle Tliornton ne ressemblait
pas aux lanternes magiques ordinaires. Ce furent les
mêmes préparatifs mystérieux, attachants : le grand drap
blanc tendu sur le mur, les lampes éteintes, l ' obscurité
complète, le grand cercle lumineux se détachant tout à
coup sur l'ombre noire; mais les images qui se peignirent
sur ce cercle éclairé différaient de celles qu'on y voit ha-
bituellement. Ce ne furent pas de ces scènes grotesques,
de ces personnages ridicules qui provoquent un rire sou-
vent malsain et supposent chez les enfants qui s'en amu-
sent une fâcheuse précocité d'expérience mauvaise.
M. Thornton pensait qu'il est possible d 'amuser sans faire
éclater de-rire, en intéressant l'esprit, en frappant l 'ima-
gination sans sortir du domaine de la vérité. Les tableaux
qu'il offrait aux yeux de ses spectateurs représentaient les
différentes époques de-l'histoire de la terre, et il les avait
fait composer d'après les données les plus certaines de la
science. Bien qu'il eût dû souvent se fier à la probabilité
,pour fixer des traits indécis, pour finir des lignes inache-
vées, il ne s'était jamais laissé entraîner par la fantaisie,
il n'avait pas voulu risquer d ' enseigner l ' erreur.

II-montra d'abord une mer sans rivage, soulevant ses
vagues sombres vers :un ciel bas et nuageux, déserte
jusque dans ses profondeurs; quelques écueils submergés,
construits par des légions d 'animalcules imperceptibles, et
quelques végétations informes et flottantes, premières ma-
nifestations de la vie, en rompaient seuls la monotone uni-
formité. Puis le paysage changea. Une île était sortie des
flots, couverte d'une haute et épaisse forêt. Des fougères, des
roseaux, des herbes, qui maintenant ne dépassent pas la
taille d'un enfant , composaient cette futaie gigantesque.
Sur le rivage apparaissaient quelques vagues formes de
reptiles : une espèce de grenouille qui, plus heureuse que
celle de la fable, avait réussi à devenir aussi grosse qu'un
boeuf; était accroupie sur la vase. Ensuite on revit encore
la mer, mais cette fois peuplée d'une multitude d ' animaux
étranges. Des mollusques y promenaient leur coquille;

des tortues y flottaient; des poissons nageaient en tous
sens, poursuivis par d 'énormes lézards marins, les uns' à
longue queue, avec une formidable mâchoire de crocodile,
les autres portant leur tête au bout d 'un long cou flexible
et onduleux comme un serpent. D'autres reptiles plus
petits, ailés comme les chauves-souris, traversaient l'air.
Oit passa en revue, un à un, ces monstres du monde pri-
mitif.

Une nouvelle transformation s'opéra. La terre, ornée de
collines, parée d'arbres divers, s'était embellie. Dans de
vastes plaines boisées, tapissées d'une herbe touffue, pais-
saient des troupes de quadrupèdes. De grands éléphants
déracinaient des arbustes de leurs longues dents recour-
bées. Des porcs, des tapirs, hauts comme des chevaux,
fouillaient le sol de leurs groins. Des espèces d 'antilopes
galopaient. Dans le limon d'un marais se : vautraient les
ancêtres de l'hippopotame et du rhinocéros, On- reconnais-
sait parmi les arbres le chêne, le saule, le peuplier. C'é-
tait l 'annonce de la terré actuelle.

Alors l 'homme apparut. Pour se défendre contre les
ours et les lions, il n'avait que ses membres nus et inof-
fensifs ; mais son génie inventif suppléait à sa faiblesse
corporelle. Il se faisait des haches, des couteaux avec dés
pierres, des épieux avec des branches d'arbre. Et il ten-
dait la main à ses semblables, en signe d'alliance et d 'a-
mitié. Dans le tableau suivant, un grand progrès s ' était ac-
compli. Le feu était trouvé; il flambait sur un autel de
pierre, et les hommes qui l'avaient allumé levaient leurs
mains vers le ciel, rendant grâce au Dieu invisible et bien-
faisant de ce don merveilleux. Puis on vit la représenta-
tion de la vie pastorale et agricole. Des hommes bâtissaient
des cabanes avec du bois et de l 'argile, tandis qu'aux
alentours des troupeaux de boeufs, de chevaux, de chèvres
et de môutons étaient -répandus dans la campagne ; d'an-
tres coupaient de l'herbe et l'amassaient en meules ; d'au-
tres creusaient la terre avec des hoyaux et jetaient la se-
mence dans les sillons. Enfin parut une grande ville avec
ses monuments, ses temples sculptés, ses statues de
marbre et de bronze, symbole de la civilisation actuelle,
dernier produit du génie èt du travail de l'homme.

Ce qui donnait de l'intérêt à ces tableaux, c'était le
commentaire dont M: Thornton les accompagnait. Ses
explications étaient faciles à comprendre, son langage fa-
milier, animé, pittoresque. Il peignait d 'une façon saisis-
sante la violente rudesse des premiers âges, l ' apaisement
et le développement progressifs de la création, le privilége
de l'homme, héritier de tant de biens longuement. et la-
borieusement préparés. D'un sentiment d'effroi, ses audi-
teurs passèrent graduellement à des émotions plus douces,
et restèrent sous une impression de bien-être et de joie.
Lorsqu'il eut fini de parler, - Dick Banks, qui était d'un
caractère expansif, poussa vivement le coude de son voisin
en le regardant et en hochant la tête comme pour lui dire :
« Hein ! est-ce que tu. n'es pas content, toi? » Quant au
bon et pieux M. Diggs, il aborda M. Thornton d'un air
pénétré :

= Ah! Monsieur, lui dit-il, quand je pense que j'ai vécu
jusqu'ici sans songer à tout cela! Certainement je tâchais
de ne pas être ingrat envers Dieu; mais je vois bien main-
tenant que je ne lui ai pas assez rendu grâce. Ah ! pour-
quoi ces choses-là ne se trouvent-elles pas dans les
livres?

- Elles s'y trouvent, monsieur Diggs.
- Pas dans ceux que j'ai lus, je vous assure. Vous vou-

drez bien me les répéter, n'est-ce pas, Monsieur? pour
que je les apprenne à mes élèves; qu'ils les sachent- bien
et qu'ils soient reconnaissants et heureux de leur con-
dition,



Oui, monsieur Diggs; montrer le bien plutôt quele
mal, relever et réjouir plutôt qu'attrister et rabaisser,
c'est à la fois un bon principe d'éducation et une bonne
oeuvre.

procurer â moins de frais ce qui les rendrait bien plus heu-
reux, la considération et le respect de ceux qui les entou-
rent.

Et quand, neuf heures ayant sonné, vint le moment du
départ de ses invités, il les accompagna dans le vestibule,
posant la main sur la tete de l'tin, caressant la joue ou ti-
meut d oucenenlpreille â un„autre.

Usine semble, mes enfants; dit-il! que vous one vous
êtes pas trop ennuyés au manoir. Eh bien, vous yrevien-
dr_ez. ;Regardez-vous comme invités= pour l'année pro-
chaine,ne, à pareil jour.

- L'année prochaine, est-ce bientôt? demandais pe-
tite;l?eggy:I;anks i Dick son frère atn quand ils furent
dehors, reprenant le chemin du village.

C'est dans un an _ répondit uéremptoirement
.M. Diggs, qui avait entendu la question, et un an est
bientôt passé. ..

	

-
Cptte réponse satisfit les enfants, qui, tout occupé de

leurs récents plaisirs' dont, sur. la foi de M. Diggs, ils
croyaient le retour prochain, piétinaient bravement dans
la neige pour regagner leurs pauvres derimeures

Les enfants, tout occupés de ce qu'ils venaient de voir
et d'entendre, n'avaient pas encore bougé de leur place,
quand mie des portesde la salle, s'ouvrit à deux battants,
et une longue table - chargée de bougies, de porcelaines
et de cristaux, apparut dans la salle à manger. Ils furent
invités à s'y rendre, et il leur fallut pende temps pour s'ÿ
installer. Dirons-nons que les convives furent gais? Non ;

ils n'avaient pas le loisir tle plaisanter et de rire ;ils
avaient autre chose à faire. Ils étaient là pour souper, ils
soupèrent; ils soupèrent avec- conscience; avec sérieux. Ils
étaient presque graves. Une satisfaction profonde se pei-
gnait sur leurs traits épanouis.

Leurs hôtes ne paraissaient pas moins contents qu'eux;
ils s'amusaient de leur bonheur. Les dames avaient voulu
se charger elles-mêmes du service; mais Laura était si
active qu'elle ne leur laissait presque plus rien à faire elle
circulait sans cesse autour de la table, une assiette de gâ
teaux ou lathéièrea la main, ses boucles blondes volti-
geant au vent ou tombant et se posant sur les jeunes tètes
vers lesquelles elle se penchait. Elle s'occupait surtout 'de.
ceux qui par timidité s'oubliaient eux-mêmes. Elle: veil-
lait à ce que chacun eût sa part et à ce que personne
n'emporta de regrets,

M. Thornton, qui avait tout inspiré, tout dirigé, s'effa
çait maintenant, se renfermait dans le rôle discret de té-
moin. II laissait M. Eden présider la fête. 0n voyait à
l'attitude de ce dernier qu'il n'entendait pas aliéner ses
prérogatives de mattre de maison. Il jouissait de voir les
regards admiratifs des convives se lever à , tout; moment sur
lui comme sur l'auteur de toutes ces libéralités; il sesen-
tait investi d'une sorte de royauté; il se savait gré de ré -
pandre de tels bienfaits.

- Nous avons eu la, une excellente idée, Thornton,
dit-il â son ami, oubliant qu'il n'était absolument pour rien
dans cette idée. Ceci vaut mieux qu'un bal a bien des
égards. Savez-vous a quoi je songeais tout à l'heure?.Je

	

PYROMÈTRE POUR MEUTES.
plaignais les riches qui vont dans de grandes villes dépen-
ses leur argent pour des plaisirs qut ne les amusent . Il s'agit, conne on le -toit, d'un instrument qui sert t
guère, tandis qu'ils pourraient, en restant chez eux. se indiquer le degré de température files meules. C'est une

longue tige, munie d'un cadran à l'une de ses extrémités, combustion spontanée. Combien de fois n'a-t-on pas attri-
et que l'on enfonce dans la meule. Sur ce cadran est indi- bue â des incendiaires des sinistres qui n'avaient qu'une
qué le degré eu-dessus duquel il y aurait danger d'une cause naturelle !

la fontaine de I01eder- est située dans des contrées
ignorées de la géographie moderne, etque les Persans,
les Arabes et les Turcs appellent les pays ténébreux.J'us-
qu'a ce jour, un seul prophète est parvenu à s'y désaltérer.
Cet heureux_ mortel, c'est Kheder, qui servit de guide
aux Israélites clans les sables du désert., , Pheder est tou-
jours jeune sous ses. rides et ses cheveux blancs, grâce à,

la source de la vie, » Il a d'ailleurs cette ressemblance
avec notre Juif errant que jamais il ne se repose. Lui et le
prophète Elle sont désignés: par Dieu pour protéger les
pèlerins de la Mecque.
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LES COLLÉGES D'OXFORD.

Jardins du collège d'Exeter, à Oxford. - Dessin de A. de Bar.

Quel séjour que celui,de l'Université d ' Oxford ! Quel
rêve pour des esprits amoureux de l'étude que cette ville
de coll`éges graves, somptueux, paisibles, où toutes les
ressources du savoir se trouvent réunies au milieu des sé-
ductions d'une riante nature ! Assurément, ces mots : Uni-
versité, colléges, ne peuvent pas éveiller dans l'imagina-

Tou XXXIX. - DÉcvsuu 1871.

Lion d'un Français de pareilles idées. Comment celui dont
l'enfance s'est passée entre les murs d'un lycée, et qui
n'en franchissait l'enceinte, après toute une semaine de
réclusion, que pour rencontrer d'autres murs, pourrait-il se
figurer l'existence d'un jeune Anglais qui commence ses
classes en pleine campagne, dans des institutions telles que

49
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Harrow au Eton, et qui les achève à Cambridge ou à
Oxford?

Oxford, pour ne parler que de cette dernière Université, `
est en assemblage vingt-quatre çolléges ou fondations
distinctes, remontant à l 'époque où l'Angleterre était en-
core catholique, et gardantemprainte du moyen âge inef-
façable parmi les recherches du luxeet du comfort mo-
dernes.Nulle part-au monde, dit M de,iIontalembert,
dans 'un livre (» où il déclare que les universités sont la
vraie merveille de l`Angleterre ; nielle part « le moyen
âge n'est encore debout comme à Oxford et à Cambridge...
Il n'y'a jamais péri. Je priais un jour,-ajoute-t-il, lemaster
(président ou supérieur d'un collège) de me donner quel-
ques détails sur le règlement intérieur de la maison.
«Rien de plus facile, me - répondit-il; nous n 'avons rien
» changé aux statuts que nous adonnés notre fondatrice,
» lady Marguerite, comtesse de Richmond, mère du roi
» Henri Vil , en 1:505. » L'innovation, quand il faut la
subir, vient du- dehors, et est l'oeuvre de la puissance pu-
blique, du Parlement. C'est seulement ainsi que le protes-
tantisme,sons sa forme d'ailleurs laplusmitigée(la reli -
gion anglicane), a pu pénétrer dans ces créations de la
vieille foi et les envahir. Aujourd'hui, les chefs les plus
accrédités des deux Universités travaillent avec énergie et
succès à faire disparaître les abus inséparables des avan-
tages de la durée, l'esprit de routine, la rouille du temps;
ils entr'ouvtent même d'une main la porte à la liberté reli-
gieuse, et de l'autre ils développent la part déjà faite aux
sciences physiques et math ématiques. Pendant que le comte
de Derby posait à Oxford la première pierre d'un nouveau
musée , exclusivement destiné aux collections d'histoire
naturelle, dans cet ancien sanctuaire naguère si exclusif de
la théologie et des langues anciennes, le Parlement abro-
geait les serments qui interdisaient l'accès de cette Univer -
sité aux catholiques. »

L'aspect des collèges et leurs dispositions intérieures
correspondent à cet esprit conservateur de toutes les tra-
ditions du passé, et cependant accessible aux innovations
utiles. L'écrivain que nous venons de citer compare ces
collèges réunis dans le pourtour d'une même ville, et se
touchant par leur enceinte particulière; « à nos anciennes
abbayes, danse toute la grandeur et toute la magnificence
de leur époque la plus florissante, telles qu'on peut se les
représenter d'après les planches_ si ruesdu lllonasticum
gallicanuln, ou les vues plus rares encore de Cluny, de
Cîteaux et de Clairvaux : chacun avec deux, trois, quatre
cloîtres à arcades ogivales ou cintrées, avec un réfectoire
grand, haut et voûtécomme-une église, avec une biblio
thèque toujours, avec un musée et une galerie de ta-
bleaux quelquefois, avec une chapelle où se célèbre deux
ou trois fois par jour l'office canonial accompagné de chants
d'une beauté antique. Sans doute, chacun des édifices pris
isolément n'est pas irréprochable. Il en est cependant bien
peu qui n'étonnent par leur grandeur, leur distribution
pittoresque et si excellemment adaptée à leur destination;
bien peu aussi qui n'offrent un certain mérite de style ou
d'antiquité. Plusieurs sont des monumehts du plies haut`--
prix, tels que la chapelle de King's College et la façade
de Saint-John à Cambridge, les cloîtres de Magdalen et
de 111erton et l'église de Christ- Church à Oxford. Mais
c'est surtout l'ensemble et l'agglomération si rapprochée
de ces vastes et curieux édifices qui a quelque chose de
prodigieux et d'unique, et qui laisse, comme l'Alhambra
à Grenade ou la PiazzettaàVenise , une impression qu'on_
ne retrouve nulle part ailleurs. »

Un autre écrivain, le plus récent de ceux qui ont parlé

(t) De l'avenir politique de t'Angleterre, chap. XI:

des universités anglaises (1), juge plus pénétrant et plus-
sévère, également attentif à saisir les côtés défectueux,
ne s'exprime-pas avec moins d'enthousiasme quand il ra
conte ses promenades dans les collèges -d'Oxford.: Tant
de collèges , chacun avec sa chapelle 'et ses grands murs
d'enceinte à créneaux; -ces architecturée si diverses et mul-
tipliées de tout âge, en style gothique, en style Tudor, en
style du dix-septième siècle; ces larges_ cours avec leurs
statues et un jet central d'eau jaillissante; ces balustres
qui découpent l'azur tendre du ciel eu sommet des édi-
fices; ces fenêtres treillissées de fines nervures ou décou
pées en croix, sculptées à-la façon de la renaissance ; ces -
chaires en pierre ouvragée; à chaque détour de rue quel-
que haut clocher conique; tant de nobles formes en un
petit espace! Il y a là unmusée naturel où se sont accumu-
lés les travaux ou les inventions de six siècles. La_pierre
usée, exfoliée, n'en est que plusvénérable On est si bien
parmi les vieilles choses ! d'autant plus qu ici elles ne
sont que vieilles, point négligées ou demi-ruinées,` comme
en Italie, mais pieusement conservées, restaurées, et,
depuis leur fondation, toujours aux mains de gardiens
riches,respectueuŸ, intelligents. Des lierres posent sur
les murailles leur ample draperie; des chèvrefeuilles s'en
roulent autour des piliers, des fleurs sauvages empana -
chent les crêtes de tous les murs de riches gazons soi-
gneusement entretenus étendent leurs tapis jusque sous
les arcades des galeries; derrière un chevet de chapelle,
on aperçoit un jardin fleuri, des milliers de roses épa-
nouies. - On avance. Au bout de la ville,. des arbres sé-
culaires font promenoir; sons leurs branches, deux ri-

..u
vesvives coulent k plein bord; au delà, les yeux se re-
posent délicieusement sur des prairies qui regorgent
d'herbes en graine et en fleur. On n'imagine pas une vé-
gétation plus magnifique , une verdure plus opulente. On
ne se croirait jamais ici à cent pas d'une ville. Comme
l'étude est ici recueillie et poétique L..

» Promenade dans Magdalen-College. - Je ne me
lasse pas d'admirer ces vieux édifices festonnés de lierre et
noircis par le temps, ces clochers crénelés, ces fenêtres à
meneaux, surtout ses larges cours carrées, dont les ar-
cades font un promenoir `semblable à celui des couvents
d'Italie. L'après-midi, sauf un ou deux étudiants qui pas-
sent, elles sont. solitaires ; rien de plus doux que cette =
solitude architecturale, poétique, intacte, où n'apparaît
jamais l'idée de l'abandon, des reines et de la mort. Des
troupeaux de daims paissent tranquillement sous les ormes
gigantesques; une. longue chaussée, bordée des plus beaux
arbres, tourne entre deux rivières. Oxford est dans un
ancien bas-fond ; de là cette mollesse, cette fraîcheur,
cette incomparable opulence de la verdure. A Worcester-
College, une ample nappe d'eau où nagent des- cygnes
vient mouiller de ses ondulations lentes des pelouses con-
stellées de fleurs. Partout des cèdres, des ifs monstrueux,
des chênes, des peupliers, dressent Ieurs troncs et éten-
dent leurs feuillages ; de branche en branche les Chèvre-
feuilles, les glycines, se suspendent et s'élancent ; les
grands jardins de. Saint-John, le petit jardin .de Wadham,
sont des chefs-d'oeuvre d'espèce unique, au-dessus de
l'art lui-même, car c'est la nature et le 'temps qui en
sont les ouvriers :l'art humain peut-il produire une chose
aussi belle qu'un groupe d 'arbres parfaits de trois cents
ans? On revient et _l'on se déjuge en regardant de nou-
veau les architectures;' elles aussi ont trois cents ans et
semblent enracinées au sol du même droit que les arbres ;
le ton de .leur pierre s'est_ accommodé: au climat l'âge
leur a communiqué quelque chose de la majesté des choses

.
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naturelles. On n'y sent point la régularité mécanique,
l'empreinte . officielle ; chaque collége s'est développé pour
lui-même, chaque âge a bàti à sa façon : ici le grandiose
quadrangle de Christ-Church, avec ses gazons, ses jets
d'eau et ses escaliers ; là-bas, près de la Bibliothèque Bod-
léienne, un amas d'édifices, portails sculptés, hautes
tours à clochetons toutes fleuries et brodées, coupoles
cerclées de colonnettes. Parfois la chapelle est une petite
cathédrale. En plusieurs collèges, la salle à manger, haute
de soixante pieds, cintrée d'arceaux, semble une nef d ' é-
glise. La hall du conseil, toute lambrissée de vieux bois,
est digne de nos vieilles salles capitulaires. Imaginez la
vie d'un -inaster, d'un fellow dans un de ces monuments,
sous des boiseries gothiques, devant des fenêtres de la
renaissance ou du moyen âge, au milieu d'un luxe sévère
et du plus grand goût, estampes, eaux-fortes, livres ad-
mirables. Le soir, en =descendant l'escalier, quand la lu-
mière vacille sur les grandes formes noires, on croit mar-
cher dans un décor vrai...

» Rien ne manque;'ici, ni les beautés de l'art, ni les
fraîcheurs de la nature, ni les graves et grandioses im-
pressions de l'histoiré Tout à l'heure, en me promenant
dans les colléges, on me citait les noms d'anciens hôtes,
étudiants à jamais célèbres, Wyeleff, le prince Noir, sir
Walter Raleigh, Pym, Hampden, l'archevêque Laud,
Ireton, Addison. A chaque bâtiment, le Guide indique les
dates et les auteurs de la fondation, des embellissements,
des restaurations. Tous ces vieux hommes semblent en-
core vivants , car leur oeuvre leur a survécu et dure. La
sagesse des anciens temps subsiste écrite en sentences
latines sur les murailles ; sur une horloge, au-dessus des
heures, on lit ce mot solennel : Pereunt et imputantur (').
Et ce n'est point une ville morte ni endormie : l'ouvre-
moderne achève et agrandit l 'ouvre antique ; les contem-
porains, comme autrefois, contribuent de leurs bâtisses et
de leurs dons. Quant â la Bibliothèque Bodléienne ( e ), on
a vu les manuscrits les livres précieux, des portraits par
Van-Dyck, Lely et I'`neller; on trouve plus loin une ga-
lerie récente d'esquisses et dessins originaux par Raphaël
et Michel-Ange, où là vitalité, le sentiment du nu, le su-
perbe paganisme de=la renaissance, éclatent avec une fran-
chise incomparable la collection a coûté 7 000 livres ster-
ling; lord Eldon, à:.hii seul, en a donné 4 000. »

Il n'y a guère de collége à Oxford qui n'ait ainsi reçu,
de nos jours ou dans un passé récent, quelques accroisse-
ments, réparations ou ornements. La chapelle du collége
de Sainte-Marie-Madeleine (Magdalen-College), dont on
voit reproduit à la page suivante un magnifique vitrail, a
été reconstruite en 1793, restaurée en 4833; ses vitraux
peints ont été exécutés dans les années 4857 à 4860.

Chaque collége est-propriétaire ; tous ont été richement
dotés par leurs fondateurs ; la moyenne du revenu est
pour chacun de 45 000 livres sterling ; Magdalen-College
en a plus de 40 000: A ces revenus s'ajoutent les droits
que payent les étudiants. Le persc nnel d'un collége se
compose : du directeur (head), jouissant de 4 000 à
3 000 livres sterling par an ; de fellows , ou agrégés
(200 à 300 livres) ; de tutors, sorte de répétiteurs sur-
veillants, payés en partie sur les revenus du collége, en
partie par les élèves (400 à 500 livres); de scholars,
étudiants qui, par leur mérite, ont gagné des bourses
(30 livres et au delà) ; d 'étudiants proprement dits
payants, au nombre de quarante à quatre-vingts. Le reste
des revenus paye les intendants-administrateurs des biens
et les autres employés et serviteurs, cuisiniers, etc., et le
matériel de ces collèges où sont logés maîtres et élèves,

(t ) Elles passent et sont comptées.
(-) Voy. t. X, 1842, p. 96.

vivant les uns honorablement, les autres avec . magnifi-
cence, ét exerçant noblement l'hospitalité, comme l'ont
pu éprouver tous ceux qui ont visité Oxford munis d 'une
présentation pour quelqu'un d'entre eux.

Les fellows sont à la fois professeurs et prébendaires
participant aux revenus du collége ; leur nombre dans
chacun varie de dix,à cent. Ils se recrutent eux-mêmes
aux conditions voulues par le fondateur, et ne peuvent
perdre leur dignité qu'en se mariant ou en obtenant un
bénéfice au dehors. Depuis quelques années, dans chaque
collége, plusieurs fellows peuvent se marier. Beaucoup
ont de 5 à 600 livres de traitement ; quelques chaires en
rapportent 4 000 et-davantage; à quelques-unes est at-
taché un canonicat, un'doyennat de cathédrale; mais tous
acceptent ou s'imposent des charges qui leur font dépenser
souvent tout leur revenu.

Les étudiants sont au nombre :de 4 300 environ ; la
plupart sont riches, car les études: de l'Université coûtent
cher (2 à 300 livres par an), et lésaétudes qu'on.y-fait ne
sont pas indispensables et retardent même rentrée dans
les carrières fructueuses. Chacun d'eux a un appartement,
deux ou trois chambres, dans un-des colléges. Il peut dis-
poser de sa journée, à la condition= d'assister le matin, à
huit heures, à l'office dans la, chapelle, dé dîner à cinq dans
le réfectoire commun, d'être rentré le soir à neuf heures,
et en général de suivre le matin -la..conférence d'un° tutor,
et l'après-midi un cours. « Les infractions sont notées et
punies, surtout si elles se répètent. Rentrer après neuf
heures constitue une faute ; après minuit, une faute grave ;
découcher, une faute-très-grave. Les' punitions sont,: dans
certains colléges, une àmende de cinq shillings à une
livre; dans d'autres, un pensum plus ou moins long, plus
souvent des réprimandes du directeur, des privations de
sortie le soir, l'expulsion temporaire, et enfin l 'expulsion
définitive. Ce détail est important, car on voit; qu'ici (à
Eton , à Harrow, à Rugby, etc.) l'écolier est plus libre
et l'étudiant moins libre que chez nous. L'adolescent, en
devenant jeune homme, ne passe pas d'une discipline
claustrale à une indépendance complète : le passage est
ménagé. A l'école, il a été déjà pour beaucoup, d'actions
livré à lui-même ; à l'Université, -il n'est pas tout à fait
livré à lui-même. Les études durent environ trois ans.
Pendant la première année, on ne- fait guère que re-
prendre et repasser les matières apprises à l 'école. Les
deux premiers examens sont surtout grammaticaux et
linguistiques ; ils comprennent deux ou trois auteurs
grecs et latins, des compositions grecques et latines en
vers et en prose, quelques questions sur l'Évangile et la
Bible. Le troisième comprend les-mêmes sujets, mais plus
étudiés, considérés à un point de. vue nouveau, au point
de vue critique, historique- et philosophique. Ensuite l'é-
tudiant a le choix entre trois _examens terminaux, l'un
sur les mathématiques, l'autre sur. les sciences physiques
et naturelles, l'autre sur les langues, l'histoire, le droit
et l'économie politique. Un étudiant refusé passe dans un
autre collége t et recommence; au second refus, il quitte
ordinairement l'Université. » (i )

Parmi les étudiants, les uns, et c'est le plus grand
nombre, n'ont d'autre ambition que d 'obtenir leur grade
ou diplôme, et se contentent de suivre les conférences
d'un tutor; les autres aspirent aux honneurs, qui condui-
sent à de grandes places dans l'Université, dans l'Eglise

( 1 ) On consultera avec fruit, outre les ouvrages déjà cités, sur la
vie intérieure ou extérieure de l'Université, le Mémoire sur l'Uni-
versité d'Oxford, par M. Lorain, lu à l'Académie des sciences mo-
rales et politiques les 22 et 29 juin 1850, et le rapport de Alti. De-
mogeot et Monteucci intitulé : De l'enseignement secondaire en
Angleterre et en Écosse; 1868.



et ailleurs. La charge de chancelier de l 'Université d'Ox
fard ou de Cambridge, conférée à vie et par élection de
tous les docteurs ou agrégés, est regardée comme le su-
préme honneur dont puisse étre revêtu un prince ou un
pair d'Angleterre. Le duc de Wellington, le comte de
Derby, l'ont reçue, Le mandat de représentant d'une des
Universités à la Chambre des communes- est le plus re-

cherché de tous par les niinistres• et les orateurs ; il a été
accordé à Pitt, à Robert Peel et à M. Gladstone.

Les familles les plus nobles et les plus riches sont seules
en état d'entretenir leurs fils à l'Université. Il en résulte
que dans ce milieu aristocratique le rang et la fortune de
chacun sont comptés; parlà s'introduit dans l'éducation
ce que l'auteur d'un roman qui peint bien la vie de l'étudiant
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Vitrail de la chapelle deMagdalen-College, à Oxford. - Dessinde Yen' Dargent.

à Oxford (Ton Brown ut Oxford) appelle « l'esprit valet
et l'adoration de l'argent. »Les jeunes gens tiennent à
honneur de faire figure ; ils dépensent beaucoup en elfe-
vaux, , en chiens, beaucoup en repas fins , en vins ; ils

chassent, luttent de vitesse à cheval oit en bateau, et se
livrent avec passion à tous les exercices du corps. A ce
régime, ils gagnentla vigueur physique ; excellente pré-
paration de la santé morale.
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UN ATELIER DE PEINTRES DECORATEURS,

Atelier de peintres décorateurs de théâtre. - Dessin d'Eustache Lorsay.

Qu'un journal, écho fidèle des bruits de coulisses, publie
l'annonce suivante ou son équivalent : « C'est décidément,
dit-on, vers la fin de cette semaine que l 'heureux auteur
de... et de... lira aux.aeteurs du théâtre X le premier
acte de son grand ouvrage en vingt tableaux, dont tous
les décors, entièrement neufs, occupent depuis plusieurs
mois les pinceaux de nos plus célèbres artistes décora-
teurs. » - Remarquez ce point : l'ouvrage n ' existe pas
encore, et déjà les décors sont en préparation. Ici le ren-
versement apparent de la marche régulière des choses les
replace, au contraire, dans l'ordre exact de préséance,
selon certaine façon d'envisager notre théâtre moderne :
le principal avant l'accessoire, le tableau avant le cadre,
donc le décor avant le drame. - Qu'une réclame, disons-
nous, semblable à celle que nous avons formulée plus haut,
soit jetée en appât à l'insatiable curiosité du public, et voilà
que soudain l'attente des vingt tableaux promis prendra
place, chez le public impatient, parmi les plus sérieuses
préoccupations de sa vie; jusqu'au jour où ils viendront
enfin poser devant ses yeux.

Les vieillards d ' aujourd'hui qui, dès leur 'enfance, fré-
quentaient le théâtre, ont pu voir alors quelques toiles
habilement brossées; mais c'est à dater de l'époque illus-
trée par les créations de Ciceri, de Bouton et de Daguerre,
que la peinture de décoration théâtrale a pris et mérité la
place élevée qu'elle occupe dans le domaine de l'art.

Avant d'en arriver au moment où, devant la foule atten-
tive, le rideau en se levant découvre un ensemble harmo-
nieux de noble architecture ou de frais paysage semé de
fabriques, dans lequel on sent, pour ainsi dire, l'air cir-

To.uE XXXIX. - DÉCEMBRE 1871

culer librement, et où, çà et là, se pose la lumière savam-
ment distribuée, ce TOUT a été formé de parties distinctes
et plus ou moins distantes l'une de l 'autre, que l ' illusion
de la perspective unit et fond sans les confondre. « La
perspective, a dit M. Duchesne aîné, est la base principale
des opérations du peintre de décorations. »

Pour suivre la marche habituelle de ces opérations, de-
puis l'éclosion de l'idée d'un décor dans le cerveau de l'ar-
tiste jusqu'à sa complète réalisation, s'entend : jusqu'à ce
qu'elle soit peinte sur toile .et clouée sur châssis, prenons
un exemple. Ce sera, si vous le voulez, dans l'opéra de
Faust, le jardin de Marguerite, l'un des chefs-d'ceuvre de
M. Despléchin. Il ne s'agit point, en ce cas, d'un ouvrage
écrit pour servir de prétexte à un décor, mais d'un décor
inspiré par l'ouvrage et conçu dans toutes les conditions
de sa couleur locale.

L'artiste qui suit l'ordre logique (des travaux prend
d 'abord connaissance du manuscrit; puis, renseigné sur
l ' époque, le lieu et même l 'heure de l 'action, il doit s'in-
génier non-seulement à . ajouter à l' intérêt d ' une situation
dramatique par les proportions harmoniques de la décora-
tion et du drame, mais •encore s'appliquer, par l ' heureuse
combinaison de ses plans, à rendre plus faciles et plus
naturelles l'entrée en scène des personnages et leur sortie.
L'idée suffisamment mûrie, son crayon la traduit en fait
sur le papier; alors il la corrige, la modifie, y retranche
ou y ajoute, selon les convenances du théâtre et l ' espace
mis à sa disposition. Le dessin définitivement adopté par
lui, il fait une esquisse peinte, - quelques-unes, de la
main de certains peintres de décorations, sont estimées
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tableaux de valeur; - mais l'esquisse, séduisante pour les
yeux, ne donne que la vue d'ensemble et n'indique-pas
suffisamment au machiniste les travaux â exécuter et les
difficultés à vaincre pour la-plantation du décor ., la ma-
guette doit indiquer tout cela. Une maquette, c'est le décor
réduit aux proportions d'un théâtre d'enfant. II existe au
moins un de ces théâtres dans chaque atelier. La déco-
ration réduite, mise en place dans le tliéatre, lilliputien,
auteur, directeur et machiniste en chef sont conviés par
l'artiste pour discuter son projet. Les avis échangés et
toutes choses convenues, l'exécution définitive commence.
Les pièces_ de toile sur lesquelles vont croître et se mul-
tiplier les bandes d'eau, les bandes d'air, les monuments,
les rochers et les forêts, les vastes intérieurs des palais
et des temples, et les étroits réduits où gémira le pri-
sonnier, où chantera la fillette, s'étalent sur le 'plancher
de l'atelier 'des peintres. La toile, dont le prix varie de
1 fr. 30 cent. à 4. fr. 40 cent. le mètre, est neuve et nue.
On l'enduit d'une couche de blanc et de colle qui lui donne
du corps et une sorte de glacis; c'est ce qu'on appelle im-
primer. Cela fait, et lorsque cet encollage est sec, l'un -des
artistes, ayant en main l'esquisse du maître décorateur,
trace, c'est-a-dire dessine ai agie d'un crayonfixé al ex-
trématé. d'un manche qui a de -deux à trois pieds de halte
teins Gemme le tracé pourrait s'effacer pendant la durée
de 1 opération suivante, celle-de l'ébauche; on le passe à
l'encre, - composition spéciale à l'usage des peintres des
décors de théâtre. - La décoration est tracée, passée à
l'encre, ébauchée; il s'agit de peindre maintenant tout
le personnel de l'atelier est debout, et chacun s'occupe de
la tâche qui lui est confiée. La colle chauffe sur le poêle
de fonte à longs tuyaux, qui constitue en séchoir perma-
nent la salle de travail. Les-pots de couleurs sont rangé''
à l'intérieur de la palette, sorte de large boite carrée sans
couvercle, et dont un des quatre côtés n'a point de.`re-
bord. C'est là quel artiste vient puiser et combiner, selon
les indications de l'esquisse, la couleur et la nuance vou -
lues, soit avec la brosse-balai, soit avec la brosse à long
manche ou avec la 'brosse à main. Le mot pinceau est rayé
du vocabulaire du décorateur pour le théâtre il ne peint
pas, il brosse.

Cet art, qui touche par tant de côtés à la science,
compte des maîtres justement illustres : Philastre, qui
vient de s éteindre; Desplécliin, déjà nommé; Cambon;
Thierry, Chéret, etc. Ciceri, qui les précéda et qui eut
quelques-uns de ceux-ci pour élèves, ne fut pas d'abord
destiné à la profession dans laquelle il parvint is s'acquérir
une réputation européenne: Virtuose à l'âge de quatorze
ans (en 1796), il composait à. lui seul tout l'orchestre du
théâtre Séraphin ; son violon chantait la Sabotière, que
dansait Polichinelle, et accompagnait le paysan narquois
qui, dans le Pont cassé, répond au voyageur inquiet de
savoir si l'on peut passer la rivière : Les canards l'ont
bien passée. Plus tard, ce même Ciceri, à qui l 'Opéra doit
tant de belles décorations, depuis la Vestale jusqu'à
Robert le Diable, rêvait, comme ténor, élève du Conser-
vatoire, la renommée et la fortune d'Elieviou, quand, ren -
versé par une voiture, il se releva infirme et par consé-
quent obligé de renoncer au théâtre. Ce qu'un malheureux
accident a fait perdre au chanteur, le peintre l'a glorieu-
sement reconquis, et quelques progrès qu'ait faits et que
puisse faire encore l'art du décorateur, le nom de Ciceri
restera comme celui du.maître initiateur qui a ouvert une
voie nouvelle, dans laquelle on ne peut aller plus loin
qu'il n'a été lui-même qu'en s'éclairant au flambeau-qu'il
alluma.

- UN VOYAGE D'ÉTIJDIANTS
AU TEMPS DES DILIGENCES.

Au temps des diligences, c'est-à-dire au temps où pour
aller d'Orléans ou de Rouen à Paris on mettait quinze ou
dix-huit heures;.selon les saisons et selon. l'état des che-
mins, quatre étudiants en droit partirent - un beau soir
d'une de ces deux villes pour la capitale. Ils n'y devaient
rester que quatre jours, le temps de prendre une inscrip-
tion; et revenir vite étudier chez un vieil avocat de leiu
province. Ils avaient loué pour eux quatre la ,rotonde de
la diligence. Difficilement, même cette époque, volis eus-
siez trouvé quatre garçons plus singuliers, plus candides,
plus foncièrement provinciaux. Trois d'entre eux cepen-
dant étaient instruits autant qu'on peut rétro à vingt ans,
et vraiment spirituels. Laissez-moi vans dire un mot de
chacun d'eux. Baptiste et Augustin, quoique frères,
étaient Ies deux antipodes en tout. Baptiste, l'aîné, gros
garçon de bonne humeur, était pourtant troublé sans cesse
par quelque inquiétude, quelque appréhension ou quelque
peur. Le romantisme lui avait tourné légèrement la tête;
ilne réveit que brigands, attaques nocturnes, chausse-
trapes et souterrains. -Au moment dn voyage dont nous
parlons,il s'occupait à réunir les matériaux d'une histoire
des Brigands célèbres qu'il se proposait d'écrire, comp- -
tant bien inoculer ses terreurs à tout le genre humain. Son
frère, au contraire; était un grand jeune homme réservé,
froid, peu impressionnable, au moins en apparence, et qui
ne partageait nullement les visions de monsieur son° aîné.
Le troisième de nos voyageurs, bon enfant s'il en fut, niais
bavard, mais braillard, avait été élevé dans uné famille de
paysans: il en conservait des habitudesjustiquesqui, chez
un étudiant en droit, avaient je ne sais quoi d'inattendu et
de divertissant; avec cela grand philosophe, grand bâtis-
seur de théories sociales; d'un trait d'éloquence, d'un

UNE LEÇON DONNÉE PAR DES ABEILLES,

III::dé Frarîére "_dans son ouvrage sur les Abeilles et
_l'Apicultures, raconte l'anecdote suivante_:

• Un amateur d'abeilles avait établi une ruche dans
son jardin. Mais bientôt il reconnut que certains oiseaux,
que l'on nomme abeilliers ou `guêpiers, avaient élu demi--
elle chez lui. Perchés sur les arbres, ils croquaient toutes
les abeilles qu'ils pouvaient saisir au- passage. Les coups
de fusil n'éloignaient que-les oiseaux utiles, tandis que
nos guêpiers se montraient indifférents à l'odeur de la
poudre ; ils semblaient invulnérables. -

» Un jour, commele propriétaire embarrassé cherchait
en sa cervelle le moyen de chasser les ennemis desesabeilles,
il entendit tout à coup un: grand bourdonnement. Quelques
abeilles, qui avaient heureusement échappé au bec vo-
race de leurs agresseurs emplumés, s'étaient empressées
d'aller répandre l'alarme dans la ruelle et y deeander
ven eanee. Une véritable armée d'abeilles menaçantes se
dirigeait, en bon ordre, contre deux de ces-oiseaux dési-
gnés â Ieurs coups _

n Ces derniers entent raison -de la phalange apienne, et
_se gorgèrent de .cette proie ; puis ils rêprirent leur post-
tien, pendant que les abeilles. vaincues retournaient au
rucher.

Mais bientôt il se-fit un grand tapage au sein de la
ruche, et Poli vit les abeilles, rassemblées en masses ser-
rées, s'élancer avec la vitesse d'un b&uletde canon vers
l'ennemi qui, cette fois, s'enfuit àtire=d'aile et ne revint
plus. Alors nos abeilles 'firent dans leur demeure une en-
trée triompale, satisfaites du succès de,leur tactique, »



Et le voilà, bougie à la main, inspectant les corridors,'
l ' escalier, le palier, tous les entours de notre chambre. C'é-
tait, je l'ai dit, une vaste chambre deux lits, ou plutôt
c'était un salon au fond duquel se trouvaient deux cabi-
nets-alcôves. L'un de ces cabinets, dans lequel devaient
coucher les deux frères Baptiste et Augustin, se trouvait
précisément en face de la porte d'entrée; vis-à-vis de
l'autre cabinet se trouvait une armoire... A -peine avions
nous fait attention à toril cela, lorsque Baptiste rentra
éperdu de terreur; puis, sans mot dire, il faisait voir que
du haut de l ' escalier un couloir mystérieux circulait entre
mur et lambris autour de notre chambre. Et c'est dans ce
couloir due communiquait l 'armoire...

Baptiste voulut partir, aller coucher ailleurs; nous ne
pûmes le retenir qu'à la condition de charger et d'armer
les pistolets; et puis il fallut encore les précautions sui-
vantes :

Derrière la porte 'd 'entrée on plaça un grand canapé,
sur le canapé on mit une bergère, sur l_a bergère une
chaise,-et sur la chaise, les uns dans les autres, tout ce
que nous avions de vases, de Manière qu'on ne pût entrer
sais produire un vacarme à réveiller les plus sourds.

Mais notez ce point que, succombant au sommeil après
deux nuits blanches, votre serviteur s 'était couché et en-
dormi précisément dans le cabinet auquel faisait face la
terrible armoire... J'ignorai donc la suite des disposi-
tions...

On avait barricadé la porte de la chambre; mais il n ' en
pouvait être de même pour l'armoire : elle ouvrait du de-
dans en dehors, et n'avait pour toute fermeture qu ' un
léger verrou.

Baptiste avait proposé que ,tour à tour on y montàt la
garde; mais Eugène, notre philosophe, eut un trait de
génie : il tira de sa poche une longue ficelle, l 'attacha d'un
bout au verrou de l'armoire; puis, s'étant couché près de
moi doucement, s 'attacha au poignet l'autre bout de la
ficelle. L'armoire ne pouvait donc être ouverte sans
qu'aussitôt il en fût averti... Les choses ainsi disposées,
on ne tarda pas à dormir.

Mais voilà que deux heures plus tard; m'éveillant tout à
coup, je sautai du lit. 'Je rencontrai la ficelle... Vous
figurez'-vous les cris, l'épouvante et tout le brouhaha?...
On courait à'la porte; notre pyramide s'écroula sur notre
philosophe meurtri ; Baptiste tira dans le plafond un coup
de pistolet... et chacun se crut mort. Eugène enfin alluma
la bougie. Tout alors s'expliqua. Nous vîmes le beau mé-
nage que nous venions de faire, et nous fûmes pris d 'un
fou rire, auquel succéda bientôt une nouvelle inquiétude :
n 'allait-on pas nous prendre nous-mêmes pour des malfai-
teurs ou des fous furieux?

Nous eûmes le bon esprit de tout avouer à l 'hôtesse,
qui rit beaucoup de l'aventure, et nous nous empressàmes
de payer la casse. Je dois ajouter que nous fûmes, les nuits
suivantes, des modèles de sagesse.

Mais jamais nous n'avons revu l 'hôtel de Suède sans un
tressaillement, non pas de , terreur, mais de franche gaieté;
et nous en sommes, je crois, restés de belle humeur pour
tout le reste de nos jours,

LA LOGGIETTA DE SANSOVINO,
A - VENISE,

Si la Piazzetta offre dès le premier regard au voya-
geur.venant de la mer ou du Grand canal un enchante-
ment, qui résume toutes les magies (le Venise, la Loggietta
bâtie sur la petite place,.au pied da Campanile, est elle-
même un abrégé de merveilles. Cet exquis petit menu-
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trait de plume, il bouleversait de fond en comble le genre
humain, déplaçait les capitales, détrônait les monarques,
établissait un ordre de choses dont jamais avant lui per-
sonne-n'avait oui parler, et dont à l'heure qu ' il est les
quatre amis rient encore, car leur bonne étoile a voulu
que de tant d événements survenus depuis, aucun ne les
ait empêchés d'être toujours entre eux d'excellents cama-
rades.

Les voilà donc tous Ies,,quatre dans leur rotonde, em-
portés vers Paris à raison de huit à neuf kilomètres par
heure. Les poches de la diligence- avaient été, par l'ami
Baptiste, bourrées de pistolets. Ledit Baptiste, à tout in-
stant, interrompait. les éclats de rire, les chants et les cris
de ses trois camarades, _persuadé qu'un signal venait d'être
(lutiné par des brigands d'attaquer la voiture. Nous n 'a-
vions, bien entendu, qu'une peur, c'était qu'en essayant
de tirer sur ses visions il ne nous tuât nous-mêmes. J'ai
dit nos sans y prendre garde ; je n'effacerai pas ce mot,
puisque après tout il indique que le quatrième étudiant était
votre serviteur, qui n'était pas, tenez-le pour certain, le
moins gai de la troupe. .

Vous pensez que la nuit se passa à bien autre chose
qu à dormir. Les lamentables histoires racontées par Bap-
tiste, critiquées et raillées par son frère Augustin, inter-
prétées ou niées tout crament par notre philosophe (vous
ai-je dit qu'il s 'appelait Eugène?); les chansons de Bé-
ranger, que par intermèdes on me faisait chanter : tout
cela, je vous jure, faisait de nous quatre les voyageurs les
plus éveillés de France; et puis il y avait les relais, le
souper en route, les temps d'arrêt dans les auberges, où
chaque fois l'on croyait entrevoir tout un monde. Il y avait
les voyageurs du coupé, et ceux de l'intérieur, et ceux de
l ' impériale, qui ne manquaient pas de piquer grandement
la curiosité. Mais on a dit-tout cela cent fois. Arrivons
vite aux incidents spéciaux de notre voyage.

A neuf heures du matin, nous arrivons à Paris, haras-
sés, morts de froid, - c'était en novembre. - Pour nous
réchauffer, nous nous mîmes à courir, emportant nos ba-
gages. Nous allions, enfilant les rues et les rues, lorsque
l 'un de nous s 'avisa de demander où nous allions si vite.

-- Eh! parbleu! nous allons à l'hôtel, répondit Eu-
gène.

- A quel hôtel?
- Au premier hôtel que nous apercevrons.
Or, le premier hôtel que nous aperçûmes fut l 'hôtel de

Suède.
Une bonne dame, qui le dirigeait, nous reçut avec af-

fabilité, nous disant toutefois qu'elle . ne pouvait mettre à
notre disposition, ce jour-là, qu'une chambre et deux lits.
Nous demandons à voir; ça nous parut superbe, et nous
voici tout de suite installés. Un doigt de toilette, et puis
nous nous envolons vers l'École de droit. Quelques amis
furent ensuite visités ; puis vint le dîner, à 2 francs par
tête, passage du Saumon. Après dîner, en jeunes gens
bien appris, on . alla passer la soirée à la Comédie fran-
çaise. Mlle Mars, ce soin-là, jouait le rôle d'Elmire et ce-
lui d 'Araminte. Je ne dis rien -de nos impressions. Je ne
dis même pas éomment, au sortir du' théâtre, nous fîmes,
en discutant le mérite de l'actrice, six fois plus de chemin
qu'il ne fallait pour retrouver notre hôtel de Suède, car
ce sont là des faits de tous les jours... Mais voici le mo-
ment où je ne dois plus omettre un seul détail, et où le
lecteur doit lui-même redoubler d'attention.

Nous venons d'entendre sonner une heure du matin en
rentrant ;i l'hôtel ; l'ami Baptiste est inquiet, la maison
lui parait suspecte.

- On né nous a pas, dit-il, demandé nos passe-ports;
noth souri'..!

	

e mule-gorge.



ment est un chef ;d'ceuvre de Jacopo Sansovino, qui y a
réuni toutes les délicatesses de l'architecture et de la
sculpture.

s La Logette, dit M. Charles Blanc (`), est exhaussée
de quelques degrés, garnie de bancs en brocatelle de lé-

roue, environnée d' une balustrade de marbre, et fermée
par une grille du plus admirable travail. Huit colonnes
d'ordre composite, engagées dans le mur deux à deux,,
séparent trois-arcades qui sont les portes d'une grande
salle qui servait autrefois de salon de conversation aux

Pallas, statue, par Jacopo Sansovino. - Dessin de Chevignard, d'après uae photographie de Naya;

nobles Vénitiens. Le procurateur de Saint-Marc, chef de
la garde, s'y tenait pendant les séances du Grand Conseil.
Au-dessus de l'entablement continu que soutiennent Ies
colonnes s'élève un attique orné de bas-reliefs d'unexcel-
lent goût, et dont les compartiments répondent aux divi-
sions de l'étage inférieur. Cet attique est gracieusement
couronné d'une seconde balustrade. Les entre-colonne-
ments les plus étroits se creusent en niches oit reluisent
de jolies statues de Sansovino, qui s'encadrent dans les

( 5 ) De Paris n Venise; 1857.

fins ornements exécutés par Titius Minio, son' Métre.
Tout ce palais err miniature est revétu des marbres les
plus rares; il est travaillé, ciselé, fouillé comme un bi-
jou, et l'oeil n 'y peut rien rencontrer qui ne soit char-
orant. »

Deux des statues qui garnissent les niches âe la Log-
gietta sont iei figurées ce sont celle de Pallas, rev@tue
de ses armes, tenant la lance et le bouclier chargé du
masque de la Gorgone, et de Mercure, que l'on voit au
moment oit il vient de trancher la tète d'Argus endormi.
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Les deux autres statues représentent Apollon et la Paix
cette dernière, au moins pour l ' expression, est sans doute
la plus admirable; toutes sont conçues et exécutées dans
ce sentiment fin et élégant des artistes florentins du sei-
zième siècle, qui ont traduit avec tant de grâce et de li-

berté l ' antiquité païenne. On le retrouve encore dans les
bas-reliefs des soubassements représentant Phryxus et
Hellé, Léandre, etc.

Jacopo Sansovino était en effet Florentin, fils d 'Andrea
Sansovino, l ' auteur du Baptême de Jésus-Christ, au Balle

Mercure, statue, par Jacopo Sansovino. - Dessin de Chevignard, d'après une photographie de Naya.

tistère de Florence, et du beau groupe de l'église Saint-
Augustin à Rome. Sa vie se partagea entre Florence et
Rome jusqu'en 1 529 , époque à laquelle il vint se fixer à
Venise, où il travailla sans interruption jusqu'à sa mort,
arrivée en 1570. Il a rempli la ville de ses ouvrages,
inégaux entre eux saiis doute, parfois d'une grâce un
peu maniérée, mais originaux, pleins de vie et d 'un sen-
timent puissant de la forme. C 'est lui qui a fait les statues
colossales de Mars et de.Neptune, à l 'entrée de-l ' escalier
des Géants; le saint Jean-Baptiste de l'église des Frari,

les quatre Évangélistes qui ornent la balustrade de Saint-
Marc, les portes de bronze de la sacristie, et une Vierge
en marbre pour la même église. Il fut l'ami d'Andrea del
Sarto et de Raphaël. ,

LA GUERRE.

Le spectacle étrange et épouvantable que nous venons
d 'avoir sous les yeux nous invite à jeter un coup d 'teil



contre amis, sont loin cependant de jouer le plus grand rôle
dans cette effroyable-tragédie humaine. Les`tuerie inter-
nationales sont incomparablement plus vastes` et plus formi
dables, quoique, comme dans les , précédentes, les batail-
leurs ne savent pas la plupart du temps pour qui ni pourquoi
ils s'entre-massacrent avec un acharnement forcené.

Jetons un coup d'oeil sur ces grands spectacles de la
tragi-comédiehumaine.

Jules César a immolé quelque 3 millions d'hommes à
son ambition, Alexandre en a assassine enSiron 4 millions,
Attila 7 millions, Charlemagne -5 malterie, Gengiskan
7 millions, Tamerlan 7 millions, Napoléon 6 millions. On
peut compter dans les, croisades 5 millions et demi de
morts ; on remarque que le Coran a égorgé 8 millions
d'hommes, rien qu'en Espagne; et que lesEspagnols ont_
immolé à leur cupidité 12 millions d'Am, ricains après la
conquête. Les batailles « glorieuses s, dirigées par les
« grands hommes nous offrent des statistiques comme.
celles-ci, par exemple. La bataille de Leipzig laisse sur

'le terrain chiquante mille cadavres ; la bataille de Cannes,
où Romains et Carthaginois combattirent-corps à corps et
par le glaive, en laissa soixante-dix mille baignés dans
leur sang; à Borodino,_ on compte quatre-vingt mille
morts ou blessés les journées féroces de Ligny et de
Waterloo laissé'rent quatre-vingt-sept mille hommes sur
lé champ de bataille; à la prise d 'Antioche par les Ro
mains, 145 ans avant Jésus-Christ, cent mille habitants
furent passés au Ill de l'épée; la bataille décisive livrée, ,
par Attila, en . 451, dans les plaines Catalauniques, laissa
cent soixante mille morts étendus sur le -champ funèbre;
l'épouvantable boucherie faite â la hache entre chrétiens -
et sarrasins, entre Alphonse IX de Castille et l'almohade
Mohamed, à Tolosa (1211), laissa deux cent mille cada-
vres : on ne fit pas de prisonniers; en France, la bataille
de Châtellerault, entre Charles -Martel et Abdérame, fut
aussi gigantesque; au siège de Candie par les Turcs, en
1669, cent quarante mille êtres humains versèrent leur
sang; César dans les Gaules, Xerxès sur le Pont-Euxin,
Sémiramis sur l'Indus, s'étaient vantés de .pareils tro-
phées. Est-il possible de se représenter exactement de
tels carnages, de telles multitudes humaines, en pleine
santé le: matin, ' égorgées le soir, en bloc, pour le bon
plaisir de quelques ambitieux? Le total des victimes des
guerres peut compléter ce coup d'oeil général sous une
forme pittoresque et édifiante. Nous pouvons remarquer
ainsi que la guerre de Crimée a tué 185000 hommes;
que la dernière guerre d'Amérique en a tué un million;
que la guerre de Septans en a abattu te même nombre,
d'après les calculs de Frédéric II; que,dans la guerre d'Es-
pagne, sous Napoléon, 500.000 Français=et 900000 Espa -
gnols s'assassinèrent réciproquement; que dans la retraite
dé Russie 450`OOO hommes eurent pour linceul la neige
-ensanglantée, etc. Mais cet aperçu n'a d'autre but que de
préparer le lecteur à entendre les conclusions suivantes,
l'objet --et le `dénoûment de cet article.

J'ai fait le éalcul-detoutes les guerres, "peuple par peuple
et siècle par siècle, en consultant les documents statistiques
officiels, pour notre époque et pour les temps modernes, et
les histoires les plus-accréditées pour les temps anciens.
Le premier résultat de cet examen est que; depuis les ori-
gines de l'histoire (guerre de Troie) jusqu'à ce moment
il n'y a pas encore eu une seule année sans guerre a la
surface de la terre.

Le second résultat de ce calcul a été que les nations de
notre-histoire asiatis européennes ''entre-tuent régulié,
remept dix-huit . nullions d'hommes par, siècle, tantôt un
Peu plus, tantôt un peu moins; mais, cela revient toujours

d'ensemble sur l'histoire générale de l'humanité, et à

examiner si l'aliénation belliqueuse dont les hommes sont

atteints depuis quelque temps est une épidémie passagère
on bien si ce n'est pas jusqu'à ce jour une maladie qui
semble invétérée dans le sang de la race humaine.

Les républiques de la Grèce ancienne, relativement si
spirituelles pourtant, se sont entre-massacrées jusqu'au
jour oit Alexandre les eut soumises; puis se sont encore
réciproquement battues jusqu'à ce que Sylla les eût fait
évanouir dans l'aplatissement de la Province romaine.
César ne tomba dal hautde.sa dictature -que pour faire place
à une funèbre guerre civile, puis à une ignoble série d'em-
pereurs. - Carthage porte ombrage a Rome; la trompe
par tous les moyens possibles, est déchirée par les partis
et succombe pour être anéantie. - Les. Égyptiens, fati-
gués de leurs rois, ne les renversent que pour s'atteler
au joug, de nouvelles dynasties. - L'empire romain se
disloque dans sa décrépitude, et les souverains convertis
au christianisme, religion d'amour, s'imposent a' leur
tour par le glaive , la terreur, l'exil , le fer et le feu. --
Mahomet n'a pas de meilleur apôtre que son yatagan. -
La Chine, depuis quatre mille ans, 'ne reconuait comme
made salutaire de gouvernement _que la discipline des
coups de bambou. -- Les frontières arbitraires des di-
verses nations de l'Europe varient au gré des armées qui
s'entre-choquent : Charles-Quint reprend ce que Fran-
çois I es a volé; Louis XIV incendie le Palatinat; Napoléon
recule les frontières. jusqu'à Rome, Berlin et Amsterdam;
1815 dégonfle le ruban, 1870 le rétrécit encore; et c'est
un pareil jeu sur la.-terre entière.

Revenons sur les détails de ce tableau.
Dans les guerres civiles de la Chine, on voit jusgu' 'à

4 200 000 tètes coupées pour détruire_ une conjuration.
Dans celles des Mongols et des Tartares, on voit des villes
entières d'un demi-million d'habitants passées au fil de
l'épée, incendiées et rasées. La ruine de Jérusalem„ame-
née surtout par l'horrible guerre civile et religieuse des
sectes et des partis , nous montre 1100 000 cadavres
jonchant le sol ensanglanté. La guerre du Péloponèsenous
offre le spectacle de toute cette florissante contrée déci-
mée par le glaive et la peste et ruinée péndant une géné-
ration entière. La guerre sociale a dévoré en Italie ; d'après
les calculs de Velleius Paterculus, plus de 300000 ci-
toyens , la fleur des Romains. La guerre de César contre
Pompée et celle d'Antoine contre Octaveoffrent•des égor-
gements réciproques, où l'on voit jusqu' à 60000 meurtres_
du mêmecoup La guerre civile des deux Roses, en Angle-
terre, ne se termina qu'après avoir été noyée dans le sang
de 100000 victimes. (Goldsmith.)- Celle des-_ Guelfes et
des Gibelins, en Italie, ne fut pas moins meurtrière ; et l'on
constate une folie plus sanguinaire encore dans les inces-
santes révolutions d'Espagne. Dans les guerres civiles de
l'histoire de France, nous_remarquons, "sans compter celles
de la féodalité, la guerre des Albigeois, sous Philippe-
Auguste, où 110000 personnes sont égorgées ou brûlées;
la Jacquerie du quatorzième siècle, ou 130.000 paysans
et 20000 nobles' ou soldats sont' massacrés; -la guerre
des Armagnacs et des Bourguignons , qui fait 50 000 vic-
time: les guerres de religion entre catholiques et hugue-
nots, lesquelles, de François Il à Henri IV, font plus d'un
demi-million 'de victimes. Passons sous silence la Ligue,
la Fronde, la révolution française, les trois journées de
1830, celles de juin 18.18, le coup d'État, l'insurrection
de la Commune. Or, tous ces meurtres auraient pu être
évités par la raison, le cceur} Fet un _peu de bonne volonté.

Les guerres civiles, quoique phis-horribles et plus mé-
prisables encore que lés guerres internationales, puisqu'on
S'y bat : frère, contre frère, parents contre parents,-amis a peu prés au même chiffre.
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Récapitulons sommairement comme exemple la série
des guerres laites depuis cent ans dans les nations euro-
péennes, leurs relations et leurs colonies. En nous rappe-
lant ces fastes de notre époque, nous nous retremperons
un instant dans le fleuve de l ' histoire.

Au milieu du siècle dernier, nous avons eu la guerre de
Sept ans (1756-1763), qui, d'après les calculs de Fré-
déric Il, a abattu près d 'un million d'hommes. Mais ne la
comptons pas, et résumons seulement les événements
militaires accomplis de 4771 à 1871 : la guerre de l'in-
dépendance des Etats-Unis d'Amérique (1778-1783)
détruit 400 000 hommes; les guerres de la république
(1791-1800) content la vie a 1800000 Français et à

,2 500 000 étrangers; les guerres de l'empire tuent
2 600 000 Français et 3 500 000 étrangers.

Depuis 1815, la France a pris treize fois les armes :
guerre d'Espagne, en 1823; - de Grèce, en 1827; -
d'Algérie, de '1830 à 1871; - d'Anvers, Ancône, Saint-
Jean d'Ulloa; Rome, en 1849; - Crimée, Italie; plus
les expéditions de Syrie, Chine, Cochinchine, Mexique;
-- guerres qui ajoutent 2 340 000 aux chiffres précé-
dents.

Il serait interminable de reproduire ici le compte de
chaque guerre, même pour ce seul siècle. Ainsi, par
exemple , le détail de la guerre d'Orient obligerait à
compter séparément 95615 soldats tués ou morts pour
I armée française; 22182 pour l'armée anglaise; 2194
pour la piémontaise; 35000 aux Turcs et 630000 aux
Russes. Total, 785000. -- Pour la guerre d'Italie, nous
avons 38 650 Autrichiens, 17 775 Français et 6 575 Sar-
des. Total, 63 000. -- Dans la guerre de la Prusse à l'Au-
triche en 1866, nous aurions à marquer 25 000 Autri-
chiens tués, 11000 Prussiens, 4000 Saxons, Bavarois et
Hanovriens, et 6000 Italiens. Total, 46000.

Le contingent de chaque peuple serait plus long que
cet article. Qu'il nous suffise de dire que nous avons puisé
nos docutnents dans les rapports officiels, toutes les fois
que cela a été possible, et les autres évaluations aux mé-
moires qui ont le plus d 'autorité.

Depuis cent ans également, la Prusse, en dehors de la
part qu'elle a prise aux guerres précédentes, ajoute à ces
chiffres, en y comprenant les victimes de la guerre qui
vient de finir, un total d 'environ 600 000 morts.

L'Angleterre, également en dehors des conflits qu'elle
a eus ou partagés avec la France, compte , pour un million
de tués.

La Russie en offre 700 000 pour les trente dernières
années du siècle dernier, et 600 000 pour celui-ci, toujours
saris compter la part qu 'elle a prise au déficit inscrit au
paragraphe de l'histoire-de France.

La Turquie, la Perse et la Grèce ajoutent 1 550 000
pour leurs convulsions de ce même centenaire.

L'Italie compte pour 800000 cadavres.
L'Autriche, en dehors de ses relations belliqueuses avec

les nations qui précèdent, n 'en compte que 150000.
L'Espagne, guerres extérieures et civiles, doit être in-

scrite pour 450 000.
Les colonies américaines, pour 500000.
Le Portugal en ajoute 110000 pour cette même pé-

riode.
Les Etats-Unis d'Amérique ont fait tomber dans ce

siècle 'I 200 000 hommes sur les 'champs de 'bataille du
nouveau monde.

Enfin, les guerres additionnées des États de Suède,
Norvége, Danemark, Hollande, Belgique, Suisse et Sa-
voie, ajoutent aux chiffres qui précèdent 190000 morts.

C'est un total de '19 840 000 pour le chiffre des hommes
détruits, depuis cent ans seulement, par les guerres de nos

pays civilisés, soit tués sur le champ de bataille, soit maris
dans les ambulances et les hôpitaux militaires.

La récapitulation générale des guerres extérieures, ci-
viles et religieuses des différents peuples du monde civilisé
donne donc, comme il a été dit plus haut, une moyenne
de dix-huit millions d'hommes égorgés par siècle pour dea
raisons politiques,-tantôt plus, tantôt moins; mais telle est
la moyenne séculaire des nations de notre. histoire.

Les nations de l'extrême Orient (empire chinois et voi-
sins) versent en même temps à peu près la même quantité
de sang. Dans le reste du globe, il n'y a guère que 4 à
5 millions d ' hommes. d'assommés dans le même espace de
temps. Au total, c 'est, au minimum, quarante millions
d'hommes, âgés de trente ans en moyenne, que l'humanité
se détruit par siècle dans ses incessantes guerres politi-
ques, religieuses ou internationales.

La population entière du globe estde 1 200 000 000 d ' ha-
bitants. Il naît un enfant par seconde, 3 700 par heure.
Sur 43 garçons, la mère humanité choisit le plus fort, qui
ne mourra pas en bas âge et parviendra vigoureux jusqu'à
la plénitude de sa vie. Elle en marque de la sorte au front
400 000 par an, lesquels, lorsqu'ils sont arrivés vers la tren-
taine, se trouvent armés en guerre et se massacrent les uns
les autres jusqu'au dernier, et cela perpétuellement, depuis
qu'il y a des êtres raisonnables sur ce globe tournant,
aussi bien qu'aux temps antédiluviens du rude rhinocéros
lychorrhinus et du ptérodactyle crassirostris.

Apprécions-nous comme il lê mérite ce tableau sécu-
laire de 40 millions d 'hommes baignés dans leur sang?

40 millions! C'est plus d'hommes qu'il n'y a d ' habitants
dans la France entière ; plus qu'il n'y en a aussi dans tous
les États réunis de la Confédération allemande ; plus qu'il
n'y en a dans l'empire d'Autriche.

La suite à une autre livraison.

ÉDUCATION.

Si vous avez envie que l 'enfant craigne la honte et le
châtiment, ne l'y endurcissez pas : endurcissez-le à la
sueur et au froid, au vent, au soleil et aux hasards qu'il
lui faut mépriser; ôtez-lui toute mollesse et délicatesse au
vestir et au coucher, au manger et au boire; accoutumez-
le à tout; que ce ne soit pas un . beau garçon et dameret,
mais un garçon vert et vigoureux.

	

MONTAIGNE.

.- OISIFS.

Cuvier disait en souriant que dans tout le règne animal
il n'avait pas trouvé une classe qui l 'eût effrayé autant que
la nombreuse famille des oisifs.

Il travaillait sans cesse, et comme il pouvait être, exposé
à ne pas toujours avoir à sa portée un carnet ou un papier
quelconque, il s'était habitué à prendre des notes sur le
creux de sa train gauche.

LES LIBÉRALITÉS AMÉRICAINES
EN FAVEUR DE L 'INSTRUCTION POPULAIRE.

En Amérique, dit M. le docteur Azam, dans la Gironde
du 6 septembre dernier, les dons et legs à l'instruction
publique sont le couronnement d'une vie dignement rem-
plie, et deviennent une gloire que ne dépasse-aucune autre :
aussi s'y fait-il en ce genre de véritables miracles.

En 1861, M. Vassar, brasseur de bière à Boston, réunit
quelques notables, et, après les avoir priés de vouloir bien
s'occuper de la fondation d'un collége de jeunes filles, leur
donne pour cette oeuvre 2 500 000 francs.



Après la guerre de sécession, M. Peabody(') adonné
5 millions spécialement aux écoles de nègres affranchis
(colored sehools).

En huit ans, de 1 860 a. 1868, l'Université d'Yale a reçu
de divers particuliers une somme de jmillions; un inconnu
a donné 450, 000 francs..

Le capital de l'Université de Cambridge, près de Boston

donné par des particuliers, atteint 40 500-000 francs.
Enfin un commerçant retiré, Smithson, a fondé de

son argent l'institution scientifique_ qui porte son nom.
Cette oeuvré, aujourd'hui plus puissante qu'un ministère de
l'instruction publique, est soutenue et gérée par des parti-
culiers.

	

-
- Ces chiffres sont éloquents, ajoute un membre de la

Société Franklin; ilsn'ont-pas besoin de . commentaire,
C'est à chacun à en tirer la leçon. Il ne faut pas êtremil-
lionnairé pour contribuer aux oeuvres collectives d'utilité
sociale. Mais chez nous les habitudes de libéralité, outre
qu'elles-sont peu larges, ne se toum'ient guère du côté des
oeuvres d'instruction. C'est pourquoi les institutions d'ini-
tiativeprivée, qui pourraient avoir le plus de fécondité, lan-
guissent.Donnér une impulsion décisive aux bibliothèques
populaires ne demanderait pas les millions d'un Peabody
'et d'un, Smilhsom La gloire pure et Mme d'être pour les
bibliothèques dit, paysan et de l'ouvrier ce qu'a été:Montyon
pour l'Académie française, et d'y associer à jamais son
nom, ne tentera-t-elle pas un jour un honnête homme,
ami du vrai progrès, ami de son pays?

UNE MOSAIQUE ROMAINEDE-LA SUISSE. -

0n voit ici reproduit un fragment de mosaïque, trouvé
en Suisse, prés : de la petite v=ille. d'Orbe, sur le chemin
de Lausanne à Yv.erdan. Ce n'est qu'une partie de l'encas

drement d'une grande mosaïque qui formait le pavé d'une
chambre, dans une riche villa romaine dont il ne reste_
plus rien. Ce morceau offre la représentation d'une voir
tire servant à transporter 'soit des récoltes, -soit desmar-
chandises enfermées sous une sorte de bâche que tient
attachée un véritable réseau de cordes. Un arc de bois est
adapté vers l'arrière au bordage supérieur du char, et
semble avoir été destiné, dans d'autres circonstances; -.à
soutenir une couverture ou capote., Tout: le véhicule res-
semble fort aux charrettes encore eu usage. Le corps est
fait de barres formant une corbeille garnie intérieurement
d'ais assemblés. Les roues sont à rayons et fixées à l'essieu
par, une clavette'; celles de derriéresont un peu plus
hautes que. celles: de devant. Entre les roues est suspendra
un objet recourbé qui, dans la mosaïque-, a la couleur du
fer, et qu'a sâ foxnie on peut reconnaître pour un sabot
destiné â enrayer dans les descentes rapides; quelques
personnes y ont' vu un v marcliepied servant â monter sur
la voiture -Le conducteur est assis sur une planche for-
mant' siége, et ses pieds . s'appuient sur le timon, auquel
sont attelés deux } boeufs sous le joug. 11 porte le manteau
épais à capuchon, qui était le vêtement ordinaire des es-
claves et des etres"personiies que leur profession forçait
de braver _les, intemptries des saisons ; il tient un long
bâton ou aiguillon avec lequel il dirige l'attelage.,

Un arbre grossièrement figuré, et dont il serait mal-
aisé de déterminer l'espèce, sépare cette pretitière partie
du tableau d'une figure d'hem- me couvert d'une-`f nique
courte, à manches, les jambes nues, et chaussé de bottines
que l'on voit souvent = dans „les sujets antiques aux pieds
des paysans. Cet homme porte un seau de la main droite,

-et tient sous son bras gauche un faisceau de lattes ou de
bâtons. Un troisième personnage parait à la suite : entre
des arbres. semblables au précédent; son ; vêtement, `peu
distinct, est un layon court descendant seulement jusqu'au

Charrette figurée dans une mosaïque trouvée en Suisse.-Dessin de Fart.

milieu de la cuisse il a aussi les jambes nues et les pieds
chaussés de souliers; il s'appuie de la main gauche sur
un bâton noueux on massue, et de la droite tient' une
corne dans laquelle il souffle : c'est, selon toute appa-
rence, un pâtre qui rassemble les bestiaux accoutumés à
entendre ce signal.

Ce fragment d'une bordure qui, sans doute, représen-
(1) Voy., sur Georges Peabody, p, 210, 226,

tait dans toute son étendue des sujets de la vie rustique,
a pour nous l'intérêt tout, particulier propre aux monu-
ments trop rates qui nous font pénétrer dans la vie jour-
nalière des anciens, et nous offrent des détails de leurs
moeurs, de leurs costumes, des objets a-leur usage, re-
produits naïvement en dehors des conventions ordinaires
de l'art,
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tesque que l'on aperçoit des ruines de Saint-Orens, sur la

5'.
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LE PONT DU HOURAT
, (PYRÉNÉES),

Le Pont du Hourat. - Dessin de A. de Bar, d'après une photographie de A. Davanne.

Hourat veut dire « trou. » Aussi retrouve-t-on ce nom s'opposer à tout passage. Autrefois ce n'était que par un
dans plusieurs parties des Pyrénées. Ainsi un roc gigan- sentier de mulets très-escarpé et dangereux que l'on pou-

vait descendre par des degrés de pierre vers le Gave pour
le franchir. De jeunes feu mes de la vallée d ' Ossau, fortes
et agiles, les Ossalaises, pôrtaient sur leurs épaules les
voyageurs.

Vers le milieu du siècle dernier, on ouvrit à travers le
roc une route de voitures qui, montant, descendant, condui-
sait un peu plus aisément, mais non sans peine et sans
péril encore, jusqu'au pont Crabe (pont des Chèvres).

st

route d'Argelez à Cauterets, est appelé le « Hourat » , sans
doute parce qu'il est percé à moitié de sa hauteur par une
vaste caverne. On désigne sous la raine dénomination une
sorte de précipice au fond duquel mugit le Gave, à peu de
distance de Laruns, sur la ligne qui conduit de Pau aux
Eaux-Chaudes. Quand on sort de Laruns, en se dirigeant
vers le sud, on voit une haute muraille rocheuse qui semble

TOMS XXXIX. - DÉCEMBRE 1871.



CMIINET D'UN PLANEUR:

Voy. p. 145, 227, 302.

NOTRE MÈRE- EVE. - LE FILS DE LA FERMIÈRE.

C'est seulement =depuis uns_vingtaine.-d'années qu'on a

construit la belle_etlarge route dite des Eaux-Chaudes;

qui sert maintenant aux diligences, et dont les pentes, tout
en dominant desperspectivespittoresques et des effets im_

; posants, sont_assez-douces.et faciles pour que les touristes
les plus timides de ressentent aucune inquiétude. M. Taine
a peint avec la magie ordinaire de son style ce curieux

passage :
« Au nord. , de la vallée d'Ossauest une fente; c'est

le chemin des_Eaux-Chaudes, Pour rouvrir, on -a. fait sau-
ter tout un pan de montagne; le vent s'engouffre dans ce
froid défilé ; l'entaille perpendiculaire> d'un, couleur
ferrugineuse, dresse, sa masse _formidable comme pour
écraser le passant ; sur la muraille de roche qui fait face,

des arbres tortueux se perchent en étages, _et leurs pa-
naches clair-semés flottent bizarrement entre des saillies
rougeâtres. La route surplombe le Gave gui tournoie...
C'est lui qui a creusé cette prodigieuse rainure...-Il s'y
est repris a plusieurs fois et pendant des siècles ; deux
étages de niches énormes arrondies marquent l'abaisse-
ment de son lit et les âges de son labeur:, le jour paraît
s'assombrir quand on entre; on ne voit plus sur sa- tete
qu'une bande de ciel. Sur la droite, une file de cènes gi-
gantesques monte en relief sur l'ardent azur. »

farfadets, des gobelins, des ponlpiquets des kobolds, selon
les pays. Elle sera si capricieuse et si malveillante que
l'homme vivra dans des transes continuelles,-ne sachant
jamais s'il est enpaix ou en guerre avec elle.

Et il fut fait comme le Seigneur avait élit, Voila donc la _
négligence et le mensonge de la première femme qui re-
tombent sur toute sa postérité. Car si le peuple caché mène
une=viehonteuse et misérable, le peuple visible,- celui des
hommes, tourmenté sans cesse de la crainte de l'autre,
n'est=pas beaucoup moins à plaindre.

Le second de ces récits met en scène une fermière.
Cette femme avait lin beau petit enfant qui com-

mençait à marcher, mais il lui fallait de l'aide. C'était
quelquefois un embarras pour la fermière de l'avoir-tou-
jours avec elle; mais jusque-lit elle ne l'avait jamais quitté.
Gn jour qu'elle avait beaucoup de linge à laver, elle se
prit â songer que c'était déjà une charge lourde et g@-
nante que son linge et ses ustensiles. Gomment, alors, em-
mener l'enfant jusqu'à la fontaine ?

- Si je ne lui donne pas la main, se dit-elle, il pieu-=
rera tout le long du chenille ; peut-être _-même tombera-
t-il sur les cailloux. Si je lui donne la main il faudra que
je porte d'un seul bras ce qui est déja embarrassant pour
deux. Essayons cependant.

	

-
Elle allait se décider; lorsqu'elle calcula dans son esprit

le poids du fardeau et la distance de la fontaine; trouva
l'un trop lourd, l'autre trop- grande, et conclut qu'elle
laisserait l'enfant à la maison,

- Bah! pensait-elle, pour être un quart d'heure tout
seul, il n'en mourra pas : la fontaine est à quatre enjam-
bées d'ici, et j'aurai expédié mon-paquet de linge en un
rien de temps.

Cette femme , comme beaucoup de femmes et mémo
comme beaucoup d'hommes, se contredisait sans même
s'en apercevoir, pour justifier- son caprice et sa' paresse,
déclarant à cinq minutes de distance le paquet lourd et
léger, et la fontaine proche et éloignée. Son raisonnement
lui sembla bon

- Le feu est éteint, ajouta-t-elle, les couteaux hors de
portée; quant au chat, il est- encore_ trop petit pour faire
du mal même à un enfant. C 'est arrangé, je le laisse,

Elle assit le petit garçon sur un banc à la porte, en lui
recommandant d'être bien sage. Il dit qu'il serait bien
sage; et, appuyant son dos à la muraille, il se mit a: ba-
lancer gentiment ses petites jambes, pour~ se distraire. Sa
mère se retournait de temps en temps, et lui souriait, tout
en marchant.

Quand elle eut lavé tout son linge, elle revint presque
en courant ; car quelque chose lui disait qu'elle avait eu
tort de ne pas emmener l'enfant. Cependant, elle l'aperçut
'de loin, b ien tranquille sur son petit banc ; mais _à peine
fut-elle prés de_ lui qu'il sauta de son banc comme un
petit chat sauvage, et se mit a crics du haut de sa tète,
ses deux petits poings fermés de rage; phis il fit mine
d'égratigner et de mordre sa mère, hurlant de plus en plus
fort, comme s 'il eût percé quatre dents à la fois.

La fermière fut fort surprise de voir son enfant si mé-
chant. Elle fut tout à fait fâchée quand elle vit que rien
ne pouvaitme calmer, que saméchanceté augmentait d'heure
en heure, et que personne dans la -maison ne pouvait plus
dormir, ni le jour ni la nuit.
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Elle alla trouver une de ses voisines; qui passait pour

avoir beaucoup de jugement et de prudence. La voisine,
après avoir réfléchi les mains croisées sur ses genoux et
les yeux baissés, dit k la fermière.:
_ - Vous avez certainement laissé votre enfant tout seul.

L'autre fut obligée d'avouer, en rougissant, ce- qu'elle
avait fait par paresse et par négligence.

Un proverbe dit ic Les proverbes sont la sagesse des na-
fions. « Mais les nations, en théorie du moins, ont tant- de
sagesse, qu 'après l'avoir dépensée en proverbes il leur
en reste encore pour mettre dans les fables, contes, chan-
sons et légendes.

Voici, par exemple, un recueil de légendes islandaises..
À. travers la naïve et capricieuse fantaisie de ces-contes
populaires créés au coin du feu pour charnier les longues
veillées, et non pour prêcher la sagesse, on voit poindre
par-ci par-là, comme les perce-neige à la fin de l'hiver,
quelques petites leçons_ de morale qui ne sont pas à dé-
daigner.

Deux de ces récits, qui mettent en scène chacun une
mère de famille, montrent clairement que dans I'accom-
plissement d'un devoir il n'y a négligence si petite qui ne
puisse avoir les conséquencesles plus graves.

Notre première mère Ive, qui avait déjà un certain
nombre d'enfants, s'était levée une fois très-tard, ce qui
est déjà une faute très-grave quand en a.'beaucoup d'en-
fants et pas de gouvernante. Elle n'avait lavé que la moi -
tié de ses enfants, quand tout à coup Dieu lui vint rendre
visite. Elle eut honte de montrer ceux qui n'étaient pas
propres, et les cacha précipitamment on elle put. Pre-
mière punition pour une mère, d'avoir honte de ses en-
fants.

Quand elle eut présenté les autres, Dieu ml demandasi
c'était tout. Pour cacher sa première faute, qui était lé-
gère, elle en commit une bien` plus grave, car elle mentit

- Seigneur; répondit-elle, je n'ai pas d'autres enfants.
Alors le Seigneur lui dit
- Puisqu'il en est ainsi, Dieu cachera aux hommes ee

que la femme a caché à Dieu. Ceux de vos enfants que
vous n'avez pas voulu montrer, pour ne pas avouer votre
négligence, donneront naissance à la race. cuitée: Cette
race sera invisible aux hommes; elle vivra dans les lieux
déserts, dans les rochers, dans les marais, dans les mai
sons abandonnées, Ce sera la race des fées, des lutins; des
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- Eh bien, dit la voisine, tout le mal vient de là. Le
temps que vous tourniez le dos, on vous a changé votre
enfant.

--- Cependant c'est bien lui, seulement plus méchant.
- Oh ! les fées sont bien habiles. C'est le même en

apparence, mais, je vous-: le dis, il y a eu un échange.
Voici ce que vous allez faire. Cachez -vous, et observez-le
sans qu'il s'en doute. Tant-que vous êtes là, il fait l'en-
fant; quel qu ' il soit, il appartient à la race cachée, et il
sait bien son métier. Changez, dans votre ménage, quelque
chose à vos habitudes : cela l'étonnera, et il ne pourra se
tenir de faire ses réflexions quand il se croira seul. Quand
vous l'aurez surpris parlant comme un homme, battez-le,
sans vous émouvoir de ses-:cris, jusqu'à ce qu ' on vous ait
rendu votre enfant.

La fermière retourna chez elle, et, après avoir bien
réfléchi , voici ce qu'elle imagina. Prenant plusieurs ba-
guettes, elle les mit bout à bout, et à l'extrémité de la
dernière attacha une cuiller à soupe. Après cela, elle
plaça un chaudron devant le feu et y mit la cuiller. Les
baguettes qui en prolongeaient le manche montaient jus-
qu'à la moitié de la cheminée. Ensuite elle sortit, ayant
bien soin de laisser la porte entre-bâillée. Le petit garçon,
laissé seul, se mit d'abord-à trotter çà et là; puis, s'appro-
chant avec curiosité du chaudron, il le regarda longtemps
d'un air réfléchi. Il plongeait ses regards dans l'intérieur
pour y voir la cuiller, puis il examinait avec surprise les
baguettes.

	

.

	

.
- Eh bien , par exemple, s'écria-t-il en frappant ses

deux petites mains l'une contre l'autre, je ne suis pas né
d'hier et j'ai l'expérience .du monde, comme cela peut se
voir à ma barbe, et pourtant,_ de ma vie je n'ai vu une si
grande cuiller pour un si petit pot !

La fermière, qui était "aux écoutes, se précipita dans
la cuisine, et, saisissant une bonne poignée de menu bois
vert, se mit à frapper l'enfant malgré ses supplications et
ses sanglots. Au moment mi il criait le plus fort, apparut
une grande femme qui portait un marmot entre ses bras.

- Méchante que tu es, dit-elle à la mère, est-ce ainsi
que tu traites mon pauvre mari, pendant que moi je prends

-si grand soin de ton fils ?
La fermière, sans lui répondre , reprit son enfant qui

lui tendait les bras en souriant, et, sans s ' inquiéter de ce
que devenaient la fée et son mari, elle se mit à le couvrir
de baisers. Le petit garçon; grâce aux soins de sa mère,
qui ne le quittait plus d 'un. instant, devint un beau jeune
homme et un excellent ouvrier.

C'est, dit-on, de cette _aventure que date, en Islande
(et peut-être ailleurs), la détestable coutume de fouetter
les enfants qui ne sont pas sages , afin de chasser l'esprit
de révolte et de méchanceté, comme on bat un habit pour
en chasser la poussière.

HUMANITE.

Saint Augustin rapporte que la première fois qu'on en-
tendit, à Rome, prononcer sur la scène ce beau vers de
Térence:

homo sum; humani à Trie nihil alienum puto, (t )

il s ' éleva de l'amphithéâtre un applaudissement universel.
Il ne se trouva pas un 'seul homme, dans une assemblée si
nombreuse, composée de Rômains et des envoyés de toutes
les nations déjà soumises ou. alliées à leur empire, qui ne
parût sensiblement touché, attendri, pénétré. Or, que
nous apprend un concert si unanime entre des peuples
d ' ailleurs si peu concertés, si différents d'opinions, de

( l ) Je suis homme, et rien de ce qui est humain ne m 'est indifférent.

moeurs, d'éducation, d'intérêts; que dis-je? la plupart
ennemis secrets, quelques-uns même déclarés? N'est-ce
pas évidemment le cri de la nature qui; dans ce moment
d'audience que chacun donnait à la raison en écoutant
l'acteur, suspendait toutes ..les querelles particulières pour
prononcer avec lui solennellement. cette belle maxime? (')

LE TOMBEAU DES ROIS DE MAURITANIE.
Suite.- Voy. p. 291, 372.

Aujourd'hui nous pouvons répondre à toutes les inter-
rogations qui se présentaient naturellement à l'esprit, de-
puis tant d'années, devant la masse confuse de ces ruines.

Ainsi, nous pouvons dire de la manière la plis positive :
Oui, le monument était en lui-même et dans ses par-

ties complémentaires de forme circulaire ; c'était, pour en
donner l ' idée la plus précise dans le moins de mots possi-
bles, un cylindre surmonté d'un cône, la hauteur du cône
étant le double de celle du cylindre.

Oui, le monument était tout entier d'ordre ionique,
ainsi que l'avaient annoncé les chapiteaux épars au milieu
de ses ruines, mais d'un ionique assez; profondément mo-
difié pour lui imprimer une physionomie toute particu-
lière.

Non, le monument ne s'élevait pas de la terre vers l'es-
pace sans transition; il reposait sur un plateau de pierres
de taille, solidement établi lui-même sur deux assises
épaisses.

Oui, la tradition vulgaire a eu parfaitement raison en
n'y voyant invariablement qu'un tombeau, et il ne restera
pas le moindre doute à cet égard dans l'esprit de tous
ceux qui le visiteront, et qui surtout auront déjà exploré
d'autres grands monuments du même genre.

Ces faits une fois bien établis , je vais les compléter en
faisant à grands traits la description générale de l'édifice.

La base, le corps du monument, est, ainsi que je viens
de le dire, un cylindre; le diamètre de ce cylindre est
de 60m .90; son rayon, de 30m .45; sa circonférence, de
191 m .23.

A la surface du cylindre se développait une colonnade de
demi-colonnes engagées lisses, c'est-à-dire sans canne-
lures, qui en embrassait le périmètre entier; elles étaient
au nombre de soixante.

La moyenne du diamètre de la base des fûts est dé
803 millimètres; celle du- diamètre des sommets, de
703 millimètres; celle. des entre-colonnements simples,
de 2m .363 ; celle des entre-colonnements d'axe en axe des
colonnes, de 3m .166.

Le cercle que décrit lacolonnade avait été divisé en
quatre parties égales par quatre portes de décoration ré-
pondant aux quatre points cardinaux, mais dont l'interpo-
sition avait à peine fait modifier les entre-colonnements;
seulement elles avaient motivé, dans les deux colonnes entre
lesquelles elles se trouvaient, l'emploi d'un chapiteau`dif-
férent de celui de la colonnade.

Celui-ci est le chapiteau ionique ordinaire à coussinet;
mais comme on avait reconnu que ce coussinet est un peu
lourd, on le supprima afin de donner au chapiteau des
portes plus de légèreté . et de grâce, et tout l ' espace qu'il
occupait avec l ' échine a été couvert d'un ensemble d'or-
nements en relief dans la partie essentielle; au centre
est une palme élégante.

La base de toutes les colonnes est la même; c'est la base
attique légèrement modifiée.`

L'entablement était extrêmement simple. Bien que nous
ayons remué un nombre considérable de pierres; tous nos

( 1 ) Le P. André, Essai sur le beau.



soins n'ont pu nous faire découvrir aucun débris qui inch- saillie l'un sur l'autre, ou méme qu'elle fait seulement sé-
guâ.t que l'architecture fût formée de trois bandeaux en 1 parée de Îa frise par un filet avec une petite doucines

Algérie, - Tombeau dit de la Chrétienne. = Porte de l'est. A. Entrée du Tombeau. L'escalier de deus marelles
par lequel on y descendait est en avant.

comme dans le temple de l'Ilissus, prés d'Athénes. Nous
n'avons également reconnu aucune trace d'une frise or-
née; elle se composait d'une Iarge plate-bande qui en eut-
brassaitla moitié inférieure et que couronnaient deux filets

serrant d'appui a une haute moulure en forme de console,
dernier support d'une épaisse tablette terminale. Tout
cela n'avait qu'un relief peu prononcé.

La plinthe épaisse sur laquelle sont assises ordinaire-
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MAGASIN PITTORESQUE.

ment les bases des colonnes ioniques n'existait pas ici; les
colonnes du tombeau reposaient immédiatement sur le
stylobate. Celui-ci a un caractère tout particulier, et qui
semble par la concision de son profil n'être que la traduc-
tion énergique de son nom grec : le porte-colonne. C'était
d'abord un - plateau de 56 à 58 centimètres de longueur,
d'une épaisseur de 5. centimètres, et sur lequel tombait
perpendiculairement le champ des entre-colonnements.
Le bord était vigoureusement accusé par une scotie (un
refouilleffient demi-circulaire) assez profonde, point de
départ d 'une courbe à double courbure, sorte de talon
très-prononcé Mutuel la partie la plus avancée d'une plinthe
épaisse servait en même temps de soutien et de terme. Le
tout reposait sur une assise également circulaire, dont la
hauteur était de 55 à 60 centimètres. Puis venait le pla-
teau sur lequel était porté l ' édifice entier, plateau auquel
servaient de base deux autres assises de même épaisseur,

ayant pour assiette unait de moellons noyés dans un mor
Lier de terre rouge. Cette masse énorme du tombeau des
Rois, qui, d'après les calculs de M. Mac-Carthy; représente
au minimum 79 000mètres cubes de. pierre; n 'avait
pas d'autres fondations, et encore celle-ci n 'existait-elle
que sur la façade, car à l'intérieur on ne l'a rencontrée
nulle part, ni dans les grands sondages, ni dans trente-
cinq sondages, de moindre profondeur, qui ont été exé-
cutés dans les galerieset dans les caveaux. On s'était, pour
ainsi dire, contenté de poser l'immense construction sur
le sol; il est vrai que ce sol est une terre argileuse et cal-
caire d'une solidité, d'une élasticité et d'une homqgénéité
parfaites.

Les portes tiennent une place essentielle dans l'or-
donnance de la façade du tombeau des Rois. Elles of-
fraient toutes les quatre le même dessin et étaient con-
struites sur le même plan. La profondeur de la baie (l'ou-

Ensemble du Tombeau tel qu'il a dû être construit. - Dessin de Ph, Blanchard.

verture) était de 34 centimètres; sa hauteur totale, de
3f11 .78 ;-sa largeur, de 1 m .66 à la base, de 1111.48 au som-
met, attendu qu'elle était légèrement conique. Un cham-
branle à plusieurs moulures, offrant une disposition sem-
blable, d ' une largeur de 42 à 43 centimètres, en formait
le cadre. Les vantaux étaient décorés de moulures sem-
blables à celles de nos portes à deux battants et aussi peu
compliquées. Enfin, à une distance d'un mètre au-des-
sus du chambranle s 'étendait, d'un chapiteau à l'autre des
deux colonnes de chaque porte, un riche couronnement
composé de onze moulures, parmi lesquelles se fait re-
marquer une rangée d'oves à fortes capsules, séparées par
d'épaisses langues de serpent ; un rang de minces et
multiples denticules découpe la base de cet ensemble d'or-
nements variés.

Il nous reste à parler du couronnement de l'édifice,
c'est-à-dire de la pyramide qui le surmontait.

Il est probable que cette pyramide avait un socle com-
poséde deux assises ;"mais nous n'avons pu en constater
l'existence. Rien n'a permis non plus de répondre à
une autre question qui, bien que secondaire, présente
un certain intérêt, celle de savoir si la pyramide était un
cône parfait ou si elle avait à son sommet une plate-

forme, ainsi que cela se voit dans le tombeau des rois de
Numidie (aux environs de Batna, Algérie), dans l'une des
pyramides d'Égypte et dans plusieurs pyramides: mexi-
caines. M. Mac-Carthy_ incline vers. cette dernière opinion.

En tenant compte des deux assises qui devaient former
le socle de la pyramide; le nombre total des gradins exis-
tants est encore aujourd'hui de trente-trois, ou au moins
de trente-deux, car il. ne reste que cinq pierres du trente-
troisième; leur hauteur moyenne est de 58 centimètres :
ils sont si profondément désorganisés qu'il n'est pas facile
de savoir quelle a pu être leur largeur générale ; on peut
estimer qu'elle était à peu près la même que leur. élé-
vation.

Malgré l'état de détérioration du monument, il est en-
core assez facile, au moyen de quelques données qu 'on
peut relever très-exact 'ement, de savoir quelle était, la
hauteur de la pyramide. Dans l'hypothèse d'un cône
parfait, elle aurait été de 26 m.6'I.; si, au contraire, on
admet que ce cône était tronqué, comme on devait avoir
adopté très-probablement pour le nombre des gradins un
multiple de dix, il està croire qu'on s'était arrêté à qua-
rante , ce qui ne donnerait plus qu'une élévation: de
24i11.36; d'où le tombeau aurait eu, dans l'origine et dans



cette seconde hypothèse 36m.52, réduits actuellement à_
31111.38.

De l'extérieur passons à l'intérieur.
L'entrée dit tombeau était, ainsi que nous l'avons déjà

fait remarquer, sous la porte décorative de l'est.
Devant cette porte s'étendait un 'plateau de pierres de

taille long de 12 mètres, large de 21:68, qui pourrait
très-bien étre appelé le plateau des Dernières heures, at-
tendu que c'était là que;, s'accomplissaientles Cérémonies
par lesquelles se terminaient- les funérailles royales. A
l'extrémité la plus avancée de ce plateau, du côté et: la
grande porte, on avait pratiqué tin escalier de huit mu-
dies qui conduisait à la porte cachée du tombeau, placée

à 1m.21 au-dessous du plan de sa base. Là s'ouvrait un
couloir de 3v?.55 de longueur, de 111Y.21 de hauteur, sur
Om.83delargeur, fermé par deuua plaques de--pierre d'une
épaisseur-de 13 à 14 centimètres, espacées de 2 m .56,

glissant dans_desrainures latérales, et aumoyen duquel
on' arrivait au premier caveau ou caveau -d'entrée, celui
qui a définitivement pris le nom de caveau des Linns. Sa
longueur est de 5te .29; sa Iargeur, de2111.50 sa hauteur
sous clef, de 3m:18.

Al''extrémité de la paroi on voit une porte basse (hai.--
teur, 1111.21), au-dessus de laquelle figurent deux ani-
maux symboliques doigt nous avons déjà phrlé ; elle est
l'ouverture d'un deuxième couloir, de méme hauteur-et

Coupe des entrées du Tombeau, de la grande galerie et du caveau sépulcral, 5. l'échelle de 5-millimètres pour •Vmètre,

IL Plateau des Dernières lloNrçs. -.= B Escalier de huit marches. - C. Façade da Tombeau , porte décorative de l'est. - Entrée du
Tombeau.-E. Caveau des Lions. F. Deuxième couloir, par lequel on passe du caveau des Lions dans la grandegalerie.:--G. Escalier de
sept marches. -IL . La grande galerie. -- I. Première -entrée du caveau sépulcral. - J. Caveau précédant le caveau sépulcral.. K. Deuxième
nitrée. -L. Le caveau sépulcral. (0n a supposé que les plaques fermant les entrées étaient baissées.)

de niême largeur que le premier, mais qui n'a que `? '.07
de longueur.

	

_

Enen sortant, on se trouve au pied d'un escalier de
sept marchés basses qui conduit ala grande galerie, au
tend de laquelle est placé le caveau sépulcral, eoeur de
l'immense bloc de pierre élevé avec tant de peine pour la
plus grande gloire de ceux dont les dépouilles ne devaient
cependant y reposer qu'un instant. Cette galerie a un dé-
veloppement considérable, tel que l'exigeait d'ailleurs la
galerie principale, -destinée à réunir les tonibes d'une
longue suite de princes. Sa longueur,-prise- dans l'axe,
est de 140 mètres; sa largeur, de 2 mètres .à2 et .50 sa
hauteur, à la clef de la voûte, de 2''.45. A. peine a-t-on
atteint l'avant-dernière marche qui y conduit que ses pa-
rois décrivent aussitôt sur la gauche une vaste courbe,

non pas concentrique a. la surface du cylindre, mais qui
s'en daigne peu â peu, de manière -â dessiner une ligne,
sorte d'hélicoïdale; passant derrière la porte du nord, la
porté de l'ouest et la porte du sud; an delà de cette
dernière porté, arrivée à 125 métres, elle ait mr:coude
brusque pour gagner le centre' du tombeau ut s 'arréter
tout ,à coup devant l'entrée des hypogées, que nous avons
décrits en parlant de leur découverte,

Tout'cela sera rendu plus clair et plus compréhensible
par la coupe générale des entrées de la grande galerie et !
des caveaux, aire nous donnons Ici -

talla à une autre livrtcisoii
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UNE SCÈNE DE GUERRE.

On faisait de tous côtés des courses pour trouver des
vivres.

Une escouade française ramenait une vache.
Une femme s 'avança accompagnée d'un homme qui

portait dans ses bras un enfant de quelques mois. Ils
montraient du doigt la vache qu'on venait de leur enle-
ver. La mère déchira les misérables vêtements qui cou-
vraient son sein pour faire voir qu'elle n'avait plus de lait.
Le père fit un mouvement, comme s'il eût voulu briser la
tète de l'enfant sur .une pierre. L'officier fit rendre la
vache, et il ajoute ::ï L'effet que produisit cette scène sur
nos soldats fut telle--'que pendant longtemps il ne fut pas
prononcé une seule parole dans les rangs. »

C'est Chateaubriand qui raconte avec cette simplicité
magistrale ce que l'on vient de lire. On croit assister à la
scène, et ce silence-prolongé des soldats fait naître dans
le coeur tout un monde de pensées tristes et salutaires.

LES LIVRES.

Un choix délicat me réduit à peu de livres, où je
cherche beaucoup plus le bon esprit que le bel esprit.

SAINT-EVREMOND.

LUNETTE:.POPULAIRE
ASTRONOMIQUE ET TERRESTRE.

Nous recevons souvent-; surtout depuis quelques années,
des lettres nous demandant des renseignements sur le
moyen de posséder. une lunette astronomique suffisante,
pour étudier les principales curiosités du ciel. Plusieurs
ouvrages d'astronomie populaire, décrivant les merveilles
célestes sous une forme affranchie - des entraves mathé-
matiques, et faisant-sentir la grandeur, la beauté, la vie,
qui rayonnent dans la majestueuse organisation de l'u-
nivers, des cours publics, des conférences illustrées, ont
répandu dans toutes les classes de la société le goût de
l'étude du ciel et le _désir de posséder des connaissances
astronomiques suffisantes pour nous rendre compte de
notre situation dans. l'univers.

IIy a un grand nombre d'observations intéressantes
que chacun peut faire-sans se déranger pour ainsi dire de
sa chambre, bien plus facilement que le botaniste et le
géologue ; car le ciel-nous apporte lui-même toutes ses
richesses par son mouvement diurne apparent. Comme
l'amateur avec son microscope découvre la structure des
membres les plus délicats de l'insecte ou de l'organisme
minuscule des plantés; ainsi l'astronome, en dirigeant son
télescope vers tel ou tel point du ciel, découvre l'aspect
des mondes lointains qui planent dans l'infini.
• Les plus curieux'sujets 'd'observation astronomique ne
nécessitent pas les_ instruments gigantesques, lourds,
coûteux, et d'un mouvement délicat et difficile, qui con-
stituent la richesse-des observatoires. En premier lieu,
nous signalerons les taches du Soleil, dont l'étude est des
plus attachantes, surtout lorsqu'on s'essaye à reproduire
par le dessin leurs formes changeantes. Un jour le Soleil
paraît presque pur -dans toute sa surface. Un autre jour
son visage est couvert de taches, à l'aide desquelles on
peut suivre son mouvement de rotation. En dessinant
l'ombre centrale et la pénombre environnante, on s'oblige
à recevoir une idée -nette de la forme des taches, on ha-
bitue l'oeil à distinguer des détails qui échappaient d'abord,
et l'on croit assister de près aux tourbillons de gaz, aux
déversements de liquide lumineux qui tombent en filets dans
le cône obscur central. Le nombre des taches varie pério-

diquement. Nous sommas actuellement à-lin maximum; et
aucun jour ne se passe sans :tache;;le. nombre.: diminuera
ensuite pendant cinq ans et demi, pour revenir de nouveau
à un maximum dans onze ans.

Après le Soleil; la Lune nous offre un champ d'observa-
tion non moins curieux, et plus intéressant -peut-être
encore, parce que cet- astre solitaire desnuits silencieuses
est plus voisin de nous :et -phis semblable à la Terre. Les
meilleurs soirs pour-;observer notre -satellite au télescope
sont ceux qui suivent. la nouvelle lune. Alors, la partie
du globe lunaire éclairée par le Soleil se présente, à nous
sous la forme d'un mince croissant; dont la ligne intérieure
est. brodée. de découpures et de dents avancées. Ce crois-
sant semble formé d'argent fluide d'une pureté céleste,
posé dans l'azur calme des cieux. Les trois quarts de l'hé-
misphère lunaire qui nous regarde, :non éclairés encore
par le Soleil, sont colorés d 'une nuance jaunâtre, pro-
venant du clair de terre, qui donne `alors sur ces pays.
Avec la lunette que nous allons décrire; on distingue dans
ces régions sombres, qui ne sont visibles que par la lu-
rpière cendrée qu'elles nous réfléchissent, des montagnes
plus claires. (Aristargile, Copernic,- Aristillus), que cer-
tains astronomes avaient prises pour des- volcans, mais
qui ne ressortent surale fond des plaines que parce-qu'elles
sont composées de terre, de plâtre, ou pour., mieux dire
de lune plus blanche et`plus réfléchissante: Au bord de la
partie éclairée, qui nous montre leméridien sur lequel le
Soleil se lève au moment où l'on regarde, et qui gagne de
l'est à l'ouest du jour- -au lendemain, et d'une heure à
l'autre, on peut observer-avec intérêt-la: clarté du Soleil
sur le flanc oriental des montagnes -,- laforme circulaire de
toutes ces montagnes, très-nettement esquissées, parce
que le Soleil, n'en éclairant pas encore le pied ni le cratère
central, les pose comme des anneaux entièrement ou par-
tiellement formés sur-le fond noir-de la plaine qui som-
meille encore. A mesure que - le croissant s'élargit, on
distingue moins les échancrures. et déchirures de terrain
et les ombres de profil; le spectacle est moins curieux;
cependant on peut encore- faire des-comparaisons utiles
sur la différence d'intensité réfléchissante des diverses ré-
gions lunaires.

Les planètes offrent ensuite àl'observateur un intérêt
plus puissant encore, plus intimepeut-être; parce qu'elles
nous offrent le spectacle que la Terre présente elle-même
de loin aux astronomes des autres mondes, et qu'à travers
la distance qui nous en sépare nous sentons l'analogie
qui les rend soeurs de notre propre planète habitée.

Vénus (aux époques qui seront indiquées dans notre re-
vue -astronomique de la prochaine année) offrira dans le
champ de . la lunette l'aspect d'un croissant semblable à ce-
lui de la Lune. La-même figure sera distinguée sur Mer- .
cure lui-même dans :la lunette dont nous parlons. On- peut
de plus observer surVénus que le bord intérieur du crois-
sant n'est pas nettement arrêté, mais que sa blancheur dimi-
nue, vaguement estompée-: c'est l'indice de la présence
d'une atmosphère qui, éclairée au lever du Soleil avant le
sol, répand star le méridien limite de l'atmosphère éclairée
un pâle éclat précurseur du grand-jour. Ainsi, c'est l'aurore
des habitants de Vénus qui habitent ces contrées que nous
distinguons d'ici. Mars présente dans la lunette sa nuance
rouge caractéristique;: qui dépend de son terrain ou de
son atmosphère, et- ses taches géographiques montrant
l'emplacement de ses piers, de -ses continents et de ses
pôles neigeux.

Dirigée sur Jupiter;, la lunette -notas montre immédiate-
ment ses. quatre satellites, planant: à- gauche et à droite
decette belle planète: Onremarque facilement l 'aplatisse-
ment'des pôles, qui est d 'uin- dixième, et parait -encore
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plus fort ô. cause des bandes de l'équateur qui semblent
allonger la planète dans ce suis.. Ces bandes sont des
courants atmosphériques intenses, qui offrent quelque
rapport avec nos vents alizés, mais sont beaucoup phis
profonds et. plus étendus. Jupiter est, en effet, 14010 fois
plus gros que la Terre, et son atmosphère_est immense et
constamment chargée de vapeurs.

Saturne, malgré son éloignement de plus de 300 mil-
lions de lieues; laisse fort bien distinguer dans le même
instrument son anneau multiple et ses satellites. C'est un
des spectacles les plus singuliers que puisse offrir l'in-
spectiondes cieux, -et la pensée, attachée au regard, suit
en silence° dans les profondeurs célestes ce monde ainsi
suspendu, dessinant autour du Soleil un cotes immense gui
demande prés de trente de nos années pour être accompli.

Si, maintenant, de notre système planétaire nous pé-
nétrons dans le domaine de l'astronomie sidérale, la lu-
nette astronomique réserve de nouvelles surprises à l'o;il.
auquel il n'a pas encore été donné de pénétrer ses mer-
veilles. Les amas d'étoiles, qui présentent à la vite simple
l'aspect d'un petit brouillard lumineux, se résolvent sou-
dain en étoiles à divers éclats. Les Pléiades,. dans lesquelles
l'ail le plus perçant parvient à peine à compter six étoiles,
développent dans le champ de la lunette une république
de quatre-vingts soleils. La Mie lactée, qui semble une
faible lueur diffuse, = et (Inc des astronomes anciens pre-
naient pour la soudure des deux hémisphères célestes,
fait briller sous le regard étonné une véritable poussière
d'or, tantôt assez clair semée pour que l'on puisse compter
les points lumineux, tantôt dense et serrée comme si les
étoiles qui la composent étaient juxtaposées. L'anise stel-
laire (le la constellation d'Hercule:, plus pâle que les
Pléiades; se résout également en étoiles dans la Iunette.
Il en est de même des principales nébuleuses.

Mais de toutes les curiosités que la lunette astrono-
mique nous dévoile, la vue des étoiles doubles est -peut-être
la plus remarquable encore. On sait, en effet, qu'un cer-
tain nombre des étoiles qui brillent dans la nuit silencieuse
et paraissent simples à l'mïl nu sont doubles, et de plus
colorées. Nul n'est plus capable de nous montrer l'exi-
guïté et l'imperfection de nos idées terrestres; car en con-
sidérant une étoile double , nous savons que ce sont là
deux soleils de deux couleurs, donnant aux mondes de
leurs-systèmes des jours sans nuits et multicolores, des
années singulières, des saisons inimaginables, et produi-
sant dans la vie organisée sur ces planètes des effets ab-
solument étrangers à ceux qui existent sur la Terre.

L'une des étoiles multiples qu'il est le plus facile d'ob-
server en toute saison est ^' d'Andromède, de seconde
grandeur, située près du carré de Pégase (la troisième de
l'angle de cette figure, en commençant par l'angle de Pé-
gase). En dirigeant la lunette sur ce point, on distingue
nettement : 1 o une étoile orange, 20 une seconde, plus pe-
tite, vert-émeraude. La distance entre ces deux étoiles est
de -I 1 secondes (le diamètre moyen de Saturne est de
16 secondes). Un fort télescope dédouble encore la petite
étoile verte en deux autres, ce qui fait de 7 d'Andromède
un système triple, composé d'un grand soleil orange et
de deux petits, émeraude et turquoise.

Une étoile également fort intéressante pour nous, mais
pour la découverte de laquelle il faut une carte astrono-
mique, c'est l'étoile de la constellation du Cygne désignée
sous le chiffre 61-. C'est la première dont la distance à la
Terre ait été connue, et c'est la plus 'proche de toutes
celles que nous pouvons voir de France (les deux plus
proches, a et du Centaure, étant invisibles pour notre
horizon). Elle est a près de 600 000 fois la distance d'ici _
au Soleil c'est-à-dire a 22 trillions de lieues : deux astres

la composent, tournant l'un autour de l'autre en 540 ans,
et éloignés l'un_ de l'autre de 1700 millions de lieues.
Elles ne nous apparaissent que sous la forme de deux pe-
tites étoiles de sixième grandeur, séparées par 16 secondes
de distance angulaire.

Notre gravure représente un modèle de lunette éon-
struite à aussi peu de frais que possible, et qui peutser-
vir à toutes les observations que nous venons d'indiqücr.

Le pied, qui est en fonte, a la forme la plus conve-
nable pour empêcher Ies vibrations. Si l'on a soin de
disposer la lunette sur un massif de Maçonnerie auquel
elle peut être aisément fixée à l'aide de trois boulons, on
sera dansdes conditions bien supérieures àcelles oit l'on
se trouve avec les lunettes supportées par hé pied en bois,
ou même à colonne en cuivre, qui fléchissejit plus ou Moins,
et qu'on pose généralement sur une table on sur une ta-
blette peu solide.

Il importe aussi de choisir un endroit découvert; dans
un belvédère ou Une terrasse, on évite rarement les vibra-
tions du bâtiment. Il y a_ encore avantage à se tenir à dis-
tance de I'agitation que _communiquent é l'air les toits ou
les- murs qui ont étééchauffés part la réverbération du
Soleil durant le jour.

Le. pied en fonte, nue fois fixé; sur sa base, peut y rester
à demeuré. Après chaque observation, on reporte la lu-
nette dans sa botte. L'ouverture de là- lunette est assez
grandepour conserver une lumière-qui soit en rapport
avec les grossissements adoptés pour l'oculaire astrono-
mique, c'est-à-dire 68 fois en diamètre avec un champ de
30 minutes.

	

-
Du reste, la lunette ne sert point seulement à étudier

le ciel; elle estaussi munie d'un oculaire terrestre don--
nantun grossissement de 42 fois, ce qui permet, par une
atmosphère pure et tranquille, de reconnaître les objets
42 fois plus loin qu'à l'ceil. Le porte-oculaire, monté à cré-
maillère, facilite la mise au point aux personnes les-moins
habituées au maniement des instruments.
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Persée, par Benvenuto Cellini. - Dessin de Chevignard, d'après une photographie de Giorgio Sommer.

La statue de Persée 'est l 'ceuvre la plus célèbre de Ben-
venuto Cellini : c'est celle que l'artiste estimait le plus,
et, dans ses Mémoires, l 'auteur florentin raconte les dé-
tails de la. fonte de cette statue avec une animation extra-
ordinaire. C'est à son-. retour de France, où il avait eu
des démêlés avec la duchesse d'Étampes, que Benvenuto
Cellini fut chargé, par le grand-duc Cosme de Médicis, de
faire une statué qui devait orner une des arcades de la
Loggia de' Lanzi, à Florence. Le petit modèle qu'il corn--

Tome XXXIX.

	

DÉcruBur. 18i1.

posa plut infiniment au grand-duc; mais quand il s'agit
de. l'exécuter en grand , l'artiste se trouva _en butte à des
vexations de tout genre., par suite de la jalousie de ses
rivaux, et principalement de Baccio Bandinelli.

Depuis la chute de la république de Florence, les tra-
vaux ne se donnaient plus au_concours ;le caprice du
prince tenait lieu d'opinion publique, et les commandes
que recevaient les artistes ne s'obtenaient que . par la fa-
veur. Le caractère hautain de Cellini lui avait aliéné les
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courtisans qui ne manquaient pas de dire devant le
grand-duc qu'un orfévre habitué à ciseler de petits objets
était peu capable de faire une grande statue, et que son
ouvrage, si bien composé qu'il pùt être, serait nécessaire-
ment d'une exécution très=faible: Baccio Bandinelli, de
son côté, allait dire partout que la fonte de pareil ouvrage
présentait îles difficultés insurmontables, à cause de la
position des bras qui rendait-la coulée d'un.seul jet à peu
prés impossible. Le prince était ébranlé par ces raisonne-
ments, et l'argent nécessaire aux frais ne se parait pas
régulièrement.

Après millepéripéties que Cellini raconte en détail, il
parvint pourtant à terminer le modèle en grand, et se
prépara à le couler en bronze. Il fil, faire le fourneau à
son idée; avec (les .rigolesde coulée pour recevoir h mé-
tal en fusion, et, après un travail opiniâtre; il se trouva
prêt pour l'instant décisif de la fonte. « J'ordonnai alors
à mes ouvriers, dit'-il, d'allumer le feu; parfaitement
construit, bourré de bltches de pin, bois dont la résine-
favorise la combustion, mon fourneau fonctionna si vigou-
reusement, que je fus forcé de porter secours tantôt d'un
côté et tantôt de l'autre, à ma grande et extrême fatigue..
Pour combler la masure, le feu prit à mon: atelieret nous
donna lieu de craindre que le toit ne s'abîmât sur nous.
En outre, il me venait du côté du jardin un si grand vent
et -une pluie si furieuse, que mon fourneau se refroidis-
sait. Après avoir lutté quelques- heures contre ces déplo-
rallesaccidents, je me harassais tellement que je ne pus
y résister, et la fièvre la plus violente qu'on puisse ima-
giner s'empara de moi. Je fus donc forcé d'aller me jeter
sur mon lit. Au marnent de prendre ce parti, je me tour-
nai vers mes auxiliaires; il yen avait plus de dix, en
comptant les fondeurs en bronze, les manoeuvres et les
ourlera qui étaient spécialement à mon service; et, après
avoir fait mes recommandations à tous, je m'adressai à
Bernardino- Manuellini di Mugello, depuis plusieurs an-
liées à mon service, et lui dis : « Mon cher Bernardino,

suis ponctuellement le plan que je t'ai expliqué,, et va
aussi vile que possible, car le métal sera bientôt à point.

» Tu ne peux te tromper; ces braves gens nettoieront
a promptement les rigoles. Avec ces deux pierriers, vous
s frapperez les tampons du fourneau, et je suis certain que
» le moule s'emplira très-bien. Quant à moi, je me trouve
» plus malade que je ne Pal jamais été depuis le jour où je
» suis né, et, en vérité, je crois qu'avant peu d'heures je

ne serai plus de ce monde. » Là-dessus je les quittai le
cm« bien triste, et j 'allai me coucher.,. Tandis que j'é-
tais dans ces affreuses tribulations, je vis entrer dans ma
chambre un homme tortu comme un S majuscule, qui se
mit à dire d'une voix aussi piteuse et aussi lamentable que
celle des sbires annonçant aux condamnés leur dernière
heure: a Hélas! Benvenuto, votre oeuvre est perdue,
» perdue sans ressource' » Aux paroles de ce malheu-
reux je poussai un si terrible cri qu'on l'aurait entendu
du septième ciel; je me jetai à bas du lit, je pris mes Ira-
bits, et je commençai h.nie vêtir en distribuant une grêle_
de coups de pied et de coups de poing à mes servantes, à
mes garçons, et ;i tous ceux qui venaient pour m 'aider.
s Ah! traîtres! ah! envieux! m'écriais-je en me lamen-
» tant, eest'une trahison préméditée ; mais je jure Dieu

que je saurai a quoi m'en tenir, et qu'avant de mourir
» je prouverai qui je suis, de telle façon que plus d'un en
» sera épouvanté. »

Quand Cellini arriva devant son fourneau, il trouva ses
ouvriers immobiles et -consternés. il fit de suite apporter
des fagots dans le feu qu'il ne trouvait pas assez intense,
et comme il reconnut aussitôt que le métal avait formé ce
qu'on appelle des gâteaux; c'est-à-dire des parties qui

s'étalent durcies, il fit jeter dans le fourneau un bloc
d'étain pesant environ soixante livrés, qu'il eut bientôt
la satisfaction, de voir se liquéfier et rendre pins fusible le
métal avec lequel il se trouvait mêlé. « Quand je vis, dit-il,
que contre l'attente de tous ces ignorai-11s j'avais- ressuscité
un mort, je repris tant de force qu'il me ambla que je
n'avais plus ni fièvre, ni crainte de la mort. Tout à coup
une détonation frappa nos oreilles et une flamme, sema
blable à un éclair, brilla à nos yeux. Une indicible terreur
s'empara de chacun, et de moi plus que des autres, Dès
que ce fracas fut passé et cette data éteinte, nous nous
regardàmes les tins les autres. Bientôt nous nous aller-
çùmes que le couvercle de la fournaise avait éclaté et que
le bronze débordait ; j'ordonnai d'ouvrir de suite la bouche
de mon meule et en mime temps de frapper sur-les deux
tampons. Ayant remarqué que le métal ne courait pas avec
la rapidité habituelle, je pensai qu'il fallait attribuer sa
lenteur à ce que la violence du feu auquel je l'avais soumis
avait _consumé l'alliage: Je fis prendre alors tous mes
plats, mes écuelles et mes assiettes d'étain, qui étaientau
nombre de plus de deux cents ; j'en mis fine partie dans
mes canaux, et je jetai l'autre dans le fourneau. Mes ou-

vriers, voyant que le bronze était devenu parfaitement
liquide et: que le moule s'emplissait, m'aidaient et m'o-
béissaient avec autant de joie que de courage. Tout en
leur recommandant tantôt une chose, tantôt une- autre,
je disais : «Assiste-moi; mon Dieu! toi qui par ta toute-
» puissance ressuscitas d'entre les morts et montas gloa-
» rieusement au ciel! » A l' instant mon moule s'emplit;
je tombai à genoux et je remerciai le Seigneur de' toute
mon âme; ensuite je mangeai_arec grand appétit et je
bus avec tous mes hommes. Comme il était deux heures
avant le jour, jallai tout joyeux et bien mieux portant me
mettre dans le litet je reposai aussi tranquillement que
si je n'avais jamais été indisposé.

Benvenuto Cellini considérait son Persée non-seule-
ment comme son chef=d'oeuvre, mais encorecomme le
chef-d'oeuvre de la statuaire. Mais quand le duc apprit
tin il réclamait dix mille écus d'or pour son travail , il fut
fort irrité, et s'écria qu'avec une pareille somme il ferait
bâtir des palais. Mais l'artiste, sans se déconcerter, répli -
qua : « Votre Excellence peut parfaitement réunir autour
d'elle une foule de gens en état de lui tenir lieu d'archi-
tectes, mais elle ne trouvera jamais quelqu'un]capablé de
faire une pareille statue ; mon maître Michel-Ange lui--
meme n'y réussirait pas , aujourd'hui qu'il est vieux
peut-être s'en serait-iI tiré dans sa jeunesse s'il s'était
donné autant de peine que moi.»

La postérité n'a pas complètement ratifié la prodigieuse
opinion que Cellini avait de lui-môme. Ses oeuvres ne san
raienten aur,unefaoon être assimilées à celles de Michel-
Ange; mais s'il est loin d'avoir le génie du maître, il a -
néanmoins une valeur réelle qu'on méconnaît peut-être un
peu trop aujourd'hui. La vanité d'un homme ne doit pas _
nous rendre injuste envers ses ouvrages, et le Persée,
malgré les défauts qu'on lui reproche, le manque d'unité
dans la conception, l 'abondance de détails superflus et la
tournure maniérée de l'ensemble, restera,, non comme le
chef-d'ceuvre de la sculpture, mais comme une des plus
remarquables productions de l'art moderne. Ce héros, qui
abaisse ses regards sur lecorps inanimé de Méduse, dont
il montre la tête sanglante, est une conception terrible et
audacieuse, qui porte bien le cachet de la renaissance, Il
ne faut pas y chercher la calme placidité et la souveraine
beauté de la statuaire grecque; mais on y trouve au plus
haut degré toutes les qualités qui caractérisent l'école tlo-
rentine, la ide, le mouvement et la passion.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

401

UNE MODE DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE

EN ANGLETERRE.

U MARCHAND. iiIadame, permettez-moi de mettre sous
vos yeux une paire d'éperons d'une forme rare:

ANGÉLUNA. Et que voulez-vous que j'en fasse, je vous prie?
LE MARCHAND. Ce qu'if vous plaira, Madame. Je vois

des hommes de tous états qui cherchent à obtenir votre
clientèle, et je serais heureux si vous nie faisiez la faveur
d'acheter désormais vos éperons chez moi.

ANGÉLINA. Les dames portent-elles des éperons, mon
ami?

LE. ilLARCHAND. Cela ne peut tarder. Il suffit qu'une
grande dame en donne l'exemple. Les dames montent déjà
à cheval, à la manière des hommes (l).

min des Noces.
Aune époque qui est loin de nous aujourd'hui, piétons

et cavaliers qui s 'en allaient ou revenaient de Mettmann à
Düsseldorf ne rencontrait alors, entre Gerresheim et
Grnfenberg, que quelques pauvres habitations largement
distantes l'une de l 'autre: Bien que le voisinage fêt assez
clair-semé pour qu'il y eût rarément, de voisin à voisin,
gêne réciproque et occasion de froissement, cependant,
parmi ceux-ci, la bonne harmonie ne régnait pas toujours.
La jalousie mutuelle n'estqu'une misère de plus pour les
misérables. Or il se trouveque cette stupide et déplorable
jalousie, qui avait longtemps divisé les habitants de deux de
ces masures, cessa le lendemain d'une rixe sanglante entre
les familles ennemies, grâce. à la visite d'un jeune gars qui
vint, encore tout meurtri_des coups reçus la veille, pro-
poser ainsi la paix à ceuxqui rêvaient :au moyen de tirer
vengeance des blessures qu'ils avaient reçues :

« Nous nous sommes cognés fils contre fils, dit-il au
chef de la famille, parce: que vous vous étiez défiés père
contre père. S ' il faut queles jeunes s 'accordent pour que
les vieux se donnent une franche poignée de main, la chose
est facile à arranger : votre garçon convient à ma soeur, je
ne crois pas déplaire à votre fille; il est dit que dans les
querelles de gueux on se bat de bon coeur et que l'on
s'épouse de même : nous ne nous sommes que trop bien
battus; arrangeons les deux mariages; nous signerons la
paix en vidant le pot de bière des fiançailles. »

Il parlait bien, puisqu'il parlait franc, ce gars qu'on ap-
pelait Jacobi. La rancunedu vieux ne trouva pas d'objec-
tion à opposer à ce simple-discours, qu'appuyèrent élo-
quemment, d'ailleurs, une bonne parole de son fils et le
regard approbateur de sa fille. Bientôt les deux noces se
tirent; elles eurent pour témoins et pour convives tous
ceux qui s ' intitulaient les voisins de la route. La double fête
lut exceptionnellement remarquable; on s'y disputa peu,
on ne s'y battit point; quant au repas, on ne voulut avoir

(') Shirley, la comédie des Soeurs (165'2).

qu'une table composée de. tonneaux posés debout, sur
champ, suffisamment espacés.pour servir, de point d 'appui
à des planches mises bout à bout 'et à la longueur voulue,
afin que chaque invité efut sa place au grand couvert. Tous
avaient d'autant mieux, également le droit de s'.ÿ asseoir,
que tous avaient participé au Menti: recruté de cuisine en
cuisine: Seuls, leyioloneui .et le jo ieurde clarinette n'ap-
portèrent pas leur` plat a cé repasde noce où chacun-, en
résumé, ne fit que manger-son prgpre dîner en commun ;
mais ils payèrent largement leur écot en Musique. Comme
ils menèrent joyeusement, aller_et.retour, la. procession
des deux familles, depuis le petit hameau jusqu'au grand
village ! Ce n'est pourtant pas après cette mémorable
menade que la voie parcourue e_pris le nomde-chemin des
Noces.

Depuis trois ans passés:, grâce à l'influence du" :bon
exemple, la paix, d'habitation àhabitation,n'était que ra-
rement troublée, et toujoirs, en cé cas,.aussitÔt apaisée.
Mais voilà qu'un joui', on ne sait à quél. propos; il s'éleva
une vive contestation, non_plus,..cette fois, de voisin -àvoie
sin : ce fut entre mari et. femme, dans l'un de ces deux
ménages qui avaient jusque-la vécu si bien .d'accord, qu'eut
lieu le scandaleux débat. Le mal est contagieux pour les
proches voisins; pour lesproches parents: il l'est bien
plus encore! La première._querelle dans =l'un des jeunes
ménages amena dans l'autre une premièredisèussion; -des
deux parts l 'humeur étant : venue : a s'aigrira on &adressa
de mutuels reproches,- puis réciproquement des injures;
la riposte provoqua la menace. -Or, quand un accès:. de
colère a atteint ce point de-violence,. il ne faut plus qu'un
mot, qu'un geste, qu'un regard, pour que la menace se
traduise en fait; .lemot qui. rompt le frein`'de la brutalité
fut malheureusement dit, dl, à.cdmpteé dece.moment, ici et
là, la vie devint tellement intolérable; qu'on: vit un soir les
deux jeunes femmes quitter tout éplorées le toitconjugal
et reprendre. le chemin qui:conduisait chez leurs parents.

Elles y demeurèrent longtemps, évitant avec sointoute
occasion de rencontre avec leurs maris. Ceux-ci résolus,
par fausse honte, à ne point manifester le regret de leurs
torts, celles-là à ne pas prendre l'initiative du pardon; les
choses semblaient devoir toujours durer ainsi, quand un
gars de Grfenberg, qui avait été prendre femme à Ger-
resheim, passa devant les masures de, la route, ramenant
chez lui son épousée qu.aaeompagnait le,cortégeàccou-
tumé des parents et des. invités:En tête de la bande
joyeuse marchaient le violoneux etle joueur de. clarinette,
dont les instruments redisaient ,les mêmes airs qui, autre-
fois, égayèrent les deux 'iodas où fut s'snctionnée la ré-

con-ciliation des voisins. En pareille cir-const_ance, I'uisagene
permet pas qu'on se tienne_enferméchez soi. -Du plus loin
qu'on puisseentendre sonner la musique,- chacun vient se
poster sur sa porte, le pot de bière d'une main et le go- .
belet de l'autre, pour porter au nouveau ménage qui passe
un toast de bienvenue. Le.marié et la mariée, qui ne
pourraient sans danger faire honneur <à tant de libations
offertes, remercient du geste, et les assistants trinquent
ensemble au bonheur des jeunes époux..-

Ce fut par suite de cette obéissanée à la coutume que
des mains, qui depuis longtemps ne se rapprochaient plus,
forcément se rencontrèrentau choc de-s gobelets. On avait
cessé de se voir; on se regarda avec émotion; le mot de
repentir et celui de pardon, que n 'exprimèrent pas les
lèvres, les yeux les dirent si bien; que le lendemain de cet
heureux jour chacune des _deux femmes, de retour chez
elle depuis la veille, vaquait, en chantant l'air du méné-
trier, aux soins journaliers de son ménage.

En son temps, la double séparation avait fait grand
bruit aux environs;, la nonu.velle=dé.aa réconciliation n'en

LE CHEMIN ,DES NOCES.

Un vieillard qui a beaucoup voyagé en son jeune temps,
mais dont la mémoire, maintenant incertaine, confond
parfois dans ses récits les lieux, les événements et les
choses, prétend que ce chemin des Noces est précisément
la route qui, au sortir de Dsseldorf, conduit tout droit
du hameau de Græfenberg it ce gros bourg de Gerresheim
où le touriste intelligent ne manque pas de s'arrêter pour
visiter une curieuse église gothique dont la date remonte
au douzième siècle. Quoi *qu'il en soit de l 'exactitude plus
ou moins contestable des-souvenirs du voyageur d 'autre-
fois, voici, suivant la tradition qu'il rapporte, ce qui
valut jadis à la route susdite le surnom populaire de che-
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hi pas moins, et comme on sut à quelles circonstances ilIe bon accord persistait toujours dans lés deux ménages,I
la fallait attribuer, ce fut d'abord par désir de s'assurer si puis par cet esprit d'imitation qui a établi et consacré tant

Le Chemin des Noces, tableau de Geertz. Dessin de Patiquet.

de respectables usages, que désormais au sortir du temple
les nouveaux mariés ouvrirent la féte. dti jour par cette
sorte de pèlerinage aux masures:de la route, qui se nomma`
dès lors le chemin, des Noces.

ERRATA.
Tome XXXIV (1866).

Page 14, colonne 2. — Ce n'est pas Daniel Trudaine qui a écrit la
cure à Turgot en 1774, puisqu'il était mort dès 1769 . niais son Ois
Jean-Charles-Philibert, qui lui succéda en qualité d'iule:lad général
en 1769, et mourut en 1717,

TOME XXXIX. (1811).
Page 10, colonne 2, ligne 38, — Au lieu de :iltute ,du dhart

paquebot de Douvres; lises : heure du départ du paquebot de Calais. .
Page 80, colonne 1, ligne 17 en remontant. — Après les mots :

étrangères à l'art de la navintion. ajoutez : l'acoustique, la zoologie
et la géologie.

Page 87, colonne 1, ligne 39, -- Au lieu .,4e :1640 ; lisez : 1650.
Page 92, colonne 1, ligne 32. -- Au tieu de : résidence ; tises

résidences.
Page 113. —Les mots Jeniebli et Nievesta , qui ont été employés

dans la noovelle comme des noms propres , signifient en russe fiancé
et fiancée.

Même page, colonne 1, ligne 7 en remontant. --- Au lieu de hala-
léika; lisez balalafka. 

Page 236, colonne 2, ligne 37. Au lieu de • inspira; lises : in-
-sPlfereM
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Ancienne -maisons à Valenciennes,

133.
Anciens bâtiments de rabliayé

-Saint-GerMain des Prés, _188:-
Anecdotes historiques , 165, - 238.
Anémones; introduites en EurOpe,

54.	 .
Animaux vivants possédéS au

moyen âge par des princesses ,_
213:	 •	 , •

Apologue de Bernardin de Saint-
Pierre, 167.	 ---.	 •

Appareil • (l') -national de . Sauve-
tage, 212.-.•

Aqueducs romains - en Espagne,
101..

A quels ,signes on reconnait en
Amérique les 'forêts désertes,
351.

A quoi sert là Science?
Aralia, des dames dei - harefil,,8. -
Arcemalle ( Jehan.), .167:
Argent contenu dans la mer ; 344.
Arion ; 281.	 • -	 -
Armures historiques à Madrid,
305. 

Asnières, 333.
Atelier (un) de peintres -décora-

teurs, 389. '
Athènes, 320.
Atticora fasciata, 365:
Aurore (une) australe, 286„ :-
Aox enchères,-62: 

Basses-cours (Produits des) en
France, 247.•

Bateau de.rivière,_145.
- Beaucaire (Coiffure .d7un&ifernine

de ), 208.
Begouga ( la) •des - Africams-,-206.
Bibliothèques populaires, 139.
- de la- Suisse, 183. - -
Bilboquet (le), 276,	 --
Bonté (la) s'apprend, 205 ..7:
Bose-Bordel (Perche de), .156.
Boschimens ( les) il y a un-siècle,

375.
Boucle de baudrier du sblième

siècle, 80.
Brigades agricoles, 16.
Brusquet, 358, 366.

Cabine d'unbateau de rivière 145.
Cabot (Jean et Sébastien); 185,

283.
Caillette -, 287.
Calvaire (le) de Salamanque,..236.
Capitouls de Toulouse, 135: ,.-
Carnet d'un flâneur, 115,-227,

302, 398.
Carouge (le) brunet, 209:z.:
Catalogues de bibliothèqueepopun

lames, 139.
Caves de la halle, à Paris; 204.
Cellini (Benvenuto), 362,-405.
Centenaire (une), 71.
Ce que cherche la chimie , 93.
Ce qu'on pensait de la vie:future

au temps d'Homère, 83. .,
Chaleur des rayons binaires - et

leur influence météorologique,
191.

Chamaerops ( le) excelsa, 49.
Chapelle de. Saint-Servais (Finis-

tère ), 52.
Chardonneret ( le) et, .filittme

79.
Chardons (les' elledocteurClark,

270:	 -	 -
Charrette figiirée dant nie Incisa

que romaine. 396:
Chasseur ,d'inseetes (le) (vu. _les

Tables des années precédéutes), -
suite et fin, 87, 126, 151, 206, .
312. -

Château de la Granja, 265.
de Pierrefonds, 36, 91.

- de Rosny (Seine-et-Oise), 116.
Chaudronnier ambulant en 1774,

124.	 '
Cheminées anciennes, 33, 220.
Cheval (le)`de Buffon et le cheval

d'Olivier de Serres, 378.
Chemin (le) des Noces, 407.
Christ ( le) législateur à la porte

des églises, 197.
Chypre (Sculptures antiques de),

340.
Cimetière Saint-Jean, à Nurem-

•berg, 379.
Cinityris violaceus et son nid, 289. •
Cinq (les) Tous, estampe sati-

rique, 344.
Citation (une) de Froissart, 184. -
Clef ( la) de saint Hubert, 52.
Clouet (les trois), 104.
Cochenille (-Acclimatation de la)

dans les colonies françaises au
dix-huitième siècle 298 306
331.

Coiffures provençales, 208.
Colléges (les) d'Oxford, 385.
Colomb. Comment naquit la pensée

de),:164.
- (Monument de) à Gênes, 1.
Comment ( le ) et le pourquoi

254.
Comment on vint des Indes en

Portugal: en 1528 , 363. -
Complaisance, 79.
Compte d'un repas en 1412, 264.
Confiance en la justice, 47.
Connaissance des hommes, •187.
Conseils aux fondateurs de biblio-

thèques populaires, 139.
Copistes et libraires ail moyen

âge, 241.
Costumes daceset sarmates, 328.
Conpe à sacrifice d'un empereur

chinois, 39.
Courage (le) s'apprend-i1 9 187. ,
Couverture de manuscrit du on-

zième siècle, 27. •	 •
Couv

32
re-pieds (le) d'un bibliomane,

Création (la) de l'homme ; tra-
ditions slave et slovène, 47.

Cresson (Culture du) en Norman-
die au dix-septième siècle, 71,

Croc (un) de cornac indien, 84.
Croix de Théodoros , 257.
Croyance instinctive de l'homme -

à l'immortalité, 255. •

Daces et Sarmates (Costumes des)
328.

Danderi, 167.
Dans une chambre de ferme, 353.
Décadrachme d'Athènes, 320.
Découverte du tombeau de Foul-

ques Nerra, 219.
Dedu, 310.
Dessins chinois, 216.
Deux Agasias (les), 290.
Deux passages de Milton, 227.
Deux (les) voyages de Martin

Kcetzel, 278.
Dieu (le) Py, 189.
Dimanche (Repos du), 291.
Dolmen de Draguignan, 223.
Dot (une) anonyme, 314, 322,

330.

Doubs (le Saut du), 233. _
Durer (Tombeau d'Albert), 381. -

bau (-I') de Kheder, 384. 
Enunoille.( Daniel d' ) ,-.moine et

horticulte}rr,,54.
epllirage, èt Oliaiiffage au pétrole,

.	 -
Ecoleff knéricaine's, 303.
Économie domestique -(VbS.- , les

Tables du t. XXXVIII , 1870);
suite) 9.

Édifices antiques de_Trèves„27,3..-
Education , 395.	 --
Eglise Toussaint à Angers, 180.
Egalité, 15.	 - -
Ehrenfels, sur le Rhin,•244.
Electricité météOrique, 311.
Emblèmes des Évangélistes 197,
Emir (1') à la recherche d'un oeil,

72.
En approchant de Jérusalem, 319.
Enceintes anciennes duMans,252.
Encre des copistes au moyen âge,

242.
Énoch Arden, 318, 325 -,- 333 ,

341.
Épée (1') de Charlemagne, 146.: •
Enseignement agricole (Etat ac-

tuel de l' ), 95.
Ephèse, 240,
Erskine (Thomas), 33.

-Escurial (1' ), 308, -
Étameur (I'), 368.
Etre dupe, 12.
Evangel stes ( Emblèmes. des )

le.
Evasion de lady Ogilvy,

- 	 .
Fables_ littéraires de Thomas:

Yriarte ( voy. tome XXXVIII
1870); suite,12, 79, 87.

Faucon (le) pêcheur, 129.
Fenians (les), 75.
Fête (la) aux oeufs de ciré, _264,
Fiançailles des Juifs d'Algérie,

161.
Fierté légitime, 328.
Fibules scandinaves, 98. -
Fille (la) de Cromwell, 301.
Filous et amas métalliques , 247.
Fils (le) aîné de la veuve 377.
- (le) de la fermière, 397,.
Fleurs et diamants, 340.
Foire (la) aux bilboquets, 277 -
Foires anciennes de Rouen, 86.
Fontaine au coin des rues, d'Er-

furth et Childebert, à -Taris ,

Fontaine desDragons,
265.	 - -

Forçat (le) innocent, 194, 218. -
Foulques Nerra ; son tombeau,

219.
Fous de cour, 167,287 358

366.
Fragments sculptés d'un menber,

du Caire, 297.
Froissart (une Citation de), 184.
Funérailles de Louis XYHI ; 206.

Galions (les) de Vigo, 369.
Garagai (Gouffre du), 311.
Génie (un) de village, 73.
- (le) tutélaire de la propriété,

231.
Gens ( les) heureux, 343, 350.
Gilbert (la Vérité sur), 118.	 •
Girardet (Karl), 299.
Glaces (les) de Venise, 94.
Gouffre du Garagai, 311. .
Grain (le) de moutarde, 42.
Grande muraille de la Chine, 336.
Granja (Château de la), 265.
Greatracks (Valentin), 234.
Crumb (Daniel), 338.	 -
Guérisseur (le) irlandais Valentin

Greatracks, 234.
Guerre (la), 231, 393.
Guignol et son théâtre ( voyez

t. XXXVIII, 1870 ;.p. , 345);
suite, 89, 111.

Habitation des -moineaux à New-
York, 141.	 -

Haute Broyère (Prieuré de); 140.
Hirondelles'ffa Famille des), 364.
Histoire d'une petite tasse de vieux

sèvres,. 3.-
-- d'un millkihnaire,106:
Historiette (1') du jeune:ciseleur

et du vieux chaudronnier, 123.
Homme (1') dans la lune, 376.
Homme (un) de coeur, 38, 46, 50.
Honnêtes(les) accusés, 194, 218.
Hôpital de la, Latina , 	 Idadrid;

25.
Hôtel ( )- des Postes, 225.
Huy (Belgique), 81. ._

Idéal (1'), 340.
Idée de Dieu, gg.
Iffland, 19, 59.
Ignorance, 15.
Imagination (I') et la raison, 46.
Immortalité , 115, 191.
Impressions diverses de trois voya-

geurs en ballon, 276.
Insignes -des fonctionnaires chi-

nois 96.
Instruction populaire (Libéralités

américaines en faveur de l' ),
395.

Instruction primaire en Europe ,
206.	 .

Machine à raboter le fer, 35L
Machines à coudre (Perfectionne-

ment-des), '79.
Maisons d'école aux Etats-Unis,

304.
Maître (un) agriculteur, 334.
Maitres (les) ecrwains; 241.

Jennys et Mull-Jennys (Origines
des

Johnson ; quelques-uns de - ses
dires favoris, 115

Jugement (le) par jurés à Athènes,
133. •

Juifs en Algérie, 161:: -
Jupiter et les petites planètes in-

férieures, 352.
Justice ( la) , 154,

Koetzel (les Deux voyages de Mat''
t ), 278

-Lamartine, 169.-
Laminoir (le), 256, -
Lampe chrétienne du troisième

siècle, 144.-
Lares, uranes et pénates,- 295.
Latina (Hôpital de la ), à-bladrid,
' 2.5 .

Latina (Beatrix Galindo, dite la ),
25.

Layard, 217.-
Lazo (le), 249.
Lecture (la) dans- la vieillesse ,

366.
-	 Légende (la) de-Guillaume Tell,

321.
Legs (le) de lady Mabella, 351.
Lettre de Washington, 195,
Libéralités américaines en faveur

de l'instruction populaire, 395.
Lignes cotidales, 167.
Lion (le) de saint Marc, à Venise,

109.
Loggietta (la) de Sansovino, à

Venise, 391.
Lois et forces dans l'organisation

de l'univers et des êtres, 222,
238.

Louange, 32 .
Loutre (la) apprivoisée, 276.
Lunette populaire astronomique et .

terrestre, 403.
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Marchands de peaux de lapin,

	

Table de 1870) ; suite, 17,'153. Rouen; ses promenades, ses fau- Télégraphes chinois, 336.
246.

	

Pédantien m, 223. '

	

bourgs, ses rivières, etc., 54, Tell ( Légende de Guillaume) ,
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Pluies de crapauds, , 231.

	

Scènes du passé allemand (voy. Valenciennes (Anciennes maisons
Murano (les Verreries de), 92.

	

Plumes à écrire, 242.

	

les Tables des années prééé

	

à), 136.
Musée (Nouveau) de àlarscille, Poisson (le) armé (v. t. XXXVIII;

	

dentes);suite, 43.

	

Vase d'argent parBeitvenuto Cd-
89.

	

1870), p. 258; suite, 187.

	

Scier du marbre 238.

	

lïni^ 361.

	

=
- de l'église Toussaint, àAngers, Poissons couvears, 17.

	

Sculptures antiques de Chypre, { Veille (la) de Noël, 346, 354,
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Viaduc de la ioule, 348.
Nirvana (le), 43 -

	

-
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de Chartres 45.

	

Washington (Lettre de), 195.
Pascal (un Portrait de), 361.

	

Provisions pour la vie, 31.

	

Strasbourg, 345.
Passage de Vénus sur le Soleil Pyramide (la) de Sakkarah, 62: Suai im au seizième mède, 55.

	

Vriaroe-'(Fables li t téraires de Tho-
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torix, 16. Mont-Saint-Michel (le) , 121, 146. Mosaïque de Saint-
Vital, r Ravenne, 348. Mosaïque romaine d'Orbe, en Suisse, 396.
Musée de l'église Toussaint, à Angers, 180. Ornements d'un menher
du Caire, 296. Pierres tombales (voy. la Table de 1870); suite, 112,
288. Porche du midi à la cathérale de Bourges, 268. Porches (les)
de nos églises, 156. Porte-cierge du quatorzième siècle, 82. Pyramide
de Sakkarah, 62. Salle des gardes du palais des dues de Bourgogne;
à Dijon, 260. Sarcophage d'un roi de Juda, 181. Sceau , de l'abbaye de
Noion-sur-Andelle, 280. Sceau de l'abbaye de Sept-Fonts, 200. Sceau
de la république d'Angleterre, 47. Sculptures antiques de Chypre,193,
310. Statue (la) de Charles-Quint, à Besançon, 359. Statue à Senlis,
311. Statues de la cathédrale de Chartres, 45. Symboles chrétiens et
profanes 143. Symbolisme ,des portails; le Christ législateur; les em-
blèmes des Evangélistes,197e-Tablettes d'ivoire du onzième siècle cou-
vrant un livre d'heures, 27-Tombeau de Foulques Nerra, 219. Tom-
beau des rois de Mauritanie, dit de la Chrétienne, 291, 372, 399.

ARCHITECTURE.

Anciennes maisons à Valéneiennes,133. Château de Pierrefonds, 36.
Cheminées de la renaissance à Maintenon et à Montfort-l'Amaury
(Seine-et-Oise), 32; - au-château de Launay ( Sarthe ), 221. Escurial
(l' ), 308. Intérieur du tir à l'arc de Saint-Sébastien, à Bruges, 329.
Loggietta (la) de Sansovino,à Venise, 391. Mont-Saint-Michel, 121,
Monument de Colomb, à Gênes, 1. Musée nouveau de Marseille, 89.
Porche en bois de Bose-Bordel, 157. Portail de la Vierge à Notre-
Dame, à Huy (Belgique, 81. Santillana et son monastère, 324. Statue
et fontaine de Philippe IV,.àMadrid, 65. Tombe musulmane, à Con-
stantinople, 57. Tombeau'des rois de Mauritanie, 291, 372, 399.
Université d'Alcala de Hénarès, 41.

BIOGRAPHIE.

Brusquet, 358, 366. Cabot (Jean et Sébastien), 185, 283. Cellini
(Benvenuto), 362, 405. Clouet (les Trois ), 104. Colomb, 164. Dedu,
botaniste, 310. Eaubonne (Daniel d'), moine et horticulteur, 54. Er-
menonville (Voyage du botaniste d') au Mexique en 1777, 298, 306,
331. Erskine (Thomas), 33. Foulques Nerra; son tombeau, 219. Gil-
bert (la Vérité sur), 118. Girardet (Kan), 299. Greatracks, le guéris-
seur irlandais, 234.. Crumb (Daniel), tailleur de pierres de Cornouailles,
338. Iftland, 19, 59. Lamartine, 169. Latina (Beatriz Galindo, dite
la), 25. Layard, 217. Marat-à``Rouen, 54. Milton, 7. Molière à Rouen,
86. Napier (William), 239.- Peabody (Georges), 210, 226. Reuter,
131, 182.'Riondet, agriculteurr, 334. Sansovino (Jacopo), 392. Sant-
voort, 201. Serres (Olivier de)., 217, 335, 378. Sheridan,,137, 178.
Triboulet, 287. Turenne (Anecdotes sur), 188, 212.

GEOGRAPHIE, VOYAGES.

Alby (Haute-Savoie), 313. Anciennes enceintes du Mans, 252. An-
ciennes maisons à Valenciennes, 133. Aqueducs romains en Espagne,
101. Boschimens (les) il y a un siècle, 375. Calvaire de Salamanque,
237. Chapelle et vitrail à Saint-Servais (Finistère), 52. Château de la
Granja, 265. Château.de Pierrefonds, 36. Château de Rosny (Seine-
et-Oise) , 116. Cimetière 'Saint-Jean, à Nuremberg, 379. Golléges
(les) d'Oxford, 385: Comment on vint des Indes en Portugal en trois
mois, en 1528, 363. Dolmen de Draguignan, 223. Ecoles aux Etats-
Unis, 303. Edifices antiques de Trèves, 273. Eglise Toussaint, à
Angers, 180. En approchant de Jérusalem, 319. Escurial (l'), 308.

Gouffre du Garagaï, en Provence, 311. Grande (la) muraille de la
Chine, 336. Habitation des moineaux, à New-York, 141. Hôpital de
la Latina, à Madrid, 25. Huy (Belgique), 81. Lazo (le), 249: Lignes
cotidales, 167. Lion (le) de Saint-Marc, à Venise, 108. Loggietta
(la), à Venise, 391. nlondstèrede Santa-Maria°de la Rabida, 165.
Ment-Saint-Michel, 121,946. Monument de Colomb, à Gènes 1.
Nouveau musée de Marseille, 89. Pont du Houat (Pyrénées), 397.
Population juive de l'Algérie, 161: . Porche de Bose-Bordel (Seine-
Inférieure), 156. Porche du midi à la cathédrale de Bourges, 288.
Promenades d'un Rouennais (voy. les Tables des années précé(lentes);
suite, 54, 70, 86. Prieuré de,Haute-Bruyère (Seine-et-Oise), 140.
Pyramide de Sakkarah, 62. Ruines du château-de-Montaigu(Seine-
et-Oise), 232. Salle des'gardes du°palais des ducs de Bourgogne, à
Dijon, 260. Santillana et son monastère, 324. Saut (le)-- du Doubs,
233. Statue équestre de Philippe IV, àMadrid, 65. Suakiniau seizième
siècle, 55. Tir à l'arc de la confrérie de Saint-Sébastien, à. Bruges,
329. Tombeau des rois de Mauritanie ; 291, 312, 399. Tour des Souris
sur le Rhin , 244. Université ,'d'Alcala deI énarès,_41. Verreries de
Murano, 94. Viaduc de la Sioule, 348. Villa Pallaviciiii, 76. Voyage
d'Ermenonville au Mexique en 1777, 298,206, 331,

HISTOIRE.

Athènes, 320. Capitouls de Toulouse, 935. Chypre, 340. Citation de
Froissart, 184. Ephèsg, 240. Fenians, 75. Funérailles de Louis rail,
206. Galions de Vigo, 369: Guerre, 395. Jugement par jurés à Athènes,
133. Légende de Guillaume Tell, 321.Mont-Saint-Michel, 121, 146.
Nîmes, 264. Scènes du passé allemand, 43. Statue de Charles-Quint,
à Besançon, 359. Suakim au seizième siècle, 55.

INSTITUTIONS, ÉTABLISSEMENTS PUBLICS, ENSEIGNEMENT,
STATISTIQUE.

Accroissement des capitales d'Europe, 271. Bibliothèques popu-
laires ; catalogues ; conseils_aux fondateurs, 439:Bibliothèques-popu-
laires de la Suisse, 183. Capitouls de'Foulouse,135. Colléges d'Oxford,
385. Ecoles américaines, 303. Hôtel des Postes, 225. Instruction pri-
maire en Europe, 206. Jugement par jurés à. A.thènes, 483. Police de
Paris en 1644, 327. Sociétésgéographignes, 351. Satistique de la
guerre, 395. Statistigne générale de la France; répartition de la popu-
lation en 1866, 200.

A chacun vous devez aide et conseil, 211. A cheval donné il ne faut
pas regarder la bouche, 220. Bonté (la) s'apprend; 205. Ce qu'on
pensait de la vie future au temps d'Homère, 83. Courage (le) s'ap-
prend-il? 187. Croyance instinctive de l'homme à l'immortalité-, 255.
être dupe, 12. Fierté légitime, 328. Guerre (la),231-,393.Idéal (1'), 340.
Idée de Dieu, 22, 230. Iggnnorance, 15. Imagination (1') et la raison .,
46. Immortalité, 115, 191. Justice (la),154.Lecture (la) dans la
vieillesse, 366. Lois et forces. dans l'organisation de l'univers et des
êtres, 223, 238. Louange, 52. Médiation, 350. Meilleures (les):ami-
tiés,146. Misanthrope (Surle), 160. Mon vieux cheval, 243.- Morale
des Orientaux, 219. Nature (la) et l'homme, 375. Net et clair, 52.
Nirvana (le), 43. Ordre, liberté, progrès, 331. Parjure (le), 151.
Préjugé contre l'instruction, 18. Progrès de l'esprit humain, 340.
Progrès individuel, 7. Provisions pour la vie, 31. Quelques dires fa-
voris du docteur Johnson,_ 115. Régle de conduite, 295. Sainteté de
l'instruction, 227. Scier du marbre, 238. Tragédie (De la), 142. Un
ordre, un plan, un but dans la vie, 183..Utilité de l`incertitude sur la
vie à venir, 135. Véritable (-le) esprit, 382.

Nouvelles, Récits, Apologues, Anecdotes. - Anecdotes histori-
ques, 165, 238. Apologue de Bernardin de Saint-Pierre, 167: Aquoi
sert la science? 79. Arion, 281. Aux enchères, 62. Carnet d'un flâ-
neur, 115, 227, 302, 398. Centenaire (une), 71. Chardonneret (le)
et le Cygne, 79. Chardons (les) et le docteur Clark, 270. Chemin (le)
des Noces, 407. Comment (le) et le Pourquoi, 254. Comment on vint
des Indes en Portugal en -trois mois, en 1528, 363.. Confiance en la
justice, 47. Couvre-pieds (Ie) d'un bibliomane, 32. Création (la) de
l'homme; traditions slave et_slovène, 47. Dans une chambre defer`me,
353. Deux (les) Agasias, 290. Deux passages de Milton, 227. Deux
(les) voyages de Martin Koetzel, 278.Dieu(le) Py, 189. Dot (une)
anonyme, 314, 322, 330.Emir(1')àlarecherche d'un oeil, 72. En
approchant de Jérusalem, 319. Enoeh Arden, 318, 325, 333, 241.
Etameur 368. Evasionde ladyOgilvy, 165. Fables littéraires de
Thomas Iriarte (voy. t. XXXVIII, 1870); suite, 12. Fils (le) aîné de
la veuve, 377. Génie (le) tutélaire de la propriété,-231. Génie (un)
de village, 73. Gens (les) heureux, 343, 350. Gram (le) de moutarde,
42. Histoire d'un millionnaire, 106. Histoire d'une petite tasse de vieux
sèvres, 3. Historiette du jeune oiseleur et duvieux chaudronnier, 123.
Homme (un) de coeur, 38, 46, 50. Honnêtes (les) accusés, 194,- 218.:
Iffland,19, 59. Impressions diyerses de trois-voyageurs en ballon, 278,
Légende (la) de Guillaume Tell, 321. Légendes islandaises, 398 Legs
(le) de lady Mabella, 351. Loutre (la) apprivoisée, 276 MariaLitte.
Button, 102, 109, 114, 122,130, 142,150, 151, Mauvaise, (üne)M-
faire, 9. Mère (la) Soucillon,189. Miss Griffith, 202. M. Moreau, 6̀6,
77, 82. Mostafa Alvila, 62. Nid (le) de cigognes, 205. Numéro (le) 537,
255. Origiue de quelques histoires merveilleuses devenues populaires,
7. Outarde (1'), 87. Paroles de Louis XIV enfant, 31. Petit mendiant
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TABLE PAR ORDRE DE MATIÈRES.

(le), 243, 250, 258, 266, 274. Pièce (la) de cent sous du marchand
depeaux de lapin, 246. Préjugé, 263. Préjugé sur le chant du,coucou,
159. Promis (les), 113. Répertoire da théâtre de Guignol, 89, 411.
Rixe (la) apaisée, 337. Ruines (les), 35G. Sabre (le) et l'Esprit, 226.
Saut (le) du Doubs, 233. Scène de guerre, 403. Scènes du passé alle-
mand (voy. les Tables des années précédentes); suite, 43. Soeurs (les)
de lait, 195. Soin des chevaux cliez les Arabes, 49. Souvenirs mili-
taires, 238. Tour (la) des Souris, 244. Un sur près de trois mille, 12,
Veille (la) de Noël', 846, 354, 362, 370. Veste (une) de marin, 2,
14, 18, 30. Vieux (le) moulin , 97. Vieux (nu) rouet, 215. Voyage
«étudiants au temps des diligences, 391.

MOEURS, CROYANCES, COUTUMES, COSTUMES,
AMEUBLEMENT.

Age(I') de pierre, 166, 230. Animaux vivants possédés au moyen
âge par des princesses, 213. Armures- historiques de l'A rmeria real
de Madrid, 305. Bateau de rivière, 145. Begouga (la) des Africains,
206. Bilboquet (le) 276. Boschimens (les) il y a un siècle, 376. Boucle
de baudrier du sixième siècle, 80. Charrette figurée dans une mosaïqoe
romaine, 396. Clef (la) de Saint-Hubert, .Coiffures provençales,
208. Colliges (les) d'Oxford, 385. Compte d'un repas en 1412, 264.
Costumes (feue et sarmates, 328. Coupe à sacrifice d'un empereur
chinois, 39. Croc (un) de cornac indien, 84. Eau (P) de Kheder, 384.
Fête (la) aux cents de cire , 981-. Fierté des Arabes, 328. Foires an-
ciennes de Rouen, 86. Fous de cour, 167, 287, 358, 366. Funérailles
de Louis XVIII, 206. Guérisseur (le) irlandais , 233. Guignol et son
théâtre (voy. t. XXXSTII, 1870, p. 345); suite, 89, 1H. Homme (I')
dans la lune, 376 Insignes des fonctionnaires chinois , 96. Lares,
Mânes et pénates, 295. Lam (le), 249. Légendes islandaises, 398.
Mode (une) au dix-septième siècle en Angleterre, 401. Ornements
sculptés d'un menher, chaire à prêcher arabe, 297. Patois wallon (voy.
t. XXXVIII, p. 16); suite 135. Population juive de l'Algérie, 161,
Porcelaines de Sèvres, 4. R'espos du dimanche, '291. Roc (le) diamant,
218. S. andaliers (les), 320. Scènes du passé allemand (voy. les Tables
des années précédentes); suite, 43. Sépultures musulmanes, 57. Si-
gnaux chinois, 336. Soin des chevaux chez les Arabes, 19. Traditions
slave gt slovène sur la création de l'homme , 47. Trifoir(le), 315.
Voitures chinoises, 160, Voitures des dames du harem, a Constanti-
nople, 8.

PEINTURE, DESSINS, ESTAMPES.

Peintareï- Capitouls de Toulouee, d'après une miniature du quin-
zième siècle, 436. Chemin (le) Des Noces, tableau de Geertz, 407.
Copistes du quinzième siècle , tableau de Steinheil, 241. Courtier et -
paysan. tableau de Vauthier, 9. Erskine, portrait par Reynolds, 33.
Fiançailles dans une famillejuive à. Oran, tableau de Saint-Pierre, 161.
Fille (la) de Cromwell, tableau de Karl Girardet, 300. Génie (un-) de
village, tableau de Stammet, 13. Mosaïque de Saint-Vital, à Ravenne,
396. Mosaïque romaine,-à Orbe en Suisse, 396. Naufrage de l'Euphe-
mie, tableau de Weber, 13. Peinture cldnoise sur soie, 216. Portrait
d'entant par Santvoort, 201. Portrait de Pascal à trente-cinq ans, 364,
Promis (les), tableau de Patrie , 113. Rixe (la) apaisée, tableau de
Vauthier 331. Saut (le) du Doubs, tableau de Herst, -233. Sheridan,

_portrait par Reynolds ,137, Vieux (le) moulin , tableau de Grandsire,
97. Visite d'un doge aux Verreries de Murano,' tableau de Pinelli, 93.
- Dessins, Estanpes Alby en Savoie, dessin de Lancelot!, m.

Aqueduc romain de Mérida, dessin de Lancelot -, 101. Arion , groupe
par abolie, dessin de Bocourt, 281. Asile-0') de la fauvette, dessin de
Bodmer, 171. Atelier de peintres décorateurs  dessin de Lorsay, 389.
Attieora fasciata , dessin de Freeinan 365. Cabine d'un bateau de ri-
vière, dessin de Lersay,145. Cabot (Jean) et ses trois fils, dessin de
Imersav, d'après Grasellini, 185. Cabot ( Seloastie.n ), dessin de Loreay,
285. Calvaire de Salamanque, dessin d'Urrabieta, 237. Carouge brunet
et son nid , dessin de FFECIIIIII1 , 209. Cinnyrre violaceus et son nid,
dessin de Freeman, 289. Cinq (les) Tous, estampe satirique attribuée
à Kay, 341, Construction du viaduc de la Sioule , dessin de de Bar,
349. Copistes du quinzième siècle, dessin de.Pauquet, d'après Stein-
heil, 241. Coupe a sacrifice d'un empereur chinois, Messin de Féart,
40. Courtier et paysan, dessin de Lavée, d'après Vaiithier, 9. -Croc
éléphant, dessin de Féart, 85. Croix de Théodoros «mlbyssinie, dessin
de Féart, 251. Chalet de Lamartine, à Passy, dessin de Clerget, 173.
Château d'eau _du Musée de Marseille, dessin de Lancelot, 89. Château
de Pierrefonds, dessin de Lancelot, 36. Château de Rosny, dessin ,de
Clerget , 117. Chaudronnier ambulant (1174), dessin de Mouilleron,
d'après Poisson , 125. Chemin' (le) des Noces , dessin de Pauquet,
d'après Geertz, 407. Cheminée du château de Launay, dessin de Cler-
et, 221. Choeur de l'église du Mont-Saint-Michel; dessin de Lance-
et, 121, Demi-armure de Philippe 111 d'Espagne, dessin de Sellier,

305. Dessin (un) chinois, 216. Draine (un) sur les toits de.Strasbourg,
dessin de Stimuler, 105. En famille, dessin de Sander, 353. Erskine, -
dessin de Pauquet, d'après Reynolds, 33. Escorial Il'), dessin de
Lancelot, 309. Etameur (r), dessin de Sellier, 368. Faucon pêcheur
«Amérique, dessin de Freeman , _129; Fibule scandinave, dessin de
Jahandier,100. Fils (le) ami dé la veuve, dessin de Castan, 371. Foire
(la) aux bilboquets, dessin de Lorsay,. d'après une estampe du dix-
septième siècle, 277. Fontaine au coin des rues d'Erfurth et Childebert,
dessin de Maignan , 189.• Fontaine des-Dra ons à la Granja, dessin
de Van' Dament, 265. Génie (un) de village, dessin de Pauquet, d'aprè'
Stammet, 73. Girardet (Portrait de Karl), dessin de Bocourt 3Q,t
Grande poterne (la), au Mans , dessin de Grandsire, 253. Grogne_
raire en bronze, dessin de Féart, 297. Guillaume Tell smii-Ja place
d'Altorf, dessin de Gilbert; 221. Ilabitation des moineaux a MW-mers;
dessin g'4uhrtin, -141. _Hippocampe pointillé, dessin de Meenel, 17

- Zootogie, Dotanique,- Iilinértilogie. -- Acclimatation- du nopal el
de la cochenille aux colonies franCeiSe au siècle, 298, 30e,
331. Aérolithes, 67. Aiguillette serpent , 153. Begouga des Africains,
206. Carouge Brunet, 9,09. amuirons excelsa, palmier â chanvre de
la Chine, 49. Chasseur (le) d'insectes (voy. les Tables des_anfiées pré-
cédentes); suite et fin, 31,126, 15t , 206, 312. Cheval (le) de Buffon
et le cheval d'Olivier de Serres, 318. Famille (la) des hirondellee, 8r4.
Faucon (le) pêcheur, 129. Filons et amas métalliques, 247. Loutre
apprivoisée, 9,16. Nid (un) de cigognes, 105. Oiseaux de nos jardins,
717. Pêcheur (le) naturaliste (vo/. la Table de 1870); suite, 17, 153.
Pluies de crapaeds, 231. Poissone couveurs : Phippocanape, 11. Procès
(le) du moineau franc, 141. Singes des forêts d'Amérique, 351. Soue-.
Manges, 289.

Ildpital de la Latina , dessin d'Urrabieta, 25. Hôtel des postes , salle
du départ, dessin de Lorsay, 225. Monastère de Santa Maria de la
Rabida, dessin d'Urrabieta, 165. Jardins du collige d'Exeter, à Oxford,
dessin de de Bar, 385, Lamartine, dessin de Pauquet, 169. Lion (le)
de saint Marc, dessin de Metzmacher, 108. Maison d aux Etats-
Unis, dessin de Lancelot, 304. Marchand d'oieeaux (1774), dessin
de Mouilleron., d'après Poisson, 124. Marché aux volailles dans les
caves des halles, dessin de Lorsay, 295. Monastère de Santillana, des-
sins de Freeman, 324, 325. Monument de Colomb, à Gènes, dessin de,
Van' Dargent, 1. Ornements d'un menber du Caire, dessin de Freenian,
297. Pallas et Mercure, statués de Sansovino, dessin de Chevignard,
392, 393. Palmier à chanvre de la Chine, dessin de de Bar, 49. Persée
(lu) de Benvenuto Cellini, dessin de Chevignard, 405, Pierres (les) du
dere de la cathédrale de Trèves, dessin de Stroebadt, 273. Pont de
bateaux à Asmèree, dessin de de Bar, 333. Pont du Hourat, dessin de
de Bar, 397, Porcelaines de Sèvres, dessins de Lancelot 4, 5. Porche
de Bose-Belida, deSsin de Lancelot, 157. Portail- de la Vierge, à Iluy,
dessin de Stroobant, 81. Portrait d'enfant, dessin de Monilleron,
d'après Santvoort, 201. Portrait 'Pascal à trente- cinq fans, dessin
rte Bocourt, 363. Prieuré de Haute-Bruyère, dessin de le Pippre, 440.
Promis (les), dessin de Pauquet, d'ores Patrois, 113, Pyramide (la )

:de Sekkarah, dessin de de Bérard, 64. Pyromètre pour macules, dessin
de Féart, 384. Quartier des Tanneurs, au Mans, dessin de Grandsire,
252, Recherches dans la rade de Vigo, dessin de Provost, 369. Raie
(la) apaisée, dessin de Lavée, d'après Vauthier, 337, Rue des Merciers,
a Strasbourg, dessin de Clerget, 345. Ruines à Auteuil, dessin de de
Bar, 354. Salle d'armes du château de Pierrefonds, dessin de Lancelot,
37. Salle des gardes du palais des ducs de Bonrgogne, dessin de Cher-
get, 260.-Salle inférieure, au Mont-Sale-Michel, dessin de -Lancelot,
148. Sceau ::de la, république d'Angleterre, dessin - de Fiart, 48. Setilp-
tures à la cathédrale de Bourges, dessin de Van' Dargent, 260. Site-
rjclan, dessin kpauquet, d'après Reynolds, 137; Soeurs (les) de lait,
-dessin de Lalleinand,106. Statues - de la cathédrale de Chartres, dessin
de Chevignard, 45. Suakim au seizième siècle, d'après Jean de Castro,
56. Taureau conduit à deux haros:dessin d'Ernest Charton, 249. Tête
de guerrier chypriote, dessin de. Fiart, 193. Tir à l'are de Saint-Sé-
bastien, à Bruges, dessin de Stroobant, 329. Tombeau d'Albert Durer,
dessin de Stroolment,. 381 Tombeaude la. Chrétienne, dessins de Blan-
chard , 372, 373. Tombeau de Lamartine, à Saint-Point, dessin de
Clerget, 116. Tombe musulmane , dessin de Sellier, 57. Tour (la) des
Souris, dessin de Stroobant, 245, Université d'Alcala de Bénarès,
dessin d'Urrabieta, 41. Vainqueur-(le) au combat de coqs, dessin de
Bocourt, d'après la,statue de Falguière, 317. Vase de Benvenuto Cel-

' lini , dessin de Sellier, sel. Vieilles maisons à Yelenmennes, dessin de
Clerget,133. Visite d'un doge aux verreries de Rurano, dessin de Gil-
bert, d'après Pinelli , 93. "Vitrail de la chapelle de Magdalen Conçue, à
Oxford; dessin de Van' Dargent, 388. Vue (une) de Nuremberg, dessin

Slroeban1 ; 281 • Le Ment-Saint-Michel, desSin de Lancelot, 149,
Vues dads la villa Paavicini, dessins de Van' Dargent, 76, 77.

SCIENCES.
Astronomie, plétéoroiogie.- Aurore (une) (lustrale, 280. Chelem

des rayons lunaires, 191. Electricité météorique, 311. - Jupiter et les
petites planètesinférieures,_352. Lunette populaire astronomique et ler-
rentre, 403. Passage de Vénus sur le Soleil en 1874 (voy. t. XXXVIII,
1810); suite, 418. Phénomènes astronomiques de1871, 22. Souvenirs.
de la trombe de Monville, 271. •
- - PItysique, Chirale. - Argent contenu danS la mer, 344,, Ce que

- cherche la chimie, 93. - Chaleur dès rayone luniuree et leur influence
mitéorologique , 191. Electrieité météorique, 311. Lunette poputaire
astronomique et terrestre, 402. - _ _

SCULPTURE, CISELURE, ORFÉVRERIE,
Arion, groupe en marbre, par Bielle, 281. Cheminée du château de

Launay (Sarthe), 221. Coupe à sacrifice d'am empereur chamois , 39.
Croix de Théodoros , 251. Fragments sculptés d'un incuber du Caire,
297. Groupe laraire en bronze trouvé k Mandeusre , 376. Pallas et
Mercure, statues de Sansovino, 392,393. Persée, statue de Benvenuto
Cellini, 405. Pierres tombales (voy. la Table de11370); suite, 112, 288.
Portail de la Vierge à Noere-Dame, à Huy (Belgique), 81. Porte-cierge
en cuivre émaillé du quatorzième siècle, 82. Sarcophage d'un roi de
Juda, 181. Sculptures antiques de Chypre, 340. Sculptures au porche
du sud à la cathédrale de Bourges, 269. Statue it Senlis, 311. Statue
iciqestre de Philippe IV, par Pietro Taeca , 65. 'Statues de la cathe-
dao de Chartres, 15. Tablettes d'ivoire sculptées du onzième sliele
27. 'Tombe musulmane à Constantinople , Tympan de la porte
royale, à le.athe rale tie Chartres, 197. Vainqueur (le) au combat de
cdqe- dtitlae par alguiéne, 317. Vase d'argent, par Benvenuto

, ee.e.

Typogetiptutnie Beit, e'_des,%É


	LE MAGASIN PITTORESQUE 1871 
	MONUMENT A LA MÉMOIRE DE COLOMB.
	Monument élevé à Christophe Colomb, à Gènes. - Dessin de Yan' Dargent.
	UNE VESTE DE MARIN. NOUVELLE.
	Suite
	Suite
	Fin

	HISTOIRE D'UNE PETITE TASSE DE VIEUX SÈVRES, A PROPOS DE GRANDS VASES DU SÈVRES CONTEMPORAIN.
	Exposition universelle de 1867. - Porcelaines de Sèvres. - Dessin de Lancelot.
	Exposition universelle de 1867. - Porcelaines de Sèvres. - Dessin de Lancelot.
	DU PROGRÈS INDIVIDUEL
	MILTON.
	DE L'ORIGINE DE QUELQUES HISTOIRES MERVEILLEUSES DEVENUES POPULAIRES
	LA PLUME DE SAINT-MICHEL.
	LA VUE RENDUE AUX AVEUGLES
	LE COFFRE FLOTTANT
	LA BALEINE DU MANÇANARÈS

	VOITURES DES DAMES DU HAREM, A CONSTANTINOPLE.
	Araba des dames du harem, à Constantinople.
	UNE MAUVAISE AFFAIRE
	Musée de Bâle; Peinture. - Courtier et Paysan, par M. Vauthier. - Dessin de J. Lavée, d'après une photographie de Bingham.
	ÉCONOMIE DOMESTIQUE
	TROISIÈME LETTRE

	FABLES LITTÉRAIRES DE THOMAS YRIARTE.
	L'ABEILLE ET LES BOURDONS
	LA SERVANTE ET LE BALAI.
	LA MOUCHE ET LA FOURMI.

	UN SUR PRÉS DE TROIS MILLE
	Naufrage du navire anglais Euphemia. Dessin de Weber, d'après son tableau.
	IGNORANCE.
	AGRICULTURE. DES BRIGADES AGRICOLES
	Médaille de Vercingétorix.
	LE PÉCHEUR NATURALISTE
	LES POISSONS COUVEURS. - L ' HIPPOCAMPE
	L'Hippocampe pointillé. - Dessin de Mesnel.
	LES POISSONS COUVEURS. - LES AIGUILLES DE MER.
	L'Aiguillette serpent. - Dessin de Mesnel.
	LES POISSONS COUVEURS, LES AIGUILLES DE MER, Suite.

	PRÉJUGÉ CONTRE L'INSTRUCTION
	LE SOIN DES CHEVAUX CHEZ LES ARABES.
	AUGUSTE-GUILLAUME IFFLAND AUTEUR DRAMATIQUE ET ACTEUR.
	lffland, rôle du Juge de village dans Beaucoup de bruit pour rien, comédie traduite de Shakspeare, acte IV, scène 5.
	lffland, rôle du Docteur Flappert, dans les Amants ombrageux, comédie, acte 11I, scène 5.
	Iffland, rôle du Comte, dans la Comédie improvisée, scène 6.
	Fin
	Iffland, rôle do Bittermann, dans Misanthropie et Repentir, drame de Kotzebue, acte II, scène 5.
	Iffland, rôle du Comte de la Comédie improvisée, scène 10

	IDÉE DE DIEU.
	PHÉNOMÉNES ASTRONOMIQUES DE 1871.
	MOUVEMENT ET POSITIONS D'URANUS pendant l'année 1871.
	MOUVEMENT ET POSITIONS DE JUPITER. Pendant l'année 1871.
	MOUVEMENT ET POSITIONS DE SATURNE Pendant l'année 1871.
	MOUVEMENT ET POSITIONS DE MARS Pendant l'année 1871.
	HOPITAL DE NUESTRA-SENORA DE LA CONCEPCION, surnommé l'hopital de la latina à Madrid.
	L'Hôpital de la Latina, à Madrid. -- Dessin de M, Urrabieta.
	COUVERTURE DE MANUSCRIT
	Tablettes d'ivoire du onzième siècle, servant de couverture à un livre d'Heures manuscrit. - Dessin de Féart.
	Tablettes d'ivoire du onzième siècle, servant de couverture à un livre d'Heures manuscrit. - Dessin de Féart.
	PAROLES DE LOUIS XIV ENFANT.
	LE COUVRE-PIEDS D'UN BIBLIOMANE
	CHEMINÉES DE LA RENAISSANCE
	Cheminées de la renaissance à Maintenon et à Montfort-l'Amaury. -Dessin de le Pippre.
	LORD ERSKINE.
	Thomas Erskine. - Dessin de Pauquet, d'après le portrait peint par J. Reynolds.
	LE CHATEAU DE PIERREFONDS (DÉPARTEMENT DE L'OISE),
	Le château de Pierrefonds. - Dessin de Lancelot.
	Salle d'armes du chàteau de Pierrefonds. - Dessin de Lancelot.
	Fin

	UN HOMME DE COEUR. Nouvelle
	Suite
	Suite
	Fin

	COUPE A SACRIFICE DE L'EMPEREUR KHIAN-LOUNG.
	Coupe à sacrifice de l'empereur chinois Khian-Loung. - Dessin de Féart.
	L'UNIVERSITE D'ALCALA DE HENARÈS.
	Université d'Alcala de Hénarès, patrie de Cervantes. - Dessin de M. Urrabieta.
	LE GRAIN DE MOUTARDE. LÉGENDE BOUDDHIQUE
	SCÉNES DU PASSÉ ALLEMAND DE FREYTAC
	SCULPTURES A CHARTRES.
	Deux statues de la cathédrale de Chartres. - Dessin de Chevignard.
	L'IMAGINATION ET LA RAISON
	LA CRÉATION DE L'HOMME.
	TRADITION SLOVÈNE,
	TRADITION SLAVE.

	CONFIANCE EN LA JUSTICE.
	SCEAU DE LA RÉPUBLIQUE D'ANGLETERRE.
	1651. Sceau de la république d'Angleterre. - Dessin de Féart.
	LE CHAMAEROPS EXCELSA, OU PALMIER A CHANVRE DE LA CHINE.
	Le Chamaerops excelsa, palmier à chanvre de la Chine. - Dessin de A. de Bar
	UNE CHAPELLE ET SON VITRAIL, A SAINT-SERVAIS (FINISTÈRE)
	Vitrail de la chapelle des Morts, à Saint-Servais (Finistère), par MM. Yan' Dargent et Nicolas.- Dessin de Yan' Dargent.
	PROMENADES D'UN ROUENNAIS DANS SA VILLE ET DANS LES ENVIRONS
	Les jardins publics
	LES PETITES RIVIÈRES DE ROUEN. - ROBEC ET L 'AUBETTE. - LE CRESSON ET LES GIROFLÉES
	LES FOIRES.
	FAUBOURGS ET BANLIEUE. - HISTOIRE DE LA MÊRE SOUCILLON

	SUAKIM AU SEIZIÈME SIÈCLE.
	Nubie. - Suakim au seizième siècle. - D'après le Routier de Jean de Castro.
	Tombe musulmane à Constantinople. Dessin de P. Sellier
	MOSTAFA ALVILA. LÉGENDE MORESQUE.
	AUX ENCHÉRES.
	LA GRANDE PYRAMIDE A DEGRÉS DE SAKKARAH
	Pyramide à degrés de Sakkarah. - Dessin de de Bérard.
	STATUE ÉQUESTRE DE PHILIPPE IV, PAR PIETRO TACCA
	Statue équestre de Philippe IV, à Madrid. Dessin de Yan' Dargent, d'après une photographie de J. Laurent.
	M. MOREAU. NOUVELLE.
	LES AÉROLITHES OU PIERRES TOMBÉES DU CIEL.
	Fer météorique du Mexique, pesant 180 kilogrammes.
	Fer météorique du var poids 591 kilogrammes.
	Aérolithe tombé au Chili.
	Aérolithe du désert d'Atacama.
	Aérolithe tombé à Laigle, le26 avril 1803.
	Aérolithe trouvé en Saxe.
	TRAVAUX ANCIENS COMPARÉS AUX TRAVAUX MODERNES.
	UNE CENTENAIRE
	L'ÉMIR A LA RECHERCHE D'UN OEIL
	LA BASTILLE ET SES SIMULACRES EN PIERRE.
	La bastille et ses simulacres en pierre.
	UN GÉNIE DE VILLAGE.
	Un Génie de village , par Stammet. - Dessin de Paquet.
	LES FENIANS. TRADITIONS IRLANDAISES.
	LA VILLA PALLAVICINI
	La Villa Pallavicini. - Le Kiosque chinois l'Escarpolette. - Dessin de Yan' Dargent.
	La Villa Pallavicini. - Le Temple de Flore. - Dessin de Yan' Dargent.
	M. MOREAU. NOUVELLE
	Fin

	PERFECTIONNEMENT DES MACHINES A COUDRE.
	LE CHARDONNERET ET LE CYGNE.
	A QUOI SERT LA SCIENCE ?
	BOUCLE DE BAUDRIER DU SIXIÈME SIÈCLE
	Boucle de baudrier du sixième siècle. - Dessin de le Pippre.
	HUY (BELGIQUE).
	Portail de la Vierge, entrée latérale de l'église collégiale de Notre-Dame, à Huy. - Dessin de F. Stroobant.
	PORTE-CIERGE EN CUIVRE ÉMAILLÉ ET DORÉ DU QUATORZIÈME SIÉCLE.
	CE QU'ON PENSAIT DE LA VIE FUTURE AU TEMPS D'HOMÈRE.
	UN CROC DE CORNAC INDIEN.
	Cornac armé du croc, sur une médaille de Numidie.
	Croc à éléphant de la collection de Mme S. de Rothschild. - Dessin de Féart, d'après une photographie de Franck.
	L'OUTARDE.
	LE CHASSEUR D'INSECTES
	TROISIÈME PARTIE. COLLECTION DES INSECTES À ÉLYTRES. - COLÉOPTÈRES
	Piquage des insectes
	ORTHOPTÈRES. - SUITE.
	Pince en toile métallique
	COLLECTION DES PAPILLONS. Moyens de chasse et instruments spéciaux
	PRÉPARATION DES PAPILLONS
	COLLECTION DES MOUCHES.

	LE NOUVEAU MUSÉE DE MARSEILLE.
	Chàteau d'eau du nouveau Musée de Marseille. - Dessin de Lancelot.
	GUIGNOL ET SON THÉATRE
	Fin

	LES VERRERIES DE MURANO. LES GLACES DE VENISE
	Salon de 1870; Peinture. - Visite d'un doge de Venise aux verreries de Murano, par de Pinelli. - Dessin de Gilbert,
	CE QUE CHERCHE LA CHIMIE.
	ÉTAT ACTUEL DE NOTRE ENSEIGNEMENT AGRICOLE
	INSIGNES DES FONCTIONNAIRES CHINOIS.
	Globules se vissant au chapeau.
	LE VIEUX MOULIN
	Salon de 1810; Peinture. - Le Vieux Moulin, par Grandsire. - Dessin de Grandsire
	FIBULES SCANDINAVES TROUVÉES EN NORMANDIE
	Musée de Rouen. - Fibule scandinave trouvée en Normandie. - Dessin de Jahandier, d 'après G. de la Serre.
	AQUEDUCS ROMAINS EN ESPAGNE.
	Ruines d'un aqueduc romain, à Mérida, - Dessin de Lancelot, d'après une photographie de Laurent.
	MARIANNE BUTTON, AUTOBIOGRAPHIE.
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Fin

	LES TROIS CLOUET
	Médaille de François Clouet. - Seizième siècle.
	LE NID DE CIGOGNES.
	Un Drame sur les toits de Strasbourg, - Composition et dessin de Théophile Schuler.
	DE L'ACTIVITÉ AUX ETATS-UNIS: HISTOIRE D'UN MILLIONNAIRE
	ARTS ET SCIENCES AUX ÉTATS-UNIS.
	LE LION DE SAINT MARC PATRON DE VENISE.
	Le Lion de la place Saint-Marc, à Venise. - Dessin de Metzmacher, d'après une photographie.
	Officier du premier rang en habit de cour.
	PIERRES TOMBALES.
	Treizième siècle. - Abbaye de Haughmond, près de Shrewsbury,
	Quatorzième siècle. - Saint-Mart's, Gateshead, Durham.
	LES PROMIS
	Salon de 1870; Peinture. - Jenickh et Nievesta, les Promis, par Patrois. - Dessin de Pauquet.
	IMMORTALITÉ.
	QUELQUES-UNS DES DIRES FAVORIS DU DOCTEUR JOHNSON.
	CARNET D'UN FLANEUR. NOTES ET FRAGMENTS.
	DEUX PASSAGES DE MILTON
	NOTRE MÈRE EVE. - LE FILS DE LA FERMIÈRE.

	LE CHATEAU DE ROSNY (SEINE-ET-OISE)
	Vue du château de Rosny. Dessin de H. Clerget
	LA VÉRITÉ SUR LE POETE GILBERT
	LE PROCHAIN PASSAGE DE VÉNUS SUR LE SOLEIL
	LE MONT-SAINT-MICHEL
	Choeur de l'église du Mont-Saint-Michel. - Dessin de Lancelot.
	Suite et fin.
	Salle inférieure des bâtiments de la Merveille, au Mont-Saint-Michel. -Dessin de Lancelot.
	Vue générale du Mont-Saint-Michel. Dessin de Lancelot.

	L'HISTORIETTE DU JEUNE OISELEUR ET DU VIEUX CHAUDRONNIER.
	Le Marchand d'oiseaux (1774.). - Dessin de Mouilleron, d'après Poisson. -
	Le Chaudronnier ambulant (1774). - Dessin de Mouilleron, d'après Poisson.
	LE FAUCON PÊCHEUR.
	REUTER.
	LES ÉCOLES DE STEMHAGEN

	ANCIENNES MAISONS A VALENCIENNES (Nord).
	Vieilles maisons à Valenciennes. - Dessin de H. Clerget.
	LE JUGEMENT PAR JURÉS A ATHÈNES.
	SUR LE PATOIS WALLON.
	LES CAPITOULS DE TOULOUSE
	Capitouls de Toulouse. - D'après une miniature du quinzième siècle.
	RICHARD BRINSLEY SHERIDAM
	Fin

	Sheridan. - Dessin de Pauquet, d'après Josuah Reynolds
	BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES. CATALOGUES DE LIVRES CHOISIS
	LE PRIEURÉ DE HAUTE-BRUYÈRE (SEINE-ET-OISE).
	Le prieuré de Haute-Bruyère (Seine-et-Oise). Dessin de le Pippre.
	LE PROCÈS DU MOINEAU FRANC.
	L'Habitation des moineaux dans Madison-Square, à New-York. - Dessin d'Aubrun.
	DE LA TRAGÉDIE.
	Faucon pêcheur d'Amérique ( Pandion americanus ). - Dessin de Freeman.
	SYMBOLES CHRÉTIENS ET PROFANES.
	Relief d'une lampe chrétienne du troisième siècle après Jésus-Christ.
	BATEAU DE RIVIÈRE.
	La Cabine d'un bateau de rivière. - Dessin d'Eustache Lorsay
	L'ÉPÉE DE CHARLEMAGNE,
	UN PARI AU TEMPS DE HENRI IV.
	LES PORCHES DE NOS ÉGLISES. A PROPOS DU PORCHE DE BOSC-BORDEL (SEINE-INFÉRIEURE).
	Porche en bois de l'église de Bose-Bordel (Seine-Inférieure ). - Dessin de Lancelot, d'après M. l'abbé Cochet.
	PRÉJUGÉ SUR LE CHANT DU COUCOU. ANECDOTE
	SUR LE MISANTHROPE
	Voitures diverses. - Fac-simile d'une gravure chinoise. (Mémoires sur la Chine, par le comte d'Escayrac de Lauture.)
	LA POPULATION JUIVE DE L'ALGÉRIE. FIANCAILLES.
	Salon de 1810. - Fète des fiançailles dans une famille juive, à Oran, tableau de M. Saintpierre. - Dessin de Bocourt.
	COMMENT NAQUIT LA PENSÉE DE COLOMB, ET COMMENT ELLE SE DEVELOPPA
	Vue intérieure du monastère de Santa Maria de la Rabida. - Dessin d'Urrabieta,
	ANECDOTES HISTORIQUES
	L'AGE DE PIERRE. KJOEKKENMOEDDINGS.
	Suite

	LIGNES COTIDALES.
	APOLOGUE DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.
	LES FOUS DE COUR.
	Un Fou de cour. - D'après un dessin du quinzième siècle..
	SEIGNI-JOAN, CAILLETTE, TRIBOULET
	BRUSQUET.
	Suite

	ALPHONSE DE LAMARTINE.
	Lamartine - Dessin de Pauquet.
	Chalet qu'habitait Lamartine et où il est mort, à Passy. - Dessin de H. Clerget.
	Tombeau de Lamartine, à Saint-Point. -Dessin de H. Clerget.
	LES OISEAUX DE NOS JARDINS.
	L'Asile de la fauvette. - Dessin et gravure de Karl Bodmer
	L'ÉGLISE TOUSSAINT A ANGERS (MAINE-ET-LOIRE ).
	Entrée de l'église Toussaint, à Angers. Dessin de Maignan.
	SARCOPHAGE D'UN ROI DE JUDA.
	Musée du Louvre. - Couvercle du sarcophage d'un roi de Juda. - Profil et développement.
	BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES DE LA SUISSE.
	UNE CITATION DE FROISSART.
	JEAN CABOT.
	Jean Cabot et ses trois fils, d'après une reproduction lithographique du grand tableau de Grisellini qui occupe l'un des panneaux de lasala Bello Scudo, au palais des Doges, à Venise. - Dessin d'Eustache Lorsay.
	LE POISSON ARMÉ.
	LE COURAGE S'APPREND-IL ?
	ANCIENS BATIMENTS DÉPENDANT DE L'ABBAYE DE SAINT-GERMAIN DES PRÉS.
	Fontaine au coin des rues d'Erfurth et Childebert, à Paris, démolie en 1867. - Dessin de Maignan.
	LE DIEU PY, NOUVELLE.
	LA CHALEUR DES RAYONS LUNAIRES ET LEUR INFLUENCE MÉTÉOROLOGIQUE.
	Influence des rayons de la Lune.
	TÊTE DE GUERRIER DE TRAVAIL CHYPRIOTE
	Exposition rétrospective de 1868, au palais de l'Industrie. - Tête de guerrier chypriote - Dessin de Féart.
	LES HONNÉTES ACCUSÉS. LE FORÇAT INNOCENT
	UNE LETTRE DE WASHINGTON.
	LES SOEURS DE LAIT. NOUVELLE.
	Les Soeurs de lait, scène de la Forêt-Noire. - Composition et dessin de Lallemand.
	SYMBOLISME CHRÉTIEN. LE CHRIST LÉGISLATEUR. - LES EMBLÈMES DES ÉVANGÉLISTES.
	Tympan de la porte royale, à la cathédrale de Chartres. - Dessin de Godefroy Durand.
	STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE. DÉNOMBREMENT DE 1866
	SCEAU DE L'ABBAYE DE SEPT-FONTS OU DE SAINT-LIEU (ALLIER).
	Sceau de l'abbaye de Sept-Fonts, - Grandeur exacte.
	SANTVOORT, PEINTRE HOLLANDAIS.
	Portrait d'enfant, par Santvoort. - Dessin de Mouilleron.
	MISS GRIFFITH. NOUVELLE.
	LES CAVES DE LA HALLE. LE MARCHÉ AUX VOLAILLES.
	Le Marché aux volailles, dans le sous-sol des Halles, à Paris. - Dessin d'Eustache Lorsay.
	LA BONTÉ S'APPREND.
	FUNÉRAILLES DE LOUIS XVIII.
	L'INSTRUCTION PRIMAIRE EN EUROPE.
	LA BEGOUGA DES AFRICAINS.
	COIFFURES PROVENÇALES.
	Coiffure des femmes de Beaucaire
	LE CAROUGE BRUNET
	Le Carouge brunet et son nid. - Dessin de Freeman
	SOUVENIRS DE GEORGES PEABODY
	Fin

	A CHACUN VOUS DEVEZ AIDE ET CONSEIL
	L'APPAREIL NATIONAL DE SAUVETAGE
	L'Appareil national de sauvetage.
	Application de l'appareil national de sauvetage.
	ANIMAUX VIVANTS POSSÉDÉS AU MOYEN AGE PAR DES PRINCES ET PRINCESSES
	UN VIEUX ROUET.
	DESSINS CHINOIS.
	Vase à fleurs, peinture chinoise sur soie 
	LAYARD.
	Austen-Henri Layard. - Dessin de Gilbert.
	LE ROC-DIAMANT.
	LE FORÇAT REPENTANT RÉGÉNÉRÉ.
	MORALE DES ORIENTAUX
	DÉCOUVERTE DU TOMBEAU DE FOULQUES VERRA, EN 1870.
	A CHEVAL DONNÉ IL NE FAUT PAS REGARDER LA BOUCHE.
	ANCIENNES CHEMINÉES FRANÇAISES.
	Cheminée du château de Launay, près du Lude ( Sarthe). - Dessin de H. Clerget.
	LES LOIS ET LES FORCES DANS L'ORGANISATION DE L'UNIVERS ET DES ÊTRES
	Fin

	MONUMENTS MÉGALITHIQUES. LE DOLMEN DE DRAGUIGNAN.
	Le dolmen de Draguignan
	L'HOTEL DES POSTES.
	La grande salle de l'hôtel des Postes aux heures de départ. - Dessin d'Eustache Lorsay.
	SAINTETÉ DE L 'INSTRUCTION.
	ÉCLAIRAGE ET CHAUFFAGE AU PÉTROLE.
	Éclairage et chauffage au pétrole. 
	NOUS AV0NS L' IDÉE INNÉE DE DIEU.
	LE GÉNIE TUTÉLAIRE DE LA PROPRIÉTÉ. LÉGENDE ÉCOSSAISE.
	LES PLUIES DE CRAPAUDS.
	RUINES DU CHATEAU DE MONTAIGU (Saone-et-Loire)
	Ruines-du château de Montaigu. - Dessin de Bertrand.
	LE SAUT DU DOUBS
	Le Saut du Doubs. - Dessin de Herst, d'après son tableau
	LE GUÉRISSEUR IRLANDAIS VALENTIN GREATRACKS
	LE CALVAIRE DE SALAMANQUE
	Le Calvaire de Salamanque. - Dessin d'Urrabieta, d'après une photographie.
	SCIER DU MARBRE
	ANECDOTES HISTORIQUES. SOUVENIRS MILITAIRES
	MÉDAILLÉ D'ÉPHÈSE (ASIE MINEURE).
	Cabinet des médailles; Collection de Luynes. Médaille d'Éphèse.
	LES MAITRES ÉCRIVAINS
	Salon de 1870; Peinture. - Copistes du quinzième siècle, par Steinhed. - Dessin de Pauquet.
	MON VIEUX CHEVAL
	LE PETIT MENDIANT. NOUVELLE
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Fin

	LA TOUR DES SOURIS ET LE CHAPEAU D'EHRENFELS, SUR LE RHIN
	La tour des Souris et le château d'Ehrenfels. - Dessin de F. Stroobant.
	LA PIÈCE DE CENT SOUS DU MARCHAND DE PEAUX DE LAPIN.
	FILONS ET AMAS MÉTALLIQUES.
	Un filon et ses salles-bandes.
	Filons croiseurs
	Amas métalliques
	LE LAZO.
	Taureau sauvage conduit à deux lazos. - D'après un dessin de M. Ernest Charton.
	ANCIENNES ENCEINTES DU MANS (SARTHE),
	Le Mans, Le quartier des Tanneurs, sur la Sarthe. - Dessin de Grandsire
	LE COMMENT ET LE POURQUOI
	CROYANCE INSTINCTIVE DE L'HOMME A L'IMMORTALITÉ
	LE NUMERO 537.
	LE LAMINOIR
	Le laminoir
	LA CROIX DE THÉODOROS.
	Croix de Théodoros, empereur d'Abyssinie. - Dessin de Féart.
	LA SALLE DES GARDES DU PALAIS DES DUCS DE BOURGOGNE, A DIJON.
	Salle des gardes du palais des ducs de Bourgogne à Dijon. Dessin de H. Clerget
	ORIGINES DU ROUET A FILER DES JENNYS ET DES MULL-JENNYS.
	PRÉJUGÉ
	LA FÊTE AUX OEUFS DE CIRE.
	MÉDAILLE DE NIMES
	Cabinet des médailles; Collection de Luynes.- Médaille de Nimes
	COMPTE D'UN REPAS EN L'AN 1412
	LE CHATEAU DE LA GRANJA.
	Fontaine des Dragons, à la résidence royale de la Granja (San-Ildefonso). - Dessin de Yan' Dargent.
	LE PORCHE DU MIDI DE LA CATHÉDRALE DE BOURGES
	Sculptures au porche du sud de la cathédrale de Bourges. - Dessin de Yan' Dargent.
	LES CHARDONS ET LE DOCTEUR CLARK
	ACCROISSEMENT DES CAPITALES DE L'EUROPE
	SOUVENIRS DE LA TROMBE DE MONVILLE
	Marche de la trombe de Monville, en 1845.
	ÉDIFICES ANTIQUES DE TRÈVES (PRUSSE).
	Les pierres du cloître de la cathédrale de Trèves. - Dessin de F. Stroobant.
	IMPRESSIONS DIVERSES RESSENTIES EN BALLON PAR TROIS VOYAGEURS
	LA LOUTRE APPRIVOISÉE
	LE BILBOQUET
	La Foire aux bilboquets. - Dessin d'Eustache Lorsay, d'après une estampe du dix-septième siècle
	LES DEUX VOYAGES DE MARTIN KOETZEL
	UNE AURORE AUSTRALE
	SCEAU DE L'ABBAYE DE SAINT-MARTiN DE NOION-SUR-ANDELLE. Aujourd'hui Charleval canton d'Écouis.
	Sceau de l'abbaye de Saint-Martin de Noion.
	ARION
	SÉBASTIEN CABOT.
	Sébastien Cabot. - Dessin d'Eustache Lorsay
	PIERRES TOMBALES
	Quatorzième siècle. - Tombe en forme de croix dans le Yorkshire
	LES SOUI-MANGAS.
	Cinnyris violaceus et son nid. - Dessin de Freeman
	LES DEUX AGASIAS. Nouvelle
	LE REPOS DU DIMANCHE.
	SOCRATE.
	LE TOMBEAU DES ROIS DE MAURITANIE, APPELÉ VULGAIREMENT TOMBEAU DE LA CHRÉTIENNÉ.
	Le Tombeau de la Chrétienne, près de Koléa (Algérie); vue générale.- Dessin de Ph. Blanchard
	Le Tombeau de la Chrétienne; porte de l'est. - Dessin de Ph. Blanchard.
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